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MOT. . . .  t Membre  de  P Institut,  -»  L»  Phytl^kie. 

BOSC Membre  de  PInslUut.  »L*Histoire  des  ReptSat ,  def    Poiiieu ,  dtt  Vcri  , 

des  G>quUIes ,  et  la  partie  Botanique  proprement  dite. 

CHAPTAL. Membre  de  PInstitut.  —La  Chimie  et  soa  application  aux  Arti. 

DEBLAINVILLB,  Prefesteur  adjwit  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  ,  Membre  de  U 

Soeiiti  philomat^ue  f  etc,   (•▼•)   -^Articles  d*Aaatomie  comparée. 

DE  BONNARD......  Ing.  ettehef  desMiMeSf  Setr.  du  CcmeH  gin,  elr<*(n.).— Art.  de  Géologie. 

DESHAREST. . . .  Professeur  de  Zootogie  à  V École  vétirinkire  JPA\forU  —Les  Qnadrupè^ 

def  f  les  Cétacée  et  let  Animaux  foMilet. 

DU  TOUR — L'Application  de  la  Botanique  à  l'Agricnlture  et  aux  Arts. 

HUZARD Membre  de  PInstiUtt,  —La  partie  Yélérinaire.  Let  Animaux  domestiques. 

liC  Qtef .  9B  LA914R<XiiL  Ment^re  de  PInstitut.  — Gonchyliologie ,  GiquOIe*  y  Métbod*  natif- 

rele ,  et  plntieura  autres  artidtt  gènenfix.'  l  " 

LATREILLB. . . .  •  Membre  de  PInstiiut,  — L'Rist.  des  Cmstaoés,  dm  Arachnides,  dés  Insectej. 

LEMAN Vem^re  de  la  Société  PhUornatlùquê,  ete»  «-Quelques  articles  de  Mioéra- 

logie  et  de  botanique,  (lv.) 

LUCAS  VILS Professeur  de  Minéralogie  ,  Auteur  du  Tableau  Méthodique  des  Espèce* 

minérales.  •-'La  Minéralogie;  son  application  aux  Âru,  aux  ManuCact. 

OLlVJiER  ..•••..  Membre  de  PInstitut,  — Particnli^meat  les  Insectes  coléoptères. 

PALISOt  IXËBEAUVOIS,  léembre  de  PUstUut,  ^Dimïxtàeht  deftotMiiqiM«t  41^1^^- 

siologtè  végétale. 

PARMENTfER. . .  Membre  deV Institua.  —L'Application  de  TEconomie  rurale  et  domestique 

à  THistoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Vé^tauz. 

PATRIN Membre  associé  de  l'Institut,  —La  Géologie  et  la  Minéralogie  en  générsL 

RICHARD Membre  de  PInstitut,  -«Des  articles  généraux  de  la  Bounique. 

SONNINI — JPartie  de  l'histoire  des  MammiArcs ,  des  Oiseaux  ;  les  diverses  chasses.  , 

TflOUIN Membre  de  PInstitut,  —L'Application  de  la  Bounique  à  la  culture,  nu 

jardinage  eCàrÉcononsie  rùndi;  IHist^des  difler.  espèces  de  Greffes. 

TOLLilRD  Al  vi. . .  —Des  ardcles  de  Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d'OnùthoLgie.  —L'Histoire  générale  et  par- 
ticulière des  Oiseaux,  leurs  moiurs,  habitudes,  etc: 

VIRET Docteur  en  Médecine  ,  Prof.  d*Hist.  Nat, ,  Auteur  de  plusieurs  ouvrage* , 

'—Les  articles  généraux  de  l'Uist.  nat.,  particulièrenient  de  l'Homme  , 
des  Animaux  ,  de  leur  structure ,  de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 

TVART.  .......  Membre  de  PInstitut,  -—L'Économie  rurale  et  domestique. 

CET  OUVRAGE  SE  TROUYE  AUSSI: 

A  Paris ,  dies  C-F.-L.  Pakckouckx ,  Imp.  et  ÉdiL  du  Dict.  des  Se.  Méd.,  me  Serpente ,  n.^  i(i, 

A  Angers,  chetFovatxa-MAma, Libraire. 

A  Bruges,  cbes  BooABXT-DvnoaTisa,  Imprimeur-libraire. 

A  Bruxelles,  chez  Lbczarlizz  ,  Dx  Mât  et  fiiaraoT,  Imprimeurs-libraires. 

h  D6le  ,  Aet  Jolt  ,  Imprimeur-Libraire. 

A  Gaud,  chez  H.  DojAZDiir  et  os  Busscssa,  Imprimeurs-libraires. 

A  Genève,  chez  Pascbood,  Imprimeur-libraire. 

A  Liège,  chez  Dssoxz,  Imprimeur-libraire. 

A  Lille,  chez  VAMAezkzB  etLzLzirx,  Imprimeurs-Ubraircib 

A  Lyon,  chez  B^nAïax  et  Maizi,  Libraires. 

A  Mauheim,  chez  Fomtaimb,  Libraire. 

A  Marseille,  chez  Masvbzt  et  Mossr ,  Libraires. 

A  Mons  ,  chez  LzRovx,  Libmire. 

A  Rouen,  diez  Fakzz  atoé,  et  Rznaolt,  Libraire*. 

A  Toulouse,  chez  SixAc  aine ,  Libraire. 

A  Turin,  chez  Pic  et  Bocca,  Libraires. 

A  VerduU|  chct  BéictT  jeutisy  Libraire. 
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P    I.  Insectes  , Pag.     8 

Célonite  apîforme  ,  |on  anfennei  grossie,  -rr  Cëphus 
pygmëe.  — Cératine  à  lèvre  blanche.  — Cëropalès  h 
cinq  bandes.  — Chlorion  comprime.  •— Clepte  demi- 
doré.  —Colette  ceinturée.  — Courtillière  didactyle, 
arec  une  de  se»  pattes  de  devant ,  et  une  des  pattes 
de  devant  de  la  Courtillière  commune-  —  Cyllénio 
tachetée.  — Cyrte  acéphale  et  ses  antennes.  — Dîa- 
prie  rufipède.  — Dolichope  à  crocl^ets.  — ForÇcule 
biponctuéy  m&le  et  femelle. 

D  26.  Oiseaux Il4 

Faisan  doré.  —- Faiicon.  — Fourmilier  palikour. 

G  20.  Oîseaux 229 

Aguassière.  — Fringille  à  tète  blanche  (  Pinson  Içuço- 
phore).  — Moucherolle  à  queue  en  éventail. 

D  27.  Insectes 3l^ 

Foène  jaçulatei^r.  — Fourmi  fauve,  u^èle  et  femelle,  -r 
Fulgore  porte-lanterne. 

D  28.  Quadrupèdes  mammifères  .  , 3^.23 

Furet.  — Fourmilier. 

J)  29.  Plantes 36^ 

Galaoga  officinal.  — Gale  cirier,  mâle  etfemelle.  -^ 
Gayac  officinal.  — Gingembre  de  l'Inde. 

E  6.  Quadrupèdes  mammifères 376 

Galéopithèqiie  roux,  —r  Girafe.  *:  Guenon  à  long  nez. 

P  32.  Poissons 455 

Gade  morue.  — Gai  verdâtre.  — Gastérostée  épînoche. 
-—Gastrobranche  aveugle.  — Glyphisodon  moucha- 
ra,  — Gobie  Bosc.  — Gobioïde  Broussonnet.  — 
Gobiomore  ta'îboa.  — Gobiésoce  téstard.  — Gom- 
phosebleu.  — Gymnètre  hawken. — Gymnote  élec- 
trique. —Gymnothorax  murène. 
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ORESTIERS.  Nom  imposé  par  M.  de  Ai  ara ,  à  une 
petitiï  famille  d'oiseaux  du  Paraguay  ,  qu'il  fauL  voir  en 
nature  ,  pour  s'assurer  s  il  n'y  en  a  pas  parmi  eiix  qui  font 

Earlle  des  genres  connus.  Ils  ont ,  suivant  ce  savant  natara- 
ste  espagnol,  le  bec  plulAt  en  pyramide  qu'en  poinçon  ,  fort, 
comprimé  sur  les  côtés  ,  un  peu  courbé  et  pointu;  les  narines 
situées  dans  un  enfoncement;  la  langue,  qui  n'est  indiquée 
que  àaasaaeseale  espèce  (le  foreslîer à  téu  dorée),  unpeugrosse 
et  étroite;  la  quatrième  penne  de  l'aile  la  plus  longue  de 
toutes  ;  quatre  doigts  ,  trois  devant ,  un  derrière.  Ces  carac' 
lères  rapprochent  lesfurestiers  ies  fnngiiies;  mais  comme  iU 
ont  le  btc  courbé,  et  que  ceux-ci  l'ont  droit,  ils  doivent 
composer  un  genre  particulier  ,  que  j'aurois  établi ,  si  je  les 
ensse  connus  autrement  que  par  des  descriptions.  Ils  ont  aussi 
de  grands  rapports  avec  mes  némosies  ;  mais  celles-ci  ont  une 
petite  écbancrure  au  bec,  et  M.  de  Azara  n'en  indique  point 
pour  ses  forestiers. 


Quoique  le 
ï  plusieurs  familles  d' 
ment  à  celle-ci ,  parce  qae 
sortent  jamais ,  à  ce  que  je 
barrassées  ,  et  ne  se  posent  j. 


.dite 


,  convienne 
je  l'ai  appliqué  particulière- 
oiseaux  qui  la  composent  ne 
s,  des  furets  épaisses  et  em- 
nals  sur  les  branches  sèches. 
Les  forestiers,  ajoute  cet  encellent  observateur,  diffé- 
rent principalement  des  becs-enpninçon  (  V.  ce  mot) ,  en  ce 
qu'ils  ont  un  peu  plus  de  grosseur  dans  la  tète  et  le  corps;  les 
plumes  du  sommet  de  la  léte  et  du  dos  moins  pressées  les 
unes  sur  les  autres  ;  la  queue  pins  foible  ,  un  peu  plus  longue  , 
et  les  exlréntités  de  ses  pennes  un  peu  pointues  \  l'aile  plus 
xii.  I 
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courte ,  moins  forte  et  pointue  ;  les  jambes ,  les  tarses  et  les 
doigts  un  peu  plus  longs;  les  mouvemcns  moins  vifs,  sans 
être  lourds  ;  enfin ,  moins  de  finesse  dans  Pinsiinct.  Les  fo- 
restiers sont  sédent.nires  ;  ils  ne  se  rassemblent  que  par 
paires  ,  encore  n'est-ce  pas  pendant  toute  l'année  ,  à  ec  i]u^il 
croit. 

Le  Forestier  doré  et  verdatre  a  la  base  du  bec  ,  les 
calés  de  la  télé  et  les  parties  infcrieures  de  couleur  jaune 
d'oeuf,  un  peu  plus  foncée  sur  les  côtés  du  corps;  le  bord 
extérieur  de  l'aile  de  couleur  d'or;  ses  couvertures  inft'rieurcs 
d'un  gris  dp  perle;  toutes  les  parties  supérieures  d'un  vert 
£  sombre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  (jueue  brunes  et 
presque  imperceptiblement  bordées  de  vert;  le  bec  noirâtre 
en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  les  tarses  couleur  de 
plomb.  Longueur  totale  ,  cinq  pouces  sept  lignes.  1 

M.  de  Azara  fait  mention,  dans  ce  mtîine  ariicle,  d'uafl 
individu  qui  est  moins  long  de  trois  lignes  et  demie  que  1«^ 
précédent ,  et  qui  a  la  base  du  bec ,  les  côlés  et  le  dessus  de  ' 
la  têle  blanchâtres  ,  avec  une  foible  teinte  violette  ;  la  poi- 
trine d'une  légère  couleur  d'or  i  le  ventre  blanc  ;  le  dos  et  le 
croupion mêlésde  très-peu  d'or  ;  les  ailes  et  ta  queue  comme 
dans  le  précédent ,  mais  les  douze  pennes  caudales  se  termi- 
nant en  pointe;  le  bec  est  un  peu  plus  court,  formant  un  angle 
aigu  à  la  partie  supérieure,  poinlcomprimé  sur  sescôtés  ,  et  les 
ouvertures  des  narines  n'étant  point  dans  un  enfoncement- 
Toutes  ces  dissemblances  neparolssem  pas  Jt  rbisloricn  de» 
oiseaux  du  Paraguay ,  sufGsantes  pour  établir  une  espèce' 
particulière.  Je  suis  loin  de  partager  son  opinion  ;  les  seules 
différences  dans  la  forme  du  bec  et  des  narines  me  semblent 
auflisantes  pour  ne  pas  le  rapponcr  au  forestier  dor^  elverdiitre. 
Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  broussailles  épaisses. 

Le  Forestier  rouge  et  koiràtre.  Un  irait  blanchâtre 
surmonte  les  yeuK  de  cet  oiseau  ;  un  autre  de  la  même  cou- 
leur part  du  coin  de  la  bouche,  et  au-dessous  ,  il  y  en  a  un 
troisième  d'une  teinte  noirâtre;  le  dessus,  les  côtés  de  la 
têle  et  le  haut  do  cousontd'un  noirârre  mêlé  de  bleu  lerreui  ; 
le  reste  du  cou  en  dessus,  et  la  moitié  du  dos,  sont  nuancés 
de  roux  et  de  brun  ;  l'autre  moitié  du  dos  et  le  croupion  rou- 

teâlres;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  couleur 
e  plomb  ;  les  plus  grandes  couvertures ,  les  pennes  alatres 
et  caudales  sont  noirâtres  et  bordées  finement  de  roui  ;  une 
tache  blanche  est  à  l'ettrémité  de  la  penne  extérieure  de 
chaque  c6lé  de  la  queue  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont 
d'un  bmn  clair  i  le  dessous  du  corps  est  presque  blanc* 
ses  côtés  sont  rougeâlres,  ainsi  que  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  ;  celles  des  ailes  sont  blanchâtres;  les 
pennes  et  le  dessous  des  ailes  de  la  queue  sont  d'un  nolrâlra  i 
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Irïtlaiit  ;  le  tarse  est  d'un  noirâlrc  plomba;  l'iris  brun;  !c  bec 
nairâlre  en  dessus ,  et  d'un  blanc  jaunâlre  en  dessous. 
Longueur  totale ,  cinq  pouces  et  demi.  Cet  oiseau  a  un  ra- 
mage assez  agréable,  et  ilse  client  dans  les  grands  halliers  tris- 

Le  Forestier  a  tête  dorée  se  plaît  à  la  moiti.*  des  grands 
arbrisseau!  et  des  arbres  embarrassés  el  toulTus.  11  a  cio(]  pou- 
ces et  demi  de  longueur  totale  ;  la  li^te  dorcejusqu'aux  yeux ,  et 
le  reste  du  plus  beau  jaune;  la  gorge,  les  câtés  du  corps  et  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  d'un  blanc  doré  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  blanc ,  et  le  dessus  brun  ;  le  tarse  couleur 
de  plomb  ;  l'iris  brun  -,  le  bec  d'un  bmn  clair  en  dessus  et 
d'un  bleu  de  ciel  en  dessous;  la  queue  étagée.  L'individu  que 
M.  de  Azara  croit  titre  la  femelle  ,  a  l'envergure  plus  courte 
d'un  pouce-,  la  iSle  d'un  rouK  doré,  avec  quelques  taches 
plus  vives  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ,  les  bords  des  cou- 
vertures supérieures,  les  pennes  alaïres  et  caudales,  le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine,  d'un  brun  jaunâtre,  plus  clair 
sur  les  parties  inférieures  ;  le  ventre  et  les  couvertures  du 
dessous  de  l'aile  d'un  jaune  lavé.  L'auteur  cité  cî-dessus  a  vu 
un  autre  individu  semblable  à  cette  femelle  ,  excepté  qu'un 
brun  doré  couvrait  la  tfte,  un  brun  jaunâtre  le  dessus  du 
corps  ,  un  vert  foncé  et  mâle  de  jaune  le  dessous. 

Le  Forestier  ^  tête  écarlate.  Sa  longueur  totale  est  de 
cinq  pouces  deux  lignes  ;  le  bec  et  les  yeux  sont  entourés  par 
un  nuîr  profond,  et  le  reste  de  la  tête  est  d'un  rouge  écar- 
late  ;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  sont  blancbes  ;  les 
supérieures  noires  ,  les  plus  grandes  et  les  pennes  uoirAtres 
et  bordées  de  bleu  terreux;  le  reste  du  plumage  est  d'un 
bleu  d'ardoise ,  un  peu  plus  clair  sur  les  parties  inférieures  ; 
le  bec  noirâtre  en  dessus  et  d'un  bleu  terreux  eu  dessous  ; 
la  queue  est  étagée.  Je  ne  suis  pas  du  seutîmenl  de  M.  Sonnini  , 
qui,  dans  la  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  de  Azara  ,  rap- 
proche  cet  oiseau  à  la  mésange  grise  couronnée  tTécarlale  (_pa- 
migrisais'),  envoyée  du  Nord  de  l'Amérique  à  Muller,  et 
figurée  dans  sa  Zoolog.  dame. ,  pi.  34  i  n."  284.. 

Le  Forestier  vert  a  tète  rousse.  Longueur  totale  ,  six 
pouces.  Pennes  de  la  queue  terminées  en  pointe  ;  sommet  de 
la  f$te  et  sourcils  roux  ;  c&lés  de  la  lËte  et  menton  cendrés; 
derrière  du  cou  verdâtre  et  mêlé  de  roux;  les  autres  parties 
supérieures  d'un  verdâtre  pur  ;  devant  du  cou ,  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  le  bord  des  pennes,  jaunes;  poi- 
trine el  ventre  d'un  blanc  teinté  de  roux;  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  avec  du  jaune,  du  vert  et  du  blanc  fondus 
ensemble  ;  tarses  d'un  bleu  terreux  -,  dessus  du  bec  bnm  , 
ledeagous  blanchâtre. 
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Je  t-approche  ies  Forestiers  plusieurs  CniPiusdeM-Je 
Axara,  parce  qu'Us  ont  comme  cem-ci  le  bec  f'oi-t  comprimé 
sur  les  côtés  et  un  peu  courbé.  Cesoiseauic  se  nourrisseul  du  cbe- 
iiilles  et  d'autres  insectes  qu'ils  cbercbeat  dans  Les  brous- 
sailles ou  sur  ia  terre;  cependant  leur  bec  est  assez  fort 
(lour  briser  de  petites  graines,  et  M.  de  Azara  croit  qu'elles 
|iourroient  servlrÀ  les  nourrir  en  cage.  Ils  vivent  réunis  ou  par 
paires  ;  ils  sont  sédentaires,  vifs  et  peu  farouches,  et  ou  les 
rencontre  partout  où  ils  trouventà  se  cacbcr,  à  l'exception 
de  l'intérieur  des  bois  fourrés  ;  ils  se  posent  sur  les  glayeuls, 
le» Joncs  ,  les  buissons  et  par  terre.  Leur  vol  est  £ott  court. 
Le  Cbipiu  brun  ex  ROCX  a  les  méuies  habitndcs  que  le 
chlpiu  noir  et  rougedtre.  M.  de  Azara  ne  l'a  vu  qu'au  Paraguay. 
Son  chant  est  si  beau  et  si  mélodieux ,  que  ce  naturaliste 
trouve  qu'il  surpasse  celui  du  chardonneret  et  du  serin  de  Ca- 
narte.  Cet  oiseau  est  remarquable  parles  pennes  de  sa  queue, 
<jui  sont  usées  et  terminées  en  pointe,  surtout  les  deux  inter- 
médiaires qui  ont  dix  lignes  de  plus  que  les  autres,  lesquelles 
sont  en  tuyau  d'orgue.  Son  doigt  postérieur  est  plus  robuste 
que  ceux  de  devant,  et'articulé  comme  le  doigt  intérieur;  six 
pouces  font  la  lougueurdu  cecbîpiu,  quia  les  sourcils  blancs  ; 
les  parties  inférieures  d'un  roux  lavé;  les  couvertures  de  des- 
sous des  aites  blanches  ;  la  tâte  d'un  bleu  azuré  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  l'aile  d'un  bleu  d'ardoise;  chaque 
f>lume  du  derrière  du  cou  d'un  brun  clair,  avec  une  tache 
angitudinale  et  noirâtre  ;  le  dos  et  le  croupion  d'un  brun 
un  peu  roussâtre.  Des  individus  de  cette  espèce  présentent 
quelques  différences  ;  les  uns  ont  la  tête  d'un  brun  rougeâlre, 
une  partie  des  côtés  du  cou  bleue  et  le  dessus  rous;  chez 
d'autres  la  queue  est  plus  courte.  M.  de  Azara  croit  que  ce 
eout  des  femelles. 

Le  Chipiu  noir  et  blasc  ne  se  trouve  qu'au  Paraguay  où 
il  estasses  rare  et  où  il  demeure  toute  l'année.  Il  se  tient 
toujours  à  la  lisière  des  bois  et  dans  les  halliers  qui  les  avoi- 
flnent,  où  il  se  cache  avec  soin.  11  monte  plus  haut  sur  les 
arbres  que  les  deux  autres,  et  y  cherche  les  chenilles  et  les 
insectes  dont  il  se  nourrit.  Il  n'est  point  farouche  et  va  seul 
ou  par  paire.  Son  chant  se  borne  à  un  petit  cri ,  et  son  vol 
ne  s'étend  que  pour  passer  d'un  arbre  à  un  autre.  Son  nid,  oui 
est  attaché  à  la  fourche  de  trois  rameaux  et  comme  suspendu, 
est  petit,  profond,  formé  de  pailles  menues  sans  aucune 
garniture  intérieure.  La  ponte  est  de  deux  œufs  blancs,  poin- 
lillés  de  noir  au  gros  bout.  Il  est  remarquable  que  la  ponte 
d:s  oiseaux  du  Paraguay  est  beaucoup  moins  nombreuse  que 
dans   le  Nord  du  nouveau  Continent  et  qu'en  Europe. 

Ce  chiplu  a  quatre  pouces  Irois  quarts  de  longueur  totale  ; 
les  plumes  des  aile»  août  foiblcs  ainsi  que  celles  de  la  queue 
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<]uïsont  un  pen  étroites  ri  étagiÎPs;  Icsparllrs  Inférieures  d'un 
hUnc  lavé  tl'ane  leinle  plombée  sons  les  aîles:  les  p.irlies  su- 
périL-uresbleuStreSfetlesgrandcscouverturesdesaitesnoirSires 
danslcurmilica;  celle  conlenr  est  aussi  celle  des  pennes  el  de 
la  qiieoe  ,  donl  la  plus  extérieure  a  du  blanc  sur  sa  dernière 
inoilifi  et  la  seconde  un  peu  moins,  avec  un  irait  noirâtre  snr 
son  côté  eilérieor  ;  la  troisième  est  comme  la  seconde  ;  la 
quatrième  a  très-peu  de  blanc,  et  toutes  ont.  une  bordure, 
bleuâtre  sar  tout  ce  qui  n'est  pas  blanc;  le  bec  est  noir, 
IWs  roHge  el  le  larse  noirâtre. 

f  liC  Chipiu  noib  et  fiotrr.EÂTBE  a  cinq  pouces  et  demi  de 
r  totale  ;  un  trait  blanc  qnî  part  de  la  narine  el  se- 
>id  jusque  sur  les  côtés  de  l'occiptil,  où  il  prend  une  Icinte 
rôngeâtre  ;  les  parties  inférieures  de  celte  dernière  cou- 
leur,  à  l'eKception  do  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre  qui 
sont  presque  blancs  ;  les  courertures  inférieures  de  l'aile 
comme  jaspées  de  blanc  et  de  noirâtre  ;  tout  le  reste  du  plu- 
mage est  presque,  noir  ;  on  remarque  encore  du  blanc  à 
I  »trémité  de  la  queue;  le  bec  est  noir,  et  le  tarse  noirâtre. 
Des  indiridus  ont  le  menleauplusou  moins  de  celte^ouleur  ; 
d'autres  ont  des  taches  de  la  même  teinte  ;  le  Irait  blanc  des 
cAlés  de  la  tête  trés-peu  apparent,  il  manque  m<?me  cbez  quel- 
ques-uns. Ces  variétés  ,  comme  dit  M.  de  Azara,  paroissent 
tenirplulÂt  à  l'^e  qu'au  sexe.  Ces  oiseaux  ne  sont  pas  rares 

IiParaguay,  et  se  troovent  aussi  à  la  rivière  de  la  Plaïa.  (v.) 
FORÊT.  Coquille  du  genre  des  Vis.  C'est  le  Mureic 
'p'ifafum.  (B.) 
PORÊTS,  Syl^.  V.  Bois,  (d.) 
f.ORriCULE,fb/;^ru/u,  Linn.  Genre  d'insectes,  de  Tor- 
>  des  orthoptères,  tribu  des  forficolaires  ,  ayant  pour  ca- 
rtères  :  ailes  pllssées  en  (éventail  et  repliées  transversnle- 
menl ,  sous  deux  élytres  très-courtes,  crusiacées ,  à  sulure 
droite;  abdomen  terminé  par  lîeux  pièces  écaillcuses  ,  for- 
mant une  pince;  tarses  à  trois  articles,  dont  le  second  bi- 
fide: auiennes  filiformes,  de  douze  à  Ireize  articles,  presque 
rvlindriques  ;  mandibules bïdèntées  a  leur  extrémité  ;  palper 
Gliformes:  languette  à  deux  divisions  profondes. 

Ces  Inseclcs  lienneni  des  coléoptères ,  avec  lesquels  quel- 
ques auteurs  les  ont  rangés,  el  des  ortlioplères.  Leurs  élylres 
ont  la  suture  droite,  ei  leurs  ailes  sont  plïées  transversalv— 
ment  comme  dans  les  premiers;  mais  ces  mêmes  ailes  sont 
aussi  pliées  longitudinalement  ou  en  éventail  dans  une  por- 
tion de  leur  étendue,  de  mêmequocellcsdesseconds.La  tête  des 
forfinuk-S  est  dépourvue  de  petits  yeux  lisses,  caractère  qui 
«I  p'fopCe  aux  coléopières  ;  la  forme  du  corselet  est  la  mSinc 
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nous  sommes  cepcndSol  obligés  de  leur  faire  la  gnerre  et  de 
rhcrctier  à  les  détruire,  puisqu'ils  nous  sonl  perolcîeux.  Lé 
jardinier  doil  surtout  s'occuper  de  cette  chasse  ;  c'est  lui  qui  a 
le  plus  à  se  plaindre.  Il  est  nécessaire  qu'il  visite  exarteinenl 
l(^s  arbres  dont  l'écorce  se  détache ,  les  parties  des  murs  Ae. 
son  jardin ,  qui ,  par  les  séparations  des  pierres ,  le  mauvais 
état  de  l'enduit ,  offrent  à  ces  insectes  des  retraites  ou  un  abri  ; 
il  doit  de  temps  en  temps  changer  les  pots  k  fleurs  de  place, 
examiner  l'intérieur  de  ceux  qui  sont  vides  ou  qu'il  a  aban- 
donnas ;  il  peut  placer  de  dislance  en  distance  des  tuyaux  de 
bois  ou  de  terre  pour  y  attirer  ces  insectes  et  tes  y  surpren- 
Ire.  C'est  par  sa  seule  vigilance  et  son  activité  ,  qu'il  se  pré" 
îervera  des  ravages  de  ces  animaux.  Jusqu'à  ce  que  des  expé- 
riences long-temps  répétées  nous  aient  fait  connottre  des 
'  moyens  plus  simples,  je  regarderai  les  autres  comme  dou- 
teux ou  peu  efScaces;  car  il  y  a  partout  du  charlatanisme. 

PoRFlCIitE  AURICULAIRE,  Forfiru/a  aurîrulana,  Linn.  Cette 
espèce  est  connue  de  tout  le  inonde  en  Europe.  Elle  a  envi- 
ron un  demi-pouce  de  long;  le  corps  est  d'un  brun  ferrugi- 
neux ;  les  antennes  sonl  d'un  Jaune  fauve  pâle  ,  composées  de 
treize  à  quatorze  articles;  la  tCte  est  d'un  fauve  foncé,  avec 
les  yeux  noirs;  le  corselet  est  obscur  au  milieu  avec  les  c&téa 
jaunâtres  ;  les  élytres  sont  d'un  fauve  pâle  ;  les  pièces  de  la 

tinee  sont  d'un  jaune-brun,   rapprochées  et  dentées  à  leuf 
ase,  arquées  ensuite,  simples  et  sans  denlelurei;  les  pattes 
'    sonl  pâlefi. 

FOBFICULE    GIGANTESQUE,    Forfirula    ^an/ea  ,    Fab.    Il   4 

environ  un  pouce  de  longueur.  Son  corps  est  d'un  jaunâtre 

Fâle,lacbelé  de  noirâtre;  les  antennes  ont  vingt-neuf  articles; 
abdomen  est  obtus  avec  les  côtés  pâles:  le  dernier  anneai|' 
de  l'un  des  sexes  a  deux  dents  aiguës;  les  branches  de  lapine»' 
ïODt  d'un  jaune-bran  ,  grandes,  peu  arquées ,  légèrement  den- 
telées ,  armées  d'une  dent  obtuse ,  un  peu  au-delà  de  leur  mi- 
lieu ,  et  ont  leur  extrémité  noire. 

roancuLE  BlMOi'cnf.TÉ  ,  Farfiimia  bigultata  ,  Fab.,  pi.  D 
I,  17.  Il  est  noir,  avec  tin e  tache  jaunâtre  sur  chaque 
t-ljlre;  la  pince  est  courbée  et  déniée  à  s<-i  base  et  au  milieu. 
FoBFicuLE  NAIN,  Forfir-ula  minor.  Lin».  Il  n'a  pas  plus  de 
trois  lignes  de  long  ;  il  est  brun  ,  avec  I9  tête  et  le  corselet 
noirs;  les  élytres  rougeâtres;  la  poitrine  et  les  pattefi  pâles, 
et  la  pince  d'un  brun  fauve ,  à  peine  arquée  .  et  dentelée  dans 
I  uu  des  sexes  ;  les  antennes  n'ont  que  onze  articles. 

Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  particulièrement  autonr 
(tes  tiuiiiers.  U  entre  dans  les  maisons  la  nuit,  attiré  sanA 
doute  par  l'éclat  de  la  lumière. 

FoRnciil,E    «iFUNCfUÉ.  11    se    fait  remaïquer  par  éia^ 
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Kches  blanchâtres  sur  ses  élyrrei ,  et  la  femelle  par  la  Torme 
coiiiutiroée  de  sa  pince. 

On  le  trouve  dans  les  Hautes-Alpes,  où  il  passe  au  moios 
six  mois  sous  la  neige.  Fùy.  sa  fig.  ,  pi.  D    ta. 

Ce  genre  ,  quoique  peu  nombreux,  est  répandu  t!ans  tout 
le  monde.  On  en  trouve  des  espèces  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Amériqae,  et  jusque  dans  l'île  d'Olaiti.  M.  Palisol-de-Bcau- 
vois  nous  en  a  fait  connottre  de  nouvelles ,  dans  son  bel  ou- 
vrage sur  tes  insectes  recueillis  par  lui  en  Afrique  rt  en  Amé- 
rique.  (L.) 

FORGAA  et  FRAERAHL.  Noms  arabes  donnés  par 
les  Egyptiens  à  ta  JusstE  diffuse  {Jussiixa  diffusa  )  ,  plante 
qui  croit  dans  le  Delta,  (ln.) 

FORGERON.Poissous  des  genres  Zée  et  CatTODON.  (b.) 
i  TORGESIE  ,  Forgesia.  Genre  de  plantes  de  la  penlan- 
^■Ke monogynie ,  établi  par  Jussieu.  C'est  le  même  que  ce- 
WSl^  qui  a  été  appelé  Escai.one  par  les  autres  botanistes.  (B.) 
"'  rORHU  ^vénerie).  Ton  du  cor,  pour  rappeler  les 
Chiens,  (s.) 

FORHUS  {vènen'e  ).  Ce  sont  les  inteslinset  la  carcasse 
Aa  r.frf,  que  l'on  donne  auKchien.<;  poiirr;ufn.  (s.) 

FORLONGER  {véncrù:').  Un  cerf  Forlosge  quand  il 
quitte  son  canton  on  pays ,  el  lorsqu'il  laisse  fort  loin  les 
chiens  derrière  loi.  (s.) 

FORMATION.  On  a  d'abord  employé  ce  mot,  en  géo- 
gnosie,  et  ou  l'emploie  encore  quelquefois  dans  son  sens 
ordinaire,  c'est-à-dire,  pour  désigner  la  manière  dont  on  sup- 
pose qae  les  différentes  substances  minérales  ou  les  divers 
gites  de  ces  substances  se  sont  formés.  Ainsi  l'on  dit  que  la 
/ormnlion  de  tel  terrain  paroit  due  à  une  précipitation  cris- 
talline ,  ou  à  des  dépôts  de  sédimens ,  ou  à  des  ëruplions  vol- 
c;ii)iques,  etc.;  on  expose  des  iilées  sur  le  mode  de  forma- 
tion ou  snr  l'origine  des  filons,  etc. 

Mais  M.  ^^emer,  et  d'après  lui  tous  les  géognostes,  don- 
m.'Dt  aujourd'hui  au  mot  formalion  une  aulre  acception  sous 
l:<ipielle  ii  est  beaucoup  plus  généralement  employé.  Dans 
reite  acception ,  il  désigne  l'ensemble  des  couches,  ou  por- 
tiiins  de  terrains  ,  ou  gtles  quelconques  de  $ut>stances  miné- 
rales, qui  paroissent  avoir  été  formés  à  la  mâme  époque  et 
ensemble  ,  qui  se  préseate ,  partout  où  on  le  retrouve,  avec 
iesmémes  caractères  généraux  de  composition  etdegîsemenl. 
Od  classe  ainsi  les  terrains,  selon  leur  ancienneté   rela- 
tive,  présumée  d'après  leur  ordre  et  leur  mode  de  superpo- 
WÊÊ&tm,  et  selon  la  cause  première  sapposée  à  leur  origine,  en 
^Hf, certain  nombre  de  fomaduns  qui  composent  doDc  les 
^B^vistons  ou  pour  ainsi  dire  les  genres  et,  les  espèces  géo- 
^ngdiqucs  dans  les  ordres  ou  classes  qu'on  a  désignés  sons 
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ie  IVcoIc  .nllemanJe,   ont  t'ic  reconnus  ^ans  la  cliaînt'  in 
Andes,  par  M.  de  Humboldt,  analogues  à  ce  ijnla  ëii^ofascrv 
depuis  long-temps  en  Allemagne,    Mais  il  cesse  d'en  et? 
ainsi ,    aussitfit  qu'on  descend  aux  observations  de  detal 
'on  trouve  alors  souvent,  dans  la  même  formaiio 
conslanees  particulières  ,  des  caractères  propres  à  chac 
localité.  Quelriuefois  aussi  on  observe  des  forniations  en^ 
libres  qui  ne  se  représenlenl  en  aucune  autre  contrée  ;  maî 
alors  le  domaine  de  ces  formations  est  en  général  circoniS 
crit  à  un  petit  espace.  II  ïntporte  donc  beaucoup  de  dislïn^I 
guer  avec  soin  les  formalîons  lacalts  des  formations  gêné. 
ment  répandues,  et  de  ne  pas  tirer,  des  observations  faites  si 
lespremiéres,  des  conséquences  qui  netrouveroicnt  point  aï 
leurs   leur  confirmation.   Entre  ces  deux  classes  de  formjg 
tions,  on  peut  en  désigner  une  troisième  sous  le  nom  de  fof^ 
mations  circonsrrites',  elle  comprend  les  formations  qui  se  rp 
trouvent    les    mêmes  dans  dififérens  pays  ,  mais  qui  ,  dànûi 
rhaque  localité  ,  n'occupent  qu'un  espace  peu  considérable r| 
et  borné  de  tous  côtés  par  les  autres  terrains. 

On  observe  dans  tous  les  pays  des  formations  circonscrite^^ 
Les  formations  locales  sont  moins  répandues  :  il  en  existe'^ 
cependant  un  plus  grand  nombre  qu'on  n'a  pam  le  croire  jn^J 
qii'icî  :  il  en  existe  probablement  dans  tousiesâges  des  lerraînil" 

Telle  manière  d'être  du  granité,  qui  parolt  contraire  i 
lout  ce  qui  est  connu  ailleurs  sur  cette  roche  ,  doit  se  rap^IH 
porter  (tans  doute  à  une  formation  purement  locale  ;  tel  lei*^  j 
rain  calcaire  qui  remplit  une  vallée  entière,  et  qu'o 
trouve  point  en  d'autres  pays  ,  est  le  produit  d'un 
blable   formation.  L^s  formations  locales  sont  plus    frap^ 
pantes  dans  les  pays  de  montagnes  où  leur  étendue  est  p 
bornée  ;  elles  le  sont  surtout,  lorsqu'elles  présentent  des  Aé^ 
bris  ou  des  empreintes   de  corps  organises  qu'on  n'est  pas' 
habitué  à  rencontrer  à  l'état  fossile. 

La  roche  de  topaire  du  "V^oigtiand,  que  les  minéralogistes 
allemands  classent  dans  le  nombre  des  tenai'/w  primitifs,  paroît 
<?lre  le  produit  d'uue  formation  purement  locale  ;  car  on  ne 
la  cite  dans  aucun  autre  pays.  Elle  semble  former  ,  h  lamon^ 
tagne  Ae  Srher.kgnstein  ,  un  amas  transversal  très  -  puissant 
dans  le  micaschiste. 

Le  terrain  de  LorAt ,  dans  la  principauté  de  Neuchâlel  , 
,T  été  cité  comme  exemple  remarquable  d'une  formation  lo- 
cale. Il  remplit  un  pelil  vallon ,  élevé  de  cinq  cent' cinquante 
mètres  au-dessus  du  lac  de  Neurhâtei  et  de  près  de  mille 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  fermé  de  tous  côtés  par  les 
montagnes  calcaires  du  Jura,  et  dont  les  eaux  né  s'écoulent 
nue  par  un  conduit  souterrain.  Sur  le  calcaire  ,  dit  calcaîf'et 
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^1  .ttira  4  repose  ane  brcche  formée  de  gros  fragitiens  cal- 
filtres  anguteus,  analogue  à  la  brèche  m>uniée  en  Suisse 
Nagelfluhe  ;  pals  un  calcaire  marneux  en  couches  puissantes  , 
qDÏ  renferme  de  petits  bancs  de  silex  corné  d'un  gris  de 
fumée.  Le  silex  et  le  calcaire  marneux  contiennent  une  grande 
quanlitd  de  coqriilles  fluviaiiles  dont  les  tests  ont  conservé 
leur  état  naturel ,  et  des  empreiales  de  roseaux.  Sous  le 
silex  corné  se  trouve,  dit  M.  de  Bucb,  une  petite  couche 
d'opale  d'un  brun  noirâtre,  à  cassure  parfaitement  cont^ïde, 
(c'est  probablement  un  silex  rcsinite  des  minéralogistes  Frao— 
i^ais),  puisunc  couche  mincede  schiste  bituoimeuxnoir,  rempli 
d'empreintes  de  roseaux  ;  puis  des  couches  peu  épaisses  d'un 
conibusiiblecharbttnneuxannoncé  comme  Aoui/if,  mais  qui  doit 
probablement  être  rapporlé  au  lîgniie.  11  renferme  de  petites 

ailles  d'eau  douceeii  grande  quactîté.  Cette  formation  pa- 

e    rattacher  à  celle  du  lignite  d'eau  douce    qu'on  re- 
e  dans  un  assez  grand  nombre  de  pays,   mais  à  Loclc 
e  est  an  moins  exlrémemenl  HroinscHle. 
pi  existe  aux  environs  d'CEnningen  ,  près  du  lac  de  Cons- 
Ke  ,  une  formation  locale  ,  célèbre  par  la  grande  quantité 
B  débris  de  corps  organisés  de  toute  classe  qu'on  y  a  trouvés 
uns  les  couches  d'un  calcaire   schisteux  quelquefois  bitamt- 
neux,  et  dont  beaucoup  paruissent  analogues  aux  êtres  qui 
eiislent  encore  dans  les  environs.  On  a  voulu  tirer,  de  cette 
a  locale,  des  conséquences  générales,  sur  la  strtic- 
■rc  de  la  terre  ,  qui  ont  été  contredites  par  l'observation, 
is  tous  les  autres  pays.  Toutes  les  coquilles  trouvées  à 
Inniugcn  sont  des  coquilles  d'eau  douce. 
vOn  priisente  aussi  comme  formations  locales,  les  terrains 
j^Giaris  en  Suisse  ,  du  Pappenhein)  enFranconic,  qui  ren- 
tnent  une  grande  quantité  d'empreintes  de  poissons  et  de 
tailles;  mais  des  terrains  à  poissons,  qui paroissent  de  sa- 
e  à  pen  près  semblable,  se  retrouvent  près  de  Vérone ,  dans 
I  Apennins ,  sur  les  côtes  d'Afrique  et  ailleurs. 
IjCS formations  d'eau  douce  ,  c'est-à-dire  ,  les  terrains  qui 
'  renferment  des  débris  de  corps  organisés  dont  tes  genres  ana- 
logues ou  les  espèces  voisines ,  aujourd'hui  cxistarrtes ,  ne  peu- 
vent pas  vivre  dans  la  mer ,  mais  seulement  dans  les  fleuves , 
les  lacs  d'eau  douce  et  les  étangs ,  ou  sur  leurs  bords ,  ant  été 
d'abord  considérées  comme  des  formations  locales  ;  mais  l'ob- 
servation fait  reconnottre  de  semblables  terrains  dans  un  bi 
grand  nombre  de  localités,  qu'il  paroit  à  peu  près  certain  qne 
melque  cause  générale  a  cootriboé  à  les  former.  Ces  forma- 
pns  ae  présentent  partout  en  terrains  circoascrits  plus  ou 
pins  étendus.  Pour  l'indicaiion  plus  conrplète  des  forma- 
•géoérales ,  vyet  Tsakaiss. 
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riguearg  J»  bÎT«rs.  Les  neutres,  ou  les  oavrîers  ,  et  ijni 
sonl  lies  iemclles  dont  les  ovaires  n'ont  pouit  reçu  1 '•élabora- 
tion convenable  ,  sont  exclusivement  cbargiis  de  tous  tes  tra- 
vaux. \h  construisent  uu  préparent  rhabitalîon ,  nourrissent , 
soignent  et  défendent  les  petits,  saisissent  at  retiennent  les  l'e- 
melles  qui  ont  été  fécondées,  et  en  conservant  leurs  ccufs  , 
assurent  l'existence  de  nouvelles  générations.  Les  mâleg  et  Itg 
femelles  ne  se  trouvent  que  temporairement ,  sous  leur  der- 
nièrc  forme,  dans  la  fourmilière.  Ils  en  sortent  dés  qu'ils  ont 
acquis  des  ailes.  Les  premiers  individus  sonl  trés-infcrieurs , 
pour  la  taille,  auxàutres.  Ils  ont  la  lète  et  lesmandibules  pro- 

fiorlioonellement  plus  petites,  et  les  yeux  plus  gros,  l-ies  mâles 
écondent  les  femelles  horsde  l'habitatiou  ,  souvent  au  milieu 
des  airs,  où  ils  forment,  avec  elles,  des  essaims  nombreux, 
et  périssent  bieniâl  après  ,  sans  rentrée  dans  leur  ancien  do- 
micile ,  où  ils  ne  sont  plus  nécessaires ,  le  vœu  de  la  nature 
étant  rempli. 

Ces  femelles,  propres  à  devenirmères,perdenlbient6i  leurs 
ailes,  soit  au  moyen  de  leurs  pattes,  soit  parce  que  les  neu- 
tres les  leur  arrachent  ;  ceux  de  ces  individus  qui  se  sont  ac- 
couplés aux  environs  de  la  fourmilière  ,  y  sont  souvent  en- 
traînés par  les  neutres  et  retenus  captifs,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fait  leur  ponte;  mais  les  autres,  ou  fondent  de  nouveaux 
ëlablissemens ,  ou  augmentent  de  la  même  manière  ceux  où 
ils  se  trouvent  portés.  Des  auteurs  prétendent  qu'ils  sont 
expulsés  de  l'babitation ,  peu  de  temps  après  leur  ponte. 

Les  ceufs  sont  très-petits,  ronds,  d'un  blanc  jaunâtre,  et 
rassemblés  parlas.  Les  larves  qui  en  sortent,  sont  semblables 
à  de  petits  vers  blancs,  gros  ,  courts,  d'une  forme  presque 
conique  ,  sans  pattes,  et  dont  le  corps  est  divisé  en  douae 
anneaux;  sa  partie  antérieure  est  plus  menue  et  courbée; 
on  remarque  à  sa  tÉle  deux  espèces  de  crochets  ,  quatre  pe- 
tites pointes  et  un  manielou,  presque  cylindrique,  mou,  r^~ 
Iraclile,  et  par  lequel  la  larve  rei^oit  la  becquée.  Cette  nour- 
riture doit  être  d'une  consistance  molle  ou  lluide  ;  elle  «st 
one  élaboration  de  la  liqueur  mielleuse  ou  saccharitie  , 
que  les  neutres  recueillent  auprès  des  pucerons  ou  retirent 
des  végËlaux.  Des  matières  animales,  ay^int  subi  une  prépa- 
ration dans  l'estomac  de  ces  individus  neutres  ,  servent  aussi 
d'alimens  à  ces  larves ,  que  le  vulgaire  nomme ,  ainsi  que 
leurs  nympbcs,  <Eu/s  de  fourmis. 

Les  neutfcs  ne  se  bornent  pas  à  nourrir  les  larves.  Elles 
les  défendent  contre  les  agressions  de  leurs  ennemis,  et  veil- 
lent avec  le  plus  grand  soin  à  leur  conservation;  elles  les 
transportent,  dans  les  beaux  jours,  à  la  superficie  extérieure 
de  l'habitalion ,  afin  de  leur  procurer  de  U  chaleur ,  et  le* 
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leinps.  La  loormilière  soulVrL-t-e!le   quelque  di^rangrn 


s  larves  ,  paurleâ  s 


■l  les  mel- 


Mibaurais 

•«Ues  saisissent  aussitôt  c 

les  nymphes,  entièrement  scmbl.-ibles  à  l'insecte  parfait 
doit  en  profeair,  mais  de  consistRnce  laijlle,  bUucbâ- 
oa  jaunâtres ,  inactives ,  et  n'ayant  <[ije  tes  l'udimens 
ailes,  sont tantAl  nues,  tanlAtrentermifes  dans  une  coque 
ïuse  qu'elles  se  sont  préparte.  Les  neutres  ont  ordinai- 
Lent  l'atlenlioD  de  la  déchirer  lorsque  la  nymphe  est  sur 
loint  de  se  développer,  ou  de  subir  son  dernier  change- 
iaent.  L'époque  de  cette  métamorphose  varie  selon  les  espè- 
ces, ijcs  neutres  empêchent  les  individus  qui  viennent  d'ac- 
qnérîr  des  ailes,  de  sortir,  jusqu'au  moment  favorable  ,  et 
pue  toujours  détenniné  par  une  chaleur  assez  forte  de 
sspbére.  Ils  leur  frayent  alors  des  passages  et  leur  don< 
lit  la  libertés 

a  plupart  des  fourmilières  sont  uniquement  composée^ 

Individus  de  la  même  espèce  :  mais  il  en  est  de  milles.  Les 

■i  se  procurent,  en  usant  de  violence  ou  par  des  expé- 

9  militaires,  des  individus  de  la  même  caste  ou  pareil- 

t  neutres,  d'une  autre  cspùce  ou  m(}me  de  deus  êta- 

»  dans  le  voisinaj^e ,  aSn  de  leur  servir  d'au.tiliaircs.  Ils 

(arrachent  à  leurs  foyers,  lorsqu'ils  sont  en  état  de  larve 

^ie  nymphe.  Ces  individus ,  ainsi  expatriés,  arrivés  à  leur 

^tat  parfait,  tanl6t  coopèrent  simplement  aui  travaa.>c  do  mé- 
nage, comme  dans  les  sociétés  mixtes  de  \a  foanni aunguîne ^ 
taut6t  en  sont  seuls  charges  ,  comme  dans  celles  des  fourmis 
laioiKs  ou  légionnaires.  Les  ouvrières  de  celles-ci  ne  sont 
ipres  qu'au  combat  et  à  la  défense  de  l'habitation. 

:clébré ,  avec  raison ,  la  prévoyance  de  ces  insectes  , 
nour infatigable  pour  le  travail.  Mats  on  se  méprend,* 
jpartie,  sur  leur  but.  Ils  n'amassent  point  desprovisions  de 
pehe  pour  1  hiver ,  puisqu'ils  sont  alors  engourdis  bt  inca-^ 
Lies  de  prendre  de  la  nourriture.  Les  grains  de  blé  et  au- 
I  différentes  substances  qu'ils  charrient  dans  les  beau<c 
ptps,ne  sont  que  des  maleriauE  de  construction,  et  dcsti- 
'%  à  étendre  et  à  consolider  leurs  ouvrages. 
La  forme  et  la  nature  de  leurs  habitations  varient  seloU 
Bstioct  particulier  des  espèces:  mais  en  gi?néral,  elles  sont 
Bucoup  plus  simples  que  celles  des  autres  insectes  vivant 

■  sociël«s.  Quelques  espèces  se  logent  dans  le  vieus  bois , 
■'elles  creusent  eu  manière  de  labyrinthe;  d' attires  habitent 
I  l*rrc.  Parmi  celles-ci ,  les  unes  ne  sont  que  de  simples  ma- 

■Bues;  les  molécules  terreuses  qu'elles  ont  déinchces  sont 

■  seuls  matériaux  qu'elles  mettent  en  œuvre;  mais  il  ene.°t 
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ffatt  Ml  AMms  élevés,  et 
ie  sable,  le  ferre, 
>,  lie  fsuîlks,  et  le  to«f  les  corps  qa'cUes 
.D»^t4»ies 
iw  galeries  coMisiseBt  à  ■■ 
joor  le  la  fwJlr, 

Les  oestres  Toat  â  la  fectcrchc  Icsprwviâeas.  et 
ieot  sloslrwfe  par  le  loadKr  et  FoéOTat,  de 
ces  le  leors  léctfwerles ,  s'escoarager  et  s 
w^emL  Des  (niu  ^  les  kMedcs  ob  les  lartes 
Sftot,S4WwretttiéielescalaTfeslefinli«pilij—  1*m- 
seaos  le  petite  faille,  lear  set let  le  ■owiif  e ,  le  serte 
«ne  si  ces  uMectes  MMf  soiit  oamUes  seot  plascan  rapporta  , 
m  noos  fOBt  oliles  sans  qœlqoes  aotres  coniil^rilîwi 

Je  préseoterail^a^res  léfails  à  l'article  Fonxi. 

Geoffroy ,  Degeer ,  Fabricios  et  OIlTier  ne  ircni  aocoo 
changeaient aogeore  Fmimkm  àt  linnioi  Le  secoal cepcn- 
lant  le  lirisa  en  leos  lanulles;  les  cjpécej  de  la  première 
ont  nne  écaille  verticale  snr  le  filet  oo  pé£cnle  dn  irenire  ; 
dans  la  seconle ,  ce  filet  est  composé  l'nne  on  le  lenx  piè- 
ces rondes,  en  forme  de  boides  on  de  nceods;  ces  espèces 
ont  ordinairement  à€%  pointes  on  àts  é^nes  sur  le  corselet. 
Défii,  dans  mon  £«0  §mr  VhuUmre  mtàmrtte  àa  famnmis  A 
Fnuux,  faroîs  ckerclié  k  faciliter,  par  de  novrelles  obser-* 
rations  et  d'aotres  coopes,  Tétode  de  ces  amimaoz.  Des  re^ 
cWrches  pins  générales  et  pins  soîries  ont  ensuite  serri  de 
base  k  la  Monograpbie  ^pie  f  ai  pobliée  en  iSoa ,  et  qm  est 
accompagnée  de  figures. 

J'y  partage  le  genre  finirmi ,  composé  de  plus  de  cent  es- 
pèces,  eu  neuf  familles ,  dont  ¥oici  l'énnmération  et  les  ca- 
ractères : 

i/«  Foumms  arq«Ées,  Araudœ.  Point  d'étranglement 
sensible  cotre  le  second  anneau  de  l'abdomen  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  dn  milieu  de  la  face  de  la  tête  ;  écaille 
lenticulaire;  dos  continii ,  arqué* 

a/  Fouams  CHAMEAUX,  Com^^vur.  Point  d'étranglement 
sensible  entre  le  second  annean  de  l'abdomen  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  du  milieu  de  la  face  de  la  tête  ;  écaille 
lenticulaire  ;  dos  ayant  des  enfoncemens. 

3.«  Fou  AMIS  ATOMES,  ^KamoMMS,  Point  d'étranglement  sen- 
sible entre  la  second  anneau  dsTabdomen  et  le  troisième  ; 
antennes  insérées  près  dn  milieu  de  fat  £ace  de  la  tête  ;  écaille 
en  forme  de  coin  allongé. 

4'*  FouAMis  AMBIGUËS  y  Amhigmm.  Point  d'étranglement 
sensible  entre  lesecondauneau  de  l'abdomen  et  le  troisième  ; 


mew 


aûleoDCS  insérées  près  ^u  bord  inférieur  Ae  la  face  île  la 
l^le:  (écaille  noiluleuse,  arrondie,  du  tronquée  supérieure- 
ment. 

5.'  FoCBBls  PORTE-PiKCE,  CAe/a/(£.  PoÎDt  d'étranglemcnt 

isibl«  entre  le  second  anneaude  l'abdomen  el  lelniisième; 
:Dnes  insérées  près  du  bord  inférieur  de  la  face  de  la 
iCte;  écaille  s'élevant  en  pointe. 

6.*  Fourmis  ÉTRANGLÉES  t  Coarctati».  Second  anneau  de 
l'abdo 03 en  séparé  du  troisième  par  un  élranglement  guère 
pltts  étroit  que  lui,  point  noduleux. 

7.°  Fournis  bossijes,  Gihbosa.  Second  anneau  de  l'abdo- 
men séparé  An.  troisième  par  un  étranglemeut  beaucouppluïi 
étroit  que  lui,  noduleux  comme  le  premier;  premier  article 
lUi  aalcones  toujours  à  découvert;  corselet é  1er 4  anlérieu- 

FouRMis  PIQUANTES,  Punrtorice,  Second  anneau  de 
'abdomen  séparé  du  troisième  par  un  étranglemeul  beau- 
mop  plus  étroit  que  lui  ,  noduleux  comme  le  premier;  pre- 
mier article  des  antennes  toujours  à  décoarerl;  corscletpres* 
que  également  coniinn. 

g.*  Fourmis  cbaperokkées,  &i^«m^.  Second  anneau  de 
rabdomcn  séparé  du  troisième  par  un  étranglement  beau^ 
coup  plus  étroit  que  lui ,  nodulcni  comme  le  premier  ;  pre- 
mier article  des  antennes  se  logeant  dans  une  rainure  laté- 
rale de  ia  tête. 

J'ai  suivi  la  même  méthode  dans  le  troisième  volume  de 
mon  Histoire  générale  des  insectes ,  mais  en  formant  un 
genre  propre  ,  sous  le  nom  de  Céphalote,  que  j'ai  changé 
plus  lard  en  celui  de  CRVPTOctRE,  avec  les  espèces  de  la 
dernière  famille ,  ou  les  ckaperonrUes.  Dans  les  tables  du  a^' 
et  dernier  volume  de  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire, 
la  famille  des  formicaires  est  composée  de  sept  genres ,  donj 
voici  une  exposition  plus  simple. 

'abdomen  formé  d'une  écaille  ou  d'un  leul  naud. 
;ull!on. 

''ooaHl  :  Antennes  ïasèrées  près  du  milieu  du  devant  dt  la 
jte  ;  mandlbolfs  triangulaires. 

Polyzrgub  :  Antennes  iniérées  près  du  bord  antérieur  de 
'tète;  mandibules  longues,  étroites  et  arquées. 

B-   Un  jiguIlloD  iiai  Ui  hmcWci  et  les  ueulres. 

Ot>oNT0HAQUE  :  Mandibules  des  neutres  presque  linéaire.*:. 
PosèRE:  Mandibules  des  neutres  triangulaire.". 
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{ .    Pellicule  de  l'abdomen  Torinû  de  deux  Dœudi. 

A.   Aniennpi  déroiiverlei. 

ëciton:  Mandibules  des  neutres  presque  linéaire!. 
MveuiCE:  Mandibules  àei  neutres  triangulaires. 

H.  PrcDiîci' arlicli^  des  aiili:iiii''s  se  loyeaut  dans  une  i-ainu 

t'Ait  delà  leiu. 
CRYPTOCÈnE. 
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Fabrtcius,  dans  son  Système  des  piëzates,  sdrnét  le  der- 
nier genre;  réunit  en  un  ,  ceui  d'odontomaque  et  d'écilon^ 
sous  le  nom  de  nijrmeda  ;  sépare  quelques  espèces  de  celi  " 
que  j'avois  nommé  myrmicc  ,  pour  en  former  nn  autre 
quel  il  applique  mal  à  propos  ,  la  dénomination  d'atUi , 
employée  par  M.  "Walckenaer ,  dans  son  travail  sur  les 
néïdes;  comprend  dans  son  genre /ôrmi'ca,  une  partie  du  mien' 
et  mes  autres  myrmiccs  ;  et  compose,  avec  mes  autres  four— 
mis,  le  genre  lasias. 

Les  formicaires,  dans  la  méthode  de  M.  Jurine,  sont  dis- 
tribuées en  trois  genres ,  savoir  :  fourmi ,  aile  et  manique.  Le 
premier  correspond  à  celui  que  j'appelle  ainsi,  et  lenfernle  en 
outre  mes  polyergues.  Le  dernier  embrasse  mes  myrmices. 
Cet  habile  naturaliste  ne  cite  presque  aucune  espèce  etotique, 
parce  que,  comme  je  lcprésume,D'enpossédaritpasd'indiTidua 
ailés,  il  ne  pouvoit  les  classer  d'après  sa  base  systématique. 

La  distribution  des  insectes  de  cette  tribu  i]ue  j'ai  présen- 
tée dans  mon  Gênera  cnalac.  et  inseel. ,  ne  diffère  de  celle  que 
j'ai  exposée  ci-dessus,  qu'en  ce  que  le  genre  atte  est  adopté  , 
et  que  cet»  d'odonlomaquc  et  d'éciton  sont  détruits  ;  le  pre- 
tnier  forme  une  division  des  ponërcs ,  et  le  second  est  réuni 
avec  les  ailes  et  les  myrmices. 

PlutAl  disciple  de  Kéaumur  que  de  Linnseus,  et  voulant 
faire  aimer  la  science  des  insectes,  M.  Hubert  fils  s'est 
occupé  exclusivement  dcTétude  des  moeurs  des  founnis,  et  a , 
lui  seul,  découvert  plus  de  faits  historiques  que  tous  Tes  na- 
turalistes qui  l'avoient  précédé  depuis  plus  d'un  siècle.  l!4ous 
en  rendrons  compte  k  î'article  Foui-  li.  V.  cet  article  et  ceuK 
de  PoLYERGUE ,  de  PoNÈRE  ,  d'CEcoDOME  (au  hcu  d'uitt) , 
de  MïttMicE  et  de  Crypiocèl.ë.  (l.) 

FORMICA-LEO.  Nom  latin  du  Fourmi-i.ion.  V.  ce  mot. 
(l.) 

FORMICA-VULPES.  Nom  donnéiune  larve  de  dipUre, 
qui  a  les  habitudes  de  celle  qu'oti  nomme  fourmi-lion.  Nou» 
la  décrirons  à  l'article  Rhageon.  {V.  ce  mol.)  (l.) 

FORMICO-ICHNEUMONS.  {V.  Psoque,  ^enrc  qui 
comprend  un  insecie  désigné  par  plusieurs  auteurs  sous  le 
nom  de  Pou  de  bois.)  (t.), 
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tORNEUM.  Genre  établi  par  Adansc 

fc  l'ASDRYULA  Je  Limions.  (LN.) 

FORREICH,  NETECH,  RAGHLEK.IÎirférensnoms 
arabes  d'un  Héliotrope,  heiiotrppcumliaealum{VaHi)iiai croit 
aus  environs  despyramides ,  en  Egypte,  f.  Delisle ,  ^pt.  (lnJ 

FORRESTI  A.  Genre  établi  par  M.  Raffinesoue  Sclimalte, 
iiir  une  piaule  trouvée  aux  Etats-Unis  par  M.  Forresl ,  dans 
le  Nord  des  Etals  de  Neiv-Yorciî.  Ses  caractères  n'ont  pas  en- 
core été  publiés  :  seulement  on  sait  qu'elle  est  très  proche  'lu 
genre  Céanothe,  avec  cette  dilTéreDce  qu'elle  n'a  que  trois 
ilyies.  (LN) 

FORSETIE,  FARSETIE,  Farsella.  Genre  de  plantes 
établi  aux  dépens  des  Ai.yssfs.  Il  ne  difl^repasde  celui  ap- 
pelé Vésicmae  par  Touraeforl.  (b). 

FORSKALE,  Forska/ea.  Genre  <\e  plantes,  de  la  inono*^- 
cîe  mooandpie ,  et  de  la  famille  des  Urticées  ,  qui  a  pour  ca- 
ractères :  un  involucre  de  cinq  à  sixdivisions,  laineux,  turbîné, 
multiHore  ,  monoïque  ;  neuf  k  dix  (leurs  mâles  .  situées  a  la 
circonférence ,  trois  à  cinq  femelles  aa  centie :  chaque  (leur 
mâle  ayanlun  calice  squammiforme,  courbé  en  dedans,  jilinibe 
entier  et  denté  ,  et  une  étamîne  à  filamens  élastiques;  chaque 
fleur  femelle  ayant  un  ovaire  à  style  droit,  it  stigmate  simple  , 
eomprimë ,  entouré  de  laine ,  qui  fait  les  fonctions  de  calice  ; 
une  semence  ovale ,  comprimée  ,  laineuse,  à  embryon  droll. 

Ces  caractères  ,  dont  l'observation  est  fort  difficile  à  voir, 
à  raison  de  la  laine  dans  laquelle  les  fleurs  sont  placées,  ap- 
partiennent à  des  plantes  annuelles  ,  hérissées  dans  toutes 
leurs  parties  de  poils  roides,  et  dont  les  feuilles  soulsimplcs, 
alternes,  elles  llcurs  petites  .  axîllaires.  Elles  viennent  des 
parties  les  plus  chandes  de  l'Afrique  ,  et  on  les  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique  de  Paris.  On  en  compte  trois  oit 
quatre  espères  qui  ne  présentent  rïeti  d'Intéressant,  (B.) 

FORSTERÉ,  Fonlera.  Petite  plante  de  la  gynandric  dy- 
nandrie ,  et  de  la  famille  des  Caprifoliacées,  qui  forme  seule 
un  genre  dont  les  caractères  sont  :  calice  double,  dont  l'eKlé- 
rieur  est  inférieur ,  plus  court ,  situé  d'un  seul  côté  ,  et  forme 
de  trois  folioles  oblongiiest  tandis  que  Tin térieurest supérieur, 
monopHylle,  cylindrique,  divis<î  profondément  en  cinq 
découpures  î  une  corolle  monopétale ,  campanulée ,  â  limbe 
à  six  divisions  égales  et  obtuses  ;  deux  écailles  ovoïdes ,  p(.'la< 
Itformes,  attachées  ,  de  chaque  côté ,  sur  le  style,  au-dessous 
du  stigmate  ;  deux  étamines  à  filamens  très-courts  ,  qui  s' 
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nre  orale  à  style  droit,  terminé  par  deux  stigmates 


I  barbus  ; 


:apsule  ovale,  uniinculaire  ,  et  qui 


Nient  des  semences  nombreuses,  attachées  à  un  placi'i 
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Cette  piaule  cro)t  dans  la  NnnvelU-Zé lande  ,  sur  le  som- 
me l  des  montagnes.  Sa  tige  est  herbacée  ,  en  partie  couchée , 
rameuse  ,  et  haute  de  quatre  à  cinq  lignes  ;  ses  feuilles  sont 
petites,  nombreuses,  presque  imbriquées ,  allerne&;  ses  fleura 
sont  blanches  extérieuremeat ,  rouges  intérieurement,  et 
portées  sur  des  pédoncules  lerminaus  et  solitaires. 

Labillardiére  pense  que  ce  genre  ne  doit  pas  Être  séparé  de 
sa  Candollée. 

Il  y  a  en  une  autre  Foastèrë,  à  laquelle  Gsrlner  adonné 
le  nom  6'ATBÉciE.  (B.l 

PORSïERIA.,  Scopoli  donne  ce  nom  au  genre  Bbetwie 
(C  ce  mol)  ,  établi  par  Forster  sur  nn  arbre  qu'il  découvrit 
dans  rile  de  Tanna  et  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  breyniit 
n'est  pas  le  breynia  de  Plumier  ,  lequel  rentre  dans  le  genre 
Caphier.  (ln.) 

rORSYTHIE,    FoisyÛùa.    Genre  de  plante  ^ahli  par 
Vahldans  ta  dtandriemonogynie,  et  dans  la  famille  des  Jas- 
M1NÉE&,  sur  une  plante  du  Japon  ,  que  Thunberg  avottpla 
parmi  les  Lilas. 

Il  a  pour  caractères;  un  calice  divisé  en  quatre  parties,] 
une  corolle  camuanulée  à  quatre  divisions.  , 

La  farsylhie  a  les  rameaux  létragones ,  grîmpans,  opposés  [ 
les  feuilles  opposées  ,  pétiolées  ,  ovales  ,  dentées  ;  les  fleurs 
jaunes, presque  solitaires  et  opposées  aux  bourgeons  ;  le  fruit 
n  est  pas  connu. 

Jussieu  appelle  ce  genre  Rangior. 

Waller  avoit  donné  le  mËroe  nom  à  un  arbuste  de  la  Ca- 
roline, nue  j'ai  prouvé  l^tre  le  Déciihaire  de  Linnœus.  (b). 

FORT  C  ténerie  ).  Endroit  du  bois  épais  et  fourré,  (s.) 

FORTERESSE.  C'est  une  PATËl.LE,P«fe//o,çrtfB<i/wa.(B.) 

FOSSA.  Les  habitans  de  Madagascar  donnent  ce  nom  à 
la  Civette  fossane.  (desm.) 

FOSSANE.  Mammifère  du  genre  des  Civettes,  quîse 
rapproche  principalement  de  la  genette.  Elle  est  figurée  pi. 
D.  a5  de  ce  Dictionnaire.  V.  l'art.  Civette,  (desm.) 

FOSSAR.  Coquille  du  Sénégal,  qui,  par  ses  caractères  , 
est  Intermédiaire  entre  les  Hélices  et  les  Natices:  c'est  ce- 
pendant dans  ce  dernier  genre  qu'elle  doit  Être  placée.  (B.) 

FOSCARENIA,  Vami.  Genre  de  plante  qui  apparlienl 
jl  la  tétrandrie ,  el  dont  les  seuls  caractères  connus  sont  :  ca- 
liceadhérent,  à  quatre  découpures  égales  ;  corolle  monopé- 
tale en  entonnoir  \  quatre  longues  anthères  presque  sessiles  * 
alt^tchées  à  l'orifice  de  la  corolle;   drupe  monosperme- (ln.) 

FOSEl.  Nom  donné,  au  Japon,  au  PtssENUT  (^leouto- 
dun  taraxucum  t  L.  ).  (ln.) 

F0SSm4NIE,  l'itsselim.  Nom  donné  par  AUitmi  à 
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plaDle  tja'i  forme  actucllemem   I«  g«nre  Cltpéole.  (b.) 
t  OSSETÏE.Eâpèc*  de  cli»ieqne  le»  bouvier»  ronlpea- 
mt  i'hirer.  On  Domme  ainsi  des  trous  faits  dans  les  haies 
e  fréquentent  les  latHei  et  les  grwes.  Ces  troag  ont  {{uatre 
R  cinq  pouces  de  profondeor,  sur  douie  de  long  et  tî\  on 
Il  de  large  ;  on  les  courre  avec  un  gazon  ou  une  tuile  qne 
o  ticot  élevés  parle  moyen  d'un  morceau  de  bois  en  forme 
I  quatre  déchiffre. On  y  met  pour  servir  d'amorce,  do  cbà^ 
is ,  du  blé  ,  des  vers  de  terre ,  des  baies  de  genièvre,  (t.) 
f  OSSILES.  Nom  que  les  anciens  min^ralc^isies  el  quel- 
les Dsluralistes  allemands  donnent  A  toutes  les  substances 
>n  tire  du  sein  de  la  terre ,  quelles  que  soient  leur  nature 
■or  origine  :  pierres,  mëOui,  pétrilications,  etc.  Mais  les 
kraiistes  français  désignent  spécialement  sous  le  nom  de 
,  les  corps  organisés  qo'on  trouve  enfouis  dans  les 
Lches  de  la  terre  ,  depuis  des  temps  dont  on  ne  peut  soap~ 
er  l'ancienneté  ,  U  plupart  paroiasant  même  fort  antë- 
s  à  l'esistence  de  l'espèce  humaine,  (pat.) 
Les  fossiles  s'observent  à  différens  états  :  tantM  ce  sont  les 
parties   solides  elles  -  mêmes  des    êtres    enfouis ,  qui  sont 
conservées,  mais  dont  la  substance  est  altérée  de  diverses  ma- 
Wères  ;  ianldt  ces  corps  ont  dispani,  mais  la  cavilé  qu'ils 
wient  laissée  dans  les  couches  qui  les  renferment ,  s'est  en- 
e  remplie  d'une  substance  nouvelle  dont  la  nature  varie  , 
gi  en  reproduit  le  mouJe  ;  d'autres  fois  encore ,  il  n'existe 
ni  corps,  ni  moule  ,  mais  seulement  des   empreintes,  des. 
iraiu,  des  linéamens  qui  démontrent  incontestablement  que 
les  pierres  où  on  les  observe  ,  contenoient  des  corps  ot^a- 
niié£  à  l'époque  de  leur  formation. 

Les  fossiles  d'animaux  vertébrés  sont  toujours  des  portions 
plus  on  moins  complètes  de  leur  charpente  osseuse.  Ccuc 
des  animaux  sans  vertèbres  consistent  dans  les  enveloppes 
calcaires  plus  ou  moins  solides  ,  ijue  beaucoup  d'eotre  eux 
produisent  par  excrétion,  et  qui  leur  servent  de  demeure  ,  ou 
qui  protègent  leur  corps  en  tout  ou  en  partie. 

Les  fossiles  végétaux  font  ordinairement  des  troncs  ligneux 

fiéirifiés  ,  des  noyaux  ou  autres  semences  plus  ou  moins  so- 
ides  ;  des  empreintes  de  &niUes  disposées  entre  les  feuillets 
de  pierres  fissiles  ,  comme  des  plantes  dans  un  herbier. 

Les  fossiles  d'animaux  nummiféres  consistent  en  ossement 
de  tonte  espèce  ,  et  en  dents  qui  paroissent  se  conserver  en- 
core mieux  que  les  os.  On  trouve  aussi  des  fragmens  de  fioù  « 
ou  de  ces  cornes  caduques  qu'on  n'observe  que  dans  les  espè- 
ces du  genredcscerfsimaisîamaisonne  rencontre  desuhstances 
cArnécs  ,  telles  que  sabots,  ongles,  cornes  proprement  dites , 
fanons  de  baleine,  ctc,  —Ceux  des  oiseaux ,  bien  moins  nom- 


I 
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bretiK,  et  bien  moins  conserves  ,  offrent  diverses  parties  ^a 
squelette,  maïs  jamais  ni  bec,  ni  ongles,  ni  plumes.  Il  en  est  de 
même  des  reptiles  ;  et  parmi  ceux-ci,  les  tortues  priïsenteot  tou- 
tes les  pièces  de  leur  carapace ,  mais  point  l'écaillé  qui  larecou- 
vre  1  les  espèces  lie  ces  reptiles  sont  aussipeu  communes  que 
celles  des  oiseaui,  mais  ijuelqucs-nnes  sont  reniarcjuables  par 
lear  taille  et  par  leurs  caractères.  Parmi  lespoissons,  les  carti- 
lagineux ne  laissent  aucune  trace  de  leur  squelette  ,  et  l'on 
ne  trouve  d'eux,  que  ces  dénis  isolées  qui  sont  connues  sou» 
les  noms  vulgaires  de  langues  pi-trifiées  ou  glossopètres  (i). 
Lespoissons  osseux,  au  contraire  ,  ofTrcnt  des  débris  solides 
fort  nombreux. 

Dans  la  classe  desmollusques,  des  becs  de  sèches  c  t  despor- 
tîonsde  Tes  intéi'ieui' que  présente  cesanimaux;  denombreuses 
coquilles  nnivalves,  bivalves  ou  multivalves;  des  fragibens  de 
test  d'oscabrions,  des  valves  U'analifes,  ei  des  demeures  co- 
niques de  balanes  ,  sont  les  corps  qui  se  trouvent  le  plus  or- 
dinairement dans  les  couches  <lc  la  terre. 

Lesanpelides  n'offrent  que  des  tuyaux  de  serpules  et  d« 
dentales  ,  si  toutefois  les  animaux  de  ces  dernières  sont  bieq 
annelides. 

Les  crustacés  se  présenleni  assez  souvent  pétrifiés,  et  le 
plus  ordinairement  ,  leur  test  est  bien  conservé  ;  mais  leurs 
pattes  manquent  presque  toujours,  cl  se  retrouvent  isolément. 

Les  insectes  que  l'on  peut  regarder  comme  fossiles ,  sont 
ceux  que  renferment  les  fragmens  d'ambre  jaune  ou  de  suc- 
cin  ,  puisque  cette  substance  elle-même  est  renfermée  dans 
'  des  coucbes  assez  anciennes;  ces  insectes  sont  très-bien 
conservés  dans  cette  matière  bitumineuse  ,  et  paroissent  n 
pas  avoir  éprouvé  la  moindre  altération. 

Aucun  des  vers  dits  iiilestiiuiui; ,  n'a  été  rencontré  à  l'élal 
de  fossile. 

Mais  les  radiaires  sont  au  contraire  très>abondans  ;  les 
oursins  se  trouvent  fréquemment  pétrifiés  ainsi  que  leurs 

£  ointes;  et  les  madrépores  ou  polypiers  pierreux  sont,  avec 
is  coquilles  ,  les  productions  les  plus  abondantes  que  ren- 
ferment les  couches  de  la  terre. 

Parmi  les  végétaux  fossiles  ,  on  trouve  des  plantes  mono^ 
cotylédones  ,  dicotylédones  et  acotylédoncs.  Les  feuilles  qui  ^ 
comprennent  les  lits  de  pierres  feuilletées ,  appartiennent  le 
plus  souvent  À  des  plantes  de  la  famille  des  fougères  ;  et  l'on 
a  pu  déterminer  assez  bien  des  feuilles  de  gallium  ,  de  pla- 
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firuilleli  de  la  pierre  qui  It 
^juctetle  y  manque  rgultr 


lie  Boira  seulement  présente 
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laaes  ,  ile  saiiles,  etc. ,  etc.  On  a  reconnu  parfaitement  le 
bois  de  palmier  à  l'éUt  de  pétrification,  ainsi  que  celui  de 
miel  que  s  arbres  dicolyledons.  On  a  trouvé  des  noix  ,  des 
^^Bus  d'arbres  vertSi  desfruits  et  des  tiges  de  charagnes,  elr.- 
^^BLes  difterens  fossiles  ont  reçu  des  noms  particuliers.  Ainsi. 
^^^Lappelle  anihropolUes  de  prétendus  squelettes  humains  fos- 
^^Mks  I  amphihioliUs  les  débris  de  reptiles ,  onùlholiUs  ceux  des 
oiseaux,  ichtliyoiiies  ceui  des  poissons,  cru$laciUs,  eanrroliia, 
aslaeoliUs  ceux  des  crustacés,    entomolithes  ceux  des  insec- 
tes, carpoUlei  e)  phyioUtes  ceux  des  fruits  ou  des  feuilles ,  etc. 
liorsqne  les  fossiles  consistent  en  parties  solides  de  cor|»s 
tanîsés ,  tantôt  ils  n'ont  aucunement  changé  de  nature  et 
pentent  les  mêmes  principes  à  l'analyse,  ei  la  niSme  struc- 
•  que  les  ci>rps  analogues  vîvans;    mais  très-souvent  on 
ferve  des  altérations  plus  ou  moins  sensibles, 
linsi,  pour  les  ossemens,  ordinairement  la  gélatine  a  dis- 
B  en  presque  totalité,  et  il  ne  reste  plus  que  le  phosphate 
laire  ;  quelquefois  l'oxyde  de  cuivre  s'y  introduit,  et  alori 
os  deviennent  des  turquoises;  d'antres  fois  encore,  ils  se 
lètrent  de  bitume ,  de  mercure  sulfuré,  de  substances  pyrî- 
gies,  salines,  etc. 

_  t  coquilles  ,  il  arrive  souvent  qu'elles  ont  perdu 

r  drapntarin  et  leurs  couleurs,  et  quelquefois  que  les  lames 

{matière  calcaire  dont  elles  sont  formées ,  se  sont  écartées 

e  qui  augmente  beaucoup  leur  épaisseur. 

Duantaux  moules  âe  ces  coquilles ,  et  quant  à  ceux  des  i>o- 

l^ers,  ilssonl  formés,  ou  de  subslance$  semblables  à  celles 

a  couche  dans  laquelle  on  les  observe ,  ou  de  substances 

fcrentes.  Ainsi ,  par  exemple  :  tantôt  des  bancs  d'argile  on 

^pierre  calcaire  contiennent  des  moules  d'argile  ou  de 

nre  calcaire,   absolument  identiques  k  leur  nature  ;  d'au- 

Ikfoîsleur  substance  seulement  a  plus  de  solidité  ,  tandis 

t  dans  certaines  circonstances  elle  e»  a  moins.  Sauvent 

i  couches  calcaires  renferment  des  moules  siliceux  ,  pyri- 

j  de  fiuate  de  chaux  ,  etc. 
*es  moules  des  coquilles  sont  de  plusieurs  sortes.  Tantôt 
tvcpréseotent  les  formes  extérieures  de  ces  corps,  et  tanlr^t 
D'of&ent  que  celle  de  la  partie  interne  ou  de  la  partie 
B  de  ces  niâmes  coquilles.  Dans  ce  dernier  cas  ils  sont 
ibres  dans  une  cavité  dont  les  parois  sont  marquées  des  formes 
eitérienrrs  de  la  coquille  ,  et  le  vide  qui  existe  est  exaclement 
l'espace  qu'occupoit  la  coquille  elle-même,  avant  d'.ivoir 
disparu.  —  On  peut  donc  diviser  les  moules  en  iidèrieiin  et 

Il  arrive  souvent  que  cet  espace  vide  entre  le  moule  inli^~ 
ritiw  et  l'cinpremle  extérieure  de  la  coquille)  a  ctc  rempli 
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par  une  cnstallisalion  calcaire ,  à  lames  bien  diEtinctfg,  qui 
semble  être  elie-méioe  la  coquille  ,  quoiqu'elle  n'en  soit  que 
larcprësenlatioD.  C'esl  principalement  ce  qu'on  observe  dam 
les  oursins  de  la  craie,  dont  l'Intérieur  est  souvent  rempli  de 
matière  siliceuse  (i). 

Les  fragmens  de  bois  trouvés  à  l'état  fossile  n'offrent  plus 
rien  des  éleinens  constilulifs  du  liois;  ils  sont  toujours  à 
l'état  de  pétrifiralion,  el,  ce  qui  mérite  d*i?lre  remarqué,  c'eH 
qu'ils  sont  toujours  changés  en  matière  siliceuse. 

Enfin  les  fossiles  dételle  naiure  qu'ils  soient,  n'ont  pas 
toujours  élé  conservés  dans  le  sein  de  la  terre ,  tels  qu'ils  ont 
été  déposés.  Dans  beaucoup  de  cas  on  observe  qu'ils  sont  dé- 
primés et  comme  écrasés  et  rompus,  soit  pari  effet  d'un  dé- 
placement de  la  couche  qui  les  contient,  lorsqu'elle  venoil  de 
se  former  et  qu'elle  éloilcncore  molle  ;sûilpar!acompression 
que  celte  couche  a  éprouvée  par  l'effet  du  poids  des  masses 
qui  lui  sont  superposées.  (DESU.) 

Les  fossiles  qui  sont  incomparablement  plus  multipliés 
que  tous  les  autres,  sont  les  coquilles  et  autres  productions 
marines  ;  elles  forment  à  elles  seules  une  portion  considérable 
de  la  matière  calcaire  dont  les  couches  les  plus  récentes  sont 
composées ,  ce  qni  a  fait  penser  i  Buffun  el  à  quelques  autres 
auteurs,  que  toute  matière  calcaire  provenoit  des  débris  de 
corps  marins  ;  mais  cette  hypothèse  est  complètement  dé- 
Imitc  par  l'observation  ;  car,  indépendamment  des  roches 
calcaires  prinùlùits  qui  sont  évidemment  antérieures  à  toute 
espèce  d'organisation  animale  ou  végétale  ,  et  dont  l'existence 
remonte  à  l'époque  milme  de  la  formation  du  globe  terrestre, 
on  observe  que  les  couches  calcaires  secondaires  les  plus 
anciennes,  el  qui  sont  en  même  temps  les  plus  puissantes,  ne 
contiennent  que  des  vesliges  extrêmement  rares  de  corps 
marins ,  dont  l'existence  commençoil  à  peine  quand  ces 
premières  couches  ont  été  formées. 

Le  nombre  des  corps  marins  augmente  eusuïte  graduelle- 
ment, de  sorte  que  l'abondance  de  ces  fossiles  est,  suivant  la 
remarque  de  Saussure  (§  6o5),  en  raison  inverse  de  l'ancten- 
nelé  des  couches  qui  les  contiennent.  Une  autre  observation 
curieuse  qui  a  élé  faite  par  M.  Cuvier,  c'est  que  les  corps  orga- 
nisés fossiles ,  de  louie  espèce ,  diffèrent  d'autant  plus  de  ceux 
qui  vivent  aujourd'hui ,  que  les  couches  o£i  ils  se  trouvent  sont 
d'une  plus  haute  antiquité.  La  plupart  des  fossiles  un  peu 
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Juictem  n'ont  plus  d'nnalo^nes  vivant ,  tl  crm  qui  se  rnppro- 
rhent  des  espèces  ariurlles  par  leurs  formrs,  les  lurpiMirnt 
de  beaucoup  en  grandeur;  parmi  les  poissons  surtout ,  celle 
différence  de  vorume  est  quelquefois  ënorme. 

Ces  divers  faits  ont  donné  naissance  k  beaucoup  d'hypo- 
thèses de  révolulions  et  de  caUstrophei;  tandis  que  ce  ne  sont 
que  de  simples  eflels  des  changemens  graduels  et  insensibles 
itrrivés  à  la  surface  du  globe  terrestre  ,  et  surloul  de  la  dimi- 
nution de  rOcéan,  opérée  parla  décompOsitioD  conlinuellu 
de  ses  eaux. 

Les  fossiles,  considéri^s  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire 
de  la  terre ,  te  divisent  suivant  l'ordre  des  temps  où  ils  ont 
commencé  d'exister. 

Il  paroît  que  lei  premiers  èlrea  vivans  qui  se  formèrent 
43RI  l'Océan,  furent  quelques  petits  coquillages',  ce  sont  An 
■Diiins  les  seuls  animaux  qui  nous  aient  laissé  dus  traces 
certaines  de  leur  edstence  dans  les  plus  anciennes  couches 
KcontJaiivs- 

Quand  la  surface  de  l'Océan  se  fut  assez  abaissée  pour 
permettre  à  la  lumière  de  parvenir  aux  sommités  des  mon- 
tagnes ,  il  s'y  forma  quelques  zoophytes  à  corps  solide  et  k 
demeure  fixe  ;  et  ceux  -  cl  se  multiplièrent  ensuite  progressi- 
Tement,  de  même  que  les  coquillages,  à  mesure  que  les  rayons 
solaires  purent  exercer  leur  action  vivifiante  sur  des  espaces 
plus  étendus  dans  le  fond  des  mers. 

Parurent  ensuite  les  polsitoos  ,  et  enfin  les  amphibies. 

Lorsque  ,  par  l'abaissement  graduel  de  U  mer,  les  terrains 
les  plus  élevés  eurent  été  mis  à  découvert,  ils  produisirent 
d'abord  des  fougères,  des  roseaux,  et  quelques  autres  plantes 
de  cette  naltfrv  -  ce  sont  les  plus  anciens  végétaux  dont  II 
reste  des  vestiges;  on  les  trouve  communément  dans  les  schis- 
tes bituinineui  qui  accompagnent  les  couches  de  houille  ou 
de  cbarbon  déterre.  V.  Houille. 

Les  grands  végétaux,  les  arbustes  et  les  arbres,  n'ont  été 
formés  que  lorsqu'une  partie  considérable  des  éminences  du 
ylobe  3  été  abandonnée  par  la  mer,  et  long-temps  exposée 
'iiu  influences  de  l'atmosphère  et  des  eaux  courantes  qui 
commençaient  à  ruisseler  de  toutes  paris. 

C'est  i  la  même  époque  où  commença  le  règne  des  ani- 
maux terrestres  ;  aussi  les  débris  des  uns  et  des  autres  ne  se 
irauvent-iU  qae  dans  les  couches  les  plus  modernes. 

L'espèce  humaine,  qui  est  ta  plus  récente  comme  la  plus 
parfaite  des  productions  de  la  nature,  n'a  paru  qu'après  tous 
tes  autres  corps  organisés  ,  et  I'od  n'a  pas  un  seul  exemple 
]g  buoiatDS  trouves  dans  les  couchos  formées  par  la 


r.  Ceux  qu'on  avoit  regardés  comme  lels ,  on(  él^  reêoBM 


pour  des  os  de  cëiacés  o 


repliles,  (pat.) 
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On  peat  ajouter  ^  ce  qui  vient  il'filre  dit ,  , 
traite  de  la  mer  de  dessus  les  continens  ,  et  avant  que  les 
vali(?«  se  fussent  coinplétemenl  formées,  les  eaux  pluviales 
ont  dû  s'amasser  dans  beaucoup  de  lieux,  etfonper  dévastes 
lacs  ,  dont  les  dépAls  nnt  donné  lieu  à  ces  terrains  pea  re- 
marqués jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  qui  ont  reçu  le 
nom  de  terrains  d'eau  tkure  ,  parce  que  les  fossiles  qu'ils 
renferment  sont  très-semblables  aux  corps  que  nous  con~ 
noîssons  vivans  dans  les  amas  d'eau  non  salée  ;  ce  qui 
doit  faire  présumer  qu'ils  ont  vécu  daBS  un  liquide  de  mâmo 

On  a  dit  souvent  et  l'ona  répété  que  la  plupart  des  fossiles 
ont  leurs  analogues  vivans,  mais  dans  les  grandes  profon- 
deurs des  mers  ou  dans  des  mers  irès-éloienées.  Cependant 
l'observation  la  plus  approfondie  conduit  bieniiH  ix  faire  re-f 
ronnoflre  «ne  foule  de  différences  entre  les  corps  fossiles  el 
ceux  qu'on  regarde  comme  leurs  analogues  vivans.  Nous 
avons  traité  ce  sujet  avec  quelques  détails ,  à  l'article  ara- 
maux  perdus ,  auquel  nous  renvoyons ,  afia  de  ne  pas  nans 
répéter  ici. 

Les  nombreuses  recbcrcbes  de  M.  Cuvîer  sur  les  fossiles 
des  animaux  verlêbrës,  nous  ont  mis  à  mCme  d'augmenter 
celte  édition  d'un  extrait  détaillé  de  ses  nombreux  Mémoires 
à  ce  sujet.  Noos  avons  toujours  traité  des  fossiles  à  la  suite 
des  articles  qui  ont  pour  objet  les  genres  dont  il  existe  des 
espèces  vivantes;  et  nous  avons  dticril  i  part  ceux  de  ces 
fossiles  dont  les  genres  ne  noos  éloienl  pas  connus  au 
moment  de  leur  découverte.  Ainsi  pour  les  rtiammifères , 
nous  renvoyons  aux  mots  AntiibopolituEs,  Ours  fossiles  , 
Maîîgoijstes  fossiles.  Hyènes  fossiles,  Cbienspossii,es  , 
Chats  fossiles,  Didelp)ies  fossiles,  Campaonols  fos- 
siles ,  Pikas  FOSSILES,  Ca.STOES  FOSSILES,  ÉlÉPHANS  FOS- 
SILES, RnlMOCÉROS  FOSSILES,  HIPPOPOTAMES  FOSSILES, 
TaPIBS  FOSSILES,    CoCHONS   FOSSILES  ,   ClIEVADX  FOSSILES  , 

Lamantins  FOSSILES,  Davpdiks  fossiles,  etc.,  qui  ont  tous  des 
rapports  marqués  avec  les  articles  qui  traitent  de  ces  genres 
d'animaux;  et  nous  renvoyons  également  à  ceux  de  SiÉOA- 

fUERIUM,   doMÉGALONVX  ,  de  PaLŒOTREIUIJM,  d'ANOPLU- 

THERiintt  et  de  Mastodonte ,  l'histoire  des  fossiles  dont  lea 
«nalogiies,  (mËme  de  genre),  ne  nous  sont  point  connus. 

Comme  les  caractères  des  oiseaux  pétrifiés  sont  toujours 
fort  difficiles  à  apprécier,  et  qu'il  est  par  conséquent  presque 
impossible  de  déterminer  les  genres  auxquels  ils  oui  appar- 
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'tïlta ,  Doas  en  traiterons  dans  titi  article   g^n^ral ,  celui  des 
OisEACX  FOSSILES  DU  omilholltes. 

Les  reptiles,  à  l'éiat  fossile  ,  pri^suntent  plusieurs  genres 
bien  cafHc(<!risés  ,  et  dont  un  Sful  est  inconnu  aux  nalura- 
lislcs  ;  c'est  celui  du  lézard  à  ailes  de  chauTe-souris  d'Aïs- 
ehledt,  qui  a  reiju  le  nom  de  Ptero-sactvle;  les  antres  sont 
décrits  aux  articles  Tortces  fossiles.  Crocodiles  fos- 
siles, MoNiTOHS  FOSSILES,  SaLAMANDIIES  FOSSILES  ,  etc. 

Quantauxpnissonsqiiercnfennent  lescouchesteuilleléevde 
certains  cantons  ,  quoiqu'on  en  ait  donné  de  nombreuses 
figures  en  apparence  exactes,  on  est  bien  loin  de  les  avoir 
décrits  avec  le  soin  et  la  méthode  convenables.  Aussi  serons- 
nous  obligés  ,  comme  pour  les  oiseaux  pétriGés ,  d'en  traiter 
dans  un  article  générai.  T.  Poissons  Fossii^ s. 

La  plupart  des  genres  de  mollusques  offrant  des  coquilles 
nies  el  des  coquilles  fossiles  ,  leurs  descriptions  ont  été 
.généralement  réunies  dans  les  articles  des  genres  de  ces 
niquilles  ;  îl  en  est  cependant  quelques-unes  dont  les  ana- 
logues nous  sont  tout-Â-fait  inconnus  et  qui  ont  été  décrites 
B  part:  comme  les  Ammonites,  les  Baculites ,  les  Num- 
HtJUTES  ,    les    OrthocÉratites  ,    les    BélEmniies,    etc. 
1  trouvera  aussi  aux  articles  Conchkliologie  ,    CoQuit- 
iCE  et  Coquille  ,    des  notions  fort   instructives  sur   les 
uïlles  fossiles,    et  notamment  sur    les  moyens  de  dis- 
•  les  espèces  de  mer  de  celles  qui  sont    terrestres  et 
de  celles  d'eau  douce  ;   notions  très  -  importantes  pour  ceui 
qui  se  livrent  h  l'étude  des  terrains  de  formation  récente 
Dans  notre  article  Crustacés  fossiles  ,  nous  avons  dé- 
,  avec  un  soin  particulier ,  tontes  les  espèces  de  ces  ani- 
jgui  enfonis  dont  nous  avons  pu  étudier  les  restes  -,  nous 
bavons  classés  par  genres  et  par  ordres,  et  nous  avons 
int  à  noire  travail  t'extrait  de  celui  que  M.  Brongnian  a 
communijjué  à  l'Institut  de   France  sur  les  crustacés  bran- 
chîopodes  qui  ont  reçu  le  nom  de  Trilobites  et  d'ENTO- 

MOLITUES. 

I Dans  l'article  Insectes  fossiles,  nous  ferons  connoîlre  le 
liillat  de  nos  recherches  et  de  nos  observations  sur  les  in- 
Cles  contenus  dans  le  succin ,  ou  dans  quelques  pierres  cal- 
îrcs  feuilletées. 
Ënftn,  pour  compléter  Tindicaiion  des  différens  articles  do 
Uîciionnaire  ,  qui  ont  pour  objet  la  description  des  fos- 
esd'animaux,  nous  indiquerons  les  articles  Oursin,  Etoile 

DB     MER,    ASTROÏTES,    CaRïOPBILLITES  ,    MaDRÉPOKITES  , 

ToNGirES ,   Alcyons  fétrifiés  ,   etc. ,    ainsi  que    les  arli- 
ries  Polypiers  et  Madrépores  ,  où  Ion  trouvera  des  ren- 
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voish  beaucoup  ^'lutres  qu'il  nous  esi  impossible  de  cher  fcît 
A  l'arlicîe  Yégétai;x  fossiles  ,  on  fera  connoltrc  le  ré- 
Koltat  des  recherches  des  naturalistes  sur  ces  corps  organisés 
CD  fouis. 

Pendant  très -ion  g- temps  les  naturalistes  se  sont  occupés  À 
recueillir  des  fossiles,  à  les  déerire  et  k  les  faire  figurer  ; 
mais  ils  n'avoïcnt  pour  objet  que  de  faire  connotlre  quelques 
espèces  de  plus  ,  ou  seulement  de  prouver  que  les  lieux  les 
plus  élevés  où  ils  rencontroient  ces  fossiles  ,  avoient  dA  être 
couverts  parla  mer.  Langîus  ,  Bourgnet,  Cuettard  ,  Knorr, 
Schcuchzer  et  une  foule  d'autres,  sont  dans  ce  cas;  mais 
leurs  ouvrages  ont ,  depuis  fort  peu  de  temps ,  acquis  un 
degré  d'utilité  dont  on  ne  les  croyoit  pas  susceptibles  ;  c'est- 
à-dire,  depuis  qu'on  applique  la  coanoissance  des  fossiles 
4  la  distinction  des  couches  de  la  terre  ,  afin  de  pouvoir  dé- 
terminer, d'une  manière  certaine  ,  l'ordre  de  superposition 
relative  de  ces  couches. 

Le  Bulletin  de  la  Société  philomalhiquerenferme ,  à  es 
sujet ,  uu  extrait  fort  concis  d'une  dissertation  ,  sur  l'His- 
toire naturelle  des  pélrificaiions ,  sous  le  point  de  vue  de  la  Géo- 
piosie  ,  par  M.  Scholtheim  ,  que  nous  croyons  devoir  rap*- 
porter  ici  afin  de  compléter  cet  article. 

«  Depuisquel^esannces, y  esl-ildit ,  lesnaturalistes soup- 
çonnent dans  la  successiondes  phénomènes  de  la  formation  du 
globe,  l'existence  de  demcloisgénéralesetimportantes:  i.°uoe 
diOërencc  presque  totale  entre  les  corps  organisés  qui  vivent 
actuellement  k  la  surface  du  globe  ,  et  ceux  dont  on  trouve  les 
dépouilles  enfouies  dans  des  couches;  a."  des  difTérences  re- 
marquables entre  les  dépouilles  enfouies  à  diverses  profon- 
deurs et  à  diverses  époques  dans  les  couches  du  globe. 

n  Leibnitz,  Michoelis ,  professeur  de  Goëtlingue^ljeluc, 
'Werner  i  Blumcnbach ,  de  Buch ,  etc. ,  ont  avancé  quelques 
idées  sur  l'existence  de  ces  lois;  mais  personne  n'avoit  encore 
entrepris  de  les  prouver  par  des  recherches  particulières  et 
convenablement  dirigées.  Tant  qu'on  ne  décrivoit  les  pétrifi- 
cations que  d'une  manière  vague  et  non  systématique  ,  tant 
^u'on  ne  déstgnoit  celles  qui  se  présentolcnt  dans  les  diverses 
couches  que  par  des  dénominations  générales ,  il  n'étoil  pas 
possible  d'arriver  à  admettre  ou  à  rejeter  ies  lois  dont  i'eais- 
tenceétoilsoupçonnée.  C'est  aux  travaux  de  M.  Cuvïer,  rem- 
plissant la  double  condition  de  la  détermination  précise  des 
espèces  fossiles  et  de  celle  des  terrains  qui  les  renfermoienl  j 
c'est  k  la  méthode  suivie  dans  la  description  géognostique  des 
environs  de  Paris ,  qu'est  dft  un  des  plus  grands  pas  que  la 
géolo^e  ait  faits  dans  celte  direction. 

«  M.  Schlotthcim,  qui,  en  tSoif ,  avoit  déjà  décrit  avec 
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■précîsîoa ,  et  figura  un  grand  nombre  dVtnprfîntes  3e  pUntM 
fossiles  ,  et  qui ,  dans  cet  ouvrage,  avoit  déjà  émis  son  opi- 
nion sur  l'importance  de  ta  délefoiination  précise  des  pétri- 
Bcatiom  pour  l'élude  de  la  géognojie ,  vient  d'aider  lr*s- 
efËcacement  les  progrès  de  celte  science  ,  fondés  sur  la  con- 
sidération des  corps  organisés  fossiles. 

»  Il  a ,  le  premier,  préscnlé  le  tableau  général  de  l'éoa- 
méralion  des  pétrifications  ()ol  paroisseni  6lre  propres  à 
chaque  sorte  de  terrain.  Il  u'a  pu,  il  est  vrai ,  qu'ébaucher 
ce  tableau  ,  parce  que,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-inéine  ,  les  nia- 
térianx  nécessaires  i  ce  travail  ne  sont  encore  ni  assez  nom- 
breux, ni  assez  bien  préparés,  pour  qu'on  puisse  présenler 
antre  chose  qu'une  ébauche. 

Il  M.  Schloitheim,  en  donnant  dans  ce  Mémoire  une  liste 
des  pétrifications  qu'il  croit  particulières  à  chaque  terrain  , 
ne  se  contente  pas  d'indiquer  ces  pétrifications  par  de  simples 
noms  génériques  ,  mais  il  les  désigne  par  des  noms  d'espèces. 
Tantôt  il  prend  ces  no^ms  dans  les  auteurs  systématiques, 
tantôt  il  assigne  des  noms  à  des  espèces  décrites  ou  figuré» 
par  des  auteurs  connus  ;  dans  d'autres  circonstances ,  il  pa- 
rohque  ses  dénominations  se  rapportent  à  des  descriptions 
quilui  sont  particulières ,  elqo'il  ne  fait  pas  connoîire  i  et, 
dans  ce  cas ,  ces  citations  deviennent  beaucoup  moins  ailles. 
■  Malgré  l'importance  de  ce  Mémoire ,  comme  il  n'est 
guère  susceptible  d'Être  extrait,  à  cause  de  ces  longues  listes 
qui  en  font  la  partie  esseniiellu ,  nous  nous  contenterons  d« 
le  faire  connnttre,  eu  iodiquanl,  pour  chaque  terrain,  le* 
pétrifications  qui  nous  paroissent  les  plus  caractéristiques. 

•  Terrains  de  traruilim. — Pétrificalionsdespsammistesschis- 
toïdcs  (GranvfakeJ.  On  y  trouve  quelques  ammonites  trop 
imparfaites  pour  Âire  déterminées,  des  coralllolites  ,  de 
grandes  orthocératites ,  l'orC/ioremh'les  graeitii  de  Bliimen- 
bach ,  quelques  moules  de  coquilles  mal  conservés ,  des  em- 
preintes de  plantes  analogues  aux  roseauï ,  et  des  tiges  de 
palmiers  qui  paroissent  différens  de  ceux  des  houilles.  Dans 
le  schiste  argileux  de  ees  mômes  terrains ,  se  trouvent  le  tii- 
tolnUt  paradixus ,  les  hystéroHlhes ,  qui  paroissent  être  les 
noyam  des  terrbmttdiUi  valvarius  et  paradoxus.  M.  Schlot- 
theim  en  exclut  les  véritables  Irochltes  j  qui  sont  des  portions 
d'encriniles.  Dans  le  calcaire  de  transiKon  se  présentent  des 
madrépores  en  abondance,  dont  les  espèces  ne  sont  pas  asse?. 
caractérisées  ponr  être  délerrainables  ;  des  coralUollIcs  orûio- 
ttmtoida  de  Picot  Lapeyrouse,  Veckidnis  diliaiiana  Ae  Mont- 
(bn,  des  espèces  de  trilohites,  Yorîhor.eratàtes  anarfiorelu , 
Vammoni/aannuialiis.  M.  Scldoltheim  assure  n'avoir  vu  aucun 
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véritable  trochlie  on  portion  d>iicrine  dans  le  calcaire  ié 
transition. 

«  Terrain  de  sédiment. -^Uànienr  rappelle,  k  roccanoBilet 
empreintes  de  plantes  qu'on  observe  dans  les  terrains  kooil- 
lers  ,  ce  qa'il  a  dit  à  ce  sufetdans  sa  Flore  de  CancieR  mandt. 
Il  n*a  vu ,  dans  ces  terrains ,  aucune  trace  d^animaax  marins  f 
et  il  n'y  connoît  d'autre  coquille  que  le  mytHus  corhcmsuia»^ 
qui  f  suivant  lui ,  a  pu  vivre  également  dans  Tean  marine  ^  on 
dans  Teau  douce.  11  a  remarqué  4  parmi  les  végétaux,  des 
empreintes  qui  paroîssent  dues  à  un  casuarina  {V.  FlLAO.),et 
il  fait  observer  que  les  fruits  du  palmier  qu^on  y  rencontre* 
quelquefois  ,  sont  très-diflerens  de  ceux  qu'on  trouve  dans  lé 
lignite  terreux  de  Llblar,  près  Cologne.  Enfin  ,  il  dit  que  tqntf 
les  végétaux  des  terrains  bouillers  qu'il  a  eu  occasion  de  voir^ 
présentent  ces  deux  considérations  remarquables ,  qn^ils  sont 
à  très-peu  près  les  mêmes  par  toute  la  terre ,  et  que  partout 
ils  appartiennent  aux  genres  qui  vivent  actuellement  dans  les 
pays  méridionaux. 

«  Les  ammonites  et  les  nummtillces  de  Lamarck  (lenticd-^ 
lites  de  T auteur)  sont,  suivant  M.  Schlottheim , les  pétrifica-^ 
tions  caractéristiques  des  calcaires  des  Alpes.  Deux  seob 
oursins  s'y  présentent  :  ce  sont  Yechiniles  oculaiusj  eX  l'cdU* 
ftiies  campanidatus. 

«  Les  pétrifications  du  schiste  bitumineux  soiit  asseï  ré-^ 
marquabfes  ;  les  poissons  ,  et  Un  quadrupède  ovipai'e  du  genre 
des  mon i tors ,  s'y  présentent  pour  la  première  fois  :'leS  em-' 
preintes  des  plantes  qu'on  y  voit  n'appartiennent  point  au 
fougères,  ou  du  moins  on  n  en  a  pu  reconnoître  jusqu'après 
sent  aucune  partie  bien  caractérisée.  On  y  trouve  aussi  vA 
trilobite  différent  des  précédens,  de  belles  espèces  dcf  pen- 
tacririites  ,  le  gryphiies  aculeatus ,  le  ierebratulites  iacunosus ,  etc< 

u  La  houille  du  calcaire  compacte .  alpin  (Zechstein)  ne 
présente  aucune  empreinte  de  plante,  mais  souvent  des  co- 
«|uilli*H.  Au  reste  ,  la  distinction  des  différentes  formations  dé 
lioiiille  ne  nouif  a  pas  paru  établie  d'une  manière  assez  daire^ 

{MMjr  que  nous  puissions  rapporter  à  chacune  d'elles  les  pétri- 
irai  ions  cpii  paroîssent  leur  être  propres. 

•i  Le  calcaire  du  Jura  est  si  riche  en  pétrifications  «  ipé 
utuiH  ne  savons  lesquelles  citer  de  préférence.  L'aûtçur  fût 
remarquer  qu'elles  se  présentent  prin(;ipalement  dans  la 
marne ,  le  saule  ,  et  les  lits  de  schiste  fétide  posés  eptre  les 
foMches  de  ce  calcaire.  Il  convient  que  ,  dans  certains  cas,- 
i'.K  calcaire  est  très-difficile  à  distinguer  de  celui  des  Alpes  y 
et  il  dit  qu'il  seroit  important  de  déterminer  si  les  pétrifica"- 
tions  sont  les  mêmes  dans  ces  deux  calcaires ,  ou  si  elles  soBt 
différentes. 
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>L*an4eiir  remarque,  avec  tous  les  g^ognosles,  que  les 
n^trificalîonssuot  rares  ilaos le  grès;  mais  cep<;nclaiit  il  donne 
la  liste  d'un  assez  grand  nombre  d'espèces ,  qu'il  lâcbe  de 
ra|H>oner  JDX  différentes  forraalJoDs  de  grés  ,  encore  plos 
difficiles  à  dîslinguer  que  les  diverses  fomialions  de  bouille. 
Le  gypse  t  subordonné  au  grès  bigarré  ,  n'a  oH'erl  jusqu'à 
présent  aucune  véritable  pétrification. 

"  S'il  est  dilîGcile  de  choisir  ,  parmi  les  nombreuses  pétrî- 
£catioosdes  calcaires  de  sédimens  anciens,  celles  qui  parois- 
seai  deroir  plus  particulièrement  les  caractériser,  ce  choïs 
derient  encore  plus  difficile  à  [aire  parmi  les  pétrifications 
iaaoajl) râbles  de  calcaire  coquillier  proprement  dit ,  des 
géognostes  allemands  (Musclielllœtzkalk)  ;  aussi  n'en  nom- 
merons-nous  aucuue.  T4ous  ferons  seulementremarquer  que, 
d'après  la  liste  donnée  par  M.  Schloitheim  ,  les  oursins  y  sont 
très-rares  ,  tandis  que  les  ammonites,  les  térébratules,  etc. , 
y  sont  très -commun  es. 

"  Dans  la  craie  ,  au  contraire,  les  oursins,  ou  du  moins 
les  animaux  de  celle  famille  ,  deviennent  très-abondans ,  et 
les  ammonites  fort  rares.  M,  Schloitheim  rapporte  à  U  for- 
mation de  la  craie  le  terrain  de  la  montagne  de  Saint-Pierre, 
prés  Maastricht ,  el  par  conséquent  les  grands  reptiles  sau- 
riens qu'on  y  a  trouvés. 

•  Caitriure  de  sédiment  noueeau  ,  et  gypse.  —  C'est  le  terrain 
ia  envirom  de  Paris.  L'atiieur  renvoie  à  la  description  qu'ca 

IB  donnée  MM.  Cuvier  et  Brongniarl.  C'est,  comme  on 
■,  dansées  terrains  qu'apparoissent  pour  la  première  fois, 
Kle&  couches  de  la  terre  ,  des  débris  d  oiseaux  et  de  mam- 
Bres  terrestres.  M.  Schiotlheim  semble  rattadier,  mais  â 
n,  les  terrains  coquillicrs  friables  de  Grignon  ,  Cotirta- 
MW  I  Chaumont,  aux  terrains  d'ailuvion,  et  partager  l'opi- 
IpB  peu  fondée  ,  et  qu'on  peut  presque  regarder  comme  un 
réfngé  ,  que  ces  terrains  renfennenl  beaucoup  de  coquilles 
[lariattement  semblables  à  celles  qui  vivent  dans  nos  mers 
actuelles. 

1  Les  détails  donnés  par  MM.  Cuvier  etBron^îarl  ,  dans 
leur  dernier  travail,  dont  il  paroîlroil  que  M.  Schiotlheim 
n'avoît  paj)  encore  eu  connaissance  ,  prouvent  l'antériorité 
de  ces  couches  ,  el  les  dilTérences  constantes  que  les  pélfifi- 
tatioQS  qui  y  sont  renfermées  présetileut  avec  les  corps  qui 
peuplent  actuellement  les  mers. 

n  Souee^e  formation  des  Irapps. —  M,  Schloitheim  énonce 
I  nirces  terrains  deux  opinions  que  M.  Brongniarl  avoit  déjà 
^■^^pises.  Premièrement,  qu'ils  sont  d'une  époque  postérieure 
^^^Keile  de  la  formation  de  la  craie;  secondement,  que  les 
^^^Bultes  proprcuejit  dits  ne  renferment  pas  de  pétrifications. 
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Toutes  celles  qu^on  a  fait  voir  à  l'anieur  appartenOîf n!  ou  h 
des  morceaux  de  calcaire  envelonpiis  dam  du  basalte  ,  on  à 
des  fragmens  de  calcaire  de  transitioD  altères  et  porens  ,  qui 
faisoient  partie  de  quelques  couches  de  brèche  volcanique 
ou  Iras!  ,  et  qu'on  avoit  pris  mal  à  propos  pour  do  basalte. 

«  En  traitant  des  pétrificaiions  propres  â  la  formation  des 
lignîtes  ,  que  l'auteur  regarde  comme  appartenant  à  l'époque 
des  trapps  de  sédiment ,  et  qu'il  nomme  slankohUnlaser ,  il 
dit  n'y  avoir  jamais  vu  que  des  débris  de  coquilles  ou  de  vé- 
gétaux, soit  terrestres,  soit  Raviatîles  ,  et  jamais  aucune 
trace  d'animaux  marins.  Il  y  recoonott  des  empreintes  de 
fougères  semblables  à  celles  des  anciennirs  bouilles;  mais, 
comme  il  cite  à  cette  occasion  tes  empreintes  qu'on  trouve 
dans  le  minerai  de  fer  qui  accompagne  en  Angleterre  la  plu- 
part des  anciennes  bouilles ,  nous  soupçonnons  que ,  dans 
ce  cas  ,  l'auteur  a  confondu  deux  formations  distinctes,  et 
qui  appartiennent  à  des  époques  toul-à-fait  différentes -,  et 
nous  persistons  à  croire  qu'on  n'a  encore  reconnu  aucune 
empreinte  de  fougère  dans  les  véritables  formatîonsde  lignite, 
dans  celles  qui  sont  au-dessus  de  la  craie,  ou  qui  sont  même 
quelquefois  interposées  en  couches  beaucoup  moins  puis- 
santes et  moins  continues,  soit  dans  la  craie,  soit  dans  le 
calcaire  qui  est  immédiatement  inférieur  à  la  craie. 

.1  L'auteurtermiue  ce  Mémoire,  très-étendn  et  très-im- 
portant ,  par  quelques  considérations  générales  sur  l'apparl- 
lion  snccessii-e  des  corps  organisés  à  la  surface  de  la  terre- 
Ces  considérations  sont  one  conséqnence  naturelle  des  faïU 
rapportés  dans  son  Mémoire  ,  et  que  nous  venons  d'indiquer 
très-superficiellement.  »  V.  l'article  Terrains,  (desm.) 

FOSSILE  VERT  {Grun^fo,sil,  Léonhard).  On  a  don- 
né en  Allemagne  le  nom  de  griincsfos.'ïil  à  nn  minéral  de  cou- 
leur verte,  assezaualogue  au  quarz  granuleux  vert  jaunâtre  , 
du  Cantal  C  Canto/â  de  Karsten).  Il  se  trouve  dans  la  forlîl 
de  Spessarten  Franconie.  (lcC.) 

FOSSOYEUR.  Le  Mijiophore  A  point  d'Hongrie 
(  necrophorus  vespUto  )  a  reçu  ce  nom,  à  cause  de  ses  habitu- 
des.   V.  NÉCHOPBORE.  (dESM.) 

FOTEI-SOO.  Nom  japonais  d'une  espèce  de  Ctpripède 
(^Cypripedium japanir.um^.   (LM.) 

FO-THAJS-MU.  Nom  donné,  en  Chine ,  à  une  espèce 
de  Pebsicaibe  (  polygonum  chineiue  ,  L.  )  ,  qui  croît  aussi  au 
Japon  où,  suivant  Thunber^,  elle  sert  pour  teindre  les  toiles 
en  bleu  et  en  vert,  (ln.) 

FOTHERGIL,  Fothcrgllla.  Petit  arbuste  de  la  polyan- 
drie dJgynîc,  et  de  la  famille  des  amentacées ,  doflt  les 
feuilles  sont  alternes ,  ovales ,  cunt^iformc;  ou  émoussiica ,  cl 
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garnies  à  leur  eïtrémité  ic  quelques  dents,  dont  la  termi- 
nale est  laplus  grande  ;  doni  les  Heurs,  dispusées  eu  épis  Ivr- 
minatu,  sont  sessiles  daiis  l'aisselle  d'une  écaille  concare  et 
blanche.  Toales  ces  parties  sont  couvertes  d'un  léger  duvet, 
touTCDt  coloré. 

Chaque  Beur  offre  un  calice  mopophylle  très-court,  com- 
me tronqoé ,  velu  en  dehors  £t  persistant  ;  point  de  corolle  ; 
quinze  dt  ami  ne  s  saillantes ,  formant  éventail  i  un  ovaire  supé- 
rieur ,  bifide,  velu,  chargé  de  deuï  styles  terminaus à  stig- 
mate simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  velue,  à  deux  lobes  coniques,  bilocu- 
laire,  et  qui  contient  une  semence  osseuse  dans  chaque  loge. 

Cet  arbuste  croît  naturellemenl  en  Caroline,  dans  les  par- 
lies  humides  des  grands  bois,  où  je  l'aifréquemment  observé. 
Il  flearit  vers  la  fin  de  l'hivtr,  avant  la  pousse  des  feuilles; 
ses  fleurs  répandent  une  odeur  forte,  qui  n'est  pas  désagréa- 
ble; ses  capsulessont  éminemment  étasiiqucs,  el  lancent  avec 
bnùt  leurs  semences  à, une  dislance  de  plus  d'ime  toise.  On 
le  oiltïve  dans  les  jardins  de  Paris. 

Aablet  a  figuré,  sous  ce  nom,  un  arbuste  qui  est  men- 
liminéà  l'article  des  Mélastomes.  K  ce  mot.  (b,) 

OTOK.  On  donne  ce  nom ,  dans  le  Nord ,  aus  rrustaeés 

les  poissons.  V.  au  mot  Crcstacé.  (b.) 
'OU,  Morus,  Vieill.;  PeUr.anus,  Latb,  Genre  de  l'ordre 
Nagei^RS  et  de  la  famille  des  Syndactïles.  V. 
tes  mois.  Caractères  :  bec  robuste  ,  plus  long  que  la  tf  te,  un 
peu  épais,  droit,  ug  peu  comprimé  latéralement,  arrondi 
en  dessus;  fïaemeRTdenlelé  en  scie  sur  les  bords;  mandi- 
bule supérieure  suturée,  lléchieà  la  pointe;  narines  linéai- 
res, très-étroites  ,  oblitérées  dans  une  rainure  et  très-prolon- 
gées  ;  langue  très-courle ,  ovale  i  face  nue  ;  gorge  extensible  ; 
pieds  posés  presque  à  Téquilibre  du  corps;  quatre  doigis  di- 
rigés en  avant  cl  engagés  dans  une  mâme  membrane,  les 
deux  eilérieurs  les  plus  longs,  l'externe  bordé  en  dehors  d'une 
petite  membrane  ;  le  deuxième  ongle  pectine  sur  le  bord  io- 
teroe^  les  premières  et  deuxième  rémiges  à  peu  près  égales 
pt  les  plus  longues  de  toules.  Les  fous  portant  un  plumage 
i|ui  varie  depuis  leur  premier  âge  jusqu'à  l'âge  avancé,  il 
n'est  pas  certain  que  les  espèces  soient  aussi  nombreuses 
dans  la  nature  que  dans  les  ouvrages  d'ornithologie.  Ce- 
pendant on  n'a  pas  àce  sujetdes  éclaircissemenssalisfaisans. 
La  nature  adonné  à  ces  oiseaux  la  force  et  la  grandeur, 
nae  arme  redoutable  dans  leur  bec  robuste  ,  de  longues  ailes 
et  des  pieds  entièrement  el  largement  palmés,  tout  ce  qu'il 
faut  enfin  pour  agir  et  vivre  dans  l'air  et  dans  l'eau;  mais  elle 
temttlc  œ  leur  avoir  accordé  que  la  moitié  de  l'inslioct  qui 
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sert  au  maintien  de  leur  existence,  pnisqQ^ils  ne  sarent  nî 

fïTévoir  ni  éviter  ce  qui  pent  la  détruire,. en  fuyaot,  coinine 
es  autres  oiseaux,  à  l'aspect  de  Hiomme,  leur  plus  dange- 
reux ennemi.  Cette  indifférence  au  péril  ne  vient  nî  de  fer- 
meté ni  courage,  puisqu'ils  n'attaquent  ni  ne  se  défendent, 
quoiqu'ils  en  aient  tous  les  moyens  ;  leur  insouciance  est  telle , 
qu*ils  se  laissent  prendre  k  la  main  sur  les  vergues  des  navires 
qui  sont  en  mer,  leur  élément  naturel,  qu'ion  les  tue  k  coups 
de  bâton  sur  les  îles  ou  les  côtes,  qu'ils  ne  se  détournent  ni 
ne  prennent  leur  essor  devant  le  chasseur,  qui  les  asscrmme 
tous  les  uns  après  les  autres ,  sans  qu'ils  cherchent  k  éviter 
ses  coups.  Ils  ne  savent  pas  même  défendre  ni  conserver 
leur  proie  vis-à-vis  un  autre  enDemi  (^  V oiseau  Jrt^aie);  celui- 
ci  les  suit ,  ou  les  attend  sur  les  rochers  où  ils  nichent ,  fond 
sur  eux  aussitôt  qu'ils  paroissent ,  se  moque  de  leurs  cris ,  et 
k  coups  d'ailes  et  de  bec  les  force  de  regorger  leur  pèche , 
qu'il  saisit  et  avale  à  l'instant.  «  Dès  que  ce  ptraU ,  dit  Ca- 
tesby  (c'est  ainsi  qu'il  désigne  la  frégate),  s'aperçoit  qqf  le 
fou  a  pris  un  poisson,  il  vole  avec  fureur  vers  lui,  et  l'oblige 
de  plonger  sous  l'eau ,  pour  se  mettre  en  sûreté  ;  le  pirate 
ne  pouvant  le  suivre ,  plane  sur  l'eau  jusqu'il  ce  que  le  fou  ne 
puisse  plus  respirer  ;  alors  il  l'attaque  de  nouveau ,  jusqu'il  ce 
que  le  fou,  las  et  hors  d'haleine,  soit  obligé  d'abandonner  son 
poisson  ;  il  retourne  à  la  pêche  pour  souffrir  de  nouveaux 
assauts  de  son  infatigable  ennemi.  » 

De  tous  les  récits  des  hostilités  des  oiseaux  frégates  contre 
les  fous ,  celui  de  Dampier  est  le  plus^pineux ,  et  fait  très- 
bien  connoître  le  naturel  des  uns  et  des  autres.  «  Dans  les  îles 
Alcranes,  sur  la  côte  d'Yucatan,  la  foule  de  ces  oiseaux  , 
dit- il ,  y  est  si  grande ,  que  je  ne  pouvois  passer  sans  ^tre  in- 
commodé de  leurs  coups  de  becs;  j'observerai  qu'ils  étoient. 
ranges  par  couples,  ce  qui  me  fit  croire  que  c'étoient  le  mâle 
et  la  femelle Les  ayant  frappés,  quelques-uns  s'envolè- 
rent ;  mais  le  plus  grand  nombre  resta  ;  ils  ne  s'envoloient 
point  malgré  les  efforts  que  je  faisois  pour  les  y  contr^dre  ; 
je  remarquai  aussi  que  les  guerriers  (  les  frégates  )  et  les  èour 
bies  (les fous),  laissoient  toujours  des  gardes  auprès  de  leurs 
petits,  surtout  dans  les  temps  où  les  vieux  alloient  faire  leur 
provision  en  mer;  on  voyoit  un  assez  grand  nombre  de  guer- 
riers malades  ou  estropiés,  qui  paroissoient  hors  d'état  d'aller 
chercher  de  quoi  se  nourrir;  ils  ne  demeuroient  pas  avec  les 
oiseaux  de  leur  espèce,  et  soit  qu'ils  fussent  exclus  de  la  so- 
ciété ,  ou  qu'ils  s'en  fussent  séparés  volontairement ,  ils  étoient 
dispersés  en  divers  endroits  pour  y  trouver  apparemment 
l'occasion  de  piller.  J'en  vis  un  jour  plus  de  vingt  sur  une  des 
îles ,  qui  faisoient  de  temps  en  temps  des  sorties  en  plate  cam- 
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pour  enlever  du  bulin ,  mais  ils  se  retiroient  presque 
it  ;  celui  qui  surprenoit  nne  jeuDe  bouLie  sans  gariîe  , 
donnoit  d'abord  aa  grand  coup  de  bec  sur  le  dos,  pnar 
faire  rendre  gorge,  ce  qu'elle  faisall  à  Tinstant  ;  elle  ren- 
lilun  poisson  ouHcuxde  la  grosseur  du  poignet,  et  le  vieux 
■rier  l'avaloil  encore  plus  vile.  Les  guerriers  vigoureu» 
nt  le  mSme  tour  aux  vieilles  boabies  qu'ils  trouvent  en 
;  l'en  vis  un  moi -même  qui  vola  droit  contre  une  boubie^ 
ji,  d'un  cou  de  bec,  lui  fit  rendre  un  poisson  qu'elle  ve— 
d'avaler;  le  guerrier  fondit  si  rapidement  dessus,  qu'il 
n  saisit  en  l'air  avant  qu'il  filt  tombé  dans  l'eau.  » 

'est  d'après  cette  espèce  de  stupidité,  que  les  marins  el  les 
lyageurs  de  toutes  les  nations  se  sont  accordés  à  leor  donnsr 
noms  de  boubU,  boohf  en  anglais,  boboava  portugais,  sula 
latin  moderne  ou  de  nomenclatore ,  qui  tous  signifient 
T ,  niais  ,  slupides. 

Ces  dénominations  conviennent  aussi  à  plusieurs  autres 
:atu  des  grandes  mers,  puisqu'ils  se  laissent  approcher  et 
^îrarec  la  mémesécurîté;  mais  cette  stupidité  que  partagent 
s  les  anïm3u<(  qui  ne  nous  connoissenl  pas,  n'est  qu'appa- 
le-  «  FJIe  montre  très-clairement,  dit  l'immortel  Bufton, 
intbiea  l'homme  est  pour  eux  an  être  nouveau  ,  étranger, 
iconnu,  et  témoigne  ta  pleine  et  entière  liberté  dont  jouit 
loin  du  maître  qui  fait  senlir  sod  pouvoir  à  tout  ce 
qui  respire  près  de  lui.  « 

Les  foa»  sont  répandus  sur  foutes  les  mers ,  et  parlant  ils 
ont  le  même  naturel;  ils pâcheol  en  planant,  les  ailes  presque 
imobiles,  et  tombent  sur  le  poisson  à  l'instaut  qu'il  parott 
tés  de  la  surface  de  l'eau;  ils  volent  le  cou  tendu  et  la  queue 
liée  ;  ils  ne  peuvent  prendre  leur  vol  que  de  quelque  point 
percheat-ils  comme  les  cormoram  et  plusieurs 
itres  palmipèdes.  Les  fous  ont  le  vol  rapide  et  soutenu, 
mais  moins  que  les  finales  ,  aussi  s'éloignent  -  ils  beaucoup 
moins  qu'elles  au  large.  JUa  rencontre  de  ces  oiseaux  en  mer 
annonce  assez  sûrement  aux  navigateurs  le  voisinage  de  quel- 
que terre;  néanmoins  quelques  voyageurs  as.sureot  qu'où 
trouve  des  fuus  à  plusieurs  ceotaiues  de  lieues  de  terre 
(Feuille ,  ObaenMtlioia.  )  De  célèbres  marins  ,  Cook  (  Seconâ 
/agf'),  laPeyrouse  (  Voyage  autour  du  Monde'),  ne  semblent 
M  les  regarder,  dans  certaines  circonstances,  comme  des 
rani-coiu'eurs  de  terre  sur  lesquels  ou  doit  toujours  se  fier. 
Dans  mes  voyages  en  Amérique ,  j'ai  vu,  comme  Feuille  , 
Ats  fous  \  une  très-grande  distance  an  large,  d'après  l'estime 
lies  navigateurs.  La  nuit^eule  m'en  déroboit  la  vue;  et  les 
iclTOUv&iU  au  lever  du  soleil  il  peu  prés  dans  les  mâmes 
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eussent    couche    h 
aussi    peu    de   temps 


parages,  {e  ne    pouvais 
terre  et  qu'ils  en  fussent 

qu'en  laissoit  l'intervalle  d'un  crépuscule  à  l'aulre.  Douta'rii 
donc  quils  cuasenl  pu  franchir  en  peu  d'heures  plusicui 
centaines  de  lieues  ,  ainsi  qu'on  l'assuroit  autour  de  moi ,  j 
pris  le  parti  de  les  observer  au  coucher  du  soleil,  el  de  répdl' 
plusieurs  fois  mes  observations.  Je  vis  ,  surtout  dans  les  c< 
nies ,  que  lorsque  le  crépuscule  du  soir  approcholt  de  sa 
les  fous,  qui  pfichoient  dans  un  même  arrondissement,  se 
Bissoieut  tous  ensemble  et  se  reposoieotsur  la  mer;  peut-é( 
comme  plusieursautres  palmipèdes,  pour  y  passer  la  nuit  ;  i 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ,  pendant  ce  temps ,  j'ai 
vent  entendu  leurs  cris  ;  néanmoins  ,  je  suis  persuadé  qi 
lorsque  la  terre  n'est  pas  éloignée  ,  ils  s'y  rendent 
ils  s'en  écartent  beaucoup  moins  lorsqu'ils  couvent  et  qa! 
ont  des  petits  ;  en  effet  ,  on  les  voit ,   alors  ,  presque    " 
jours  à  une  distance  moindre  d'une   terre  quelconqut 
on  en  rencontre  beaucoup  moins  en  grande  mer.  Ce  genre 
vie,  pendant  et  après  les  couvées,  n'est  pas  étranger  à  di< 
oiseaux  de  mer,  tels  que  \ei frégates,  les  noddis  et  autres. 

Les ybui  jettent  un  cri  fort,  dont  les  aceens  participent 
celui  du  corbeau  et  de  l'oie;  ils  le  font  entendre  ordinairemr 
lorsque  \i  frégate  les  poursuit,  ou  qu'étant  rassemblés  ils 
saisis  de  quelque  frayeur  subite. 

C'est  aux  tlestes  plus  loinlaineset  les  plus  isolées  au  mili 
de  la  mer  qu'on  les  trouve  en  plus  grande  abondance;  tUj 
habitent  par  peuplades  avec  les  moaeUrs , /es  oiseaux 
pù/ue  et  lesfrrgaUs  ,  qui  les  suivent  presque  parioul;  c'est' 
qa'ils  se  retirent  pour  nicher.  Les  îles  qu'ils  préfèrent  sO 
celles  qui  se  trouvent  d'un  tropique  A   l'autre;  cependant 
quelques  espèces  remonlent  au  Nordjusqu'auKamischalka  , 
et  il  y  en  a  aux  îles  Feroi;;  mais  ils  n'y  restent  que  pendant 
l'été,  et  ils  retournent  au  Sud,  avec  leurs  petits,  aux  approches 
de  l'hiver.   A  l'tle  d'Aves ,  ils  font  leur  nid  sur  les  arbres  . 
selon  Dampier  ;  ailleurs,  on  les  voit  nicher  à  terre,  et  xdh.- 


jonrs  en  grand  nombre  dai 


même  quartier;  ils  pondei 


uplus  deux  œufs  ;  les  petits  restent  long-temps  couverts  d' 
duvet  trÈs-douK,  et  très-blanc  dans  la  plupart. 

Le  Fou  proprement  dît,  Morussulu,   Vieill.;   Pelecol 
sala  ,  Latb,  Cette  espèce  estia  plus  commune  ;  on  la  voit 
Antilles  ,  en  grande  quantité  sur  l'tlc  d'Aves ,  sur  le  roc 
grand  Connétable,  près  de  Cayenne  ,  où  l'attire  la  mullitm 
incroyable  de  poissons  qui  se  trouvent  dans  les 
baignent;  snrles  cdtes  de  la  Nouvelle-Espagne,  aux  ties  de 
Bahama ,  à  la  Caroline  pendant  r«té  seulement ,  ainsi  qu'à 
l'île  de  Feroc;  on  la  rencontre  encore  à  la  NouvellcrCriiinée  ; 
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.  it  parott  qae  èe  toutes  les  espèces  de  fous ,  c'est  la  plus 
baDdue  sur  le  globe. 

Tlle  est  dune  taille  moyenne  entre  celle  du  canard  et  de 

;  sa  longueur  est  de  deux  pieds  cinq  pouces  ,  et  d'un  pied 

e  pouces  dubout  dubec  à  reitr<^inité  des  ongles  ;  son  bec 

uatre  pouces  et  demi,  et  sa  queue  prés  de  dix;  la  peau 

!,  qui  entoure  les  yeux,  est  jaune,  ainsi  que  U  base  du  bec  , 

■  la  pointe  est  brune  ;  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle  ;  le 

'e  est  blanc  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d'un  cendré 

.  Tous  les  oiseauK  de  ce  genre  ont  la  queue  «itagée  ;  le 

ïa  la  tëteet  Iccoublancs,  et  mélanges  d'un  peu  de  brun. 

La  distribution  des  deux  couleurs  brune  et  blanche  n'est 

t  constante  sur  tous  les  individus  ;  les  uns  ont  la  poitrine 

kncfae  comme  le  ventre ,  d'autres  le  ventre  bl.tnc  et  le  dns 

a.  et  plusieurs  sont  totalement  brans.  Learthair  est  noire 

:ni  le  marécage. 

e  Foc  DE  Bassan,  Monis  èassamis,  Vieill.  -,  Pekranus  ôas- 
,  Lalh. ,  pi.  enl.  n."  278  de  VHCsl.  nat.  de  B„0m.  La  di^- 
mination  de  Bassan  a  été  donnée  '        '  " 


riln 


e  fou ,  parce  que  l'o 
s  cette  ile,  ou  plutôt  3 


e  trouvoit  q 

id-Bocher-,  mais  l'on  sait  que  l'on  en  voit  aussi  a 

jÏTeroë,  à  l'île  d'Alèse  et  dans  les  autres  îles  Hébrides.  Il 

Ë  m  outre  encore  en  Islande,  ea  Norwége,  à  la  Caroline, 

Terre-Neuve;   il  s'avance  même  jusqu'au  Groenland, 

■arement.  On  assure  qu'il  paroît  quelquefois  de  ces  fous 

IT  les  cotes  de  Bretagne ,  et  qu'on  en  a  yu,  jetés  sans  doute 

r  les  vents,  jusqu'au  milieu  des  terres  et  même  aux  environs 

""     '  1,  Leur  pêche  ordinaire  est  celle  des  harengs;  cepen- 

KDI  ils  avalent  aussi  d'autres  poissons ,  et  leur  bec  s'ouvre  au 

t  de  donner  passage  it  un  gros  maquereau.  Quoique  leur 

rail  un  fort  goQt  de  hareng,  on  recherche  les  jeunes  dans 

e  de'lîassan ,  assez  pour  aller  les  d(:nicber  en  se  suspendant 

1  cordes  et  en  descendant  le  long  des  rochers ,  seule 

nièrc  de  pouvoir  les  prendre  ;  l'on  pourroit  tuer  les  vieux 


de  bâton. 


:  ils  ont  le  caractère  de  la  famille  ; 


r  chair  est  fétide  à  l'excès.  Les  fous  ^yanl  les  ailes  très- 

ungues  et  les  pieds  courts ,  ne  peuyent  s'envoler  que  posés 

e  certaine  élévation  ;  c'est  pourquoi  il  est  si  facile  de  le.s 

re  à  la  main  et  de  les  tuer  de  la  manière  dite  ci-dessus. 

rfur  ponte  n'est  que  d'un  oeuf, 'posé  à  nu  dans  les  trous  de 

tcher.  Ils  tniittent  le  Nord  en  automne,  et  passent  l'hiver 

>sleMid(. 

2eyôu  est  de  la  grosseur  de  l'oie  ;  sa  longueur  est  de  deux 
pieds  onze  pouces  ,  et  son  envergure  de  cinq  pieds  trois  pou- 
ces 1  excepté  une  partie  des  couvertures  et  de  quelques  pennes 
^e^  ailes  t|ui  sont  brunes,  tout  son  plumage  est  blanc  ;  TesT- 
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pace  entre  le  bec  et  l'oeil,  noiri  les  mandibules  sont  â'uft 
cendré'bliiuâlre ,  et  tes  pieils  bruos.  Dans  un  âge  tnoiiis 
avancé ,  ce  fou  a  le  plumage  d'un  brun  noirâtre  ,  tacheté  de 
blanc;  la  poitrine  et  le  ventre,  dndés  de  brunâtre  sur  un  fond 
blanc  :  le  lorunt,   le-bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

Le  Fou  BLANC,  AfonMpMcotor,  Vieill.;Pe/«:ani«DMC((tor,Lalh- 
esl  un  peu  plus  gros  que  le  fou  commun  ;  il  a  de  loogu«urdcux 
pieds  sept  pouces-,  le  nec  long  de  cinq  pouces  ;  cinq  pieds  deui 
pouces  de  vol  ;  tout  son  plumage  est  blanc ,  excepté  quelques 
pennes  des  ailes  et  tuie  partie  des  couvertures  qui  sont  bru- 
nes; l'espace  nu  entre  le  bec  et  l'œil  est  rouge,  elcettecouleur 
teint  le  bec  et  les  pieds. 

Celte  espèce  habite  dans  les  mômes  lieui  avec  le  fou  propre- 
ment dit  ;  elle  paroit  être  moins  slupide ,  ne  se  perche  guère 
sur  les  arbres ,  et  vient  encore  moins  se  faire  prendre  sur  les  ' 
vergues  des  navires.  Le  capitaine  Cook  a  vu  des  fous  blancs 
à  i'ile  de  Norfolk. 

Le  l'oit  ttv  Brêsii,,  pi.  i8  du  Voyage  du  capitaine  Reen 
Kruienstcrn  autour  du  monde,  est  brun  en  dessus,  avec  des 
reflets  bleus  autour  de  la  base  du  bec  et  sur  le  dos  ;  le  ventre 
et  les  parties  postérieures  sont  blancs;  le  bec  et  les  pieds 
bleuitres.  11  se  rapproche  du  petit  fou  de  Qrfenne ,  mais  il  a 
le  bec  beaucoup  plus  long.  Cependant  ne  aeroit-ce  pas  une 
variété  d'âge  ou  de  sexe  '•! 

Le  Fou  DE  Cayesne.  V.  Petit  Foc. 

Le  Fou  BBCS  HE  Cayenhe.  V.  Petit  Fou  brun.  ^ 

Le  Fou  COMMUN.   K.  Fou  proprement  DIT.  iV 

Le  Grand  Fou,  Pder.anus  bassamis,  yar,,  Lath.  Buffon^t^ 
lirisson  en  font  une  espèce  particulière  ;  Latham  et  Gmelîn , 
un  jeune  du  fou  de  Bassan  :  il  a  le  bec  long  de  cinq  pouces 
deux  lignes  ,  et  près  de  six  pieds  d'envergure  ;  un  brun  foncé  , 
semé  de  taches  blanches ,  très-proches  les  unes  des  autres, 
petites  sur  la  tête,  moins  nombreuses  et  pluslargessurle  cou, 
le  dos  et  la  poitrine  ,  couvre  tout  son  plumage  ,  â  l'exception 
du  rentre  et  des  couvertures  du  dessous  de  la  queue  qui  sont 
d'un  blaoc  sale  ;  l'iris  est  noiselle,  l'espace  dégarni  de  plumes 
entre  le  bec  et  l'œil  est  noirâtre;  le  bec  d'un  gHs-bmn;  les 
pieds  sont  noirs.  La  femelle  a  dés  couleurs  inbitis  vives. 

Ce  grand  fou  se  trouvesur.  les  côtes  ije  la  fldnife  et  s'avance 
lur  les  grandes  rivières  de  cette  contrée.  Cateshy'drt  qn'Jl  reste 
un  temps  considérable  sous  l'eau ,  où  sans  dotne  il  rencontre 
des  poissons  qui  le  blessent,  car  on  trouve  quelquefois  sur 
le  rivage  des  fous  estropias  ou  morts. 

Un  individu  de  cette  espèce  a  été  pris  vivant  dans  les  en- 
virons de  la  ville  d'Eu,  où  sans  doute  ilavoît  été  entraîné  par 
tu  coup  de  vent. 


F  O  TT 
«Petit  Fov , Mom.t  pan-aj,  \iei[i.;Pr/ei^ana3paruu.i,hMh. 
kioDgueur  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue ,  n'est  guère 
S  d'un  pied  et  demi.  Tout  son  plumage  est  noirâtre,  à 
tteplioa  de  la  gorge,  de  l'estoinac  et  du  ventre,  qui  sont 
'  «s.  On  le  trouve  à  Cavenne. 
e  PetitFod  brun,  Pe/ecaniiîjîier,Lath,,pl.  enl.  97^,  est 

e  de  l'espère  du  Cormuhan  nigaud. 
e  Fou  TACHETÉ,  Pekfiinus  hassanu/i,  var.,Lath.pl.enl.  386, 
ne  variété  d'âge  du  Fou  de  Bassan.  (v.) 
!>UAH.  Nom  arabe  donné,  en  Egypte,  àla  Garance 
3  b'/irtarurn) .  Linn.  (LN.) 
FOUCAULT.  Nom  que  les  ctiasscura  donnent  à  la  pë- 
jk  Bécassine,  (t.) 

iOUCQUE,  FOULCRE.  Nom»  de  la  Foulque,  (v.) 
p>UI>ENN.  Nom  du  Henné,  au  Sénégal  (b.) 
l'OUDI.  Nom  sous  lequel  UufTou  a   réuni  plusieurs  oi~ 
:  Madagascar  et  du    Cap  de  Bon  ne -Espérance.  T. 
ï-BECORix,  etFoDDl,  article  Fbinoille,  (v,) 
FOUDI-ZALA.  Nom  d'un  oiseau  de  Madagascar  qui  est 
erîl  à  larlicle  Fauvette.  F.  ce  mot  (v.) 
tOUDRE,  Matière  enflammée  qui,  dans  certaines  c!r- 
'«tances,  semble  s'élancer  du  sein  des  nuages  avec  une  ei- 
a  plus  ou  moins  vive. 
Hi  n'y  a  enin  foudre  el  tonnerre  ,  d'autre  différence  ,  si  ce 
^St  que  le  premier  désigne  la  matière  enflammée  qui  s'é- 
cbappe  de  la  nue  ,  tandis  que  le  second    exprime  le  bruit 
MFivenl  formidable  avec  lequel  cette  même  matière  sillonne 
kgnaages  suspendus  dans  l'atmosphère.  f^.ToNNERHE.  (biut.) 
i'OUDRE.  Coquilles  des  genres  RocnER  et  VoLUTE,  qui 
hifs  raies  rouges  en  ïigzag.  (b.) 
POUENE.  C'est  le  nom  du  fruit  du  Hêtre,  (b.) 

t)UET  DE  L'AILE  (  Onùlhologie).  C'est  la  portion  la 
ftesténeare,  le  bout  de  l'aile,  (s.) 

"  DUF.TTE-QUEUE.  Nom  spécifique  d'un  Saurien  que 
crregarile  comme  le  type  d'un  sous-genre  des  Stellions. 
KA  caractères  de  ce  sous-genre  sont  :  ifiie  non  renflée  ; 
ilUeS  du  corps  irés-petites  ;  celles  de  la  qaeuc  grandes  et 
enses';  sétÏK-  de  pores  sous  les  cuisses,  (b.) 
e  foueOe-ffueut  de  LinuKus  ou  gecko  dn  Pérou  appartient 
'  genre  GncKOet  ausou^-genre  des  Pty «dactyles,  (b.) 
UGËRES4  FilU^à,  Jass.  Familk  de  plantes  sur 
BtjMrties  de  la  fraciificsiion  de  laquelle  les  botanistes  ne 
^  pas  encore  complètement  d'accord. 

s  seuls  organes  qu'on  y  découvre  sont  de  petites  coques, 

''  !S  capsules ,  ou  plulàl  (les  follicules  uniloculaires  re- 

«paruMlnembrane,  et  s' ouvrant  presque  toujaurs 
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Iransversalemem  en  deux  valves,  souvent  réunies  par  an  an- 
neau ëlastique,  ou  cordon  à  grains  de  chapelet,  quelquefois 
nues.  Ces  follicules  sont  tantôt  situées  sur  la  partie  infiirieure 
du  feuillage  (  Fbonde  ,  Voy.  ce  mot  ) ,  et  réunies  sons  des 
formes    différentes  ;  tantôt  elles  soht  distinctes  et  séparées. 

Selon  quelques  botanistes,  les  foiliculesdont  il  vient  d'être 
question,  contiennent  le  fluide  spermalique,  et  sont  de  véri- 
tables anthères  ;  d'où  il  résnlteroit  que  l'organe  femelle  reste- 
roit  encore  à  découvrir.  Selon  d'aalrcs  botanistes,  les  fol- 
licules sont  des  capsules  qui  conttei-nent  les  graines  dont 
la  fécondation  s'est  faite  dans  linlérieur.  Cette  dernière 
opinion  est  aujourd'hui  celle  qui  prévaut,  attendu  qu'on 
fait  venir  des  fougères  en  semant  cette  poussière,  et  qu'on 
\oh  à  la  loupe  dans  toutes  les  follicules  naissantes ,  des  or- 
ganes analogues  à  ceux  qu'on  a  reconnus  dans  les  globules 
de  la  PiLULAiHE.  F.  ce  mot. 

Lindsai  a  donné ,  sur  cet  objet ,  une  dissertation  dans  le  se- 
cond volume  des  Actes  de  la  Sorirlè  linnéenne  de  Londres. 

Les  follicules  des  fougères  ont  servi  à  tous  les  botanistes 
pour  établir  les  caractères  des  genres.  Parmi  les  différens  sys- 
tèmes qui  ont  été  émis  à  cet  égard,  deux  seuls  sont  dans  le  cas 
d'être  mentionnés  ici  :  celui  de  Linnxns,  qui  ne  considère 
ces  follicules  que  relativement  à  leur  disposition  ,  et  celui  d£ 
Smith,  qui  etiiplote  dan&  la  formation  ùe  ses  genres:  i."  la 
présence  ou  Pabsence  du  tégument ,  espèce  de  membrane  qui 
recouvre  ordinaii'ement  la  fructification  des  fougères ,  quand 
elle  n'est  pas  parvenue  à  sa  maturité  ;  a ."  le  lieu  d'où  le  tégu- 
ment  tire  suu  origine  ;  savoir  ,  tantôt  du  bord  du  feuillage, 
tantôt  de  sa  nervure ,  tantôt  des  ramifications  de  cette  m^me 
nervure  ;  3,°  la  position  de  la  frucliGcation,,  qui  est  terminab 
ou  latérale  ;  4."  la  manière  dont  s'ouvre  le  tégument,  taniôt 
extérieurement,  c'est-à-dire,  sur  le  bord  du  feuillage  ;  tantôt 
intérieurement,  c'est-à-dire,  du  côté  qui  regarde  la  nervure 
principale;  5.°  les  follicules  mêmes,  ordinairement  entou- 
rées dun  anneau  articulé  et  élastique,  quelquefois  nues. 

Les  plantes  de  celle  famille  sont  ou  herbacées  o»  frutes- 
centes. Toutes  celles  qui  croissent'en  Europe,  sont  de  lapre>- 
mière  division.  Leurs  feuilles  naissent  imnkédiatement  de  la 
racine ,  et  sont  roulées  dans  leur  première  jeunesse  ,  du^  som- 
met à  la  base  ,  en  forme  de  crosse.  Elles  sont  souvent  écail- 
teuses  dans  leur  partie  inférieure.  Celtes  qui  croissent  entre 
les  tropiques ,  par  leur  port  et  par  leur  organisation,  res- 
semblent à  des  palmiers  ',  car  leur  racine,  en  s'élevanl  hors 
de  lerre,  forme  insensiblement  une  e3pèc<:  de  lige  droite, 
sans  branches,  et  garnie  de  plusieurs  feuilles  à  son  sommet. 
Celte  partie,  coupée  Iransvei^alemeut ,  présenic  une  sithi-r. 
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lance  Manche,  ferme  et  entourée  d'un  aubier  (!ur,  et  pres- 
que toujours  noir  comme  l'cbène.  Les  feuilles  en  naissant 
ressemblent  à  la  volute  d'un  chapiteau  ionique.  Elles  sont 
hérissées  d'écaillés  membraneuses,  roussâtres  ,  et  elles  pren- 
nent, ense  développant,  une  direction  droite.  Dans  les  unes 
et  dans  les  autres,  ces  feuilles  sont  ou  simples  ou  composées, 
ou  surcomposées,  longues  ou  courtes,  etc. 

Mirbel,  qui  a  éclairé  la  physiologie  de  celle  famille  da 
plusieurs  boones  observations,  et quil'a ebricJiie  de  plusieurs 
genres  nonveam,  croît  qu'on  doit  ameier  stype  soulen-ain , 
ce  qu'on  appelait  racine  traçante,  dans  beaucoup  de  fougères, 
tel  que  le  Polypode  vulgaihe. 

Ce  qu'on  a  dit ,  d'après  Sesfonlaines,  de  l'anstomie  et  du 
mode  de  la  végétation  des  palmiers ,  convient  en  très-grande 
partie  aux  fougères,  y.  au  mot  Palmier, 

Decaudolle  a  établi  ta  famille  des  Equisétacéës  ,  et 
WLUdenow,   les  familles    des    Gonoptérides  ,    des  Sta- 

CHYOPTÉRIDES   ,    dcS    POROPTÉHIDES  ,     des     SCBISMATOPTÉ- 

HIOES  et  des  HïDROPTÉRiDES,aux  dépens  de  celle-ci. 

Ventenat,  dans  son    Taileau  du  règne  végétal ,  mentionne 
TÎngt-an  genres  de  fougères  ,  sous  cinq  divisions.  Elles  for- 
■— it  b  cinquième  famille  de  sa  première  classe,  et  leurs 
Itères  sont  figurés  pi,  a  ,  n."  a ,  du  même  ouvrage. 
19  ^nres  dont  la  fructîUcation  est  disposée  en  épis, 

OpbIOT.LOSSë,  OnOCLÉE  et  OSMONOB. 

Les  genres  dont  la  fruclificalion  est  située  sur  la  surface 
inférieure  du  feuillage,  sont  ;  Acrostique  ,  Polypode,  Do~ 

RADILLE   .      HÉMIONITE  ,     BLÈr.NE  ,     LONrHlTE  ,    PtÉRIDE, 

M-ïfiiOTHÉQUE.  AniAME,  Cénoptère,  Uicksonie  et  Tri- 

tUOMA^E. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  portée  sur  un  spadix,  , 
et  du&t  les  organes  sexuels  sont  apparens  et  sépares,  sont; 
Zamie  «  CïCAS,  genres  dont  on  a  fait  une  nouvelle  famille, 
qui  fait  le  passage  entre  celle-ci  et  celle  des  Palmiers. 

Les  genres  dont  la  fructification  est  située  dans  les  aisselles 
des  feuilles  ou  près  de  la  racine,  et  dont  les  organes  seïuels 
son!  contenus  dans  le  même  involucre,  sont:  Pilulairë, 

SaLVTNIE  ,  ISOTE  ,  AZOLE  et  MaHSILE. 

Les  genres  qui  ont  de  l'affînité  a 
Pbrle  el  Charagke. 

M.  Desvaux  a  établi  les  genres  DiDYMOcnuEN .  GYM^o- 
i,R\Mt.  ,  CYCLOPHOHEet  MoNQGRAME  ,  dans  celle  fanille. 

Les  fougères  cueillies  un  peu  avaut  leur  complète  niaturilé, 
et  br&lées ,  donnent  une  plus  grande  quantité  de  potasse  (  al~. 
kallti^Jai')  que  la  plupart  des  autres  plantes  herbacées.  Pour 
en  tirer  le  plus  possible,  il  faut  que  la  cum.bastion  sa  fassa 


s  fougères,  sont  : 


Ircs-Ienleroent  et  avec  très-peu  d'air  ;  c'est  pourquoi  on  les 
met  dans  une  fos^e,  od  les  y  comprime  autant  que  possible, 
n-di^ssous. 

Li.'s  feuilles  de  plosieurs  espèces  de  celles  d  Europe  ,  peu- 
r  à  la  Dourritare  des  boeufs  et  des  chevaux  ,  et  Uitrs 
racines  être  données  avec  avantage  aux  cochons.  Toutes  foar- 
nissentune  excellente  litière. 

Les  hommes,  dans  la  ^arwége,  mangent  les  jeunes  poui- 
ces  des  mêmes  feuiHes;  et  les  racines  de  plusieurs  ecpéees 
des  pays  situés  entre  les  tropiques,  au  rapport  des  royageuri 
servent  de  nourriture  habituelle  <t  leurs  habitans. 

Il  est  peu  de  plantes  qui ,  au  dire  des  anciens ,  aient  plut , 
de  vertu  que  les  fougères.  Les  modernes  ont  beaucoup  réduit 
leurs  propriétés  ;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  ,  sous  le  nom 
de  r.upitlairt ,  un  grand  usage  en  médecine.  Ces  plantes  sont 
en  général  mncilagineuses,  et  d'une  saveur  douceâtre  ou  lé- 
gèrement amère  ,  et  regardées  conimc  apérilives  ,  incisives  , 
pectorales  etun  peu  astringentes;  en  conséquence,  eslîméei 
propres  dans  les  maladies  chruuiques  qui  aflecteat  les  viscè- 
res de  la  poitrine  et  du  bas-ventre.  Les  racines  d'une  ou  deux 
espèce,  c'est-i-dire  du  Polvpode  male  et  de  la  Ptèbide 
AQIULINE,  sont  .spécifiques  contre  le  tœaia. 

On  trouve  très -fréquemment,  en  Europe  ,  des  fougères 
pétrifiées  dans  les  schistes  de  seconde  formation  ,  dans  les  ar- 
giles de  même  nature  ,  et  dans  les  charbons  de  terre.  Ces  fou- 
gi,Tes,  examinées  par  les  botanistes,  ont  paru  se  rappro- 
cher des  espèces  qui  croissent  dans  les  Indes  et  en  Amé- 
rique ;  souvent  la  substance  de  la  feuille  est  changée  eu 
charbon  de  terre.  Presque  touiours  la  partie  inférieure  est 
engagée  dans  ia  pierre,  et  la  partie  supérieure  s'en  sépare  et 
se  montre  avec  tontes  ses  nervures,  comme  si  elle  était  vi- 
vante, quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  position  dans  la  pierre. 
On  a  expliqué  ce  fait ,  en  disant  que  la  partie  inférieure  étant 
couverte  de  fructifications  et  de  poils,  absorboit  la  matière 
boueuse,  tandis  que  la  partie  supérieure  étant  lisse  ,  ne  pou- 
voil  que  la  recevoir.  Cette  théorie  peut  être  vraie  dans  quel- 
ques cas,  mais  elle  ne  répond  pas  à  tous  les  faits.  (B.) 

FOUGÉKE  AQUATIQUE.  L'Osmonde  royale  porte 
ce  nom.  (n.') 

FOUGÈRE  EN  ARBRE.  V   au  mot  Polypode.  (b.) 

FOUGERE  COMMUNE  ou  ORDINAIRE.  V.  PiÉ- 

„  DE  AQOtLINE.  (DESM) 

FOUGÈRE  CORNUE.  V.  Acbostique.Cdesm.) 
FOUGÈRE  FEMELLE.   On  appelle  ainsi  la  PxÉRlDE 
QUIUPE.  C'est  principalement  elle  qu  on  a  en  vue  lorsqu'on 
prononce  le  mot  At  fougère  sans  aucune  espèce  d'épiihétet 


FOU 

parce  qne  c'est  la  pins  commnne  et  la  plus  remarquable  de 
celles  qni  croissent  en  Europe,  (b.) 
FOUGÈRE  FLEURIE.    C'est  a'msi  que   Ion  nomme 

SMOSDE     ROYALE.  (dESM.) 

rOUGERE  GRIMPANTE.  C'est  une   espèce  d'os- 

ide   (^osmuiida scanJens  }.    (DESM.) 
JFOUGÉRE  IMPÉRIALE.  C'esi  la  PïtaiDE  aquiune. 
cet  article,  (desm,) 

FOUGÈRE  MALE.  Espèce  ie  Poltpode.  (b.) 
:FOUGÈRE  MUSQUEE.  C'est  leCEBFEi;iLMVs.3uÉ.(B.) 
"OUGÈRE  RAMEUSE.  V.  Lonchite.  (desk,) 
'OUGÈRES  FOSSILES.  Les schisles  bilumineai  qa! 
impagnent  les  houilles,  renfermeiit  irès-souvent  dtt 
raÎHles  de  fougères  très-faciles  àreconnotire,  mais  (|iiî 
irent  toujours  des  espèces  vivantes  connues,    f.    Vége- 

X  FOSSILES.  (DESM.) 

_  rOUGERIA,  du  nom  de  Fougerouï  de  Rondaroy  ,  bo- 
taKÎsIe  de  l'Académie  des  sciences.  Moench  nomme  ainsi  le 
TiTDOKiA  de  Desfoataines,  plante  de  la  famille  des  Curym- 
BVrMES,  (i-N.) 

FOUGEROLE.  C'est  le  Polypode   mâle  (pofypodium 
'    mas).  (DESdi,) 

'OUGUE  (vénerie).  La  plante  ou  la  racine  que  le  sanglier 
>iche  avtfc  son  boutoir.  Ou  dit  que  le  saiiglieryoï^e  quand 
fouille  la  terre,  (.s.) 

FOUILLE- MERDE,  C'est  la  dénomination  vulgaire 
appliquée  parle  peuple  à  tous  les  insectes  qui  habitent  dans 
*  i(  ercrëmens  des  animaux  el  dans  les  fumiers.    V.  CoPao- 
.CEi,  Bousier,  Géotrupe,  Scarabé,  etc.  (o.) 
■■OUILLET.  M.  Salerne  dit  que  ,  en  Sologne  ,  l'on  ap- 
aÎDsi  le  petit  oiseau  connu  sons  le  nom  de  PouillOT. 
l'article  Fauvette,  (s.) 
OUILLURES.  r.  BoDTis.  (s.) 
'OUIN,  C'est  le  DiDELPHE  Touan.  (s.) 
•FOUINE,   Muitelafoina,   Linn.  Petit  mammifère  car- 
ïier  de  nos  contrées  ,  du  même  genre  que  i'hermi'ne ,  la 
Ue,  \eputois,  Ic/ufe' ,  et  la  marte  à  laquelle  elle  ressemble 
ucoiip.  Son  pelage  est  brun  avec  une  lacbe    blanchâtre 
loas  la  gorge  ,  tandis  que  la  marte  a  cette  tache  iauoâtre. 

La  fouine  se  tient  près  des  habitations  des  hommes,  el 
fait  de  grands  dégâts  dans  les  basses-cours.  Elle  est  figurée 
|(1.  D.  aS,  n.'S.  de  ce  Dictionnaire.  F.  Mahte.  (desm.) 

FOUINE  DE  LA  GUYANE  de  Buffon.  C'est  le  même 
animal  qoe  le  Grison,  espèce  du  genre  Glo<;ton.  (desm.) 
FOUINE  C  PETITE)  DE  LA  GUYANE  ,  de  Buffon 
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(  muatdâ  p^anmsk  )  Lactfpèdc.  Animal  décrit  trnp  légirA- 
inent  pour  qu'on  puisse  lui  assigner  une  place  dans  la  mé- 
thode. C'est  pcut'âtre  un  jeune  Coati  ;  on  peut  du  moins  le 
présumer  d'après  rallongement  de  sa  tôte  dans  la  fig  urc  que 
BufFon  en  a  donnée,  (otsa.) 

FOUINE  (PETITE)  DE  MADAGASCAR  (Twer™ 
co/ra),  Linn. ,  paroil(!lre  le  Ncms,  espèce  du  Genre  Man- 
COUSTE,  V.  ce  mot.  (nESM.) 

FOUL.   Nom  arabe  de  la  Fève  (wWa/aAa ,   Linn.(LK.) 

rOULADO.   V.  PlIOLADE.  {DES>1.) 

FOULCRE.  C'est  la  Foulque,  (s.). 
FOULE-CRAPAUD.  M.  Salerne,  A^ns  son  OmiOialo^e, 


rappoi 


:ette  dent 


'ulgaire  de  rENGODLEVEWT.'(s) 


FOULÉE,  et  quelquefois  FOULURES  (^vénerie-).  Im 
pression  légère  du  pied  d'une  béte  sur  le  soi,  (s.) 

FOULER  ,  se  dit  lorsqu'on  fait  battre  un  canton  parles 
cliiens.  (s.) 

FOULE  HAIO.  V.  Créadion.  (v.) 

FOULIMETNE  ou  OISEAU  DE  FEU.  Oiseau  de  l'île 
de  Madagascar,  trop  mal  décrit  dans  d'anciennes  relations, 
pour  que  l'on  puisse  te  rapporter  it  quelque  espèce  connue. 
Son  plumage  est  de  couleur  écarlate.  On  ne  peut  l'élever  , 
icllement 


epl.. 


parce  qu'il  meurt  en  hiver  ,  et  qu'il  se  bal  con' 
avec  les  oiseaux  de  son  espèce  ,  si  on  en  renfer 
ensemble,  (s.) 

FOULON.  C'est  une  espèce  d'insecte  du  genre  du  Hak- 
NETON.  V.  ce  mol.  (o.) 

FOULON  (terre  à).  V.  Abgile.  (desm.) 

FOULQUE,  /'uito,  Lalh.;  ga///nH/a,  Linn.  Genre  de 
l'ordre  des  oiseaux  Nageurs  et  de  la  famille  des  Pinsati- 
PÈI>ES  (  V.  ces  mots),  Caractères  :  bec  plus  court  que  la  t£te, 
droit ,  épais  à  la  base ,  conlco-convcxe  ,  comprimé  latérale- 
ment  ;  mandibule  supérieure  couvrant  les  bords  de  l'infé- 
rienre,  inclinée  vers  le  bout  ;  celle-ci  un  peu  gibbeuse  vers  la 
pointe  ;  narines  oblongues,  couvertes  d'une  membrane  gon- 
ilée  ;  langue  comprimée  ,  enliére  ;  front  chauve  ;  quatre 
doigts,  trois  devant,  un  derrière;  les  antérieurs  séparés  dès  la 
base,  allongés,  bordés  d'une,  membrane  découpée  ;le  pos- 
térieur pinné,  portant  à  terre  sur  le  bout  ;  ongles  courts  , 
falculaires ,  un  peu  pointus  ;  aile^  concaves,  arrondies;  la 
première  et  la  cinquième  rémiges,  égales  ;  la  deuxième  et  la 
troisième,  les  plus  longues  de  toutes;  queue  composée  de 
douze  ou  quatorze  pennes. 

Lesfoiiltfues^  ^ns  avoir  les  pieds  cnlièrement  palmés  ,  ne 
le  cèdent  à  aucun  des  oiseaux  nageurs  ,  et  restent  même  plus 
constamment  sur  l'eau  que  la  plupart  de  ceus-cî.  Il  est  très- 
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rarad«  lesvoir  à  Icrre,  et  elles  y  parotssents!  dépaysées,  ^ue 
soavent  elles  se  laissent  prendre  à  la  mam  ;  si  elles  raeltent 
p!cd  à  Icrre  ,  c'est  priur  passer  d'un  élang  à  l'autre  ,  car  elles 
les  préfèrent  a<ix  rivières  ,  el  si  la  traversée  est  un  peu  lon- 
gue ,  elles  la  font  en  volani  :  ordioairement  elles  ne  voyagent 
que  pendant  la  DuiL  On  tes  voit  souvent  s'élever  sur  l'eau  , 
y  déployer  leurs  ailes ,  et  en  raser  la  surface  en  courant  : 
elles  ne  s'élèvent  en  l'air ,  dans  le  )our  ,  que  pour  éviter  le 
chasseur  ;  encore  il  semble  qu'il  leur  eu  coAte  pour  se  déter- 
miner, car  elles  se  cachent  et  s'enfoncent  mâinc  dans  la  vase, 
plutdl  que  de  s'envoler.  Comme  ces  oiseaux  voient  très-bien 
pendant  la  nuit ,  c'est  pendant  ce  temps  que  les  vieux  sor- 
tent et  cherchent  leur  nourriture;  les  jeunes  ,  moins  défians, 
paroisscnt  ii  toutes  les  heures  du  jour  ,  et  jouent  entre  eui, 
en  s'élevant  droit  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  s'élauçant  hors 
de  l'eau,  et  retombant  par  petits  bonds.  On  les  approche 
aussi  plus  aisément  ;  ils  regardent  et  fixent  le  chasseur, 
et  plongent  si  prestement  à  l'instant  qu'ils  aperçoivent 
le  feu,  que  souvent  elles  échappent  au  plomb  meurtrier. 

Les  Foulques  font  leur  nid  à  terre  dans  les  roseaux  ,  les 
joncs,  les  halliers  aquatiques  :leur  ponte  est  nombreuse;  leurs 
petits  quittent  le  nid  et  nagent  aussitôt  qu'ils  sont  éclos. 
Jolies  vivent  d'insectes  aquatiques,  de  petits  poissons ,  de 
»ngsues  ,  de  graines,  etc.  On  trouve  des  foulques  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

La  FuiriQUE  A  aigrettes  ou  à  cornes  d'Edwards,  est  le 
Grèbe  coknu. 

La  Foulque  a  bec  tarie  de  Calcsby ,  est  le  Grèbe  k 

BEC  CEflCLÈ. 

La  Foulque  a  CRéTS,  Fulka  criilata,  Lath.  se  trouve 
à  Madagascar,  ainsi  qu'à  la  Chine,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Uing  kye  :  elle  a  la  plaque  charnue  du 
front  relevée  et  détachée  en  deus  lambeaux,  qui  forment 
une  véritable  crête;  le  bec  rouge  à  la  base,  et  blanchâtre 
dans  le  reste  de  sa  longueur  ;  la  plaque  du  front  d'un  roui^e 
foncé  ;  tout  le  plumage  d'un  noir-bleu;  les  pieds  noirâtres, 
et  seize  pouces  de  longueur. 

La  Grande  Foulque  ou  MACROULE,Fu/«raa&mmu,  Lath,, 
est  unvieusmâlederespëcede  la  Foulque  proprement  dite. 

La  Foulque  a  jarretières  rouges  du  Pabaccay,  Fulica 
arrmJlata,  Vieill,,  est  donnée  par  M.  de  Azara  ,  pour  une 
espèce  distincte  de  sa  joulque  proprement  dite  (  foul- 
que leucoptère);  en  effet,  elle  en  diffère  par  environ 
trois  pouces  de  plus  de  longueur  ,  par  sa  queue  composée 
de  quatorze  pennes  qui  ne  se  terminent  point  eu  pointe, 
par  te    tarse  peu  comprimé    et  par    la    base  du    bec  qui 
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n'est  ÇM cîrcdaîre  à  son  insertion  dans  la  tête;  de'plm' 
Ifs  iiennes  IfS  plus  rapprochées  du  corps  n'ont  point  ilc 
blanc  à  leur  estrémilé  ;  le  bas  de  la  jambe  est  d'un  oran|>e 
vif;  le  bec  d'un  jaune  verdâir«  avec  une  tache  couleur  de  san^ 
sur  la  mandibule  supérieure.  Leresteest  comnie  dans  \iJoui- 
qm  Icui-opUre.  S'onnini  donne  celte  foulque  pour  la  même  que 
nuire  grande  foulipie  oa  macroule,  qui  D'est  point  une  espèce 
paiiiculière,  mais  bien  un  vieux  mâle  de  l'espèce  européenne. 

L'historien  des  oiseauï  du  Paraguay  a  reinart^ué  que  cette 
foulque  nageoil  avec  aisance  ,  mais  avec  moins  d'agilité  qu« 
les  canards;  c'est  le  contraire  dans  la  foulque  d'Europe;  elle 
en  dilTère  encore  ,  en  ce  qu'elle  niarclic  assez  bien  ^ l  d'assez 

bonne  grâce;  et  des  deux  qu'il  a  v 

après  qu'il  les  eut  tirées. 

La  Foulque  leucoptère,  FuHn 
trouve  au  Paraguay.  Elle  a  douie  pouces  huit  lignes  de  lon- 
gueur totale  ;  le  tarse  très-comprimé  ;  la  base  du  bec  s'avan- 
i^ant  sur  le  front  presque  en  demi-cercle  ;  ta  queue  composée 
■le  douze  pennes  pointues  ;  la  tête  entière  et  la  moitié  du  cou 
d'un  noir  profond  ;  le  reste  du  plumage  d'une  teinte  moins 
foncée ,  particulièrement  sur  les  parties  inférieures  ;  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  ,  l'extrémité  des  pennes  de 
l'aile  les  plus  rapprochées  du  corps  ,  les  bords  de  la  première 
penne  et  la  pointe  de  "l'aile,  blancs  ;  les  pennes  de  l'aile  en 
dessous,  ainsi  que  les  grandes  couvertures  inférieures,  d'un 
blanc  d'argent;  les  autres  couvertures  et  l'aile  en  dessus  , 
noirâtres  ;  la  partie  nue  de  la  jambe  d'un  veri  jaunâtre  ;  le 
tarse  d'un  vert  pâle  en  devant  et  noîrâlre  sur  le  reste  ;  l'iris 
rouge  de  sang  ;  le  bec  d'un  blanc  verdâlre  à  sa  base  ,  d'une 
teinte  plus  foncée  et  foîblement  lavée  de  rouge  sur  le  reste. 
Celte  foulque  ,  dont  nous  devons  la  connoîssauce  à  M.  de 
Azara,  est  donnée  par  Sonnini  comme  la  même  que  la  nôtre. 
Cependant ,  elle  en  diffère  par  une  taille  plus  petite  et  par 
la  couleur  blanche  et  argentée  qu'elle  a  dans  l'aile. 

La  Foi'LQOE  DD  MextguE  {FuUca  mexirana  )  est  un  Por- 
phybion:  K.  ce  mot. 

LaFouLQUEMORELLE,/'u/icfliï//w,Latb.  ,pl.  enl.in.^igTde 
l'^rs/.nal.cJîîtfu/^,  est  delà  grosseurd'une  moyenne /loi'/f;;  elle  a 
quinze  poucesde  longueur;  la  membrane  dufront  blanche,  d'un 
rotige  vif  dansla  saison  des  amours;  lalête  et  Iccounoirs;  lespen- 
nesellescoovertures  du  dessousdc  la  queue, noirâtres;  le  reste 
dn  plumage  ,  excepté  le  bord  de  l'aile  ,  d'un  cendré  noirâtre 
foncé  sur  les  parties  supérieures,  et  clair  sur  les  inférieures  ; 
les  pieds,  li'sdoiglsellesmembranes  d'un  cendré  verdâtre;  la 
poriionnuedelajanibeeald'un  rouge  verdâtre;|le  bec  jaunâtre; 
l'îris  d'un  rouge  cramoisi.  La  femelle  diffère  en  ce  que  la  par- 
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partie  nue  ia  front  a  an  peu  moins  dVwndu*':  le  Jeune,  après 
sa  première  mue,  est  roussâtre  sur  les  parties  inférieures;  il 
est  avant  cette  mue  d'un  cendré  IiUnchâlre  sur  ces  mêmes  par- 
et  il  ala  membrane  du  front  irès-peu  apparente  et  olivâtre; 
lec  et  les  pieds  sont  de  cette  teinte  ,  mais  un  peu  cendrée, 
lelte  espèce  niche  de  bonne  heure  au  printem[>s  ,  et  éta- 
son  nid  dans  tes  endroits  noyés  et  couverts  de  roseaus 
secs,  sur  lesquels  elle  en  entasse  d  autres ,  et  assez  pour  qu'ils 
puissent  s'élever  au-dessus  de  l'eau;  l'intérieur  du  nid  est 
garni  de  petites  herbes  sèches  et  de  sommités  de  roseaus  ;  il 
est  erana,  assez  informe  ,  et  se  fait  apercevoir  de  loin;  iafe- 
melu  y  pond  dis -huit  à  vingt  œufs,  d'un  blanc  sale,  eFpres- 
aussi  gros  que  cens  de  la  pimle;  elle  couve  pendant  vingt- 
:  ou  vingt  -trois  jours  ;  et  dès  que  les  petits  sont  éclus  ,  iU 
Itent  leur  nid ,  et  n'y  reviennent  plus.  Ils  sont  alors  cou- 
s  d'un  duvet  noir  enfumé  ,  et  n'ont  que  l'indice  de  iapla- 
blasche  qui  doit  orner  leur  front.  La  mère  ne  les  ré- 
~      as  sous  ses  ailes  ;  ils  couchent  sous  les  joncs  ,  au- 
d'elle;  elle  les  conduità  l'eau,  où,  dès  leur  naissance,  ils 
]ent  ctpbngea^très-bien.  Si  la  couvée  est  détruite  ,  sou- 
Il  cette  foulque  m  fait  une  seconde  de  dix  à  douze  oeufs  ; 
cette  espèce  est  très-féconde  ;  mais  on  doit  attribuer  son 
de  population  à  la  ehasse  cruelle  que  lui  fait  le  buswd , 
mange  les  œufs  ,  enlève  les  petits ,  et  souvent  la  mère  ; 
■  les  vieilles  foulques  ,  instruites  par  le  malheur ,  établis- 
leur  nid  le  long  du  rivage  ,  dans  les  glayeuls  ,  où.  il  est 
scaché  ,  et  tiennent  leurs  petits  dans  les  endroits  fourrés 
couverts  de  grandes  herbes.  Ce  sont  ces  couvées  qui  perpé- 
11  l'espèce  ;  car,  comme  le  dit  fort  bien  un  excellent  ob- 
ateur  ,  Bâillon  ,  qui  a  particulièrement  étudié  les  mœurs 
foulques,  et  le  genre  de  vie  de  tous  les  oiseaux  d'eau  qui 
tentent  nos  côtes  maritimes ,  la  dépopulation  des  jeunes 
i  grande  ,  qu'il  en  échappe  au  plus  un  dixième  à  la  serre 
oiseaux  de  proie  ,  particulièrement  du  busard. 
t^sfatût/ues  restent surnos  étang.s  pendant  la  plus  grande 
|ic  de  l'année  ;  elles  quittent  les  petits  à  Tautamne  ,  pour 
'r  en  grandes  troupes  sur  les  grands  ,  et  y  restent  jus- 
i  l'époque  où  les  gelées  les  en  chassent  ;  elles  descendent 
'v  d^s  les  plaines  ou  la  température  est  plus  douce  ,  sur 
M  OÙ  l'eau  ne  gèle  que  très-tard ,  ou  se  retirent  dans  des 
ies  voisines  et  plus  tempérées  ;  mais  elles  y  restent  fort 
I  de  temps ,  car  elles  reparoissent  dès  le  mois  de  février- 
;r,  elles  couvrent  tous  les  étangs  de  la  Sardaigne  ;  aussi 
e-t-on  pas  de  blé  autour  de  ces,  étangs  ,  parce  que  les 
s  qui  sortent  de  l'eau  pendant  la  nuit,  coupcroieni  tout 
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celui  qui  scroît  à  leui*  portée.  On  n'y  sème  que  du  lin  ,  auquel 
ces  oiseaux  ne  touchent  pas  {CetU ,  UcceUi  di  Sardegnay 

On  trouve  cett«  espèce  dans  toute  l'Europe  ,  depuis  ritâlîe 
jusqu'en  Suède  ;  on  la  rencontre  aussi  en  Asie  ,  en  Perse ,  en 
Sibérie ,  en  Chine ,  au  Groè'nland ,  à  la  Jamaïque  et  dans  ion* 
tes  les  contrées  de  l'Amérique  septentrionale.  !& 

On  a  donné  la  Grande  Foulque  ou  Macroule,  FuHea 
aUnimay  pour  une  espèce  particulière;  liiais,  depuis  on  a  re- 
connu que  les  individus  qui  ont  le  plumage  d'un  noir  plus  dé- 
cidé, la  plaque  du  front  plus  étendue,  le  bec  pluslolaget  la 
menîbrane  des  doigts  plus  large  ,  sont  de  vieux  mâles.  On 
remarque  plusieurs  variétés  d'âgé  ou  accidentelles.  Telles 
spnt  : 

IjOl  foulque  aux  ailes  blanches,  qui  ne  diffère  de  la  précé- 
dente que  par  ses  ailes  blanches,  dont  les  grandes  pennes 
ont  les  tiges  noirâtres.  Gmelin  en  fait  une  espèce ,  souç  le 
nom  \^^mfulica  leucoryx;  mais  on  doit  la  regarder  comme  une 
variété  purement  individuelle ,  puisqu'on  ne  l'a  rencon- 
trée qu'une  seule  fois  dans  un  oiseau  trouvé  mort  près  de 
Stockholm.  ^ 

ha  foulque  toute  nàîre,  donnée  commAifie  espèce  par  Gme- 
lin ,  d'après  Sparmann ,  sous  le  nom  de  fulica  ùsihiops ,  ne  dif- 
fère de  ia  foulque  commune^  qu'en  ce  que  les  ailes  sont  noires, 
et  que  la  poitrine  et  le  ventre  ont  des  ondes  brunes  et  rous- 
sâtres.  C'est  un  jeune  oiseau. 

La  foulque  à  pentre  blanc,  Fulica  fusca,  var. ,  Lath.,  a  la 
gorge  ,  le  ventre  ,  les  grandes  pennes  des  ailes ,  quelques  ta- 
ches sur  la  tête  ,  et  une  seule  à  la  gorge  ,  de  couleur  blanche. 
C'est  une  variété  accidentelle ,  ainsi  que  la  suivante,  s 

La  foulque  blanche  ,  Fulica  alha ,  var. ,  Lath  ,  a  le  corps 
blanc ,  avec  des  taches  éparses  sur  la  tête  et  les  ailes. 
*'  ^La  foulque  cendrée  ^  Fiûica  ameiiçana,  Latham  dit  que 
cette  foulque  habite  l'Amérique  ;  elle  est  plus  petite  que  la 
morelle;  son  bec  est  d'un  vert  pâle  ;  la  plaque  du  front  est  plus 
petite  et  blanche  ;  le  plumage  d'an  cendré  noirâtre  dessus  le 
corps ,  et  plus  pâle  en  dessous  ;  la  gorge-  d'un  blanc  sale ,  ainsi 
que  le  milieu  du  ventre  ;  les  pieds  sont  d'un  noir  bleuâtre  et 
les  membranes  très-étroites.  C'est  une  espèce  douteuse^ 

La  Foulque  noire  et  blanche  d'Edwards ,  est  le  Petit 
Grèbe. 

La  Foulque  greillée   d'Edwards ,    est  le   GatBE   a 

OREILLES.  (V.) 

Chasse  aux  foulques.^-' On  les  prend  au  tramail  ou  huiliers 
{Voy.  Caille,  article  de  la  Perdrix),  à  la  pince  d'Eloaski 
iFoy,  Gallinule)  ,  et  on  les  chasse  an  fusil.  Dans  l'arrière- 
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saison,^ quand  ces  oiseaux,  après  atroir  quitte  les  petits 
étangs,  se  sont  réunis  sur  les  grands ,  on  leur  fait  la  chasse  » 
particulièrement  en  Lorraine,  sur  les  étangs  de  Tiaacourt  et 
de  rindre ,  dans  lesquels  on  en  tue  plusieurs  centaines.  On 
s^y  prend  de  cette  manière  :  on  s'embarque  sur  un  nombre 
de  nacelles  qui  se  rangent  en  ligne  ,  et  croisent  la  largeur  de 
Tétang  ;  cette  petite  flotte  alignée  pousse  devant  elle  la  troupe 
àefouUpies ,  de  manière  à  la  conduire  et  à  la  renfetmer  dani 
quelque  anse  ;  pressés  alors ,  tous  ces  oiseaux  s'eiivolént  en- 
semble f  pour  retourner  en  pleine  eau,  en  passant  pitr-déssus 
la  tête  des  chasseurs ,  qui  font  un  feu  général ,  et  en  abattent 
un  grand  nombre.  On  fait  ensuite  la  même  manœurre  vers 
l'autre  extrémité  de  Tétang ,  où  les  foulques  se  sont  portées. 

Ce  qu^il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ni  le  bruit  ni  le  feu  des 
armes  des  chasseurs ,  ni  l'appareil  de  la  petite  flotte ,  ni  là 
mort  de  leurs  compagnons ,  ne  peuvent  engager  ces  oiseaux 
à  prendre  la  fuite  ;  ce  n'est  que  la  nuit  suivante  qu'ils  qtrîttent 
des  lieux  aussi  funestes ,  et  encore  y  trouve- t-on  quelques 
traîneurs  le  lendemain.  Leur  chair  est  noire  ^  et  sent  un  peu 
le  marais,  (s,) 

FOUNINGO  MAITSOU.  Nom  que  l'on  donné  à  un 
PiGEOii  VERT,  dans  l'île  de  Madagascar.  V,  Tréroîï.  (v.) 

FOUNINGO-MENA-RABOU.  Nom  que  porte,  A 
Madagascar,  un  Pigeon  bleu.  (V;) 

FOUQUET  (Petit).  V.  Sterne,  (v.)  ï^ 

FOUi&A  A.  Nom  donné,  par  les  naturels  de  Pfle  de  Mada- 
gascar^ au  Calaba  à  fruits  ronds,    Caiopkyllum  inophyllutn. 

(LN.) 

FOUK  ARDENT.  Nom  vulgaire  du  Turbo  ckrysostomus  j 
d'un  Sabot,  (ln.) 

FOURBISSON.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Troglo- 
dyte. (▼.) 

FOURCHE  (  Vénerie),  Bâton  k  deux  branches  ,  au  bout 
duquel  on  donne  la  curée  aux  chiens  courans.  (s.) 

FOURCHU.  Sur  la  Saône  ,  c'est  le  Pilet  ,  ou  Canard 

À  LONGUE  QUEUE,  (ir.) 

FOURDRAINE.  On  donne  ce  nom  aux  Prunelles  dans 
la  Picardie  et  le  Boulotiais,  et  celui  de  Fourdinier,  au  pru- 
nier é]^ineux.  (b.) 

FÔURMEIRON.  r. Rouge-queue ,  tom*  ii,pag.  2674 
et  Traquet.  (s.) 

FOURMI ,  Formica.  Genre  d'insectes ,  de  Tordre  des  hy- 
ménoptères ,  famille  des  hétérogynes ,  tribu  des  formicaires. 

Les  naturalistes  qui  m'ont  précédé,  ont  conservé  à  ce  genre 
toate  l'étendue  que  Linnaeuslui  avoit  donnée;  et  c'est  ce  que 
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j'avois  fait  moi-miîme,  en  rédigeant  le  même  artirle  ,  dans 
la  première  Édition  àe  cet  ouvrage.  Mais  la  mullîlude  des 
espèces  donl  ce  groupe  étoit  composé ,  la  diversité  de  leurs 
formes  et  de  quelques-unes  de  leurs  habitudes  ,  nécessitnicnt 
des  changemens  à  cet  égard.  Ayant  fait  une  élude  partlcu- 
Uère  de  ces  insectes  ,  et  dont  les  résultats  ont  été  l'objet  d^une 
monographie  (  Hîsi.  nui.  des  Fourmis,  1803,  in-S.") ,  je  pou- 
vois,  plus  que  tout  autre  ,  entreprendre  cette  réforme,  et 
j'avois  déjà  commencé  à  l'établir  dans  les  tables  du  der- 
nier volume  de  ce  DiclioDnaire.  J'ai  exposé  à  l'arlicle  For- 
UICAIRES  l'état  actuel  de  ces  travaux.  Le  genre  fourmi  ne 
renferme  plus  aujourd'hui  que  les  espèces,  dont  les  ouvrières 
et  les  femelles  sont  privées  d'aîgaillon',  dont  les  antennes 
sont  insérées  près  du  milieu  de  la  iace  antérieure  de  la  tête, 
et  qui  ont  des  mandibules  fartes,  triangulaires  etdtniées.  Le 
pédicule  de  leur  abdomen  n'est  jamais  composé  que  d'un 
seul  anneau  ,  savoir  le  premier  ,  et  qui ,  par  sa  forme ,  res- 
semble à  une  écaille  comprimée  et  verticale';  mais  ce  carac- 
tère ,  convenant  aussi  auï  polyerguts  et  aux  ponères  ,  n'est  pas 
exclusif.  Les  fourmis  sont  cependant  bien  distinctes  des  es- 
pèces du  premier  de  ces  genres  par  le  mode  d'insertion  de 
leurs  antennes  et  leurs  mandibules,  Elles  n'ont  point  d'ai- 
guillon ,  ce  qui  cmpËche  de  les  confondre  avec  les  ponè- 
rcs  ,  dont  les  ouvrières  et  les  femelles  présentent  cette  arme 
offensive. 

Les  fourmis  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  tiplûes  ,  les 
mutil/es  et  les  doiy/es ,  par  la  forme  des  palpes  et  par  celle  de 
la  lèvre  inférieure  ;  mais  les  antennes  brisées ,  dont  le  second 
article  est  presque  conique  et  beaucoup  plus  grand  que  les 
suivans,  et  le  pédicule  de  leur  abdomen  formé  d'une  écaille 
droite,  élevée,  empêchent  de  les  confondre  avec  ces  in- 
sectes ,  qui  ont  le  second  article  des  antennes  Ircs-pelil, 
presque  arrondi,  et  le  pédicule  de  l'abdomen  figuré  diffé- 
remment. 

Ces  insectes,  qui  sont  assez  généralement  connus  ,  ainsi 
qnc  la  plupart  de  leurs  habitations,  vivent  en  société  comme 
les  abeiUti  et  les  guêpes.  Leur  société  est  également  compo- 
sée de  trois  sortes  d'individus,  de  mâles,  de  femelles  et  d'ou- 
vrières ou  neutres  ;  mais  ces  neutres  sont  aptères. 

La  tête  est  presque  triangulaire  ou  presque  ovale  dans  les 
ouvrières ,  avec  son  extrémité  postérieure  plus  large  que  le 
corselet  ;  elle  est  à  peu  près  de  la  largeur  de  cotte  par- 
tie dans  les  femelles,  plus  étroite  et  plus  convexe  dans  les 
mâles. 

Les  antennes  des  ouvrières  et  des  femelles  sont  filiformc-s, 
une  (bis  plus  longues  que  la  tête ,  dedouze  articles;   lèpre- 
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nûer  est  presqae  cytiadriqtie  et  a  environ  la  moîlié  de  ta 
longueur  de  l'antenne;  le  iroùîénie  et  les  suivans  sont  pres- 
que ligaax;  elles  sont  insérées  vers  le,  milieu  du  front; 
celles  du  mâle  sont  plus  longues  ,  plus  minces  et  de  treize 
articles. 

Les  jeui  des  femelles  et  des  ouvrières  sont  petits,  arrondis, 

Îieu  saillans  ,  à  facettes,  et  insérés  vers  le  milieu  des  côtés  de 
a  télé  ;  cenï  des  mâles  sont  plus  gros  et  plus  sailUns. 
hes  petits  yeux  lisses,  placés  en  triangle  sur  le  sommet  de 
la  léte  ,  sont  trës-apparcnsdans  les  femelleset  tes  mâles;  le 
pins  grand  nomlire  des  ouvrières  en  est  dépourvu. 

La  bouche  est  composée  de  deux  mandibules  ,  de  detu 
mâchoires,  d'un  labre  ,  d'une  lèvre  et  de  ijuatrc  palpes  ;  le» 
mandibules  sont  fortes,  écaîlleuses  ,  triangulaires,  rétrécies 
à  leur  base  ,  un  puu  plus  courtes  que  la  tête  ,  dentelées  au 
cMé  intérienr  et  terminées  en  pointe  ;  celles  des  femelles 
konl  an  peu  moins  fortes  que  celles  des  mulets;  ceUes  des 
inâles  sont  beaucoup  plus  petites  et  peu  dentées.  Les  mâ- 
choires sont  petites,  coriacées,  terminées  par  iine  pièce 
presque  membraneuse,  courbée,  large  et  arrondie  ,  on  trian- 
gulaire. Les  palpes  niaxillaires  sont  sélacés  ou  filiformes, 
de  siï  articles ,  et  plus  longs  que  les  mâchoires  ,  sur  1« 
dos  desquelles  ils  sont  insérés.  Le  labre  est  grand  ,  corne  , 
presqae  carré  ,  tombe  perpendiculairement  au-dessous  des 
matidilmlrs ,  et  protège  tes  autres  parties  de  la  bouehe. 
La  lèvre  est  formée  d'une  gaine  conique,  coriace ,  et  d'une 
espèce  de  langue  reçue  inférieurement  dans  la  gaînc,  termi- 
née en  un  cuilleron  membraneux  et  entier.  Les  palpes  la- 
biaux sont  courts  ,  filiformes  ,  de  quatre  arlicles  ,  insérés 
au-dessus  de  rcxtrémité  supérieure  de  la  gaîne,  un  de  cliaque 
cdié. 

Le  corselet  dans  les  neutres  est  comprimé  obliquement 
de  chaque  côté,  grand  et  arrondi  à  sa  partie  antérieure,  étroit 
et  Ironipié  à  sa  partie  postérieure ,  arqué  et  continu  en  dessus 
DU  interrompu  dans  soc  milieu  par  un  enfoncement,  muni 
de  quatre  stigmates,  dont  deux  dans  une  impression  latérale, 
un  de  chaque  côlé,  les  deux  autres  près  de  son  extrémité  : 
ihas  quelques  espèces  il  est  armé  d'épines  oude  pointes;  celui 
■les  femelles  est  ovoïde,  un  peu  comprimé  sur  les  câtés,  de 
la  largeur  delà  tË te;  dans  le  mâle  il  est  plus  petit  et  plus  con~ 
vexe  que  celui  des  deux  autres  individus. 

Les  ailes,  au  nombre  de  quatre,  sont  grandes,  inégales  et 
veinées;  les  supérieures  dépassent  te  ventre  dans  le  plus 
grand  nombre.  Elles  ont  nue  cellule  radiale,  grande,  al- 
lungéeet  rétrécie,  et  deux  grandes  cellules  cubitales,  dont  la 
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seconde  atteint  le  bout  de  Taile  ;  les  neirurefl  récurrentes  i 
ou  du  moins  la  seconde  ,  manquent. 

Ii\abdomen  des  fennelles  et  des  ouvrières  est,  comme  daçs 
tous  les  hym^optères ,  de  six  anneaux  et  celui  des  mâles  de 
sept.  Le  premier  est  figuré  en  forme  d^écaiile  lenticulaire  ; 
dans  tous  les  individus,  les  autres  forment ,  réunis,  une  masse 
plus. ou  moins  ovoïde  ou  carrée ,  mais  beaucoup  plus  volu- 
mineuse dans  les  femelles.  Ces  individus  ont ,  ainsi  que  les 
ouvrières  y  des  glandes  intérieures  ,  situées  près  de  Panus  j 
renfermant  une  liqueur  acide  ,  et  qu'ils  éjaculent  pour  leur 
défense  et  peut-jître  aussi  pour  quelque  autre  besoin.  Uab- 
domen  des  mâles  est  plus  petit,  ordinairement  courbé  ou  ar- 
qué à  Textrémité  ;  souvent  les  organes  du  sexe  sont  saillans. 

Les  parties  qui  caractérisent  le  sexe  des  femelles  ne  peu- 
Tent  être  vues  sans  une  pression  assez  forte  :  elles  sont  si- 
tuées à  Textrémité  du  dernier  anneau  ;  il  existe  les  plus  grands 
rapports  entre  ces  organes  et  ceux  des  ouvrières ,  ce  qui  fait 
croire  que  celles-ci  sont  comme  les  abeilles  ouvrières  »  des  fe- 
melles impuissantes ,  dont  les  organes  de  la  génération  n'ont 
pas  eu  un  entier  et  parfait  développement,  et  que,  comme  ces 
abeilles  ouvrières ,  elles  sont  destinées  au  travail.  Les  parties 
sexuelles  du  mâle  sont  composées  de  plusieurs  pièces,  placées 
dé  chaque  côté  de  Textrémité  du  dernier  anneau,  et  la  plu- 
part en  forme  de  pinces  ou  de  crochets. 

Les  pattes  sont  comprimées  ;  celles  de  Touvrière  et  de  la 
femelle  sontplusou  moins  fortes  ;  les  tarses  sout  assez  longs^ 
de  cinq  articles  ;  le  dernier  est  terminé  par  deux  petits  cro- 
chets^ ,  avec  un  empâtement  au  milieu  ;  celles  du  mâle  sont 
un  peu  plus  longues  et  plus  minces  que  celles  des  deux  au- 
très  individus. 

Les  fourmis  ouvrières  sont  plus  petites  que  les  femelles  , 
et  n'ont  jamais  d'ailes  ;  les  mâles  sont  encore  dune  taille 
inférieure  ,  ou  les  plus  petits  de  ces  trois  sortes  d'individus. 
Elles  sont  seules  ^  comme  les  abeilles  ouvrières ,  chargées 
de  tous  les  travaux. 

On  sait  que  les  Grecs  appelaient  les  fourmis  myrmex  ou 
myrmica  ;.  que  les  anciens  naturalistes  en  distinguoient  plu- 
sieurs  espèces  sous  \qs  noms  à h'ppomyrmex^  àherculanea^ 
de  soUJuga  ou  sulpuga,  iaertœ^  scmpes\  etc.,  et  que  les  pre- 
miers élémens  de  l'histoire  de  ces  insectes. sont  entremêlés  de 
beaucoup  de  fables.  On  avoit  cependant  découvert  quUls  ti- 
roient  leur  origine  d'un  ver  qui,  d'abo)-d  très-tpetit  et  arrondi, 
s'allonge,  se  développe  peu  à  pei^,  et  reçoit  la  forme  convena- 
ble ;  et  qu'une  partie  de  ces  fourmis  ades  ailes.  Leuwenhoeck , 
Swammerdam  et  Degeer  nous  ont  donné  les  premiers  ,  sun 
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ces  aDÎtnanx ,  des  notions  sûres  et  positives.  J^ai  ajoulé  moi-r 
même  plusieurs  faits  à  ceux  quUb  avoieot  recueillis. 

Mais  y  de  tous  les  naturalistes  9  il  n^çn  est  point  qui  ait 
observé  ces  animaux  avec  autant  de  soin  et  de  sagacité  que 
M.  Pierre  Hu}>er  ,  fils  du  célèbre  i^turaliste  du  mêm« 
nom.  Ses  curieuses  découvertes  sont  exposées  dans  son  ex- 
cellent ouvrage ,  intitulé  :  Recherches' sur  les  fourmis  indigènes  y 
et  dont  ))e  vais  offrir  un  extrait,  en  témx>ignant  mes  regrets  de 
ne  pouvoir  lui  donner  plus  détendue. 

Les  sociétés  des  fourmis  sont  simples  ou  mixtes  ,  je  veux 
dire  uniquement  composées  d'individus  de  la  même  espèce  ^ 
ou  ayant,  de  plus,  des  individus  neutres  ,  d^une,  et  même 
quelquefois  de  deux  autres  espèces  de  fourmis.  Les  six  pre-  - 
miers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  consacrés  à  l'histoire  des 
£burmis. réunies  en  socictéssimples  ,  celles  qui  se  présentent 
le  plus  souvent  à  nos  regards:  Lauteur  considère  successi- 
vement ces  insectes  dans  leur  manière  de  bâtir ,  leur  repro- 
duction ,  leurs  métamorphoses ,  et  leurs  autres  habitudes 
particulières. 

Une  espèce  des  plus  multipliées  dans  toute  FEurope  ,  et 
dont  on  donne  les  larves  et  les  nymphes  en  nourriture  auiç 

Ïirdreaux  et  jeunes  faisans,  est  la  fourmi  JauQeÇJormicarufa,^ 
inn.).  M.  Huber  en  distingue  deux  variétés  diaprés  la  diffé- 
rence àts  couleurs  du  dos  ou  de  la  partie  supérieure  du  cor- 
selet, qui  est  noir  dans  Tune  et  rouge  dans  Ta^utre.  Celle-ci 
habite  de  préférence  les  bois,  et  son  habitation  est  plus  grande* 
L^  précède  s'établit  le  long  des  haies  et  des  prairies.  Leurs 
habitudes  sont  d'ailleurs  peu  différentes. 

L'hajbitation  de  ces  fourmis  est  composée  de  brins  de 
chaume  ,  de  fragmens  ligneux ,  de  cailloux  et  de  coquillages 
d'un  petit  volume  ,  et  de  tous  les  objets  d'un  transport  facile 
qu'elles  rencontrent  ;  et  comme  elles  ramassent  souvent , 
dans  le  même  dessein ,  des  grains  de  blé ,  d'orge  et  d'avoine  , 
on  a  cru  qu'elles  faisoient  des  provisions  .pour  l'hiver  et  les 
temps  de  disette.  Leur  vie  laborieuse  et  leur  prévoyance  ont 
été  célébrées  par  Tantiquité,  et  depuis  le  sageSaJomon  jusqu'au 
bon  La  Fontaine,  le  paresseux  a  été  renvoyé  à  l'école  de  I21 
fourmi. 

L'habitation  des  fourmis  fauves  se  présente  sous  la  forme 
d'un  monticule  ou  d^un  d6me  arrondi ,  dont  la  base  est 
souvent  couverte  de  terre  et  de  petits  cailloux ,  et  au-dessus 
de  laquelle  les  matériaux  ligneux  s'élèvent  en  pain  de  sucre. 
Tout  parott  d'abord  disposé  sans  ordre  ;  mais  un  œil  attentif 
découvre  bientôt  que  tout  est  arrangé  de  manière  à  éloigner 
les  eaux  de  la  fourmilière ,  à  la  défendre  des  injures  d^  Tair, 
des  attaques  de  ses  ennemis,  à  lui  ménager  la  chaleur  du  so- 
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lefl  «  et  i  coflsenner  cdk  Je  soB  iaiénav:  La 
ctmitàmhU  fcaâi  eitcadbée  et  s'Hemà 
tfmiémemU  421»  la  terre.  Des 


éM»  um  iaténoir  ^  \ 
jfolbtàim ,  et  iev  cm 

tramre  qoelmefiinsiiiiepnac^aléàiapartîe 
Tent  aom  il  j  en  a  phneors  à  pe«  prés  énies  ,  et 
desmelles  sMt  placés  circiilairenieBt,  depob  la  liase  àm 
iiaue  foufak  son  eriréniilé  ,  beanconp  et  passages  phs 
éîroîiu.  Bien  différentes  ée  qoelqnes  antres  espèces  4n  nAnc 
^cnre,  oni se  tiennent  Tolonders  dans  Icnr  nid,  et  k  rdbrî  dn 
soleil  9  les  Coormis  laores  semblent  préférer  de  rirre  en  plein 
air  9  et  ne  pas  redouter,  dans  leurs  traranx,  notre  présence. 
Les  habitations  en  dôme  de  plusieurs  antres  fourmis  sont 
fermées  arec  de  la  terre,  de  tous  côtés,  et  n'ont  qu'une  issue, 
assez  petite ,  près  de  leur  base ,  à  laquelle  même  on  ne 
parrient  souvent  que  par  une  galerie  tortueuse  qui  serpente 
dans  le  gazon.  On  serait  tenté  de  croire  que  les  fourmis 
laures  ont  moins  de  prérojance,  puisque  leur  demeure  est 

1  gercée  d^un  grand  nombre  de  portes,  où  les  eaux  phmales  et 
es  ennemis  de  ces  insectes  trouvent  un  accès  ùicile.  Mads 
elles  ont  soin  ,*  Tcrs  le  déclin  du  jour  ou  aux  approches  du 
maurais  temps,  de  fermer  les  passages  et  de  se  barricader  ; 
elles  apportent  d'abord  de  petites  poutres ,  près  des  galeries  , 
dont  elles  veulent  diminuer  Tentrée  ,  et  les  enfoncent  même 
quelquefois  dans  ie  massif  dn  chaume  ;  elles  vont  ensuite  en 
chercher  d'autres ,  mais  plus  foîbles.,  qu'elles  placent  sur  les 
précédentes,  dans  un  sens  contraire;  enfin  elles  emploient 
des  morceaux  de  feuilles  sèches  on  d'autres  matériaux  d'une 
forme  élargie  pour  recouvrir  le  tout.  Les  dernières  portes 
étant  fermées,  quelques indiridus  sont  placés  derrière,  pour  la 
garde  et  veiller  à  la  sûreté  des  autres.  Au  retour  sur  l'horizon 
de  r  astre  qui  vivifie  la  nature ,  les  barricades  sont  défaites  j 
et  les  passages  ordinaires  sont  rétablis.  Ces  travaux  se  re- 
nouvellent chaque  jour ,  soir  et  matin ,  pendant  la  belle 
saison  ;  si  cependant  le  temps  est  pluvieux ,  les  portes  res- 
tent fermées  (i). 

Ces  fourmis  commencent  leur  habitation ,  par  creuser  dans 
la  terre  une  cavité  plus  ou  moins  spacieuse.  Les  unes  vont 
ensuite  chercher ,  aux  environs  ,  les  matériaux  propres  à  la 
construction  de  la  charpente  extérieure ,  et  les  disposent  dans 
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(i)  Lei  anciens  croyoient  que  les  fourmis  ne  travailloient  point, 
lorsque  la  lune  ,  étant  trop  près  de  sa  conjonction  avec  le  soleil ,  ne 
nous  éclaire  point. . 


m  ordre  peu  régulier,  mais  qui  couvre  néanmoins  l'cntrce 
àela  demeuri;.  B'aulres  ouvrières  apporleal  les  parcelles  de 
terre  qu'elles  ont  détacbées ,  en  pratiquant  l'excavatiun  ,  les 
mâlent  avec  les  matières  déjà  mises  en  œuvre  ,  aSo  de  rem- 
plir les  vides,  et  de  fortifier  l'édifice.  A  en  juger  d'après  ses 
dehors,  on  croiroit  qu'il  est  massif;  n^ats  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Son  inténeRf  est  divisé  en  plusieurs  étages, et  offre  des  giile- 
ries,  des  salles  spacieuses,  qui ,  quoique  nasses  et  d'une  coas- 
tmction  grossière ,  sont  commodes  pour  leur  usage  ;  les  lar- 
ves et  les  nymphes  y  sont  transportées  i  certaines  heures  da 
jour.  La  salle  la  plus  grande  est  presque  au  centre  de  l'édiGcc. 
Elle  est  beaucoup  plus  élevée  que  les  aulres  ,  el  traversée 
seulement  par  les  poutres  soutenant  le  plafond.  Toutes  les 
galeries  y  a)>outissent ,  et  c'est  là  aussi  que  se  liennenl  la  plu- 
part des  fourmis.  La  terre  étant  délayée  par  les  eau\  p|ii- 
viales ,  et  durcie  ensuite  par  le  soleil ,  forme  une  sorte  de 
mortier  qui  donne  de  la  soudilé  à  l'édifice.  L'eau  mSme,  après 
de  longues  pluies  ,  n'y  pénètre  guère  ,  lorsqu'il  est  habile ,  et 
qu'il  n'a  poijat  été  dérangé  ,  au-delà  d'un  quart  de  pouce,  à 
partir  de  sa  surface.  On  ne  peut  en  observer  la  pnrlion  sou- 
terraine ,  que  lorsqu'il  est  situé  contre  une  penic.  Si  on  en- 
lève le  monticule  de  chaume  ,  on  verra  la  coupe  inlérteure 
du  bitiment  ;  des  loges  pratiquées  horizontalement  dans  la 
terre,  composent  ces  soulerrains- 

M.  Hubert  décrit  ensuite  l' architecture  des  fourmis  qu'il 
appelle  maçonnes,  parce  que  leurs  nids,  toujours  sous  la 
forme  de  monticules,  comme  ceux  des  fourmis  fauves,  ne  sont 
composés  que  de  terre ,  sans  mélange  d'autres  matériaux  ,  et 
que  leur  intérieur,  divisé  en  manière  de  labyrinlfae ,  offre 
desinges  ,  des  voùles  et  des  galeries  construites  avec  art. 

On  distingue  plusieurs  fourmis  maçonnes.  La  terre  qu'em- 
ploient les  espèces  d'une  certaine  grandeur,  telles  que  la 
notr-cendréc  et  la  mineuse,  est  d'une  pâte  moins  fine  que  celle 
dont  sont  formées  les  habitations  de  quelques  autres  four- 
mis inaçonues  plus  petites  ,  comme  la  jaune,  la  brune  ,  et 
celle  qu'il  nomme  microscopique. 

Le  monticule  élevé  par  la  fourmi  noir-cendrée  ,  offre  tou- 
jours des  murs  épais  ,  composés  d'une  terregrossièrcclrabo- 
lense,  et  à  l'intérieur,  des  étages  très-prononcés,  ainsi  que  de 
laides  voûtes,  soutenues  par  des  piliers  solides,  et  dont  la 
force  est  proportionnelle  à  la  largeur  de  ces  voûtes.  On  y 
voit  partout  de  grands  vides  et  de  gros  massifs  de  terre.  On 

JÙf  trouve  point  des  chemins  ni  des  galeries  proprement  dites , 

^Htis  des  passages  en  forme  d'œil  de  bœuf. 

^^Hia  fonrmi  brune  est  beaucoup  plus  industrieuse  ;  son  nid 

^Hkoafiiruit  par  étages  de  quatre  à  cinq  lignes  de  haut ,  dont 


r 


60  FOU 

el  grossier  relalîvement  atnc  fourmis  bnines.  Ponr  éonner* 
plos  d'élévation  k  leor  demeure  ,  elles  commencent  par  cou- 
vrir d'une  épaisse  couche  île  terre  apportée  de  l'intérieur 
ou  du  sol  qui  est  auprès  de  l'ouverture  de  la  fourmilière  ,  te 
faite  de  leur  édifice;  elles  y  creusent  des  fossés  plus  ou  moins 
rapprochés  ,  et  d'une  profondeur  k  peu  prés  égale.  Les  massif» 
de  Icrre  i[ui  les  séparent,  servent  de  fun.lement  aux  murs  on 
aux  cloisons  des  cases.  La  terre  inutile  est  employée  avec  la 
plus  sage  économie,  et  fourait  les  matériaux,  ainsi  que  ceux 
<\es  plafomls  qui  recouvrent  ces  cases.  M.  Huber  décrit  svec 
un  grand  intèrâi  les  manoeuvres  d'une  de  ces  fourmis  qu'il  a 
suivies  long-temps.  Chaque  individu  travaillant  de  son  cAté^ 
leurs  constructions  ne  coïncident  pas  toujours  exactement  ; 
mais  ces  insectes  découvrent  l'erreurelta  réparent.  C'est  aiust 
que  ce  naturaliste  a  vu  une  de  ces  fourmis  détruire  une  voilte 
ébranlée,  en  refaire  une  autre  ,  après  avoir  donné  au  mur 
qui  coinpnsoit  la  précédente  plus  d'élévation  ,  et  cela  parce 
que  son  architecte  ne  l'avoit  point  mis  au  niveau  du  mur 
parallèle  ,  destiné  à  soutenir  l'autre  eïlrémité  de  la  voûte. 

"  Je  me  suis  assuré ,  dit  M.  Huher ,  que  chaque  fourmi 
agit  indépendamuienl  de  ses  compagnes.  La  première  qui 
conçoit  un  plan  d  une  exécution  facile,  en  trace  aussitôt  l'es- 
les  autres  n'ont  plus  qu'à  continuer  ce  qu'elle  a  com- 


mencé :  celles-ci  jugent  par  l'inspection  des  premiers  tra- 
vaux, de  ceux  qu'elles  doivent  entreprendre;  elles  savent  tou- 
tes ébaucher  ,  continuer ,  polir  ou  retrancher  leur  ouvrage  , 
selon  l'occasion  :  l'eau  fournil  le  ciment  dont  elles  ont  Le— 
soin;  le  soleil  et  l'air  durcissent  la  matière  de  leurs  édifices; 
elles  n'ont  d  autres  ciseaux  que  le'irs  dents  ,  d'autre  compas 
que  leurs  antennes  ,  d'autre  truelle  que  leurs  pattes  de  de- 
vant,  dont  elles  se  servent  d'une  manière  admirable  pour 
appuyer  et  consolider  leur  terre  mouillée.  » 

Cesinsectes  tirent  le  parti  le  plus  avantageux  des  circonstan- 
ceslocalesetaccidentelles  qui  peuvent favoriserleurs  travaux. 
Des  brins  d'herbes,  des  fétus  de  paille  ou  d'autres  corps  qu'ils 
rencontrent  dans  leurs  nids ,  sont  employés  habilement  dan^ 
la  constraclion  des  loges  ou  des  autres  parties  de  rédifice. 

La  fourmi  sanguine  compose  avec  de  la  terre  ,  des  feuilles 
sèches  et  d'autres  matériaux,  un  tissu  serré,  difficile  à  rompre 
et  impénétrable  h  l'eau. 

Les  détails  que  je  viens  de  présenternous  donnent  une  idée 
suffisante  des  procédés  înilastrieuxdesfjurmis  maçonnes.  MaiS' 
il  enestqui,  comme  la  fourmi  rouge  de  Linua^us,  el  lajauna 
développent ,  si  elles  s'établissent  dans  les  ' 
une  autre  sorte  de  talent!  J'exposerai  les  travaux  de  la  pr4 
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:re  k  l'article  myrmice.  La  seconde ,  ou  la  jaune ,  clioisît  (es 
les  plos  fines  de  la  vermoulure  de  ces  arbres,  lesmé- 
c  on  peu  de  terre  et  des  loiles  d'araignées ,  en  forme 
le  matière  ,  de  la  consistance  du  papier  mâché  ,  el  avec  la' 
lelle  elle  construit  des  étages  enliers  de  son  liatiilalinn. 
Elle  sert  de  boussole  auxhabitans  des  Alpes,  lorsqu'ils  se 
égarés  pendant  la  nuit,  ou  <{ue  d'épais  brouillards  les  en- 
•nneul.  Les  fourmilières  de  celte  espèce,  beaucoup  plos 
Itipliées  et  bien  plus  élevées  dans  les  montagnes  que  par- 
t  ailleurs ,  ont  une  forme  allongée ,  régulière  ,  et  se  diri- 
gent constamment  de  l'est  à  l'ouest  Leur  sommet  et  la  pente 
la  plus  rapide  sont  tournés  au  lerant  d'hiver  ;  mais  elles  vont 
en  talus,  an  côté  opposé.  M.  Huber  a  vérifié  sur  des  milliers 
de  CCS  fourmilières,  ces  faits  qui  lui  avoient  élé  communiqués 
par  des  montagnards.  Il  n'a  trouvé  d'exceptions  que  dans  les 
cas  où  ces  monticules  avoient  subi  quelque  altération  de  ta 
part  des  hommes  ou  des  animaux.  Ces  nids  ne  conservent 
«int  cette  forme  dans  les  plaines  ,  où  ils  sont  plus  exposés 
[de  tels  accidens. 

[D'autres  fourmis  ont  un  autre  genre  d'architecture;  ce  sont 
menuisières  ,  ou  plutAt  des  sculpteuses.  Telle  est  la  fuJi- 
^ncuse ,  dont  les  républiques  ,  composées  d'un  très  -  grand 
nombre  d'in'lividus  ,  habitent  l'intcrienr  de  plusieurs  arbres , 
nolarameot  du  saule  et  du  chêne.  »  Qu'on  se  représente  ,  dit 
toujours  le  même  naturaliste  ,  l'intérieur  d'un  arbre  entière- 
ment sculpté  ,  des  étages  sans  nombre ,  plus  ou  moins  bori- 
lontaux  ,  dont  les  planchers  et  les  plafonds ,  à  cinq  ou  six  li- 
gnes de  dislance  les  uns  des  autres  ,  sont  aussi  minces  qu'une 
carte  à  jouer  ,  supportés  tantôt  par  des  cloisons  verticales  , 
qui  forment  une  infinité  de  cases,  tantôt  par  une  multitude  de 
petites  colonnes  assez  légères  ,  qui  laissent  voir  entre  elles  la 
irofondeur  d'un  étage  presque  entier  ,  le  tout  d'un  bois  noi- 
et  enfumé  ,  et  l'on  aura  une  idée  assez  juste  des  cités 
.ces  fourmis,  u 

La  plupart  des  cloisons  verticales  qui  divisent  cbaqnc 
je  en  comparlimens  ,  sont  parallèles  ;  elles  suivent  le  sens 
des  couches  ligneuses,  toujours  concentriques  ,  ce  qui  donne 
un  air  de  régularité  k  l'ouvrage  :  les  planchers,  pris  dans 
lenf  ensemble  ,  sont  horizontaux  ;  les  petites  colonnes  sont 
d'une  à  deui  lignes  d'épaisseur,  plus  ou  moins  arrondies, 
d'une  hauteur  égale  à  l'ëlévation  de  l'étage  qu'elles  suppor- 
tent ,  plus  larges  en  haut  et  en  bas  que  dans  le  milieu,  un  peu 
aplaties  à  leurs  extrémités,  et  rangées  en  ligne ,  parce  qu'elles 
ont  élé  taillées  dans  des  cloisons  parallèles.  " 

"  Quels  nombreux  appartemens,  quelle  multitude  de  lo- 
ges, de  salles,  de  corridors  ,  ces  insectes  ai  se  procurent-ilB 
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rintérienr  est  d'une  limpidité  parfaite  9  et  dans  lesqaéb  on 
aperçoit  déjà  des  anneaux  très  -  mirqués.  M.  Hubert  a  vu 
éclore  ces  derniers  ;  la  coque  se  fendoit ,  et  la  larve  se  mon- 
troit  au  jour.  Ceux  qui  viennent  d^étre  pondus  sont  constam- 
ment d'un  bianc  laiteux ,  entièrement  opaques ,  et  de  moitié 
Îlus  petits.  Ces  œufs  prennent  donc  un  accroissement  sensi- 
le  ;  et  les  plus  longs  sont  les  seuls  que  ce  natui:aliste  ait  vu 
éclore.  Soit  que  les  ouvrières  leur  communiquent  one  hnnii- 
dîté  nécessaire  9  soit  qu^elles  aient  un  autre  secret  pour  les 
conserver,  les  œufs  les  plus  avancés  se  dessèchent  et  pé- 
rissent ,  si  on  les  dérobe  alix  soins  de  ces  fourmis* 

Les  larves  sortent  de  leurs  coques  quinze  jours  après  la 
ponte  ,  et  leur  corps  est  alors  d'une  transparence  par&dte. 
Plusieurs  ouvrières ,  dressées  sur  leurs  pattes  et  le  ventre  en 
avant,  veillent  à  leur  défense;  d'autres  s'occupent  à  déblayer 
les  conduits  ,  les  autres  sont  dans  Finaction.  Mais  si  le  soleil 
vient  à  éclairer  la  partie  extérieure  du  nid,  les  fourmis  qiii 
sont  à  sa  surface  ,  descendent  aussitôt  avec  précipitation  au 
fond  de  la  fourmilière ,  frappent  leurs  compagnes  avec  leurs 
antennes ,  saisissent  même  quelquefois  avec  leurs  dents  ceux 
des  mêmes  individus  qui  ne  paroissent  pas  les  comprendre , 
les  entraînent  au  sommet  de  l'habitation  et  les  y  laissent , 
afin  de  revenir  auprès  de  celles  qui  gardent  les  petits.  Tout 
est  bientôt  en  mouvement.  Les  larves  et  les  nymphes  sont 
transportées ,  en  toute  hâte  ,  au  faîte  du  nid ,  et  reçoivent 
pendant  quelques  jours  l'influence  du  soleil.  Les  larves  des 
femelles,  qui,  par  le  volume  plus  considérable  de  leur  corps  et 
sa  pesanteur  plus  grande,  donnent  plus  d'embarras,  sont  pla- 
cées à  côté  des  autres.  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  fourmis  les 
retirent  dans  des  loges  propres  à  les  recevoir^  sous  une  couche 
de  chaume ,  mais  qui  n'intercepte  pas  entièrement  la  cha- 
leur. Plusieurs  de  ces  fourmis  en  profitent  elles-mêmes  ,  s'é- 
tendent au  soleil ,  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  parois- 
sent se  reposer.  Parmi  les  autres ,  celles-ci  travaillent  sur  la 
fourmilière  ,  et  celles-là  sentant  que  le  soleil  s'abaisse ,  rap- 
portent les  petits  dans  Tintérieur  de  leur  habitation. 

La  larve ,  d'après  mes  propres  observations ,  citées  par 
M.  Huber ,  ressemble  à  un  petit  ver ,  bianc ,  sans  pattes , 
gros ,  court ,  et  de  forme  conique.  Son  corps  est  composé 
a  une  tête  écaiileuse  et  de  douze  anneaux  ;  sa  partie  anté- 
rieure est  plus  menue  et  courbe.  Sa  bouche  offre  deux  petits 
crochets  écartés  ,  rudimens  des  mandibules ,  et  au-dessous , 
quatre  petites  pointes  ,  deux  de  chaque  côté ,  outre  un  ma- 
melon presque  cylindrique  et  rétractile,  par  lequel  l'animal 
reçoit  la  becquée.  Les  ouvrières  la  lui  donnent  chaque  jour.  Si 
^  la  larye  est  assez  développée ,  elle  redresse  son  corps  et  cher- 
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t  arec  sa  bouche ,  celle  de  la  fourmi  nentrc ,  qiiî  éttne 
alors  SCS  maDJibulcs ,  et  lui  laisse  prendr;.'  duua  la  sienne 
le  fluide  nourricier.  M.  Iluberl  ne  croit  pas  qu'il  ait  subi 
quelque  préparation  dans  le  corps  des  fourmis  ouvrières  ^ 
parce  qu  il  a  »u  souvent  ces  insectes  offrir  auï  larves  la  nour- 
riture qu'ils  venoient  de  prendre  ,  et  qui  consistoit  en  miel 
ou  sucre  dissous  dans  de  l'eau.  Mais  ils  n'ont  pas  toujours  à 
leur  portée  des  matières  semblables ,  d'une  déglutition  aussi 
facile.  On  sait  encore  qu'ils  vivent,  el  même  très-souvent 
de  subslaoces  animales ,  comme  de  cbeuilleS ,  de  coléoptères , 
de  cadavres  de  petits  quadrupèdes,  d'oiseaux,  etc.  Or,  ils 
De  peuvent  nourrir  leurs  larves  qu'avec  l'exlrail  le  plus  sub- 
stantiel et  le  plus  fluide  de  ces  matières,  ou  l'espèce  de  chyle 
qu'ils  en  retirent, ce  qui  me  paraît  exigerune  élaboration  parti- 
culière. Je  présume,  avec  M.  Huber,  que  les  fourmis  ou- 
vrières proportionnent  le  régime  des  larves  àleursdifféreDcca 
d'âges  et  de  sexes.  Elles  les  entretiennent  dans  une  exlrfnie 
propreté ,  en  nettoyant  leur  corps  avec  leur  langue  el  leurs 
mandibules.  Près  de  l'époque  de  leur  transformation  ,  elie^ 
tiraillent  leur  peau  détendue  ut  ramollie. 

Les  larvesdecertainesfourmispasscnt  l'hiver,  amoncelées, 
au  fond  de  leurs  cases.  Le  corps  de  celles  qui  ont  cette  des- 
tination est  velu  pendant  cette  saison ,  nouvelle  preuve  de  la 
prévoyance  de  la  nature.  M.  Huber  a  vu  ,  à  cette  époque  , 
des  larves  lré»-pel)teB  dans  les  nids  de  la  fourmi  jauDe  el  de 
quelques  autres  espèces  \  mais  ceui  des  fourmis  fauves ,  noir- 
cendrées  et  mineuses,  ne  lui  en  ont  point  offert.  Suivant  lui , 
on  ne  trouve  des  larves  de  mâles  et  de  femelles  qu'au  prin- 
temps ,  et  elles  ne  se  métamorphosent  qu'au  commencement 
de  l'été.  Toutes  ces  différences  s'expliquent  par  celles  mêmes 
des  époques  auxquelles  s'opère  ce  dernier  r.hangemeoi; 
car  les  fourmis  fauves,  les  noir-cendrées  et  les  mineuses ,  se 
développent  au  printemps  ,  tandis  que  les  autres  parolssent 
beaucoup  plus  tard. 

Les  larves  des  fourmis  proprement  dites  et  des  polyergues 
ou  des  formicaires  sans  aiguillon  ,  se  filent  toutes  une  coque 
de  soie ,  d'un  tissu  serré ,  très-lisse  ,  cylindrique  ,  allongé  et 
d'un  jaune  pâle ,  lorsqu'elles  sont  à  la  veille  de  se  changer  en 
nymphes.  Après  s'y  Stre  renfermées  ,  elles  s'y  dépouillent  de 
leur  peau,  et  la  tache  noire,  en  forme  de  pointe,  que  l'on 
remarque  souvent  k  une  des  extrémités  de  la  coque  ,  est  for- 
mée par  le  résidu  des  alimens  que  ces  insectes  ont  rejetés 
avant  cette  opération.  La  fourmi  en  état  de  nymphe  pré- 
sente la  forme  el  la  grandeur  de  l'insecte  parfait  ;  mais  il  est 
fnible,  d'une  consistance  encore  tendre,  cl  ses  membres  ,  in-, 
capablesd'action,  sont renferméscbacun  dans  un  fourreaupar- 
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tkolier  9  et  compose  d^ane  pelllciilc  de  soie.Leor  eorps,  pea 
de  teinpt  après  cette  trasslomiation ,  devient  nunobilc  ,  et 
ca  coulear  passe  àa  blanc  an  jaune  pâle  ,  pob  an  roox  ,  et, 
dans  quelques  espèces,  derîent  bmne  oo  presqœ  noire. 

Ces  nynphes  ont  encore  besoin  des  seconis  des  ibonnis 
onrrîères.  Elles  përiroient  dans  leurs  coqœs  ,  ai  celles-ci  ne 
leur  fray oient ,  an  moment  opportun,  un  passage,  en  déchi- 
rant, on  même  en  coupant ,  par  une  scission  longibidinale  et 
en  forme  de  bande ,  cette  coque ,  arec  leurs  mandUmles.  Elles 
les  sortent  de  leurs  cellules ,  enlèrent  la  pellicnie  satinée 
qui  enreloppe  les  parties  de  leur  corps  ,  la  tiraillent  délicate  • 
ment ,  contribuent  surtout  à  étendre  les  ailes  àe%  individus  qui 
en  sont  pourvus ,  et  secondent  de  tous  leurs  efforts  les  efforts 
de  la  nature.  Elles  s'empressent  ensuite  de  leur  iaire  part  de 
leurs  provisions ,  ou  de  leur  donner  des  adimens.  làts  nou- 
veau-nés ,  tant  miles  que  femelles  et  neutres  ,  jouissent  de 
leur  liberté  et  âe*  facultés  actives  qui  leur  sont  propres  ;  les 
débris  de  leurs  coques  tantôt  sont  placés ,  par  les  fcnmnis 
nourrices  ,  dans  les  loges  les  plus  éloignées  du  centre  du  àa^ 
mîcile  «  ou  amoncelées  dans  quelques  autres  loges  ;  tantôt 
ils  sont  transportés  sur  la  suHace  extérieure  de  Tbabitation  ^ 
on  même  loin  d'elle. 

Les  nids  des  fourmis  noir-cendrées  offrent  âe%  nymphes 
nues  oudes  nymphes  renfermées  dans  leurs  coques.  M.  Huber 
a  vu  très-souvent  les  neutres  ouvrir  les  coques,  peu  de  temps 
après  que  les  larves  s^étoient  métamorphosées  en  nymphes: 
c  est  ce  que  font  aussi  les  fourmis  mineuses.  Hais  pourquoi 
les  neutres  devancent-elles  pour  un  certain  nombre  d'indi-* 
vidus  cette  opération  ?  c'est  ce  qu'on  ignore,  llseroit  couve-* 
nable  d'étudier  la  nature  de  ces  individus,  dépouillés  ainsi  , 
avant  l'époque  de  leur  dernière  transformation  ;  car  peut- 
être  cette  opération  n'a  lieu  que  relativement  aux  mates  et 
aux  femelles.  M.  Huber  a  souvent  tiré  de  leur  coque  des 
larves  qui  venoient  de  filer.  Elles  ont  bien  changé  de  peau  , 
mais  elles  n'ont  pu  dégager  leurs  pattes  ;  elles  sont  restées 
attachées  k  l'abdomen ,  etces  nymphes  ont  bientôt  péri.  Il 
paroit  donc  que  la  coque  esi  pour  elles  un  appui  ou  im  nK^en 
nécessaire. 

Les  fourmis  neutres  continuent,  pendant  quelques  jours, 
de  surveiller  les  individus  qui  viennent  de  se  développer^ 
Elles  les  alimentent,  les  accompagnent  en  tous  lieux,  sem- 
blent leur  faire  connohre  les  sentiers  et  les  lab}iînth^s  de 
leur  habitation  ,  rassemblent  dans  les  mêmes  cases  les  mâles 
qui  se  dispersent,  les  retiennent  lorsqu'ils  veulent  sortir  avant 
le  temps  favorable,  et,  lorsqu'il  est  arrivé,  les  conduisent  hors 
de  la  fourmilière» 
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M.  Hnbcr  n'a  jamais  vu  pondre  les  fourmis  oornirta, 
«t  les  approches  du  mâle  ODt  toujours  eoQlé  la  vie  à  celles 
qn'U  a  surprises  sur  le  fait.  Il  se  demande  :  quel  est  le  but 
de  la  nature  en  condamnant  ces  individus  neutres ,  ainsi  que 
ceux  des  guêpes  et  dtfs  abeilles  ,  à  la  slériUlé  !  Ne  seroU-cc 
Itoiol,  dit-il,  afin  d'^iugmenter  le  nombre  des  individus  d'une 
TiK^me  rauiitle  ,  sans  qu'il  en  ri^sullât  uuc  midtipliealion  t^ui 
liiiflllproporiionoeliei'  Mais  nous  croyons  devoir assignerune 
aiilre  cause,  el  dont  noua  déyelopperons  les  molit  à  l'art)- 
clv  rnxertr.i.  Si  (e*  fourmis  neutres  sont  privées  d'ailes  .  elles 
en  sont  Iiien  dédommagée;  •  selon  la  remarque  judicieuse 
de  cet  observateur,  par  ce  senliment  naturel,  ce  pouvoir 
sans  bornes  sur  les  autres  indiridus  de  la  sociéld,  doul  elles 
jouissent. 

J'ai  ubservé  ,  alusï  que  ce  naturaliste  ,  que  les  individus 
allés  ne  sortent  de  leurs  domiciles  que  lorsque  la  tempera - 
lure  s'élère  à  quinze  ou  seize  degrés  au  moins  du  llierinon|0- 
ire  de  R«!aumur  :  aussi  m'a-t-!l  paru  cfle  la  plupart  de  nos 
espèces  indigènes  de  fourmis  ne  subissent  leur  dernière 
transformation  qu'en  été,  el  même  en  automne.  Si  le  temps 
est  favorable,  les  neutres  ouvrent  ans  autres  individus  plu- 
sieurs issnes  ,  à  l'entrée  extérieure  desquelles  ceui-ci  vieo- 
nenl  respirer  ;  ou  en  voit  même  plusieurs  se  promener  sur 
la  founnîliëre.  Mais  si  on  la  touche  dans  cet  instant, 
les  ù«alres  se  hâleni  de  les  y  faire  renlrer.  C'est  ordi- 
nairemenl  dans  l'après-midi  que  les  mâles  et  les  fe- 
melles abandonnent  leur  berceau  cl  prennent  leur  vol.  Les 
neutres  rentrent  seules  dans  leur  babitation ,  et,  suivant 
M.  Iluber,  en  ferment  soigneusement  les  avenues, 

Oonesauroit  pefndre  avec  plus  de  charme  et  dïnlérél  que 
lui,  les  détails  de  ces  émigrations.  Après  avoir  décrit  ce  qui  se 

fiasse  alors  relativement  aux  fourmis  des  gazons  (^myrmtce  )  , 
es  sollicitudes  des  ouvrières  pour  les  individus  ailés,  les 
soins  qu'elles  leur  prodiguent,  les  cfforis  qu'elles  font  pour 
les  retenir,  enfin  Vespùce  d'adieu  qu'elles  semblent  leur 
adresser,  il  s' CKprimc  de  cette  sorte  ;  ■>  Mais  quels  objets  bril- 
lent à  nos  yeuï  sur  cet  autre  monticule  qui  s'élève  dans 
l'herbe  ?  Ce  sont  encore  des  mâles  de  fourmis  qui  sortent 
par  centaines  de  leurs  souterrains  ,  et  promènent  leurs  ailes 
argentées  et  transparentes  à  la  surface  du  nid;  les  femelles, 
en  plu»  petit  nombre,  traînent  au  milieu  d'eux  leur  large 
ventre  bronzé,  et  déploient  aussi  leurs  ailes  ,  dont  l'éclat 
changeant  ajoute  encore  k  l'aspect  agréable  qu'offre  leur  réu- 
nion. Un  nombreux  cortège  d'ouvrières  les  accompagne  sur 
toutes  les  plantes  qu'ils  parcourent;  déjà  le  désordre  eil'a- 
gitatioa  régnent  sur  la  fourmilière;  l'effervescence  augmente  à 
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elles  à  peu  de  distance  de  leur  base.  Plusièur»  observations 
de  M.  Huber  et  les  miennes  conèrment  ce  fait.  Ces  or-^ 
ganes  tiennent  même  si  peu  au  corselet  dans  cette  circonsr- 
tance,  et  par  suite  d^une  disposition  particulière,  qn^iis  s'en 
détacbent  presque  toujours ,  lorsqu'^on  saisit  ces  insectes. 

Toutes  les  fendèlles  cependant  ne  quittent  point  leur  demeure 
primitive  \  telles  sont  celles  qui  s'accouplent  dans  la  fourmilière 
ou  autour  d'elle,  et  que  les  ouvrières  retiennent  ou  ramènent  de 
force  ;  elles  leur  arrachent  les  ailes ,  les  gardent  avec  l'assiduité 
la  plus  continue,  sans  leur  permettre  de  sortir,  les  nour- 
rissent avec  le  plus  grand  soin,  H  les  conduisent  dans  les  par- 
ties de  l'babitàtion  dont  là  température  léfur  parott  plus 
convenable.  Ces  femelles  prisonnières  s'accoutument  peu  à 
peu  à  leur  esclavage  ;  leur  ventre  grossit,  et  une  seule  senti- 
nelle ,  relevée  sans  interruption  par  d'autres  ,  surveille  leur 
conduite.  Mais  lorsque  tout  annonce  qu^elles  vont  devenir 
mères  ,  on  leur  rend ,  suivant  M.  Huber,  les  mêmes  hom- 
mages que  les  abeilles  prodiguent  à  teur  reine.  Une  cour  de 
douze  à  quinze  fourmis  ouvrières,  les  accompagne  partout^ 
en  reâfôublant  dé  caressés  et  de  prévenances.  Elles  les  con  - 
duisent  par  leurs  dents ,  ou  les  portent  même  dans  les  diffé- 
rens  quartiers!  lut  corps  de  la  femelle  est  alors  accroché  et 
suspendu  aux  mandibules  de  sa  porteuse  et  roulté  comme  la 
trompe  d'un  papî|lon.  Elle  se  pelotonne  si  bien  sous  ie  cor- 
selet de  ce^le-ci,  qu'elle  ne  gêi^e  point  ses  mouvemens.  Quel- 
quefois on  sç  contente  de  là  tratner;  mais  si  la  fourmi  char* 
gée  de  ce  fardeau  est  trop  fatiguée,  une  autre  prend  sa 
place,  et  dans  ce  moment  de  r^pos*,  la  femelle  ttet  envi- 
ronnée par  son  cortège  ,  qui  lui  témoigne  son^atfeciion.  Les 
œuts ,  dès  rinsiant  de  leur  naissance ,  sont  recueillis  et  réunis 
autour  d^ellç;  ' 

Les  foVrmis  fj^^néiJSèS ,  cbez'lesquelle J  lé  départ  des  indi« 
s^opèrè  plus  lentement,  isè  prêtent  avec  phis  ût  facilité  à 
ces  observations.  M.  Huber  compare  ingénieusement  le 
mouvement  général  qui  a  lieu  dans  leur  fourmilière,  à  une 
fête  nationale  à  laquelle  tous  les  individus  de  la  popAtion 
prennent  une  part  active.  î?lusieurâ  femelles  peuvent  vivre 
sans  éprouver  dé  rivalité,  et  sans  se  faire  auCuti  mal ,  dans 
le  nième  nia.  ÏLUes  contribuent  également  à  Paccroissement 
de  la  société  y  mais  sans  avoir  aucun  pouvoir.  Il  appartient 
toujours  exclusivement  aux  fourmis  neutres.  Ce  naturaliste 
bonore  ces  femelles  du  titre  dfe  reine.  Il  a  conservé,  de- 
puis le  mois  de  novembre  jusqu^à  la  fin  d'avril,  des  fourmis 
launes  ,  avec  une  de  leurs  femelles ,  et  beaucoup  de  petites 
larves.  La  boîte  ,  renfermant  ce  nid ,  ayant  resté  dans  sa 
chambre  {  ces  insectes  n'ont  pas  ^té  engourdis  par  le  froid , 
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I  qui  lui  a  donné  le  moyun  U'observer  les  ailcul!ons  des 
ivriérespour  ciitto  feiuelle.  Elles  t'eavironuoicut,  ou  plm6t 
I  couTTuiciit  tellement,  ijue  ce  n'étoit  qu'au  mouvement 
ti^-lent  di;  ce  pelolon ,  qu'il  pouvoil  s'assurur  du  l'euslencu 
t  ci^riodividu.  Elles  lui  construisirent,  à  diverses  reprises, 
!  loge  particulière,  en  l'invitant,  par  taules  sortes  dtt 
■restes,  à  venir  en  prendre  possession.  M.  Hubernous  a 
ncore  Appris  ,  le  premier,  qoe  dea  fuitii;lles  jettent,  indé- 
^Bdainment  de  l'assistance  des  oumèrcs  ,  les  foniiemtiua 
e  nouvelle  colonie.  Animées  parl'aiDOur  maternel,  elles 
f  pratiquent  des  loges ,  quelquefois  communes  à  d'autres 
idus  semblables,  y  pondent  leurs  œu&,  les  soignent  et 
ni  leur  famille.  C'est  par  différens  essais  que  M.  llu- 
r  s'est  assuré  de  la  vérité  du  fait  que  nous  rapportons,  Des 
ipellcs  vierges  ,  et  pourvues  de  leurs  ailes ,  ont  ouvert  le» 
IquQS  de  nymphes  de  fourmis  d'ouvriires-,  <|u'Il  avoil  pla- 
S  arec  elles  dans  un  appareil  où  ces  femelles  éloienliso- 
(s;  il  les  a  surprises  occupées  à  délivrer  d'autres  ouvrières 
t  leur  dernière  enveloppe  ,  et  sans  qu'elles  parussent  ein- 
rrassées  du  râle  qu'elles  reaipliss oient  pour  la  première 

,  et  contre  rinlention  présumée  de  la  nature. 
!•' attache  ment  des  fourmis  ouvrières  pour  leurs  femelle) 
tlpArurt  s'étendre  au-delà  de  l'eitistence  de  celles-ci  ;  car,  sul- 
t  IVl,  Hubcr,  lorsqu'une  femelle  fccondce  périt)  cinq  ou 
F  ouvrières  deD>curcnt  auprès  d'elle,  la  brossent  et  la  le- 
leni,  sans  interruption ,  pendant  plusieurs  jours,  et  sembleui 
mloir  la  ranimer  par  leurs  soins. 

•  Telle  est  l'économie  politique  des  sociétés  ordinaires  de 
,  considérées  quant  au  but  principal  de  leur  instilu- 
Kttion.  îioas  venons  de  les  voir  construisant  leurs  habitations, 
""rvaiil  leur  famille  et  perpétuant  leur  race.  Exposons  maio- 

Uiul  quelques-unes  de  leurs  habitudes  plus  particulières. 
.'  Tmis  les  rapports  qui  eiislenl  eutre  les  individus  de  leurs 
F<ili£réreosordres,leurbanuoBie,  cevuncours  de  toutes  les  vo- 
*  Mé«  vers  un  même  dessein ,  supposent,  suivant  M.  Huber, 
t)%iterven(ion  d'une  sorte  de  langage ,  ou  le  moyen  d'expri- 
■crMS  désirs,  ses  besoins,  en  un  mol,  toutes  les  impulsiotts 
Ae  l'instinct. 

,  Si  on  attaque  des  fournils  placées  sur  les  dehors  de  leur 
,  quelques-unes  d'entre  elles  ,  pendant  'juc  les  autres  se 
fcudenl,  se  précipitent  au  fond  de  leuH  g^ilcries  et  répan- 
l  l'alarme.  Les  individus  préposés  a  la  garde  des  petits, 
s  éiaçea  supérieurs,  se  hâtent  d'emporter  leur  précIeuK 
SpAt  daos  Tes  caveaui  les  plus  proton  ds  de  l'habitation,  afin 
llejueltre  à  l'abri  des  daagers  qui  le  menacent. 
vl^sTournûi  hercules,  les  pluâ  grandes  de  uulccpays 
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niims  de  brune  ,  de  |atu)c  <  d'écliancrtfe  <  de  foligineuse  i  ri 
plusieurs  autres,  se  dirigi^iit  ainsi  pjir  le  uiuycjj  de  leurs  an- 
Hunes. 

Ces  insectes,  si  leurhabitalion  est  Irop  ombragée,  trop 
humide,  cxposci;  aux  insulte}  des  passans,  ou  voisine  d'une 
fourmilière  ennemie  ,  voni  poser  ailleursles  fondcmeiis d'une 
nouvelle  pairie,  et  c'esi  ce  que  il.  Huber  appelle  nùgrik- 
lion.  Ce  n'est  pas  une  uolooie,  car  la  nation  eoiièri;  se  trans- 
porte dans  une  udutoIIc  cilé.  Pluiieurs  naturalistes  avoient 
déjà  parlé  d'an  usage  commun  chcE  les  fourmis,  celui  de  se 
pofter  les  unes  les  autres;  mais  ils  en  ignoroieni  la  cause. 
M.  Huber,  en  dcrangi^anl  un  jour  l' habita  lion  d'une  peuplade 
de  fourmis  fauves,  s'aperçut  qu'elles  changeoienl  de  domicile, 
et  vit ,  à  dis  pas  de  distance  ,  la  nouvelle  fourmilière  ■  qui 
communiquoil  avec  l'ancienne  par  un  seolier  battu  dans  l'her- 
be, et  le  long  duquel  ces  fourmis  passoieut  et  rcpassoieiit 
en  grand  nombre.  Il  remarqua  que  toutes  celles  qui  alloieut 
vers  le  nouvel  établissement  étoient  chargées  de  leurs  com- 
pagnes, tandis  que  celles  qui  so  dirigeoient  dans  un  sens 
opposé,  marchoîent  une  à  une.  Ce  fut  pour  notre  observa— 
teurun  traildelmuière)  àforce  de  tourmenter,  par  des  démo- 
litions successives ,  ces  républiques  de  fourmis ,  il  parvint  à 
les  mettre  dans  la  nécessité  de  changer  de  local  i  il  doit  na- 
turel de  soupçonner  que  la  seine  dont  il  avoil  été  le  témoin, 
se  renouvelleroit  sous  ses  yeux,  si  la  migration  de  ces  insec- 
tes en  étoil  le  motif.  Le  nombre  des  fourmis  porteuses  étoït 
d'abord  petit  ;  il  n'en  voyoit  que  deux  ou  trois  djms  le  seatier  ; 
mais  it  s'accrut  foientât ,  et  plusieurs  des  colons,  ainsi  trans- 
plantés, rcrcnoient  à  l'ancien  domicile,  pour  recruter  à 
leur  tour;  tanlét  ils  invitoieiiL  à  la  dcserliou  par  de  simples 
caresses,  tantdt  ils  saisissoiciit  de  surprise  les  autres  fourmis, 
leseutrafnoientburs  de  l'ancienne  habitation,  et  les  empor- 
toient  avec  célérité.  Ces  fourmis  éLuicot-ellcs  disposées  au 
voyage,  les  porteuses  les  prenoient  avec  leurs  mandibules,  et 
lorsqu'elles  se  retoumoienipour  les  enlever,  les  autres  se  sui- 
pendoienteisorouloicntsauslecou  des  dornières.  L.e  noiubre 
des  recruteuses  augmeiitoil  dans  une  progression  si  rapide 
qu'à  la  6n  le  sentier  servant  de  communication  en  étoit  rem- 
pli, et  que  la  surface  entérieure  de  la  fourmilière  primitive 
ue  cessoit  d'offrir  des  exemples  de  ces  enlèvemens.  Ijei  ap- 
pareils vitrés ,  où  M.  Iluber  avoil  renicrme  des  fourmis ,  luï 
ont  proc«iré  le  même  spectacle.  Il  a  observé  qm^  par  le  rapt 
de  la  première  recruteuse ,  on  arrétoit  l'émigralioa  ,  jusqu'à 
ce  qu'une  autre  eût  découvert  le  lieu  propre  à  un  nouvel  éta- 
lilissemenl;  que  ce  recrutement  durcît  plusieurs  jours,  et 
^'il  cessoic  lorsque  toutes  les  fourmis  avoient  conuoiïsancc 
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^  la  roQie  ie  ta  nouvelle  habilallon.  Le  local  préparé,  le 
Iransport  de  la  jeune  famille  ou  le  déménagement  étant  fini , 
la  fourmilier*;  arlificîelle  et  sa  route  sont  abandonnées. 
La  tranquillité  qui,  lors  de  l'émigration,  règne  inléricure- 
mcut  dam  ta  demeure  primitire,  fait  dire  à  M.  Hubcrque 
ces  enlèremens  ne  produisent  qu'une  sensation  locale,  et  que 
le  dessein  de  s'espatrier,  coni,-u  d'abord  par  un  seul  individo. 
Oc  s'exëcute  que  graduellement.  Quelquefois  plusieurs  four- 
mis ouvrières  forment  en  nifme  temps,  le  projet  d'établir 
une  nouvelle  cité ,  ce  qui  donue  lieu  à  l'existence  momenta- 
née de  plasieunt  fourmilières  ;  mais  elles  ne  tardent  pas  à  se 
fundre  en  une  seule,  au  moyen  d'un  dernier  recrutement.  Il 
leur  arrive  aussi,  si  elles  sont  méconlentes  du  sile  qu'elles 
ont  choisi,  de  cb ange r  jusqu'à  quatre  fois  de  doniicllc  ,  de 
revenir  même  au  premier;  mais  la  dernière  émigration  ob- 
tient presque  toujours  l'avantage  sur  les  autres.  Dans  le  cas 
Ïe  U  nouvelle  haLilation  soit  très-éloignée  de  celle  qu'elles 
andonncni ,  des  gîtes  intermédiaires  ou  des  espèces  de  rc- 
,  représentant  même,  avec  des  dimensions  plus  petites  et 
e  population  moins  considérable ,  de  véritables  fourmi- 
Kres,  sont  préparés  sur  U  routi.',  et  deviennent  des  poiuis 
t  nrpos.  Quelquefois  ce  sont  autant  de  petites  colo' 
ES,  dépendantes  de  la  métropole.  M.  Huber  a  même  vu 
. .  ns  les  bols  de  sapin  ,  de  graudes  fourmilières  à  proximilc 
tts  nues  des  antres  et  communiquant  ensemble  par  des  rou- 
les battues ,  quelquefois  longues  d'une  ceutaine  de  pieds,  sur 
plusieurs  pouces  de  largeur,  et  creusées  par  les  fourmis  elles- 
mêmes.  Mais  cet  art  appartient  exclusivement  aux  fourmis 

Les  espèces  appelées  hercule,  éthiopienne,  noir-cendrée, 
sanguine  et  mineuse,  sont  aussi  du  nombre  des  recruteuses. 

Les  fourmis  de  gazons  (  myrmice')  ont  l'instinct  de  se  diri- 
ger ,  an  moyen  de  signes  *  comme  les  fourmis  brunes ,  les 
fourmis  échancrées  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  cer 
lai  encore  de  se  porter  muiuellemeut,  mais  non  de  la  môme 
manière.  Les  compagnes  dont  elles  se  cbar^eni  et  qu'elles 
saisissent  anssi  avec  les  mandibules,  ont  le  corps  on  l'air , 
arec  la  tête  en  bas.  Bonnet  a  Iransturmé  cette  action  offi- 
cieuse en  un  acte  de  discorde  et  de  combat. 

Les  fonrmis  brunes  et  fuligineuses  qui  n'ont  point  l'habi- 
tnde  de  se  porter  dans  leurs  migrations ,  savent  néanmoins 
employer  ce  moyen  à  l'égard  des  mâles ,  des  femelles  et  des 
ouvrières  qui  viennent  de  se  transformer  ;  ce  qui  prpuveroit , 
an  sentiment  de  M,  Huber,  que  ces  derniers  individus  ne 
cODDoissent  pas  encore  bien  leur  langage  et  l'art  de  se  diri- 
ger cui-uiémes.  AlaU  je  présumerois  plutdt  que  ce  transport 


n'a  lieu  que  dans  le  danger,  et  parce  que  ces  itidivi Jus  sont 
encore  trop  foiblcs  pour  s'y  soustraire, 

Les  fourmis  oe  le  cèdent  point  aux  abeilles,  sous  le  rap^ 
port  du  dévouement  et  des  affeciions  pour  leur  famille.  Elfes 
la  défendent avecle  plus  grand  acharnement.  On  pourra  sépa- 
rer leur  abdomen  du  reste  du  corps,  qu'elles  ne  se  dessaisi- 
ront point  de  la  larve  ou  de  la  nymphe  qu'elles  portent  en- 
tre leurs  mandibules,  et  qu'elles  se  traîneront  afin  de  la  met- 
tre en  sâretâ.  Le  courage  et  la  hardiesse  qu'elles  montrent , 
dans  la  défense  de  leurs  propriétés,  sont  bien  connus  et  ont 
souvent  excité  le  repentir  de  l'agresseur.  J'aî  cité ,  dans  mon 
Histoire  de  CCS  insectes,  un  exemple  bien  touchant  de  leur 
alTection  mutuelle.  J'avois  privé  une  fourmi  de  ses. anten- 
nes; une  de  ses  compagnes,  qui  avoît  sans  doute  reconnu  le 
malheur  qui  lui  étoit  arrivé ,  distilla  sur  sa  blessure  une  goutte 
d'une  liqueur  (aunâlre  et  limpide  qu'elle  fit  sortir  de  sa  bou- 
che. 

M.  Huber  rapporte  deux  autres  traits  de  cet  attachement. 

Ayant  pris,  au  mois  d'avril,  une  fourmilière  des  bois, 
flans  l'intention  de  peupler  on  de  ses  appareils  vitrés,  il  en 
remit  en  liberté  une  partie  ;  les  fourmis  libres  se  fixèrent  au 
pied  d'un  marronnier  du  jardin  de  la  maison  qu'il  habitoit. 
Les  autres  restèrent  quatre  mois  prisonnières  dans  son  cabi- 
net; à  cette  époque  ,*il  les  transporta  dans  le  jardin,  à  dis  ou 
quinze  pas  des  précédentes.  Quelques-unes  des  prisonnières 
réussirent  à  s'évader,  rencontrèrent  et  reconnurent  leurs  an- 
ciennes compagnes.  On  les  voyoit ,  dit  M.  Huber,  gesticu- 
ler et  se  caresser  mutuellement  avec  leurs  antennes,  et  se 
prendre  par  les  mandibules.  Les  fourmis  du  marronnier  em- 
menèrent les  autres  dans  leur  nid,  vinrent  bientôt  en  foule 
chercher  d'autres  fugitives ,  se  hasardèrent  mâme  de  se  glis- 
ser jusque  sous  la  cloche  de  celles  qui  étoient  captives,  et  y 
établirent  une  désertion  complète ,  par  des  enlèvemens  suc- 
cessifs. 

Des  fourmis  fauves  que  ce  naturaliste  avoit  réunies  dans 
une  autre  fourmilière  arlificielle,  dont  le  cadre  où  il  vouloit 
les  fixer,  au  lieu  d'être  perpendiculaire  à  la  table  servant  de 
support ,  étoit  incliné  de  quelques  degrés,  ne  goûtant  point 
cette  disposition,  furent  s'établir  avec  leur  magasin,  sous 
une  cloche  placée  au-dessus  de  la  table.  M.  Huber  espéra 
de  les  faire  revenir  dans  le  cadre ,  en  échauffant  son  verre  au 
moyen  d'un  Bambeau.  Quelques  fourmis  qui  se  irouvèrenl 
dans  cette  partie  ,  bien  aises  de  cette  température,  et  ma- 
nifestant leur  bien-Ëtre  en  se  brossant  la  tète  et  les  auten- 
ncs  avec  les  pattes ,  prirent  le  parti ,  au  bout  de  quelques  ins- 
liai  d'héûuiioQ,  de  remontera  l'éiage  Bupéiitur  ou  sous  la 
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fche.  Denx  de  ces  fonrniîs  redescendirent  LlentAt  dans  lo 
apportanl  à  leur  liouche  deux  de  leurs  campagocs, 
Fetlcs  déposèrent  à  la  place  la  plus  chaude,  et  retournè- 
it  aussitôt  dans  la  partie  supérieure.  Les  D'iuvelles  arrivées, 
rès  s'être  échauffées ,  montérenl  aussi  sous  ta  cloche  et  en 
insporlèrent  d'autres.  Cette  manœuvre  ne  tarda  pas  à  de-- 
aiir  générale,  et  il  ne  resta  plus  aucune  fourmi  dans  l'élage 

ind  M.  Huber  cessoit  de  chauffer  le  cadre,  ces  insec- 

b  remoQloient  sous  la  cloche  ,  et  il  leur  faisoit  répéter  ce 

t  de  sociabilité,  autant  de  fois  qu'il  rapprochoit  le  (lam- 

U-  ••  Ces  obserralions ,  dit-Il,  nous  rappellent  rcs  répu- 

Iqaes  idéales  où  tous  les  hiens  dévoient  être  en  commun, 

i^  l'întérJïl  puLlic  devoit  servir  de  règle  à  tous  les  ciloycns. 

n'a^partenoit  qu'à  la  nalare  de  réaliser  celle  chimère,  et 

n'est  que  chez  les  insectes  exempts  de  nos  jtassions,  qu'elle 

~i]  pouvoir  établir  cet  ordre  de  choses.  LUe  a  donné  aux 

mis  la  faculté  de  communiquer  entre  elles  par  l'attouche- 

intde  lears  antennes;  par  ce  moyen  elles  peuvent  s'en- 

iidcr  dans  leurs  travaux,   se  secourir  dans  les  dangers,  re- 

irroute  lorsqu'ellessoulégarées,  et  faire  cnnnoftre 

fcr»  besoins  à  leurs  semblablesr  Les  insectes  qui  vivent  en 

l^été  sont  donc  ea  possession  d'an  langage:  ce  rapport 

,  quoique  dans  un  degré  si  inférieur  ,  ne 

élève-t-il  pas  il  nos  yeux,  et  n'embcllil-îl  pas  le  spectacle 

is  fourmis  font  la  chasse  aux  insectes ,  particulièrement 

lieoilles  ,  aux  hannetons ,  etc.  ,  qu'elles  renconirenl.  Si 

ne  sont  pas  en  nombre  suffisant  pour  arrêter  leur  proie, 

tsvont  chercher  du  secours,  et  le  petit  animal  accable  par 

d'afigresseurs,  incapable  de  s'en  délivrer  et  même  sou- 

t  de  marcher,  succombe  et  bientôt  est  entraîné  dans  la 

mîlière.  Elles  attaquent  à  force  ouverte  :  leurs  mandibu- 

I  pince  nu  en  tenaille  ,  une  liqueur  acide  et  irritante , 

s  chimisles  appellent  acide  formique  ,  une  sorte  de  ve- 

n'elles  versent  dans  les  plaies  produites  par  leurs  mor- 

,  en  courbant  Textrémité  postérieure  de  leur  abdomen 

est  contenu  et  en  l'appliquaijt  contre  la  partie  offensée, 

t  leurs  armes  dangereuses.  D'autres  formicaires,  comme 

■  myrmices,  font  usage  de  leur  aiguillon  ,   et,  à  grandeur 

pie,  sont  supérieures  aux  espèces  qui  eo  sont  dépourvues. 

n  sait  qne  les  fourmis  dissèquent  avec  art  les  cadavres  des 

ladnipèdes,  des  oiseaux  et  des  reptiles  de  pelile  taille,  et 

i|n'on  peut  s'éviter  la  peine  de  préparer  leurs  squelettes,  en 

enfouissant  leurcadavre  dans  certaines  fourmilières,  celle  sui'- 

tout  des  fourmis  fauves. 


TIE^^^^       r  o  u 

SI  ell«a  aperçoivent  un  de  leurs  ennemis,  mais  àunccliti^ 
tance  où  cll«s  ue  peuvent  l'atluiudre,  elle  se  redressent  sut* 
leurs  pieds  de  derrière ,  foDt  passer  leur  abdomen  entre  lea 
jambes,  et  lancent  simaltanément  et  arec  force,  desdïrers 
points  de  la  surface  de  leur  nid,  des  jets  de  leur  acide  ;  sou 
odeur  est  si  pénétrante,  qu'on  «éprouve  son  action,  parli'- 
culièrement  dans  les  temps  chauds,  à  un  éloigoenient  asscx 
grand  de  la  roumillière.  On  peut  se  procurer  facilemeni  daos 
les  Itoîs,  où  la  fourmi  fauve  est  très-commune ,  une  llnio- 
nade  agréable,  en  plaçant  an  morceau  de  sucre  dans  leur 
uldet  l'y  laissant  quelques  minutes.  11  absorbe  bientôt  une 
certaine  quantité  d  acide  formiquc  qui  supplée  à  celui  du  ci- 
tron. 

D'autres  espèces  du  môme  genre  sont,  de  tous  leurs  enne- 
mis, ceux  que  nos  fnunnis  iodigèDes  craignent  le  plus.  Les 
plus  petites,  en  s'accrochant  à  leurs  pattes  et  à  d'autres  parties 
de  leur  corps ,  souvent  en  grand  nombre ,  ne  sont  point , 
pour  elles,  les  moins  redoutables.  Les  espèces  les  plus  for- 
tes,  dans  les  combats  qu'elles  livrent  aux  dernières,  sont 
m^me  obligées  d'agir  de  surprise;  car  lorsque  celles-ci  pré- 
voient l'attaque,  elles  vont  avertir  leurs  compagnes,  et  des 
renforts  déterminent  la  victoire  en  leur  faveur.  Ces  insectes 
sont  tellement  acharnés  contre  leurs  ennemis ,  qu'ils  se  lais- 
sent plutôt  mettre  en  pièces  que  de  lâcher  prise.  Les  fourmis 
hercules  font  ([uelquefois  nue  guerre  cnielle  aui  fourmis  san* 
guines,  qu'elles  vont  chercher  jusqu'aux  portes  de  leur  habita- 
tion.Celles-ci,  de  moitié  plus  petites,  mais  supérieures  en  nom- 
bre, se  tiennent  sur  la  défensive  et,  pourcviterdesennemisaussî 
â  craindre,  se  déterminent  prudemment  às'élabllrplusloini  ce 
qu'elles  eiécutentparuo  recrutement  en  règle,  et  en  garantis- 
sant leur  retraite  au  moyen  de  petits  corps  de  troupes  posiéï 
à  peu  de  distance  du  nid.  "  Mais  si  nous  voulons  voir,  dit 
M.  Huber,  des  armées  en  présence,  une  guerre  dans  toute* 
les  formes  ,  Il  faut  aller  dans  les  forais,  où  les  fourmis  fau- 
ves établissent  leur  domination  sur  tous  les  Insectes  qui  sç 
trouvent  sur  leur  passage.  Nous  y  verrons  des  cités  popu- 
leuses et  rivales  ;  des  routes  ballues,  partant  de  la  fourmi- 
lière comme  autant  de  rayons,  et  fréquentées  par  une  foule 
innombrable  de  comliattans;  des  guerres  entre  des  hordes  de 
la  méms  espèce;  car  elles  sont  Daturellement  ennemies  et 
jalouses  du  territoire  voisin  de  leur  capitale.  C'est  là  que  j'ai 
pu  observer  Aeim  des  plus  grandes  fourmilières  aux  prises 
l'une  avec  l'autre.  Je  ne  dirai  pas  ce  qui  avoit  allumé  U  dis- 
corde entre  ces  républiques;  elles  étoient  de  ta  même  es- 
pèce, semblables  pour  la  grandeur  et  la  population,  et  si— 
luccs  à  cent  pas  de  dislance  :  deus  empires  ne  possèdent  pas 


«B  plas  grand  nombre  de  combattans.  Qu'on  se  reprise 
une  foute  prodigieuse  de  ces  insectes,  remplissant  tout  l'es 
pâte  qui  séparoit  les  deux  faunnilîères,  et  occupant  une  lar 


i  rencontroient   à  molllé 
■t  lÀ  qui 


geur  de  deux  pieds  :  les  armées  s 
chemin  de  leur  habitation  respectiv 

n oit  la  bataille.  Des  milliers  de  fourniis,  montées  sur  les 
saillies  naturelles  du  sol,  luttoieul  deux  k  deux,  en  se  tenant 
psr  leurs  mandibules,  vls-i-vis  l'une  de  l'autre;  un  plus 
grand  aaiiilire  encore  se  cberchoîent,  s'attaquoient,  s'cn- 
tratnoient  prisonnières;  celles-ci  faisoient  de  vains  efiforts 
pour  s'échapper,  comme  si  elles  avoient  prévu  qu'arrivées 
à  lafourmiliëreenacaiie,  elles  éprouveroient  un  sort  cruel. 

M  Le  champ  de  bataille  avoit  deux  ou  trois  pieds  carrés. 
Une  odeur  pénétrante  s'exhaioit  de  toutes  parts;  on  voyoit 
nombre  de  fourni is  mortes  et  couvertes  de  venin;  d'autres 
composant  des  groupes  et  des  chaînes,  étoieot  accrochées 
par  leurs  jambes  ou  par  leurs  pinces,  et  se  tiroient  tour  à 
tour  en  sens  contraire.  Ces  groupes  se  formoïent  succcssive- 
tnenl  ;  U  lutte  commençoit  entre  deux  fourmis  qui  se  pre- 
nnietil  par  leurs  mandibules ,  s'exhaussoient  sur  leurs  jambes 
pour  laisser  passer  leur  ventre  en  avant,  et  faisoient  jaillir 
mutuelleinent  leur  venin  contre  leur  adversaire  ;  elles  se 
serraient  de  si  près  qu'elles  tomboient  sur  le  cdté  et  se  débat- 
tiitent  long-temps  dans  la  poussière  ;  elles  se  relevoient  bien- 
tM  etssiiratlIoieDt réciproquement,  aflud'eatr^iner  leuran< 
lagoniste  ;  mais  quand  les  forces  étoîent  égales,  les  athlètes 
rcstoient  immobiles  et  se  cramponnoienl  au  terrain,  jusqu'à 
ce  qa'noe  troisième  fourmi  vint  décider  l'avantage:  le  plus 
souvent  Tune  et  l'autre  recevoient  du  secours  en  mi?me  temps  ; 
alors  toutes  les  quatre  se  tenant  par  une  patte  ou  par  une  an- 
tenne, faisaient  encore  de  vaines  tentatives  pour  l'emporter; 
d'autres  se  joignoieot  à  celles-ci,  et  quelquefois  ces  derniè- 
res éioient  à  leur  tour  saisies  par  de  nouvelles  arrivées; 
c'est  de  cette  manière  qu'il  se  formoit  des  chaînes  de  six  , 
huit  ou  dix  fourmis,  toutes  cramponnées  les  unes  aux  autres  ; 
l'équilibre  n'étoit  rompu  que  lorsque  plusieurs  euerriércs  de 
li  ni^me  république  s  avangoient  à  la  fois  ;  elles  forçoient 
celles  qui  étoient  enchaînées  à  lâcher  prise,  et  les  combats 
particoliers  recommeaçoient. 

■I  A  l'approche  de  la  nuit,  chaque  parti  rcnlioit  graduelle- 
ment dans  la  cité  qui  lui  servolt  d'asile  ,  et  les  fourmis  tuées 
ou  menées  en  captivité ,  n'étant  pas  remplacées  par  d'autres , 
le  nombre  des  combattans  dimiuuoit  jusqu'à  ce  qu'il  n'eu 
restât  plus  aucun.  Mais  les  fourmis  retournoient  au  combat 
avant  l'aurore  ,  les  groupes  se  formoïent .  le  carnage  recom- 
nuo^oîl  avec  plus  de  fureur  que  UvciUe,  et  j'ai  vu  le  lieu  de 


la  mêlée  occuper  six  pieds  de  profondeur  sar  deux  de  (rùûL 
Le  saccès  Cul  long-temps  balancé  ;  cependant  rers  le  milieu 
da  îoar  le  ckamp  de  bataille  s^étoît  éloigné  d^àne  dizaine  de 
pieds  de  Tmie  des  cités  ennemies;  d^oà  je  conclos  qaVlle 
avoit  gagné  dn  terrain.  L'acbamement  des  foormis  étmt  si 
grand ,  qae  rien  ne  pomroit  les  distraire  de  leur  entreprise  ; 
elles  ne  s'aperceroient  point  de  ma  présente ,  et  qnoiqne  je 
fiisse  immédiatemment  an  bord  de  lem*  armée ,  aocnne  d'elles 
ne  grimpa  sor  mes  jambes  ;  elles  n^aroient  qu'un  seul  objet , 
celai  de  troarer  une  ennemie  quelles  passent  attaquer.  » 

Cependant  les  traraux  habitaeb  des  deux  sociétés  riiralçs 
ne  forent  point  interrompus  ;  Tordre  et  la  tranquillité  y  ré-» 
gnoient.  La  guerre  se  termina  sans  aucun  résultat  fâcbeox  ; 
des  pluies  de  longue  durée  y  mirent  fin,  et  les  fourmis  belli-^ 
queuses  ne  firéquentèrent  plus  la  route  qui  pouroit  être  l'oc- 
casion de  nouTcaux  combats.  H.  Huber  en  a  yu  plusieurs 
ibis  de  semblables  à  celui  dont  il  noos  a  donné  une  â  belle 
description. 

Les  fourmis  sanguines  ^  qui  sont  souvent  attaquées  par  les 
fourmis  fauves ,  lorsque  leurs  nids ,  quoique  assez  éloignés 
Tun  de  l'aulre,  sont  placés  le  long  d'une  même  baie ,  et  que 
leurs  sentiers  prolongés  sur  leurs  terrains  respectifs  derie^-* 
uent  un  sujet  de  discorde ,  se  défendent  en  partisans  ou  fit 
une  petite  guerre  très-amusante  pour  Tobserrateur.  Les  deux 

Ï»artis  se  mettent  en  embuscade ,  et  fondent  l'un  sur  l'autre  à 
'improviste.  Si  les  fourmis  sanguines  se  voient  moins  en 
forces ,  elles  réclament  du  secours ,  et  aussitôt  une  armée 
considérable  sort  des  portes  de  leur  cité ,  s'avance  en  masse 
et  enveloppe  le  peloton  ennemi. 

N'envions  point  aux  babitans  des  contrées  équatoriales  du 
Nouveaux-Monde  ces  jouissances  que  semble  devoir  leur  pro- 
curer la  richesse  et  la  beauté  de  leurs  climats.  Les  dons  de 
la  nature  y  sont  bien  compensés  par  des  calamités  sans 
nombre  ,  et  félicitons-nous  de  ne  pas  avoir  ces  fourmis  que 
Malonet  a  observées  en  visitant  les  forêts  de  la  (jruyane  ,  et 
dont  il  a  parié  dans  son  voyage  en  celte  partie  du  monde.  Il 
aperçut ,  au  milieu  d'une  savane  unie  et  à  perte  de  vue ,  un 
monticule ,  qu'il  auroit  attribué  à  la  main  de  l'homme  , 
si  M.  de  Préfontaine  qui  Faccompagnoit,  ne  lui  avoit  appris' 
qu'il  étoit  l'ouvrage  j  malgré  sa  construction  gigantesque  ^ 
de  fourmis  noires ,  de  la  plus  grosse  espèce.  Il  lui  proposa 
de  le  mener,  non  à  la  fourmilière ,  où  ils  eussent  été  dévo-^ 
rés  l'un  et  l'autre ,  mais  sur  la  route  des  travailleurs.  M.  Ma* 
louet  n'approcha  pas  plus  de  quarante  pas  de  Thabitation  de 
ces  insectes.  Kile  avoit  la  forme  d'une  pyramide  tronquée  au 
tiers  de  sa  hauteur,  et  il  estima  qu'elle  pouvoit  avoir  quinze^. 


■P 
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Jh  vingt -pieds  d'élévation  SQrtrenteàqaarantedekam.  M.  de 
friifantaiiie  lui  dit  que  les  ciilllvaleurs  étolent  obligés  il'a- 
bandonaerun  nouvel  établissement,  lorsqu'ils  avaient  lenial- 
heur  d'y  rencontrer  une  de  ces  forteresses,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  assez  de  forcespour  en  faire  un  siège  en  r^gle.  Cela 
étoit  même  arrivé  à  M.  de  Prdfontaiae  ,  (ors  de  son  premier 
campement  de  Rourou.  Il  voulut  en  former  un  second  pins 
loin  ,  et  il  aperçut  sur  le  terrain  une  butte  semblable  à  celle 
dont  nous  avions  parlé  plus  haut.  Il  Et  creuser  une  tranchée 
circulaire  ,  qu'il  remplit  dune  grande  quantité  de  bois  sec  , 
et  après  y  avoir  mis  le  feu  sur  tous  les  points  de  sa  circon~ 
féreoce  ,  il  attaqua  la  fourmilière  à  coups  de  canon.  Aioïi 
tonte  issue  fut  fermée  à  l'armée  ennemie,  qni,  pour  ac  déro- 
ber à  Fin  vas  ion  des  ilamraes,  à  l'ébranlement  du  terrain  , 
étoit  encore  obligée  de  traverser,  dans  sa  retraite  ,  une  tran- 
chée remplie  de  feu-  Les  plus  grosses  forniicaires  qui  nous 
viennent  de  Cayenne  ,  sont  du  genre  potière  -,  et  )e  présume 
^ae  celle  dont  a  parlé  Malouet  en  fait  partie. 

:S  fourmis  fauves  ont  encore  présenté  k  M.  Hubert 
l^es  faits  singuliers  ,  et  dont  le  suivant  retrace  une  sorle 
seine  gymnastique.  S'étant  approché  un  jour  d'une  de 
lean habitations,  exposée  au  soleil  et  abritée  ducâté  dunord, 
il  vil  ces  insectes  amoncelés  en  grand  nombre  sur  sa  surface , 
tt  dans  nn  mouvement  général ,  qu'il  compare  à  l'image  d'un 
liquide  en  ébullition.  Mais  s'étanl  appliqué  à  suivre  séparé- 
ment chaque  fourmi ,  il  découvrit  qu'elles  jouoïent  entre 
elles,  deux  à  deux  ,  et  se  livroient  des  combati  simulés,  pa- 
reils k  ceux  dont  les  jeunes  chiens  nous  donnent  souvent  le 
spectacle. Notre  observateur soupçnnnaqne des cîrcouslauces 
locales  et  favorables  ,  comme  f'heureusc  situation  du  nid  , 
l'abondance  des  vivres,  une  solitude  qui  met  ces  fourmis  à 
l'abri  des  périls  ordinaires,  disposent  ces  animaux  à  s'aban- 
donner i  ces  jeuï. 

Les  atilrea  fourmis ,  moitié  guerrières  et  moitié  sociale.^  , 
lai  ont  rarement  oHert  de  telles  observations.  Initié  dans  les 
Biystèrea  de  la  vie  de  ces  insectes  ,  il  nous  fait  connoitre  deux 
de  leurs  maladies  ;  l'one  est  nne  espèce  de  vertige  ,  occa~ 
sioné  ,  i  ce  qu'il  présume  ,  par  une  trop  forte  ardeur  da, 
soleil  ,  et  qui  les  transforme ,  pendant  deui  ou  trois  minutes, 
en  espèces  de  bacchantes  ;  l'autre  maladie  ,  beaucoup  plus 
gra?e ,  leur  fait  perdre  la  faculté  de  se  guider  en  ligne  droite. 
Ce»  foBrmis tournent  dans  un  cercle  irès-élroit,  et  loujouiR 
Àwa»  le  niSme  sens.  Une  (t'inelie  vierge  ,  renfermée  dans  nu 
poudrier  et  atteinte  de  celle  manie  ,  faisoit  mille  tours  par 
beiares,  en  décrivant  un  cercle  d'un  ponce  de  dianièire.  Lllc 
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continaa  ce  manège  pendant  sept  jours  ,  et  mime  pendant 
la  nuit. 

Dans  leurs  relations  habîtaelles  avec  leurs  compagnes ,  les 
fourmis  font  un  usage  si  fréquent  de  leurs  antennes  ,  que 
M.  Huber  ,  développant  des  idées  déjà  émises  et  rapportant 
des  faits  k  leur  appui,  tâche  de  nous  persuader  de  Fexistence, 
dans  ces  insectes,  d'un  langage  de  tact,  qu'il  nomme  an- 
tennal. 

Il  est  connu  depuis  long-temps,  que  plusieurs  foum^is 
sont  très-friandes  de  cette  liqueur  que  les  pucerons  font  sor- 
tir par  deux  cornes  de  Textrémité  postérieure  de  leur  corps , 
ou  par  les  voies  naturelles ,  et  qur  est  une  sécrétion  du  suc 
des  végétaux  dont  ils  se  nourrissent.  Aussi  voit-on  un  grand 
nombre  de  ces  fourmis  répandues  sur  les  arbres  ou  sur  les 
plantes  qui  abondent  en  pucerons ,  en  gallinsettes ,  s' empres- 
sant de  saisir  cette  espèce  de  miellée  ou:  de  manne  ,  au  mo- 
ment où  ces  animaux  la  rejettent  an-dehors ,  sous  la  forme 
de  gouttelettes.  Leur  abdomen ,  beaucoup  plus  volumineux 
alors  qu'il  ne  Tétoit  auparavant ,  nous  montre  combien  elles 
aiment  cet  aliment.  Mais  un  fait  ignoré  et  découvert  par 
M.  Huber,  est  que  ces  fourmis,  en' flattant  et  caressant, 
pour  ainsi  dire  ,  ces  insectes  pourvoyeurs  avec  leurs  antennes, 
en  frappant  alternativement,  avec  Tun  de  ces  organes,  Pextré- 
mité  postérieure  de  leur  corps,  obtiennent  aussitôt  d'eux, 
et.  volontairement  ,  cette  évacuation  si  précieuse  pour 
elles.  M.  Huber  a  vu  mainte  fois  la  fourmi  brune ,  et  quel- 
ques autres  espèces ,  mais  pas  aussi  souvent ,  employer  ces 
singuliers  procédés  pour  se  procurer  des  vivres  ,  et  toujours 
avec  succès.  Un  petit  nombre  de  repas  leur  suffit  pour  se  ras- 
sasier. La  fourmi  rouge  (espèce  de  myrmice)  ,  saisit  adroite^ 
metitla  gouttelette  de  liqueur  aVec  l'extrémité  renflée  de  ses 
antennes ,  qu'elfe  porte  ensuite  à  sa  bouche  ,  et  l'y  fait  en- 
trer en  la  pressant  tour  à  tour  avec  l'une  et  l'autre,  comme 
avec  de  véritables  doigts. 

Les  fourmis  jaunes ,  bien  différentes  des  autres  sous  le 
rapport  de  leurs  habitudes ,  ne  sortent  presque  jam^^is  de 
leurs  souterrains.  On  ne  les  rencontre  point  sur  les  arbres 
et  sur  les  fruits  ;  elles  ne  vont  pas  même  à  la  chas^se  dr s 
autres  insectes ,  et  cependant  elles  sont  très- multiplié  es  dans 
les  prairies  et  les  vergers.  Gomment  donc  se  nourrissent^ 
elles  .'^  Telle  est  la  difficulté  qui  se  présente  naturellement 
à  l'esprit.  La  recherche  de  son  explication  conduish-M.  Hu- 
bert à  la  découverte  de  plusieurs  autres  faits ,  bien  plus 
étranges^  Ayant  un  jour  retourné  la  terre  dont  l'habitatibn 
de  ces  fourmis  étoit  composée  ,  il  trouva  des  pucerons  dans 
leur  nid.  Les  racines  des  graminées  ombi^ageant  la  four-* 
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iliilîère  en  ofiEroient  aussi  de  différentes  espèces ,  et  rassem- 
blés en  familles  assez  nombreuses.  Les  fourmis  sembloient 
épier  auprès  d^eox  le  moment  de  leor  évacuation  miel- 
leuse ,  on  le  déterminoient  même  par  les  movens  indiqués 
ci-devant  II  importoit  de  savoir  si  cette  cobâbitation  étoit 
générale.  M.  Hnber  se  bâta  de  fouiller  dans  un  grand  nom- 
bre de  nids  de  fourmis  jaunes ,  et  il  y  trouva  toujours  Aes 
pucerons ,  surtout  après  des  pluies  cbaudes.  11  ne  tarda  pas  à 
être  témoin  de  Taffection  intéressée  quelles  ont  pour  eux , 
et  qui  va  jusqu'à  la  jalousie.  Elles  les  prenoient  souvent  44a 
bottcbe ,  et  les  emportoient  au  fond  du  nid;  d^autres  fois,  dit-il, 
elles  les  réunissoient  au  milieu  d'elles  ,  ou  les  suivoient  avec 
sollicitude. 

Rétablissement  d'une  de  ces  peuplades  de  fourmis ,  avec 
leurs  pucerons ,  dans  une  boîte  vitrée ,  loi  donna  la  facilité 
de  constater  encore  ces  observations ,  et  de  se  convairicré 
qu'elles  les  gardent  avec  la  même  vigilance ,  et  les  traitent 
avec  les  mêmes  soins  que  s^ils  étoient  de  leur  propre  famille. 
Le  corps  de  ces  pucerons  étant  très-mou,  que  de  précautions 
délicates  ne  doivent-elles  pas  prendre ,  lorsqu'elles  veulent 
les  détacbet  du  végétal  auxquels  ils  sont  fixés  avec  leur  trom- 
pe, afin  de  pouvoir  ensuite  les  transporter  dans  leur  demeure  ! 
C'est  toujours  en  les  caressant  avec  leurs  antennes ,  qu'elles 
les  engagent  à  retirer  Tinstrument  qui  \eut  sert  à  pomper 
les  sucs  de  la  plante.  Souvent  d'autres  fodrmis  voisines  tâ- 
chent de  les  leur  dérober  ;  mais  les  propriétaires  connoissent 
tout  le  prix  de  ces  petits  animaux ,  et  défendent  avec  chaleur 
leur  possession. 

«  Une  fourmilière ,  dit  agréablement  M.  Huber,  est  pins 
ou  moins  riche ,  selon  qu'elle  a  plus  ou  moins  de  pucerons  i 
c'est  leur  bétail ,  ce  sont  leurs  vaches  et  leurs  chèvres  :  on 
u'eût  jamais  deviné  que  les  fourmis  fussent  des  peuples  pas- 
teurs. » 

On  pourroit  Ci'oirc  que  les  pucerons  sont  venus  s'établi  r 
d'eux-mêmes  dans  la  fourmilière.  Mais  il  est  plus  probable 
qae  les  fourmis  les  y  ont  transportés  ,  dii  moins  en  grande 
partie. 

Quatre  od  cinq  espèces  possèdent  des  pucerons  ,  mais  eii 
plus  petit  nombre  et  moins  constamment  que  les  fourmis  jau- 
nes. Plus  actives  et  vagabondes ,  elles  peuvent  grimper  sur 
les  végétaux  chargés  de  pucerons ,  et  se  pourvoir  sâàs  les  dé- 
placer. Il  en  est  même  qui  se  construisent ,  avec  de  la  terre , 
trn  tuyau  qui  les  conduit  de  leur  domicile  à  la  branche  où  sont 
leurs  nourriciers.  Elles  y  sont  à  couvert,  hors  de  la  vue  des 
autres  fourmis,  et  peuvent  sans  crainte  ramener  les  puce- 
rons au  logis.  La  fourmi  rouge,  celle  des  gazons  (myn?nc«), 
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la  brune  et  une  antre  espèce  presqne  mîcroscopîqae ,  ont 
toujours  f  en  automne ,  en  hiyer  ou  au  printemps ,  de  ces 
insectes.  Ceux  qui  habitent  arec  la  dernière  ,  sont  propor- 
tionnés à  sa  petitesse. 

Plus  ingénieuses  et  plus  prév'oyantes  encore ,  d'autres  four- 
mis bâtissent  ^  avec  de  la  terre ,  autour  des  tiges  des  plantes, 
des  maisonnettes  destinées  aux  pucerons  quelles  y  réunissent. 
Tantôt  elle  est  en  forme  de  sphère,  lisse  et  unie  en  dedans; 
telle  est  celle  que  M.  Huber  a  trouvée  au  milieu  de  la  tige 
d'un  tithymale  ,  et  qui  lui  servoit  d^axe;  elle  avoit  dans  le  bas 
une  ouverture  fort  étroite,  et  par  laquelle  les  fourmis  brones, 
propriétaires  du  bercail ,  et  pouvant  en  jouir  paisiblement, 
sortoient  et  entroîent ,  et  se  trouvoient  k  proximité  de  leur 
propre  habitation.  Tantôt  cette  demeure  des  pucerons ,  comme 
celle  que  le  même  naturaliste  a  vue  au  pied  d'un  chardon ,  et 
dont  il  attribue  la  construction  aux  fourmis  rouges  9  avoit  la 
forme  d'un  tuyau ,  long  de  deux  pouces  et  demi ,  sur  un  et 
demi  d'épaisseur.  L'ayant  ouvert  par  le  bas,  il  s'aperçut 
qu'elles  y  vivoient  avec  leurs  larves  et  des  pucerons. 

Les  fourmis  brunes,  dont  nous  venons  de  parler , proûtent 
quelquefois  de  la  disposition  des  feuilles  du  tithymale ,  pour 
construire  autour  de  chaque  branche  autant  de  cases  allon- 
gées. M.  Huber  en  ayant  détruit  une,  les  insectes  tcanspor* 
tèrent  aussitôt  dans  leur  nid ,  situé  à  l'entour  des  racines  de 
la  plante,  leurs  pucerons;  mais,  peu  de  jours  après ,  la  loge 
fut  réparée  et  peuplée  de  nouveau. 

M.  Huber  a  vu  une  case  ,  destinée  au  même  usage,  qui, 
a  cinq  pieds  au-dessus  du  sol ,  environnoit  une  petite  branche 
de  peuplier ,  à  la  sortie  du  tronc.  Elle  étoit  composée  de 
bois  pouri ,  du  terreau  de  cet  arbre ,  et  formoit  un  tuyau 
noirâtre  et  assez  court.  Les  fourmis  y  arrivoient  depuis  les 
excavations  de  l'intérieur  de  l'arbre ,  et  une  ouverture  prati- 
quée à  la  naissance  de  la  branche ,  leur  permettoit  de  s'intro- 
duire dans  l'habitation  des  pucerons ,  sans  paroître  au  jour. 

Les  pucerons  du  plantain  commun  se  retirent,  lorsque  sa 
tîge  se  dessèche  ,  sous  les  feuilles  radicales.  Des  fourmis  les 
y  suivent ,  et  s'enferment  alors  avec  eux ,  en  murant  avec 
de  la  terre  humide  tous  les  vides  qui  se  trouvent  entre  le  sol 
et  le  bord  des  feuilles.  Creusant  ensuite  le  terrain  situé  au- 
dessous  ,  elles  se  donnent  plus  d'espace  pour  approcher  des 
pucerons ,  et  se  ménagent  des  galeries  souterraines  qui  vont 
de  là  à  leur  propre  habitation.  -^ 

Les  fourmis  ne  s'engourdissent  qu'à  deux  degrés  au-dessus  de 
la  congélation  du  thermomètre  deRéaumur,  et  lorsque  l'hiver 
n'est  pas  rigoureux,  la  profondeur  de  leur  nid  les  garantit, 
et  leur  activité  n'est  point  interrompue.  Sans  des  ressources 
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"ticalîires ,  eflesseroienl  donc  alors  exposées  à  pci 

IK  foaraisseut  à  leurs  besoins;  el,chose  i^xtraordinaii 

s'eDgourdissent  au  même  degré  de  froid  que  les  founnis, 

irtent  de  leur  léthargie  en  même  temps  qu'elles.  Les  fourmis 

û  n'ont  poiat  l'instinct  de  se  Icsappcopriericotmoisseiit  du 

5  les  lieux  où  ils  sont  cachés,  et  rapportent  à  leurs  coni- 

Unes  le  peu  de  mit' liée  qu'elles  ont  recueillie  auprès  d'eux. 

r  font  part  de  ces  sucs  liquides,  dont  l'évaporatlon 

alors  très-lente  on  presque  inseMible.  Une  couche  de 

I!  et  leur  aggrégalion ,  qui  augmemc  peut-être  la  chaleur 

e  de  leur  domicile,  les  préservent  contre  le  froid ,  si 

B  inlempérie  augmente. 

lêtt  conservation  des  pucerons  est  d'un  si  grand  inlérf  t  pour 

irmis  ,  que  les  œuis  mêmes  de  ces  insectes  sont  l'objet 

r  sollicitude.  C'est  ce  que  M.  Huber  a  observé  relative- 

aas  fourmis  jaunes.  Elles  rassemblent  et  gardent  ces 

irec  le  plus  grand  soin;  elles  les  lèchent  constamment, 

dulsent  d'un  gluten  qui  les  colle  ensemble  ,  et  remplis-: 

^1,  «n  unmol,  toutes  les  conditions  nécessaires  à  leur  entre- 

n;  de  sorte  qu'ils  éclnsent  dans  leur  habitation ,  comme 

s  ayoient  été  abandonnés  aux  soins  delà  nature.  M.  Huber 

observer ,  d'après  Bonnet ,  que  le  puceron,  sous  la  forme 

0a(  ,  n'étant  pas  susceptible  ,  Â  défaut  d'atimens  nutrltils, 

pcroltre,  comme  les  autres  germes  ainsi  renfermés,  n'ayant 

Mtendre  que  le  moment  favorable  pour  briser  sa  coque  , 

~B  ne  peut  pas  dire  rigoureusement ,  nu  du  moins  dans  le 

rue  sens  ,  que  ces  insectes  sont  ovipares. 

'ode  mes  confrères  àl'AcadéRiie  royale  des  Sciences,  qui, 

ir  ses  connoissances  en  géométrie  et  en  physique,  s'est  placé 

I  premier  rang   parmi  les  savans  de  l'Europe,  et  qui,  à 

temple    de  deux  célèbres  académiciens  du  dernier  siècle  , 

iraotjamême  carrière,  de  Lahireel  Maraldi,  consacre  ses 

lans  de  loisir  à  l'étude  des  insectes,  M.  lliot,  m'a  dit  avoir 

ié.la  majeure  partie  de  ces  faits ,  si  neufs  et  si  curieux. 

1  nous  reste  à  parler ,  pour  compléter  l'histoire  des  four- 

■  indigènes  ,  de  celles  qui  forment  des  sociétés  itiixlcs  ;  je 

~  K  dire  des  sociétés  où  l'on  trouve  des  ouvrières  d'une  ou 

is  antres  espèces.    Ces    derniers    Individus   ont  élé 

s  de  force,  dans  leur  premier  âge,  à  leurs  sociétés , 

I  ouvrières  de  ces  peuplades  mixtes,  et  arrivés  à  l'état 

,  deviennent  lenrsausillaires,  ou  sont  même  noique- 

t  chargés  des  iravauxde  la  fourmilière  et  de  l'éducation 

famille  de  leurs  ravisseurs,  que  des  p«tils  de  leur 

Kipre  espèce  qui  ont  suln  le  même  sort.  Toutes  les  fourmis 
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9pftiét  rosKâfre ,    et  ^ae  IL  Hifcgr  fcliB^t  soos  le  nom 
et  léçiomaires  om  fanauMes,  •■!  4es  maottoles  longues , 
étroftes,  atrqoées,  sansdeatekorcs.  tm  ùmw^t  de  crocs,  et  qm^ 
a  rakoD  de  cette  disposîtioa  ,  se  soot  poiat.  oa  ae  soat  que 
tres-pea  ,  propres  aa  transport  et  a  Fai  i  lag^i  mi  al  des  ma- 
lénanx  de  lear  kabitalîoo  :  ce  soat  plutôt  des  arvMS  qœ  àts 
ootils  d'arts  aécaaîqioes.  Aussi  ces  ioarmis  soat  parement 
gqerrîêres  :  elles  ae  respirent  qoe  les  comliats ,  et  la  cens- 
tracfioB  àes  nids  ^flttes  habitent  ^  TedacatioB  de  leurs 
petits,  sont  exclosirement  confiées  aox  oarrières  étrangères 
qu'elles  ont  enlerées  :  celles-ci  m^me  les  noornsseat.  Les 
aatrcs  oorrieres  des  (bormîJieres  milites  ne  se  livrent  à  ces 
rapines  que  par  circonstance  et  dans  àts  besoins  extrêmes. 
A%'ant  reço  de  la  natare  des  organes  entièrement  analogues 
â  ceox  des  foormîs  ordinaires ,  ayant  tontes  leurs  babitodes, 
et  s'occopant ,  comme  elles,  de  tous  les  IraTanx  propres  au 
maintien  de  leurs  sociétés,  elles  se  bornent  à  prendre  des  aides 
qui  partagent  leurs  soins  et  défendent  leur  )cnne  famille, 
dans  les  lostans  où  elles  s'éloignent  de  leur  demeure.  Les 
fourmis  amazones  ,  lorsque  la  chaleur  d^un  )our  serein  com-f 
mence  â  décliner,  et  régulièrement  à  la  même  heure,   du 
moins  pendant  plusieurs  jours  consécutif ,  quittent  leurs 
nids ,  s'av^ancent  sur  une  colonne  serrée ,  plus  ou  moins  con- 
sidérable suirant  rétendue  de  leur  population ,  et  se  dirigent 
en  corps  d'armée  vers  la  fourmilière  qu'elles  veulent  spolier, 
et  dont  la  situation  locale  leur  a  probablement  été  indi- 
quée par  quelqu'une  de  leurs  compagnes  qui  en  a  fait  la  dé- 
couverte. Elles  y  pénétrent  mal^é  la  vive  opposition  et  la 
défense  opiniâtre  des  propriétaires;   saisissent   avec  leurs 
dents  les  larves  et  les  nymphes  des  fourmis  neutres  de  ces  so- 
ciétés ,  et  les  transportent ,  en  suivant  le  même  ordre ,  à  leur 
habitation.  C'est  sur  les  espèces  appelées  noir-cendrées  et 
mineuses  cm'elles  exercent  de  semblables  rapines  ,  mais  en 
ne  choisbsânt  néanmoins,  parmi  ces  fourmis  auxiliaires,  que 
celles  de  Tespèce  déjà  établie  dans  leur  domicile  ;  leurs  so- 
'ciétés  n'offrant  alternativement  que  Tune  ou  l'autre  sorte  de 
ces  ouvrières  expatriées  ,  et  que  M.  Hnber  compare  soit  à 
des  ilotes  ,  soit  à  des  esclaves  ou  des  nègres  :  on  n'y  trouve 
jamais  les  mâles  ni  les  femelles  de  ces  espèces.  11  a  observé 
qu'elles  accueillent ,   avec  plaisir ,  les   amazones ,  portant 
es  trophées  de  1  eurs. victoires ,  et  qu'elles  témoignent,  dans  le 
cas  contrait*ef ,  leur  mécontentement.  Ayant  enfermé  trente 
fourmis  amazones  avec  àes  larves  et  des  nymphes  de  leur 
espèce  ,  et  une  vingtaine  de  noir-cendrées  ,  dans  une  ruche 
vitrée  ;  ayant  mis  encore  un  peu  de  miel  dans  im  coin  de 
leur  prison,  mais  sans  leur  associer  de  fourmiS' auxiliaires  , 
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rplnpart  4'enlrfi  elles  moururent  de  faim  en  moins  At 
i.  jours;  les  autres  éloîent  languissantes  et  sans  force  ; 
;  leur  ayant  donné  une  de  leurs  compegnes  noïr-cen- 
:&  ,  celle-ci ,  quoique  seule  ,  rétablit  l'ordre  ,  fit  une  case 
us  la  terre  ,  y  Fassembla  les  larves  ,  démailluîta  plusieurs 
mphea  et  conserva  la  vie  aux  amazones  qui  vîvoient  encore, 
sort  de  ces  derniers  animaux  litoit  donc  attaché  à  la  pré- 
ince  des  noir- cendrées  ouvrières  dans  leurs  nids.  En  éle- 
ait  leur  postérité  ,  celles-ci  donnent  également  leurs  sains 
K  larves  et  aux  nymphes  des  neutres  de  leur  espace  ,  et 
tenuissenl  ainsi  1  établissement  de  leurs  vainqueurs.  J'ai 
rifié  ces  faits,  que  j'exposerai  plus  en  détail  à  l'article  Po- 

XltGCE. 

hLes  fourmis  sanguines  nous  présentent  un  exemple  du  se- 
md  genre  de  sociétés  mixtes,  ou  de  celles  où  toutes  les 
prrières  ont  des  formes  essentiellement  semblables,  eicon- 

:t  ans  mêmes  travaux. 

ufUles    ont   de  grands  rapports  avec  les  fourmis  fauves, 

t  par   la  forme  et  les  couleurs  de  leur  corps,  que  par 

manière  de   bâtir.  Leurs  fourmilières,   composées  de 

ire  mélangée   de  morceaux  de  feuilles  ,  de  brins  d'herbe  , 

B  mousse  ,  de  petites  pierres,  et  dont  la  réunion  constitue 

IB  mortier  très- solide,  se  trouvent  ordinairement  le  long  des 

,  exposées  an  midj.  Je  n'en  a!  vu  qu'une  ;  mais  îl  paroit 

h' elles  sont  communes  dans  les  car:lousilelaSuisse,qu!  ont 

i  le  théâtre  des  observations  de  M.  Huber.  Les  sanguines 

ipnl  souvent  à  la  chasse  d'une  autre  espèce  de  petite  fourmi 

r  en  faire  leur  pâture ,  et  ne  sont  jamais  réunies  que  par 

Hliles  Landes  :  un  les  voit  s'embusquer,  à  ce  que  raconte  ce 

Uluraliile,  près  d'uqe  fourmilière  ,  et  s'élancersur  les  Indi- 

_  li  en  sortent.  Les  autres  insectes  qu'elles  rencontrent 

r  leur  route  ,  deviennent  aussi  leur  proie.  Cependant  elles 

vecherchent  aussi  les  pucerons  ;  mais  c'est  nlatôt  la  fonction 

des  auxiliaires;  celles-ci  ouvrent  les  portes  le  malin  ,  car  les 

passages  extérieurs  de    la  fourmilière  sont  fermés  tous  lus 

pjrs.  X<e$  fourmis  sanguines  s'approvisionnent  d'ailleurs  des 

ières,  par  des  expéditions  militaires  ana- 

Ignes  à  celles  des  amazones.  M.  Huber  décrit  ainsi  leur 

uiilci ,  k  dix  heures  du  matin  ,  la  fourmi  sanguî- 
:  envoie  en  avant  une  poignée  de  ses  guerriers.  Ce|te 
tetite  Iroupe  mardie  à  la  hâte  jusqu'à  l'entrée  d'un  nid  de 
^rmis  noir 'Cendrées,  situé  à  vingt  pas  de  la  fourmilière 
!  elle  se  disperse  autour  du  nid.  Les  habitans  aper- 
pjvent  les  étrangers  ,  sortent  en  foule  pour  les  attaquer  ,  et 
LCJQUléueut  plusieurs  en  captivité  ;  mais  les  sanguincti  tk:: 
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s^arancent  phis ,  elles  paroUsent  attendre  da  f^oomn.  De 
momens  en  momens ,  je  vois  arriver  de  petites  bandes  de  ces 
insectes  qui  partent  de  la  fourmilière  sanguine ,  et  viennent 
renforcer  la  première  brigade.  Elles  s'avancent  alors  un  peu 
davantage  ,  et  semblent  risquer  plus  volontiers  d'en  venir 
aux  prises;  mab  plus  elles  s'approcbent  àe%  assiégées,  plo» 
elles  paroissent  empressées  k  envoyer  k  leur  nid  dfts  espèces 
de  courriers.  Les  fourmis  arrivent  en  bite  pour  jeter  Talarme 
dans  la  fourmilière  mixte  ,  et  aussitôt  un  nouvel  essaim  part 
et  marcbe  à  Tarmée.  Les  sangeines  ne  se  pressent  pas  tmr- 
core  de  chercber  le  combat  ;  elles  n'alarment  les  noir  *  cen- 
drées que  par  leur  présence  ;  celles-ci  occupent  nn  espaces 
de  deux  pieds  carrés  au-devant  de  la  fourmilière  ;  la  plus 
erande  partie  de  la  nation  est  sortie  pour  attendre  TennemL 
fout  autour  du  camp  ,  on  commence  k  voir  de  fréqnentes 
escarmoucbes  ,  et  ce  sont  toujours  les  assiégées  qui  attaquent 
les  assiégeantes.  Le  nombre  des  noir-cendrées ,  assez  consi* 
dérable ,  annonce  une  vigoureuse  résistance  ;  mais  elles  se 
défient  de  leurs  forces ,  songent  d'avance  au  salut  des  petits 
qui  leur  sont  confiés ,  et  nous  montrent  en  cela  un  des  plus 
singuliers  traits  de  prudence,  dont  Tbistoire  des  insectes 
sous  fournisse  l'exemple.  » 

«  Long-temps  avant  que  le  succès  puisse  être  douteux , 
elles  apportent  leurs  nympbes  au-debors  de  leurs  souter- 
rains, et  les  amoncèlent  à  Tendroit  du  nid,  du  côté  opposé 
à  celui  d'où  viennent  les  fourmis  sanguines ,  afin  de  pouvoir 
les  emporter  plus  aisément ,  si  le  sort  des  armes  leur  est 
contraire.  Les  jeunes  femelles  prennent  la  fuite  du  même 
côté  ;  le  danger  s'approcbe  ;  les  sanguines  se  trouvant  ea 
force ,  se  jettent  au  milieu  des  noir  -  cendrées  ,  les  attaquent 
sur  tons  les  points,  et  panriennent  jusque  sur  le  dôme  de  leur 
cité.  Les  noir-cendrées ,  après  une  vive  résistance ,  renon- 
cent^ la  défendre,  s'emparent  des njmpbes  qu'elles  avoient 
rassemblées  bors  de  la  fourmilière,  et  les  emportent  au  loin. 
Les  sanguines  les  pomisuivent  et  cbercbent  à  leur  ravir  leor 
trésor.  Toutes  les  noires  sont  en  fiiite  ;  cependant  on  en 
voit  quelques-unes  se  jeter,  avec  un  véritable  dévouement,  an 
milieu  des  ennemis ,  et  pénétrer  dans  les  souterrains  dont 
elles  soustraient  encore  au  pillage  quelques  larves  qu'elles 
emportent  k  la  bâte  ;  les  fourmis  sanguines  pénètrent  dans 
Fintérieur ,  s'emparent  de  toutes  les  avenues  ,  et  paroissent 
s'établir  darà  le  nid  dévasté.  De  petites  troupes  arrivent 
alors  de  la  fourmilière  mixte  ,  et  Ton  commence  à  enlever 
ce  qui  reste  àcs  larves  et  des  nympbes.  U  s'établit  une  cbafne 
continue  d'«ie  demeure  à  l'autre,  et  la  journée  se  passe  de 
cette  manière.  La  nuit  arrive  avant  qu'on  ait  transporté  tout 
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ie  butin;  nu  bon  nombre  i]e  sanguines  resie  d^nns  l>i  citd 
prise  d'asaaut,  et  te  lendemain  ,  à  l'aube  du  jour,  elles  re- 
commencent à  transférer  leur  proie.  Quand  elles  ont  enlevé 
toutes  lea  nymphes,  elles  se  portent  les  unes  les  autres  ilaos 
la  fourmilière  misle,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  qu'un  petit 
nombre.  Mais  j'aperçois  quelques  couples  aller  dans  un 
sens  contraire  ;  leur  nombre  augmente.  Une  nouvelle  réso- 
inlion  a  sans  doute  été  prise  chez  ces  insectes  vraiment  bel- 
liqaeuiT  ;  un  recrutement  nombreux  s'établit  sur  la  fourmi- 
lière mixte  en  faveur  de  la  ville  pillée  ,  et  celle-ci  devient 
la  cité  sanguine.  Tout  y  est  transporté  avec  promptitude  : 
nvmpbes  ,  larves,  mâles  et  femelles,  auxiliaires  et  ama- 
zones,  tnat  ce  que  renfermoil  la  fourmilière  mîste  est  dé- 
posé dans  rbabilation  conquise ,  et  tes  fourmis  sanguines 
renoncent  pour  jamais  à  leur  ancienne  patrie.  Elles  s'ifla- 
bligsent  an  lîeu  et  plâtre  des  noir  —  cendrées,  et  de  là  en- 
treprennent de  nouvelles  invasions  ■■. 

M.  Huher  remarque  que  les  noir  -  cendrées ,  attaquées 
par  les  sanguines,  se  conduisent  différemment. que  lors- 
qu'elles ont  affaire  aux  fourmis  roussâtres.  L'impt^luosilé  de 

eeséeniîères  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se  défendre.  La 

r  des  assiége.ins   étant  différente,  celle  des  assiégés 
Mil  l'être  aussi. 

îea  brasions  des  fourmis  saneuiiies  sont  beaucoup  plus 
IIk  ^ne  celles  des  rou.ssâtres.  Elles  n'attaquent  que  cinq 
»x  fetiTHiiliéres  de  nnir-cendrëes  dans  un  été  ,  el  se  con- 
tent S'VlO  certain  nombre  de  domcsliques.  Comme  il  faut 
Ulenrs    qu'elles   rassemblent    dans    un  mois  toutes  les 
lei  qui  leur  sont  nécessaires,  et  qui  se  développent 
r  ta  aoAt,  le  temps  de  leurs  déprédations  est  furt-li- 
I.  Trés^arnassiéres  et  toujours  occupées  de  cha.^se  ,  les 
aines  ne  peiivent  se  passer  de  ces  auxiliaires  ;  car  lears 
[s  se  Irouveroient  alors  ssns  défense.  Les  fourmis  mineu- 
Lralevées  de  la  fourmilière  dans  leur  jeune  3ge,  lui  rendent 
lï  tes  mêmes  services.  Mais  ce  qui  est  bien  remarqnable , 
k  qu'il  existe  des  fourmilières  sanguines  o&  l'on  voit  ces 
X  e^èces  d'auxiliaires.  Tel  est  l'extrait  des  observations 
D  nstara liste ,  fils  d'un  homme  célèbre,  et  qui  n'honore  pas 

"       la patrie  que  les  Bonnet ,  les  Saupsure ,  lesJurine  ,  etc. 

Dntfl  tm  recueil  de  Mémoires,  dont  plusieurs  ont  pour 
ti^ttï'f^ût^nrf  nalarelle ,  M.  Dupont  de  Nemours  a  pré- 
KOté  diverses  considérations  sur  ces  insectes  ,  maïs  où  l'on 
trouve  pins  d'imagination  et  d'esprit  que  de  faits  positifs. 

Kdus  sommes  bien  loin  d'avoir,  relativement  aux  fourmis 
flrBRgérea,  des  notions  aussi  éiendueset  aussi  certaines  que 
•rilex  ^qiie  H.  Hober  nous  a  doBnées  à  l'égard  dés  espèces  ' 
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indigènes  ;  elles  ne  sont  connues  que  par  leurs  râTâges- 
C^est  à  des  hommes  instruits  y  résidant  sur  le$  lieux ,  armés 
de  courage  et  de  patience ,  opiniâtres  dans  leurs  études  , 
et  non  à  des  voyîigeurs ,  qui  s'arrêtent  k  peine  quelques  jours 
dans  un  endroit ,  et  qui  adoptent  souv^ent  les  préjugés  et  les 
erreurs  populaires ,  quHl  est  réservé  de  préparer  les  inaté- 
riaux  de  Thistoire  de  ces  insectes  si  intéressans  par  leur  in- 
dustrie et  leur  vie  laborieuse.  Les  fourmis  sont  malheureu- 
sèment  un  fléau,  même  en  Europe.  Elles  causent  des  Ta- 
rages considérables  dans  les  jardins',  gâtent  les  fruits,  les 
entament  avant  leur  maturité  ,  et  leur  communiquent  une 
odeur  désagréable.  Elles  endommagent  aussi  les  racines  de 
plusieurs  plantes  utiles ,  en  creusant  des  galeries  qui  condui- 
sent à  leur  habitation ,  et  transportant,  non  pour  s'en  nourrir, 
mais  poui*  F  entasser,  une  assez  grande  quantité  de  blé  49ns 
leurs  magasins.Tous  les  dégâts  que  font  lei^  fourmis  d'Europe, 
ne  sont  rîen  en  comparaison  de  ceux  que  font  le^  fourmis  de 
rAmérique  et  des  Indes.  Elles  sont  quelquefois  si  nombreu- 
ses ,  si  ïou  en  croit  M.  J.  Castles ,  qu'elles  dévastent  les  plan-: 
tations  des  cannes  à  sucre. 

Ces  insectes,  selon  l'observateur,  parurent  pour  la  premiè- 
rc  foi^y  il  y  a  environ  trente-çipqans,  à  la  Grenade.  On  croit 
qu'ils  venoient  de  la  Martinique.  Ils  détruisirent  bientôt  les 
cannes  à  sucre  et  toutes  les  autres  productions  végétales  : 
leur  multiplication-  fut  si  prodigieuse ,  et  leurs  ravages  de- 
vinrent si  alarmans ,  que  le  gouvemen^ent  offirîf ,  mais  sans 
résultat ,  un  prix  de  la  valeur  de  vingt  mille  louis,  pour  la  dé- 
couverte d'un  moyen  propre  à  opérer  leur  destruction.  Ces 
fourhiis  sont  de  grosseur  .moyenne ,  allongées ,  d'un  rouge 
foncé  9  et  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  monvemens. 
On  les  distingue  surtout  par  l'impression  qu'elles  font  sur 
la  langue,  par  leur  nombre  infini,  et  le  choix  qu'elles  font 
d'endroits  particuliers  pour  construire  leurs  nids.  Toutes 
}es  autres  espèces  de  fourmis  qu'on  trouve  à  la  Grenade ,  ont 
un  goût  musqué  amer  :  celles-ci ,  au  contraire  ,  sont  acides 
au  plus,  haut  degré  ;  et  lorsqu'on  en  écrase  plusieurs  entre 
les  maîps  ,  ou  sent  une  odeur  sulfureuse  très  -  forte.  Leur 
nombre  est  prodigieux.  M.  J.  Castles  a  vu  des  chemins  de 
plusieurs  milles  de  longueur,  couverts  de  ces  insectes.  Ils 
étoient  si  nombreux  dans  quelques  endroits  ,  que  la  trace  des 
pieds  des  chevaux  étoit  marquée  pendant  quelques  instans  ,* 
ç'est-à- dire  ,  jusqu'à  ce  que  les  fourmis,  qui  se  trouvoient 
autour^'  eussent  pris  la  place  de  celles  qui  avoient  été  écra- 
sées. Les  fourmis  noires  communes  font  leurs  nids  autour  des 
fqndemens  des  maisons  ou  des  vieux  murs  ;  quelques  -  unes^ 
4ans  des  trQncs  d'arbres  creux.  Une  grosse  espèce  choisit  le^ 
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,  e(  y  entl'e  dans  la  terre  par  nue  petite  ouverlnrc. 
lits /ourmû  des  cannes  à  sacrt,  àaatn  est  ici  question,  placent 
liiiifs  nids  pnlre  Jes  racines  des  cannes,  des  citronniers  ei  des 
orangers.C'esteDfaisantleursniilsentrelcs  racines  desplantes, 
<iac  ces  insectes  deviennent  nuisibles.  "  Onavoil,  dit  Casilcs, 
tieaucoQp  de  peïqe  à  garantir  les  viandes  froides  de  leurs  atia^ 
queg.  Lesplus gros  an imauifnorlsnelardoieaipaaàélre  enlevés 
dés  qn'ils  commençoient  à  entrer  en  putréfaction.  Les  Nègres 
qui  avoient  des  ulcères ,  en  dêrendoient  avec  peine  l'appro- 
clie  à  ces  fourmis.  £lUs  avoient  détruit  entièrement  tous  les 
insertes,  et  surtout  les  rats,  des  plantations  de  cannes.  Ce 
n'étoit  «gu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'on  pouvoit  élever 
des  volailles;  les  corps  de  ces  oiseaux,  dès  qu'ils  éloient 
tnourans  ou  morts  ,  étoient  en  un  instant  couverts  de  ces  in- 
sectes. Deux  moyens  ont  été  employés  pour  détruire  ces 
fourmis,  le  poison  et  le  feu.  L'arsenic,  le  sublimé  corrosif 
m61é  avec  des  substances  animales,  comme  les  poissons 
salÉs ,  les  crabes,  etc.  ,  étoient  enlevés  aussitôt.  On  en  dé- 
iraîsoit  de  celte  manière  des  milliers  ;  on  avoit  même  re- 
marqué que  ceux  de  ces  insectes  qui  avoient  touché  au  sa- 
blimê  corrosif,  entroîent,  avant  de  mourir,  dans  une  espèce 
^cage  ,  et  luoient  les  antres  ;  le  contact  de  leur  corps  suffi- 
t  encore  ponr  en  faire  périr  plusieurs:  mais  ces  poisons 
),pouvoient  pas  élre  répandus  assez  abondamment  ponr 
E  disparoilre  une  portion  sensible  de  ces  insectes.  L'em- 
«  du  feu  parut  d'abord  devoir  être  plus  efficace.  On  ob- 
va  que  du  bois  brâlé  en  charbon,  mais  qui  ne  donnoit 
s  de  flamme  ,  placé  sur  leur  passage,  les  alliroil  auHsi- 
et  qu'en  s'y  précipilaul  par  milliers,  ils  ne  lardaient 
3  l'éteindre.  »  J'ai  fait  celle  espérience,  dit  M.  J.  Casiles; 
mis  des  charbons  ardens  dans  un  endroit  où  il  y  avoit 
l'abord  un  pelit  nombre  de  fourmis  :  en  un  instant  j'en  vis 
arriver  des  milliers  qui  se  jetèrent  dessus  ;  et  il  en  vint  jus- 
qu'à ce  que  le  feu  fût  éteint  par  les  insectes  morts  qui  cou- 
vroient  totalement  les  charbons.  On  disposa,  en  consé- 
quence ,  de  distance  en  distance ,  des  creux  en  terre ,  dans 
lesquels  on  fit  du  feu  -,  les  fourmis  .l'y  jetoient  aussitôt  ,  et 
lorsque  le  feu  fut  éteint ,  la  niasse  de  ces  insectes  qui  avoient 
péri  de  celle  manière  éluit  telle  ,  qu'elle  formoil  un  monti- 
cule qui  s'élevoit  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Quoiqu'on 
détruîstl  ainsi  un  nombre  prodigieux  de  ces  insectes  ,  ils  ne 
paroissoient  pas  cependant  diminuer  sensiblement.  Ce  lléau, 
qui  avoit  résisté  à  tous  les  efforts  des  plantenrs,  disparut 
enfin  ,  et  fut  remplacé  par  un  autre  ,  l'ouragan  de  1^80.  S:ins 
rct  accident ,  qui  détruisit  les  fourmis  ,  on  auroil  été  obligé 
d'aijandgnner,  au  moins  pendant  quel'i'jcs  années,  la  cul- 


93  FOU 

tare  de  la  cimie  daas  les  meilleures  parties  de  la  Grenafe. 
Ces  heareoz  effets ,  dit  M.  J.  Castles  ,  fiovent  produits  par 
la  pluie  j  qui  dérangea  les  nids.  Il  paraît  ave  ces  insectes  ne 
penrent  mnitiplier  qœ  sons  terre  on  sons  les  racines  qui  les 
mettent  à  Tabri  des  plaies  et  des  moindres  agitations  (i). 

On  lit  dans  VHiskmn  des  imecUs  de  Swrmam  de  mademoi- 
selle  de  Mérian,  qa'il  y  a  en  Amérique  une  espèce  de  fonnni 
(  Alta  cephalaies ,  Fab.  )  qai  Toyage  en  tronpe.  Elle  porte , 
dans  le  pays ,  le  nom  de  fourmi  de  visiie.  Qaand  on  la  yoit 
parottre ,  on  oorre  tons  les  cofires  et  toutes  les  armoires  des 
maisons  ;  elles  entrent  et  exterminent  rats  ,  souris  ,  kaker- 
lacs ,  (  espèce  de  blatte  de  ce  pays) ,  enfin  tous  les  animauz 
nuisibles  Y  comme  si  elles  avoient  une  mission  particu- 
lière pour  en  débarrasser  les  hommes.  Des  historiens  de 
ces  insectes  prétendent  que  si  quelqu'un  étoit  assez  ingrat 
pour  les  fUcher,  elles  se  jeteroient  sur  lui ,  et  mettroient  en 
pièces  sts  bas  et  ie%  souliers.  Le  mal  est  que  leurs  ybites  ne 
sont  pas  fréquentes  ;  elles  sont  quelquefois  trois  ans  sans  pa- 
rottre dans  les  habitations. 

Klles  ne  font  pas  toujours  un  aussi  bon  usage  des  grandes 
mâchoires  dont  elles  sont  armées  ;  elles  dépouillent  souvent 
dans  une  seule  nuit  les  arbres  de  leurs  feuilles  j  tellement 
qu'on  les  prend  alors  plutôt  pour  des  balais  que  pour  des  ar« 
bres  :  les  unes  coupent  les  feuilles ,  les  autres  les  reçoivent 
k  terre  et  les  emportent  dans  leur  nid. 

Ces  fourmis  creusent  dans  la  terre  des  espèces  de  cayes 
qui  ont  quelquefois  huit  pieds  de  profondeur,  et  elles  les  fa- 
çonnent comme  les  hommes  pourroient  le  faire.  Quand  elles 
veulent  passer  d'une  branche  à  une  autre,  elles  ferment  un 
pont  de  la  manière  suivante  :  la  première  se  place ,  s'attache 
k  un  morceau  de  bois ,  qu'elle  tient  serré  entre  ses  dents  ;  une 
seconde  s'attache  derrière  la  première  ,  et  ainsi  de  suite  ;  de 
cette  manière  elles  se  laissent  emporter  au  vent ,  jusqu'à  ce 
que  la  dernière  attachée  se  trouve  de  l'autre  côté  ;  et  aussi- 
tôt un  millier  de  foarmis  passent  sur  celles-ci ,  qui  leur  ser- 
vent de  pont.  Ces  faits ,  rapportés  par  mademoiselle  de  Mé- 
rîan  ,  ne  sont  pas  confirmés  par  le  voyageur  Stedman  ;  il  dit  y 
au  contraire  ,  n'en  avoir  pas  eu  la  moindre  connoissance  en 
parcourant  les  lieux  qu'habitent  ces  insectes.  Nous  rappor- 
terons deux  passages  curieux  sur  \es  fourmis  exoiiipies ,  extraits 
àa  Voyage  de  cet  auteur ,  traduit  en  français  par  Henry. 

(l)  Uornbey^  Joum/f/- Se  ^a^âéJSpzderf  se^itmbra  1777»  propose, 
ppur  détruire  \es fourmi»  delà  Martinique,  àù  brûler^  de  distance  en 
distance,  le  chaume  des  vieilles  cannes  à  sucre,  rassemblées  parlas. 
Cette  opération  se  ferolt  de  concert  dans  toutes  les  plantations  y  et 
longue  f  on  àui^oit  'du  je'un»  plant  proj^ré  à  étjre  replanté. 
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■  Pendant  le  jour  nous  dllonscontinuellemenl  nssaiJlis 
t  armées  enliéres  de  petites  fourmis,  appelées  ici  /ou, 
u,  à  cause  de  la  douleur  que  fait  leur  morsure.  Ces  io- 
s  et  des  plus  petits  -,  mais  ils  s'amassent  en  tel 
mb^ ,  que  souvent ,  par  leur  épaisseur ,  leurs  fourmilières 
Bs  obstruoient ,  en  quelque  sorte  ,  le  passage  ,  et  que  si  • 
r  malheur  ,  on  passoit  dessus  ,  on  avoit  les  jambes  et  les 
pieds  couverts  de  ces  animaux ,  qui  saisissent  la  peau  si  vi- 
vement avec  leurs  pinces,  qu'on  leur  sépareroit  plulAl  !a 
tète  du  corps  que  de  leur  faire  lâcher  prise.  L'espèce  de  cuis- 
3  qu'ils  OLcasionent  ne  peut ,  A  mon  avis  ,    provenir  seu- 
vienl  de  la  forme  irès-acérée  de  leurs  pinces;  je  pei 
Welle  doit  âtre  produite  par  quelque  veuin  qu'elles  font  ei 
r  dans  la  blessure ,  ou  que  celle-cî  attire.  Je 
:  je  les  ai  vus  causer  un  tel  tressaillement  à    toute  une 
mpagnîe   de  soldats  ,  qu'on  eût  dît  qu'ils  venoieni  d'j^tre 
^audés  par  de  l'eau  bouillante.  »  Tume  3  ,  page  25(). 
p  «  Après  avoir  passé  le  Cormoetibo-Crique  ,  nous  allâmes 
it  par  le  Sud  jusqu'à  la  Cottica,  sur  les  bords  de 
ns  campâmes.    Nous  ne  vîmes  rien  de  remar- 
ible  le  premier  jour  de  notre  marche ,  qu'un  grand  nombre 
f  fourmis,  d'un  pouce  au  moins  de  longueur,  et  parfaîtc- 
res.  Les  insectes  de  celte  espèce -ci  dépouillent  un 
bn  de  ses  feuilles  «a  Irès-peu  de  temps,  ei  ils  les  dëcouptut 
h  petits  morceaux  de  la  forme  d'une  pièce  de  six  sous  ,  pour 
S  emporter  sous  terre.  Il  éloit  fort  plaisant  de  voir  celle 
mée  de  fourmis  ,  chacune  avec  son   morceau  de  feuille 
Mirte,  suivre  pcrpôluellemcni  la  mfime  route.  On  est  telie-, 
ment  porté  k  croire  le  merveilleuK,  que  quelques  personnes 
ont  prétendu  que  cette  dévastation  se  faisoit  au  profit  d'un 
serpent  aveugle.  La  vérité  est  que  ces  feuilles  servent  de 
nouvriture  aux  petits  des  fourmis,  qui  n'ont  pas  la  force  de 
«'en  procurer  eui-mâmes ,  et  qui  quelquefois  sont  logés  en 
terre  à  plus  de  sit  pieds  de  profondeur.  »  Torii.  2  ,  pag.  3a3. 
Le  capitaine  Stedman  se  trompe  ;  car,  d'après  la  confor- 
mation de  ta  bouche  des  larves ,  il  est  impossible  qu'elles 
naissent  manger  ces  feuilles  ;  les  fourmis  les  emporlenlpour 
les  employer  à  la  construction  de  leurs  nids. 

Les  fourmis  ont  plusieurs  ennemis  redoutables  :  les  fûar- 
milierst  les  laloux,  le  pangolin  ,  quadrupèdes  des  deux  IndcS  ; 
et  parmi  nous  plusieurs  oiseaux,  des  insectes,  tels  que  laâ 
faurmi-liems.  (  F.  MthwéLéob. )  Le  pic  se  nourrit  spéciale- 
ment de  fourmis  ;  il  introduit  dans  leur  nid  sa  langue  ,  qWi 
est  très-longue  ,  et  ne  la  relire  que  quand  elle  est  couverU? 
de  ces  insectes,  qu'il  avale. D'autres  oiseaux  en  détruisent  aussi 
tine  grande  quantité  ;  ils  enlèreiit  les  larves  <t  les  nymphes , 
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et  les  portent  k  leurs  petits.  Mais  le  pins  terrible  de  tons  leiir^ 
ennemis  est  Thomnie  ;  il  renverse  et  détruit  leur  habitation  ^ 
pour  sVmparer  de  leurs  larves  ^  dont  il  nourrit  les  oiseaux 
qu*il  élève ,  les  faisans  et  les  perdreaux  surtout.  Ces  insectes 
-lui  fournissent  aussi  un  acide;  la  fourmi  fatwe^  (  mfa)^  le  ré* 
pand si  sensiblement  lorsqu^on  remue  une  fourmilière,  qu'il 
peut  occasioner  une  inflammation.  Si  Ton  fixe  une  grenoinlle 
vivante  sur  une  fourmilière  que  Ton  a  dérangée,  Fanimal  meurt 
en  moins  de  cinqminutes^  même  sans  avoir  été  mordu  par  les 
fourmis.  Renfermés  dans  un  bocal  en  assez  grande  quantité  ^ 
ces  insectes  sont  également  suffoqués.  Beaucoup  d'expé- 
riences ont  prouvé  que  cet  acide  pouvoit  produire  des  acci- 
jdens  assez  graves;  Fontanes,  Deyeux  plus  particulièrement  y 
en  ont  étudié  la  nature.  Cet  acide,  que. les  chimistes  ont 
nommé  formique ,  peut  servir  aux  mêmes  usages  que  le  vi-^ 
iiaigre  acide  acéteux.  On  l'obtient  de  deux  manières.  ;  i.®  par 
ta  distillation  )  on  introduit  les  fourmis  dans  une  cornue  de 
verre,  on  les  distille  à  une  chaleur  douce,  et  on  trouve  l'acide 
dans  le  récipient  :  il  fait  environ  moitié  du  poids  des  four- 
mis ;  2.<^par  la  lixiviation  ;  on  lave  les  fourmis  à  l'eau  froide  « 
on  les  étend  sur  un  linge ,  et  on  y  passe  de  l'eau  bouillaAte  » 
.qui  se  charge  de  la  partie  acide. 

Fourcroy  a  publié  un  Mémoire  sur  la  nature  chimique 
des  fourmis  (  Annales  du  Muséum  national  d'Histoire  naiurdle, 
cinquième  cahier  ).  Il  en  résulte  que  ces  insectes  sont  formés 
d'une  grande  quantité  de  carbone  , .  uni  à  une  petite  quan- 
tité d'hydrogène ,  et  sans  doute  aussi  à  un  peu  d'oxygène  : 
que  ce  composé  est  niêié  de  phosphate  de  chaux  ,  qui .  cons- 
titue  la  partie  solide  du  corps  de  ces  animaux  :  il  en  résulte 
que  l'acide  de  \di  fourmi  faw>e  estformé:de  V acide  acéteux  et  de 
V acide  malique^  et  dans  un  état  de  concentration  considérable. 

Plusieurs  moyens  pour  détruire  Cfçs  insectes  ont  été  indi— 
qués;  le  plus  ordinaire,  et  qui  est  conmi  des  jardiniers,  c'est 
de  mettre  de  l'eau  et  du  miel  dans  une, bouteille ,  qu'on  sus*- 

fiend  aux  arbres  attaqués  par  les  fournis  ;  l'odeur  du  miel 
es  attire  I  elles  entrent  dans  la  bouteille  et  s'y  noient;  il 
faut  avoir  soin  de  faire  bouillir  ce  mélange ,  pour  mieux  dis- 
soudre le  miel  et  empêcher  l'eau  de  surnager,  afin  que  l'odeur 
durjlel  se  répande  avec  plus  de  force,  çt  attire  un  plus  grand 
liombre  de  fourmis  :  les  bouteilles  nedè^Vj^nt  être  remplies 
qu'à  moitié. 

Un  agronome  allemand'  est  parvenu  à  éloigner  \e^  fourmis 
de  son  jardin ,  en  frottant  de  sirop  l'intérieur  de  plusieurs 
TPses  ou  de  pots  à  fleurs  dont  il  avolt  bouché  les  trous  ;  il  pla* 
çoit  ces  pots  au-dessus  des  fourmilières.;  chaque  jour  il  les  en 
élpignoit  d'un  pied  et  demi;  il  trourpil^d^tns  ces  pièges  de« 
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ïen  de  tes  insectes ,  qui  avoîenl  suivi  le  sirop  ,  et  il  lus 

I  jeiant  lie  l'eau  bouillanle  dessus, 
lelon  quelques  auteurs,  on  éioîgnc  lesfounnis  des  armoires 
i  renferment  des  sorreries  ,  dont  ces  insectes  sont  irÉs- 
frisntls,  en  y  plaçant  du  marc  di^  café  bouilli  et  séchc,  ou 
de  l'haiie  de  genièvre  ;  mais  comme  l'odeur  de  ces  deux  sub- 
stances s^  évapore  promptement,  il  faut  les  reriiiuvclÉr  S'>ri- 
fflt:  le  meilleur  moyen  d'en    purger  les  armoli4Rc'eït 
1^  mettre  de  l'arsenic  en  poudre  ,  môle  avecdu  suc^^mais 
.  Bioyen  peut  être  sujet  à  de  grands  dangers.  M.  Le  Gendre-, 
pTacad,  roy.  des  Sciences,  est  parvenu  à  les  éloigner  de 
\  appartement  avec  des  paiguels  de  lavande. 
"^  :  la  glu  niise  autour  du  pied  des  arbres  fruiEiers  les  ga- 
jnit  des  fourmis  et  dcschenilles.  La  suie  de  cheminée  ,  rii- 
Ihdue  dans  le  mâme  endroit,  éloigne  les  fourmis.  S!  l'on 
jette  pendant  plusieurs  jours  de  l'eau  bouillante  sur  une  foiir- 
miliêre ,  on  fait  périr  les  œufs,  et  on  détruit  un  grand  nom~ 
bre  d'inserles  parfaits.  Un  de  mes  anus,  M.  Majour ,  s'est 
^"  ivaincu,  par  plusieurs  essais,  qui;  l'urine  eilpréférable  à 
uîllante,  surtout  si  l'on  y  fait  tremper  de  la  suie  de 
minée  et  une  poignée  de  tabac  à  fumer.  De  la  chaux  bien 
IX  encore  une  forte  décoction  des  feuilles  de 
fccr,  peuveotconlribuer  à  augmenter  l'efficacité  de  ce  pro- 
ie :  il  est  plus  à  propos  de  ne  l'employer  que  le  soir,  lors- 
I  tes  foDrmis  sont  rentrées  dans  leur  nabîtalion. 
Pinsieurs  aulrt-s  moyens  sont  encore  indiqués  ;  mais  il  pa- 
rque le  meilleur  est  le  labour;   car  on  Revoit  point  de 
mtlière  dans  les  terres  labourées  :  ainsi  en  remuant  à  uue 
e  profondeur  lelerrain  qui  est  au  pied  des  arbres,  on  en 
irtera  Les  fourmis  ,  qui,  peut-être  ,  sont  nuisibles  aux  ar- 
s  t  car  cela  n'est  pas  certain  ,   ou  au  moins  les  opiuinus 
loi  partagées  à  cet  égard.  Quelques  auteurs  disent  qu'elles 
'lent les  arbres;  d'autres  prétendent ,  au  contraire,  qu'elles 
r  sont  utiles,  surtout  quelques  espèces  ,  parce  qu'elles  les 
Carrassent  des  pucerons;  ceuxmCmcs  qui  sont  pourlades- 
Jcliiin  ^es  fourmis  ,  conseillent  de  transporter  dans  les  jar- 
dins les  erosses^«/Tww  de  hois,  parce  qu'efles  font  une  guerre 
roniJnuelie  auï  petites,  et  les  tuent  ;  et  Ton  a  remarqué  que 
tes  arbres  fruitiers  où  il  ne  se  trouve  que  de  ces  grosses  foui - 
mis  ,  viennent  très-bien. 

En  Russie  ,  on  enferme  dans  les  fourmilières  des  entrailles 
lie  poissons  ,  et  l'on  frotte  les  arbres  avec  un  morceau  d'é- 
loûTc  imbibée  du  suc  de  poisson;  les  fourmi.i  fuient  cette  odeur, 
«[  périssent  en  la  respirauL  de  trop  prés.  On  peut  aussi  frot- 
ter la  tige  des  arbres  avec  de  la  craie,  qui  rend  cette  parlie 
laissante  et  impraticable  aux  fourmis.  Dans  les  parties  mëri- 
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dionales  de  la  France  ,  on  endait  une  paille  d^arsenlc,  et  on 
la  place  à  Tentrée  de  la  fourmilière  ;  ce  poison  communique 
une  espèce  de  rage  4  se*  habitans.  On  se  sert  aussi  d'arsenic 
dans  les  Colonies,  poor  déthiire  ces  insectes. 

On  découvre  facilement  la  retraite  des  fourmis ,  en  snî- 
vaut  la  route  que  lient  le  plus  grand  nombre.  Si ,  pour  Tu-*» 
sage  Jj^a  médecine,  on  veut  s'en  procurer  une  grande  qnan- 
tité^Vklacera  à  côté  de  la  fourmilière,  à  la  surface  de  la 
terreT^n  vase  dans  lequel  on  mettra  un  peu  d'esprit-de-vin  : 
i'odeur  de  ce  liquide  les  enivre  ;  elles  rôdent  autour  du  vase  ^ 
et  finissent  par  tomber  au  fond. 

Quelques  auteurs  attribuent  aux  fourmis  la  Laqije  du  com* 
merce.   F.  ce  dernier  mot. 

# 

I.  Corselet  des  owrières  ayant  le  dos  arque,  et  sans  intarufimi  dans 
sa  courbure  ;  ailes  supérieures  des  4Uttres-]^ndw£dus  sans  nervures 
récurrentes, 

Fourmis  ronge-bois  ,  Foiim'ca  kerculanea ,  Linn.  ;  Lat. 
■Hist  nat,  desFourm,^  pag.  88  ,  pi.  i  ^fig,  i.  Cette  espèce  est 
la  plus  grande  d'Europe  et  a  quelquefois  jusqu'à  sept  li^es  de 
longueur.  L'ouvrière  a  les  antennes  noirâtres ,  avec  le  pre- 
mier article  d'un  noir  luisant ,  et  l'extrémité  du  dernier  d'un 
brun  rouge itre  ;  la  tête  est  grande ,  beaucoup  plus  large  que 
le  corselet,  d'un  noir  luisant,  glabre  ou'peu  velue;  le  cor* 
selet  est  assez  courte  d'un  rouge  sanguin  luisant,  avec  quel<- 
qnes  poîb  ;  le  dos  est  arqué  ;  i'écaille  est  étroite,  presque  ova< 
le;  l'abdomen  est  court,  gros,  presque  ovale,  d'un  noir  luisant, 
avec  le  devant  du  premier  anneau  d'un  rouge  sanguin,  et  plu- 
sieurs rangs  transversaux  de  poils  jaunâtres  ;  les  hancbes  et  les 
cuisses  sont  noires  ;  les  jambes  et  les  tarses  d'un  brun  foncé. 

On  trouve  des  individus  d'un  tiers  plus  petits,  dont  la  tête 
est  beaucoup  plus  étroite  et  plus  allongée. 

La  femelle  diffère  de  l'ouvrière  par  sa  tête  proportionnel- 
lement moins  forie  ^  son  corselet  d'un  rouge  plus  foncé  et 
noir  en  dessus^  par  écaille  un  peu  son  plus  grande  >  son  ab-' 
domen  plus  allongé  ,  moins  velu  ,  et  par  ses  ailes  qui  sobt 
fort  grandes ,  obscures ,  excepté  à  leur  bord  postérieur  ,  et 
dont  les  nervures  ,  ainsi  que  les  stigmates  des  supérieures  ^ 
sont  d'un  brun  jaunâtre. 

Le  mâle  est  d'un  noir  luisant  ;  il  a  les  antennes  d'un  brun 
rougeâtre  foncé,  avec  le  premier  article  noir;  la  tête  petite, 
arrondie  postérieurement  ;  le  corselet  convexe  ;  l'écaillé 
courte  ,  beaucoup  plus  épaisse  que  dans  les  femelles,  un  peu 
velue  ;  Tabdomen  petit,  ovale  ,  velu  à  l'extrémité  ,  avec  les 
organes  du  sexe  saillans;  les  pattes  noirâtres,  avec  les  ge- 
noux, l'extrémité  de$  j^uobes  €t  les  tarses  d'un  brun  rou- 
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geâtrc  ;  les  ailes,  surtout  les  supérieures  ,  d'un  jaune  obscur. 
Celle  îounni  iStablit  sa  denieure  dans  l'intérieur  des  parlles 
moues  des  «euï  arbres,  sous  leur  Écorce  ;  on  ne  la  trouve 
pas  dans  les  champs  ;  elle  vit  en  société  peu  nond>reuse  .  et 
paroît  plus  propre  au  Midi  ;  on  La  trouve  rarement  aux  en-, 
virons  de  Paris, 

FoiTRMt  ÉTHIOPIENNE,  Forntica  œÛiiops ,  Lai.,  ibiJ.  ,  pi.  a  ^ 
Jig.  4-  L'ouvrière  a  le  corps  long  de  quaire  lignes  ,  d'un  noir 
trèS'Iuisant  et  lisse  ;  lesntandlbuies  el  les  antennes,  à  par- 
tir du  coude,  d'un  brun  foncé  ;  les  pattes  sont  de  cette  cou- 
leur ,  avec  les  jambes  et  les  tarses  d'un  brun  rougeâtrc  ;  l'c— 
caille  est  petite ,  épaisse  et  ovée  ;  l'abdomen  est  pointu.  La 
femelle  est  presque  semblable  ,  pour  les  couleurs,  maïs  un 
peu  plus  grande  ,  avec  les  ailes  blanches;  elles  ont  ùu  point 
marginal ,  épais,  noirâtre,  et  les  nervures  brunes.  Le  mâle, 
aux  différences  sexuelles  et  à  la  taille  près  ,  n'en  diffère  pas 
beaucoup. 

'ai  toujours  trouvé  cetle  espèce  sous  les  pierres ,  ce  qui 
donne  lieu  de  présumer  que  la  fourmi  nommée  ainsi  par 
Huber  ,  est  plutôt  celle  que  j'ai  décrite  sous  le  nom  de 
lESCENTK,  pubtsr.ens,  ihid.,  pag.  g6,  pi.  i  ,ftg.  2.  Elle  res- 
semble beaucoup  à  la  f.  mage-bois,  et  vit  de  la  mfme  nia- 
niére  ;  maïs  elle  est  entièrement  noire  ,  avec  l'abdomen  plus 
obscur.  Coumuse  dans  ks  bais  des  départemens  méridio- 
naux de  la  France. 

FtirRMl  BIÉPINEtSE  ,  Formnraii'jpiwMa,  Oliv.;  Lat. ,  j'iit/. 
pag.  i33,p/.  l^,  jig.  30-,  Formica  fimgosa  ,  Fab.  Elle  est  longue 
de  trois  lignes,  noire,  avec  le  corselet  biépineux  en  devant, 
et  l'écaillé  terminée  en  une  pointe  longue. 

Celte  espèce  mérite  d'Élre  connue  par  la  singularité  el  la 
ure  d'une  matière  qui  entre  dans  son  nid.  Celte  matière 
^Umble  au  premier  coup  d'œil  à  de  l'amadou;  elle  est 
bposée  d'un  duvet  cotonneux,  qui  paroît  élre  fonné  de 
Ets  brins  de  semence  du  fromager  globuleux  d'Auhlet.  L'a- 
îOal  les  empile,  el  en  fait  une  espèce  de  feutre  qui  est 
très-efficace  dans  les  hémorragies. 

Elle  se  trouve  à  Cayenne. 

I  Fourmi  militaire  ,  Formica  mililaris ,  Fab.  ;  Lat. ,  ibiii.  , 

si,  pi.  kifi§-  22.  Le  corps  de  l'ouvrière  est  long  d'en - 

n  cinq  lignes  ,  et  d'un  noir  mal  ;  son  corselet  est  remar- 

ible   par  quatre  épines,  deux  en  devant,  et  deux  à  son 

rémité  postérieure  ;  son  écaille  a  aussi  deux  pointes  très' 

z  dent  sous  chaque  i  l'abdonieu  est  globuleux. 
Jie  se  trouve  en  Afrique. 
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II.  Dos  au  corselet  des  ouvrières  ayant  da  enfunremens  <)ui  le 

reitdeat  sinueux  ;  ailes  supérieures  des  autres  individus  ayant  une 

rieivare  récurrente  et  reçue  par  la  première  cellule  cuùitale; 

sei.onde  nervure  récurrente  nulle. 

Tfola.  Fabricius  rapporte  quelques  espèces  de  celle 
sÎDD  à  son  genre  Lasius.  _ 

Fourmi  fauve.  Formica  rufa  ,  Linn.,  D.  ay  ,  a— 4  de  cet 
ouvrage;  Lai-,  ibid. ,  pag.  i43,  pi-  5,  fig.  a».  On  la  Lrouve 
trés-coiiimunément  dans  les  boiïi,  où  elle  t'ait  des  n!ds  élevés 
en  pain  de  sucre  ou  en  ddme ,  <!':  deux  à  trois  pieds  de  hau- 
teur ,  et  qui  sont  composés  d'un  mélange  de  feuilles,  de 
piiille  ,  de  peliles  tiges  de  dîfférens  végétaux  ,  de  terre  ,  de 
aable ,  etc.  l*our  peu  qu'on  touche  à  ces  habitations,  il 
en  sort  aussildl  une  vapeur  acide  et  forte.  C'est  ordinaire- 
ment de  cette  espèce  que  les  chimistes  retirent  Vacide  foi 
miifue.  Elle  récolle  en  Suède  la  résine  des  genévriers,  qui  y 
sont  très-communs;  les  habiians  de  ces  contrées  ont  soi  '  ' 
lui  cnhivcr  cette  substance ,  dont  la  coniliustion  purifie  t' 
«D  répandant  une  odeur  agréable. 

Ces  fourmis ,  lorsqu'on  les  prend  ou  qu'on  les  irrite 
calent  fortement  par  l'anus  leur   acide.   On  ne  peut  gni 
douter  qu'elles  n'aient  ce  mode  de  défense ,  d'après  les  ob- 
lervatioiis  de  Degeer. 

L'ouvrière  a  trois  lignes  de  longueur;  elle  est  noirâtre  , 
avec  une  grande  partie  de  sa  tête ,  son  corselet  et  l'éca|lle 
fauves  ;  la  \èn  a  trois  petits  yeux  lisses. 

La  fejnelle  est  longue  de  quatre  lignes  ;  sa  léte  ressemble 
à  celle  de  l'ouvrière  ;  on  voit  seulement  du  noir  au  milieu  de 
sa  partie  antérieure  ,  près  de  la  bouche;  le  corselet  est  ova- 
laire,  d'un  fauve  vif,  avec  le  dos  noir;  récaïlle  est  grande 
et  ovée  ;  l'abdomen  est  court ,  presque  globuleux ,  d'un  noir 
un  peu  bronzé ,  avec  le  devant  fauve  ;  les  ailes  sont  enfumées  ; 
les  pattes  sont  noirâtres ,   avec  les  cuisses  rouges. 

Le  m^e  est  à  peu  près  de  la  même  longueur,  mais  plus 
étroit,  noir  ,  avec  ta  tète  petite;  Técaille  épaisse  ,  presque 
carrée;  l'abdomen  conico-trigouc ,  courbé  à  l'anus,  qui  est 
roussâtre  ;  ses  pattes  sont  d'un  rouge-bruo,  avec  les  cuisses 
d'un  brun  noirâtre  intérieurement  ;  les  ailes  sont  obscures  , 
avec  les  nervures  jaunâtres  ,  elle  stigmate  obscur. 

Fourmi  sanguii^E  ,  Forntica  sanguinea.  Lai-,  iliid.  pag.  i5o, 
pi-  5 ,  _/<«■  a;)-  L'ouvrière  ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'es- 
pèce précédente  ;  mais  les  antennes  et  la  ihe  sont  entière- 
ment d'un  fauve  sanguin;  les  yeuxlîssessoiitapparens;  le  cor- 
selet et  les  pattes  sont  fauves;  l'abdomen  estd'un  noir  cendré. 
FouRUi  utHEUSE,  Formica cuiiiculoria ,  LaX. , ibid, pag.  i5i. 
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ï,'oavrière  esl  longue  d'environ  deux  lignes  et  demie  ;  ses  aiw 
leDDCs  sont  d'un  ronge  noirâtre  ,  avec  le  premier  article  plus 
clair,  La  tête  est  noire ,  avec  le  dessous  et  les  environs  de 
la  boucLe  rooseâtresi  tes  trois  petits  )^eux  lisses  sont  appa- 
rens  ;  le  corselet  est  d'un  fauve  pâle ,  ainsi  que  l'écaillé ,  dont 
la  forme  est  ùvée  ,  avec  le  bord  supérieur  comme  tronqué  ; 
l'AbdomcD  est  d'un  noir  cendré  ;  Les  pattes  sont  fauves.  La 
femelle  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  foumii  fauve  ;  mais 
elle  est  plus  petite  ;  le  dessus  du  corselet  offre  des  taches 
noires  sur  an  fond  fauve  ;  l'écaillé  est  plus  fortement  écban- 
crée. 

Fourmi  NOIHE  ,  Formica  m'gra,  Linn.  ;  Lat-  î6id. ,  pag.  iS6. 
Le  neutre  est  fort  petit,  n'ayant  pas  au-delà  de  deux  lignes 
de  long;  il  est  d'un  brun  noirâtre  ,  avec  les  mandibules  et  le 
premier  article  des  antennes  plus  clairs;  les  cuisses  et  les 
jambes  brunes,  et  doutles  articulations  sont  aussi  plus  claires; 
•es  tarses  sont  d'un  rougeâtre  pâle  ;  l'écaillé  est  échancrée. 
Aie  espèce  est  la  plus  commune  de  celles  de  notre  pays. 
Ue  fait  sou  nidsurles  bords  des  chemins ,  dans  les  champs, 
irdins  ,  et  creuse ,  à  Qcur  de  terre  ,  de  petites  galeries  , 
l" aboutissent  à  son  habitation.  Ses  dégâts  nous  sont  trcs- 
Ibles. 

s  mâles  et  les  femelles  paroissent  dans  le  mois  d'août , 
irandc  tpaotilé.  ; 

FOUILHI  ÉCHANCRÉE ,  Formira  emai-ginaJa,   Oliv.  ;  Lat. ,  ib.  , 

i63  ,pl.  6 ,  fis-  33.  Elle  se  trouve  très-communément  en 

jnce,  et  diffère  de  la  précédente  ,  avec  laquelle  on  pour- 

Ji  ta  confondre ,  par  sa  couleur  d'un  brun  marron  ,  avec  la 

.  fKmiére  pièce  des  antennes ,  la  bouche  et  les  pattes  plus 
claires  i  le  corselet  rougeâtre,  et  l'écaillé  ovée,  un  peu  échau' 
crée. 

Elle  s'établit  dans  les  fentes  des  r 
et  pénètre  même  dans  les  maisons ,  ] 
iàtei  qu'on  y  conserve. 

FoUBSltnotR-cENDRÉE,  Formica  fusca ,  Linn.;  Lat. ,  lèiV/. , 
ft^.  i5q,  pi-  61  fis-  ^=-  L'ouvrière  a  un  peu  plus  de  deus 
lignes  de  long;  elle  est  d'un  noir  cendré,  avec  la  partie 
iaférieore  des  antennes  et  les  pattes  rougeâtres  ;  on  distingue 
les  petîu  yeui  lisses  ;  l'écaillé  est  grande  et  presque  triangu- 
laire. La  femelle  est  d'un  noir  très-luisant,  avec  un  léger 
reflet  brousé  ;  les  ailes  sont  un  peu  obscures  ,  avec  les 
■crvtires  et  le  point  marginal  noirâtres;  les  pieds  sont  rou- 
geâtres. Le  mâle  est  noir ,  avec  l'anus  et  les 
fowe  pâle. 
Très-commune  ,  surtout  dans  les  bois 


i,  au  bas  des  arbres, 
r  y  attaquer  les  Irian- 


les  pattes  d'un 


•fotnun  ?tiiiGmEg9Bi  Fomkaj 


I  Lat ,  iàid.  j 
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pag.  lio ,  pL  5 ,  jÇy.  37.  Celte  espèce ,  que  l'on  trouve  trés- 
Erijqucmment  sur  les  arbres,  dans  les  environs  de  Paris,  aie 
corps  d'un  noir  très-foncé  et  luisant  ;  la  lÉte  fort  grosse ,  en 
forme  de  coeur  ;  les  antennes,  à  l'exception  de  leur  premier 
article,  et  les  tarses  bruns;  l'écaîlle  petite  et  ovée.  Cette 
fourmi  n'a  guère  que  deux  lignes  de  long.  La  femelle  est 
presque  semblable  à  l'ouvrière  ;  la  base  des  ailes  supérieures 
est  noirâtre  ;  leurs  nervures  et  le  point  de  la  côle  sont  d'un 
jaunâtre  clair. 

On  pourroit  étendre  cette  énumératloo  des  fourmis  :  il  en 
est  mâme  quelques-unes  qui  mérlteroient  de  trouver  ici  une 
place  particulière,  telles  que  li fourmi  de  Pharaon ,  celle  de 
Salomon,  la/aurmi omnivore ,  \a fourmi iacckarîvore ,  etc.;  mais 
ces  espèces  n'étant  pas  encore  bien  caractérisées  ,  nous  ne 
rroyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rapporter ,  à  leur  égard , 
des  citations  vagues  et  insignifiantes,  et  des  faits  mai  obser- 
vés, et  racontés  avec  exagération;  d'ailleurs,  l'histoire  des 
fourmis  véritables  est  souvent  confondue  avec  celle  des 
Urmh. 

On  trouve  dans  le  Journal  d' Histoire  naturelle  et  de  Physique 
deRozi,  "  .......  -  . 

Barbote 


:  n  étant  pas  sui- 
fia  pas. 

I 

lequel  le  peuiik 


,  novembre  et  décembre ,  des  observations  de 
r  des  fourmis  des  Antilles,  de  la  Martinique 
principalement  Les  espèces  qu'il  mentionne  n'étant  pas  suf- 
isammetit  caractérisées ,  nous  n'en  parlerons  pas. 

Fourmi  amazone,  F.  Polyergue, 

Fourmi  cépualote  et  Fourmi  de  v 

Fourmi  mélandre.  F.  Myrmice, 

Fourmi  resserrée,  f.  Posère. 

Fourmi  rouge,  f .  Myrmjce, 

Fourmis  blanches.  F.  Termes. 

Fourmis  volantes.  Nom  collectif,  sous  lequel  le  peupTç 
désigne  la  plupart  des  insectes  à  quatre  ailes  nues,  (l.) 

FOURMILIER  (_Myrmeroplutga,  Lion. ,  Rriss. ,  Schreb. , 
Cuv.,  etc.  ).  Genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  édentés, 
ainsi  caractérisé:  corps  couvert  de  poil;  této  plus  ou  moins 
allongée  et  terminée  par  une  boucbe  peu  ouverte  ;  point  de 
dents  d'aucune  sorte,  tant  en  haut  qu'en  bas;  langue  très- 
longue,  cylindrique,  eitlenstble  ;  oreilles  courtes,  arrondiesà 
queue  prenante  dans  quelques  espèces  ;  tanli^t  quatre  doigis 
antérieurs  et  cinq  postérieurs  ,  taiitât  deus  antérieurs  et 
quatre  postérieurs,  tous  réunis  jusqu'à  la  phalange  ungue  aie 
et  armés  d'ongles  forts,  comprimés  et  tranchans,  dojit  les 
antérieurs  sont  relevés  obliquement  du  côté  interne  dans 
l'état  de  repos,  ce  qui  les  empêche  d«  s'éi)iQi|6Hoe,'etc 


L'eslomac  de  ces  animstu  est  simple  et  muscutenx  vers  le 
pylore;  leur  canal  in testinalest  de  médiocre  élendue.avecâeux 
pellla  cŒcumsdans  une  espèce  seulemenl  ;  leur  mâchoire  in- 
férieure est  tris-grêle  et  sans  branches  montantes;  ils  n'ont 
point  d'arcades  zygomatîques.  Leurs  clavicules  sont  com- 
plètes, etc. 

Les  fourmiliers  appartiennent  exclusivement  à  l'Amérique 
nii<ridionaIe,  et  sont  àce  continent  ce  que  les  munù  ou  pan- 
golins sont  au  nôtre.  Leurs  espèces  sont  peunombreuses ,  et 
même  on  n'en  connoU  bien  encore  que  trois.  L'une  d'elles, 
la  plus  grande,  n'a  pas  moins  de  quatre  pieds  de  longueur  , 
sans  compter  la  queue  qui  en  a  plus  de  deuï  ;  et  la  plus  petite 
«Bl  en  totalité  à  peine  longue  d'un  pied. 

Ces  animauxsont  lents.  Le  plus  grand  ou  tamanoir,  dont  la 
nie  n'est  pas  prenante  ,  se  lient  k  terre ,  oii  il  attaque  les. 
ntalions  des  termes  et  des  fourmis  pour  se  nourrir  de  ces 
pcles.  Les  autres,  qui  ont  la  faci|hd  de  s'accrocher  avec 
y  queue,  montent  sur  les  arbres,  où  ils  vont  Également 
diercberces  mêmes  termes,  (sesu.) 

^mière  espèce.  LeTAMASOia  (jnyrmecophaga  Jubata,  Linn,, 
,  tom.  lo,  pi-  29.  et  suppl.  tom.  3,  pi.  55).  C'est  la  plus 
Ibde  espèce  du  genre. 

jes  naturels  du  Brésil  l'appellent  /amandoua-guaru  {grand 
untioua');  ceux  de  la  Guyane,  ouariri ;  les  Espagnols  du 
raguay,  ours  fourmilier;  les  Guaranis  ,  yogoui  elyouroumi  y 
Ugnourourni,  c'est-à-dire  ,  petite  houi:he. 
l'Celle  bouche  n'est ,  en  effet,  qu'une  petite  fente  horîzon- 
,  sans  dents  et  presque  sans  jeu  dans  les  mâchoires.  Mais 
mal  n'a  besoin  ni  d'une  plus  grande  ouverture ,  ni  de 
iaucoup  de  mobilité  de  la  bouche  ,  pour  recevoir  et  mâcher 
BDourriture  que  la  nature  lui  a  destinée.  Il  ne  mange  que  des 
vnnis  et  des  iermh.  11  traîné  sur  les  immenses  fourmilières 
fpanduos  sur  le  sol  de  l'Amérique  méridionale  sa  langue 
ehamue ,  presque  cylindrique ,  très-flexible  ,  longue  de  plus 
lie  deux  pieds ,  semblable  à  celle  des  oiseaux  du  genre  des 
pii.'.ï,  se  repliant  dans  la  bouche,  lorsqu'elle  y  rentre  toute 
entière  ;  enfin  ,  enduite  d'une  humeur  visqueuse  et  gluante, 
il  la  relire  avec  les  fourmis  qui  y  sont  prises  et  qu'il  avale. 
U  répète  cet  enercice  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rassassié,  et,  sui- 
vant M.  de  Azara  (Quadrupèda  du  Paraguay),  avec  tant  de 
prestesse ,  que  dans  une  seconde  de  temps  il  retire  et  rentre 
deuï  fois  sa  langue  chargée  d'insectes. 
La  mÊue  roideur  qui  existe  dans  les  mâchoires  du  lama- 
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noir,  se  fail  rf^marqiier  dans  tous  ses  membres;  ses  Jambes 
antérieures  fortes ,  comprimées  sur  les  côlés  ,  cl  tout  d'une 
venue  ,  ont  t'air  de  Lillois  courts  :  celles  de  derrière  sont  si 
mal  conformées  ,  qu'elles  ne  paroissent  pas  faites  pour  mar- 
cher. Ses  pieds  sont  ronds  ;  ceux  de  devanl  sont  armés  de 
quatre  ongles,  les  deux  du  milieu  sont  les  plus  grands,  et 
l'extérieur  est  le  plus  gros  ;  les  pieds  de  derrière  ont  cinq 
doigts  et  cinq  ongles.  •>  Les  pâlies  de  devant  ressemblent  à 
des  moignons  plutdl  qu'à  des  mains  -,  il  n'en  fait  guère  usage 
pour  marcher  ;  car  il  s'appuie  sur  la  partie  dure  de  la  cbair, 
«u  sur  l'ongle  eïlérieur,  les  trois  autres  sont  irès-courts, 
n'ont  pas  même  l'apparence  de  doigts  ,  et  à  peine  peut-il  les 
cuvrirun  peu.  Les  patics  de  derrière  sont  mal  formées  et  ont 
cinq  doigts,  dont  l'intérieur  est  plus  court  elplus  foi 
(  Voyage  dam  l'Amériqae  méridionde,  traduction  frani 
lom.  I  ,  pag.  954')  " 

Si  l'on  passe  à  l'examen  des  autres  parties  du  tamani 
fmi  reconnoîtra  que  ce  quadrupède  présente  en  tout  l'ass 
blage  bizarre  des  formes  les  plus  disparates.  H  a  la  léle  en 
trompe  tronquée  ,  et  n'égalant  pas ,  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, la  grosseur  du  cou;  le  museau  très-allongé,  et  s' amin- 
cissant par  degrés;  les  narines  larges  et  en  C  ;  les  deuï  mâ- 
choires d'égale  longueur;  les  yeux  très-petits,  enfoncés  et 
noirs  ;  les  paupières  sans  cils  ;  de  petites  oreilles  arrondies  ; 
Je  cou  court;  enfin,  ta  queue  fort  longue,  aplalie  sur  les 
côlés  ,  diminuant  d'épaisseur  jusqu'à  sa  pointe  ,  et  couverte 
de  poils  Irès-nides ,  longs  de  plus  d'un  pied ,  et  disposés  en 
forme  de  panache.  L'animal  U  laisse  traîner  en  marchant 
lorsqu'il  est  tranquille,  et  il  balaye  le  chemin  par  où  il  passe; 
mais  quand  il  est  irrité ,  il  agite  fréquemment  et  brusque- 
ment sa  queue  ,  et  la  relève  sans  la  plier.  Il  a  deux  ma- 
melles sur  la  poitrine  ,  et  la  verge  du  mâle  a  la  forme  d'une 

La  nalare  des  poils  dont  le  tamanoir  est  revi^lu  ,  n'est  pas 
moins  singulière  que  sa  conformation.  Ils  ne  sont  pas  ronds 
dans  toute  leur  étendue  ;  ils  sont  plais  à  reslrémllé  ,  durs  et 
sers  au  loucher  comme  du  foin.  Ces  poils  grossiers  sont  très- 
courts  sur  la  tête  ,  et  moins  longs  sur  les  parties  antérieures 
du  corps  que  sur  les  postérieures  ;  ceux-ci  se  dirigent  en  ar- 
rière, et  les  autres  en  avant  ;  ils  forment  une  espèce  de  crête 
sur  la  ligue  du  dos ,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  racine  de  la  queue. 
La  couleur  des  poils  est  bmne  ,  depuis  le  museau  jusqu'aux 
oreilles,  mSlée  de  brun  foncé  et  de  blanc  sale  sur  le  corps 
cl  la  queue.  Il  y  a  plus  de  blanchâtre  ans  parties  antérieures , 
et  plus  de  noir  aus  parties  postérieures.  L'on  remarque  une 
bande  noire  sur  le  poitrail .  laquelle  se  prolonge  sur  tes  eth 
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3u  corps,  et  se  termine  sur  ie  dos,  pris  âeif  lomljes  ,  on 
^mmencent   deux  raies  blanchâtres  qui  acconipagni'iil    b 

de  noire  en-dessus  el  en  dessods ,  ce  qui  esl  dû  A  la  lar  • 

r  de  l'anneau  blanc  Aes  poils  qui  bordent  la  raie  nuire. 

s  jambes  de  devant  sonf  presque  blanches  ,  avec  deux  ta- 
Ehes  noires  ,  l'une  sur  les  doigts  et  l'autre  sur  le  tarse  :  les 

Îimbes  de  derrière  ,  presque  noires,  ont  une  grande  tache 
tanche  vers  le  milieu  ,  el  sont  principalement  grises  en  aj- 
^liére  et  en  dedans.  Les  ongles  sont  noirs. 

On  est  étonné  que  de  petits  insectes ,  tels  que  les  foiimii.i 
nies  termes,  poissent  suffire  ^  ta  subsistance  d'un  animal  au.ssi 
ind  que  le  tamanoir.  Sa  longueur  ordinaire  est  de  quatre  à 
inq  pieds,  et  il  atteint  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit  pieds, 
e  la  téie  à  la  queue.  C'est  un  des  quadrupèdes  les  plus  consi- 
C^^^lileâ  de  l'Amérique  méridionale.  Afin  de  faire  sorlir  les 
'mrmis  de  leurs  retraites  ,  il  gratte  la  terre  avec  ses  ongles . 
■  les  poules  et  les  lapios  ,  et  lorsqu'elles  sortent  en 
!e,  il  leur  présente  sa  langue  ,  pour  l'en  charger  <le  la  ma- 
tère  que  j'ai  déjà  rapportée.  Ces  mêmes  ongles  des  pieds 
^értears  sont  aussi  la  seule  défense  de  ce  tamanoir  ;  mais 
t  des  armes  meurtrières,  dont  il  fait  usage  avec  heau^ 
np  de  vigueur,  de  courage  et  d'opiniâtreté;  il  saisît  tout  ce 
ïi  vient  à  lui,  l'embrasse  et  le  serre  avec  force;  aucun  chien 
«roit  le  chasser,  et  on  assure  que  le  jaguar  ne  peut  ie 
Lcre;  ii  ne  lâche  jamais  prise;  il  fait  des  blessures  pro- 
ides ,  et  H  résiste  plus  qu'un  autre  au  combat ,  parce  qu'il 
couvert  d'uu  grand  poil  touffu,  d'un  cuir  fort  épais,  ci 
il  a  la  chair  peu  sensible  el  la  vie  très-dure.  Tous  les  voja- 
rs  on  assuré  que  le  tamanoir  grimpe  sur  les  arbres,  et 
luffon  a  écrit  ce  fait  d'après  leur  témoignage.  M.  d' A^ara  as- 
positivement  que  c'est  une  erreur.  S'il  m''csl  permis  d'é- 
;er  mon  opinion ,  il  me  paroît  prouvé  que  de  fausses  iii- 
rmatioas  ont  trompé  M.  d'Azaralui-mÊme.  Il  n'est  point  de 
Amérique  qui  ne  regardent  commp  un  fait  cer- 
In  [a  faculté  que  le  tamanoir  possède  de  mouler  sur  les  ar- 
es. Le  capitaine  Stedmai^ijui  a  parcouru  l'intérieur  de  U 
rayane  hollandaise,  est  d'accord  à  ret  égard  avec  les  voya- 
urs  qui  l'ont  précédé,  et  si  je  n'ai  pas  vu  les  tamanoirs 
rimpcrsurles  arbres,  j'ai  reconnu  l'empreinte  de  leurs  grif- 
g  sur  la  tige  de  plusieurs  arbres  k  écorce  lisse- 
Le  tamanoir  vit  solitaire  ;  sa  démarche  esl  lente  ;  Il  va  la 
Ite  baissée,  et  lorsqu'il  court ,  un  homme  peut  l'atteindre 
;  il  traverse  les  grandes  rivières  i  la  nage  ;  il  sou- 
^  temps  la  privation  de  toute  nourriture  ;  il  n'avale 
toute  ta  liqueur  qu'il  prend  en  buvant,  une  partie  qui 
pMsepar  les  narines;  il  dort  beaucoup  ,  el  pendant 
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son  sommeil  il  est  couché  sur  le  c&té,  la  tête  entre  les  jambes- 
dé  devant ,  les  quatre  pieds  joints  ensemble ,  et  la  queue  cou- 
vrant tout  le  corps.  La  femelle  ne  met  bas  qu'un  petit,  et 
elle  l'emporte  souvent  sur  son  dos.  Cet  animal  est  rarement 
gras  ;  on  le  tue  à  coups  de  fusil ,  et  même  à  coups  de  bâton  ; 
mais  c'est  un  très-mauvais  gibier ,  dont  le  b/esoin  seul  peut 
s'accommoder.  On  se  sert  de  sa  graisse  au  Paraguay ,  pour 
guérir  les  écorchures  que  les  selles  et  les  bâts  font  aux  che« 
vaux.  , 

On  trouve  assez  communément  les  tamanoirs  dans  plu- 
sieurs parlies  du  midi  de  l'Amérique  ;  je  les  ai  rencontrés 
dans  les  forêts  de  notre  Guyane ,  ainsi  que  dans  les  savanes  ; 
ils  sont  également  répandus,  dans  la  colonie  de  Surinam ,  au 
Pérou  Y  au  Brésil ,  etc.  j  et  ils  deviennent  rares  depuis  le 
Paraguay  jusqu'à  la  rivière  de  la  Plata.  Us  s'apprivoisent 
assez  aisément  ;  on  en  a  transporté  de  vivans  en  Europe  ,  en 
leur  donnant  de  la  mie  de  pain ,  de  très-petits  morceaux  de 
viande  et'da  la  farine  délayée  dans  de  l'eau.  Ce  sont  des  hètes 
qui  peuvent  intéresser-  la  curiosité ,  mais  qui  n^offrent  ni 
utilité  ni  agrément,  (s.) 

Seconde  Espèce,  -—  Le  Tamaiïdua  ,  MyrmecopJiagatàmanduaj 
Cuv.  ;  Myrmecophaga  tetradadyla  et  indactyla ,  Linn.  ;  Myrm, 
iridactyla,  Séba,  Thés. ,  tom.  i,  pi.  32,fig.  à.  L'épithète  spéci- 
fique tetradactyla  (  à  quatre  doigts)  attribuée  à  cet  aniitial  par 
plusieurs  naturalistes  modernes,  n'a  rapport  qu'aux  pieds 
antérieurs  ;  car  ceux  de  derrière  sont  divisés  en  cinq  doigts* 
Au  surplus  ,  cette  dénomination  n'est  nullement  caractéris- 
tique, puisque  le  tamanoir^  autre  espèce  àe  fourmilier^  a  le 
même  nombre  de  doigts  aux  pieds ,  c'est-à-dire  ,  quatre  aux 
pieds  antérieurs  et  cinq  aux  postérieurs. 

Tamandua ,  que  Ton  doit  prononcer  tamandoua ,  est  le 
nom  que  ce  quadrupède  porte  au  Brésil,  suivant  Marcgrave. 
Pison  ajoute  un  i(^tamandua4)  ,  et  celte  lettre  finale  qui  est 
un  diminutif,  indique  que  l'animal  a  de  plus  petites  dimen- 
sions que  le  vrai  tamandua  ou  le  tamanoir.  Les  naturels  du 
Paraguay  le  connoissent  sous  lé  nom  de  caaigouare  ou  ca-r 
guaré^  qui  signifie ,  dit  M.  de  Azara  ,  habitant  des  bois  et  des 
lieux  puans  et  infects»  Les  Espagnols  de  la  même  contrée  don- 
nent au  tamandua  la  dénomination  de  petit  ours  fourmilier ,  par 
comparaison  avec  le  tamanoir  qu  ils  appellent  simplement 
ours  fourmilier. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  les  descriptions  faites 
par  Séba ,  de  plusieurs  espèces  àe  fourmiliers,  sont  remplies 
d'erreurs  et  de  confusion ,  et  que  des  quatre  espèces  indiquées 
par  Gmelin  (^lÀxuLSyst.  naL)^  la  deuxième  \Myrm€Cophag<;i 
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triàadyla),  doit  êlrc    retranchée  comme    n'ayant  eu  pour 
type  qae  des  individus  mulilés  de  l'espèce  du  tamandua. 

D'ua  auire  cAtc ,  on  trouve  dans  VHistoire  naturtUe  des 
quadrupèdes  de  Buffon  ,  suppl.  tom.  3  y  pi.  56  ,  et  dans  Shaw 
(  mrrmecophaga  slriala  ) ,  une  figure  du  iamandua,  qui  est  fau- 
tive; elle  a  élé  dessinée  d'après  un  animal  factice  déposé 
dans  la  coUectioa  du  Muséuin  d'Histoire  naturelle  de  Paris  , 
et  qui  avoit  été  formé  d'une  peau  de  coati ^  sur  laquelle  on 
avott  collé  diverses  bandes  d'autre  peau,  alternativement 
jaunes  et  noires.  De  pareilles  fraudes  ne  sont  point  rares ,  et 
plus  d'un  naturaliste  en  a  été  la  dupe.  Ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  BuSbn  que  l'on  s'est  aperçu  de  la  composition  frau- 
duleuse d'un  quadrupède  qui  n'existe  pas  ,  et  pour  cela  il  a 
fallu  en  dépecer  le  manequin. 

Beaucoup  moins  grand  que  le  tamanoir ,  le  tamandiia  pro- 
prement dit ,  celui  de  Buffon ,  auquel  M.  Geoffroy  a  donné 
le  nomde  Fourmilier  BAi,n'aguèreque  trois  pieds  de  long; 
son  museau  est  fart  allongé  ,  pointu  etlégèrement  courbé  en 
dessous  ;  il  a  la  bouche  et  les  yeux  petits  et  noirs  ;  les  oreilles 
droites  et  arrondies;  le  cou  assez  épais  ;  les  jambes  courtes; 
la  queue  très- g  rosse  k  sa  base,  aussi  longue  que  le  corps  , 
amincie,  écailleuse  et  dénuée  de  poil  vers  son  eitlrémiié, 
tant  en  dessus  qu'en  dessous  ,  par  laquelle  il  se  suspend  aux 
brapcbes  des  arbres  siir  lesquels  il  grimpe  ,  et  se  balance  le 
corps. 

I>es  poils  dura,  courts  et  luisans,  surtout  sur  la  tète  et  les 
parties  antérieures  du  corps ,  couvrent  ce  quadrupède  ;  leur 
coulear  est  jaunâtre  ou  roussâtre  ,  et  cette  teinte  ,  plus  obs- 
cure sur  l'épaule,  y  forme  une  bande  qui  s'élend  sur  tout 
le  corps.  Les  ycuï  sont  entourés  de  brun  qui  se  prolonge 
en  mai  ligne  ,  jusqu'à  l'extrémité  du  museau.  La  lâte  en 
dessus  et  en  dessous,  les  pattes,  les  cuisses  et  la  partie  ve- 
lue de  la  queue  sont  d'un  jaune  de  paille  mêlé  de  poils 
bruns- 

Le  jaune  de  la  tËte  et  du  cou  se  prolonge  en  pointe  jus- 
qu'au milien  du  dos.  Tout  le  rcsie  du  corps,  notamcnlle  ven- 
Irc  et  l'intérieur  des  caisses  est  d'un  Iirua  qui  est  moins  foncé 
que  les  épaules  par  le  mélange  de  poils  jaunes  avec  les  bruns. 
Les  poiis  très-courts  et  très-rares  sur  la  tête  vont  en  aug- 
men Un t  progressivement  de  longuem- ,  jusqu'à  la  base  de 
la  ^eue  où  ils  ont  jusqu'à  deus  pouces  et  demi  de  longueur, 
M-  d'Azara  est  le  seul  qui  ait  décrit  la  femelle  el  les  jeunes 
de  celle  espèce,  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ce 
qu'en  dit  cet  excellent  observateur. 

u  Les  femelles  ont  moins  de  noir  à  l'œil,  et  quelques-unes 
"  n'en  ont  mSme  point  du  loul ,  et  la  bande  nuire  qui  est 
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«  sur  l'épiale  est  beaucoup  plus  élroile.  Le  noîr  du  corps 
"  S^S"^  '^^  deux  tiers  Je  la  queae  ,  et  ocropc  la  cuisse  et 
n  Pentre-deux  des  jambes  de  derrière.  Finalement,  la  por- 
«  lion  iolérieure  des  poils  noirs  est  blanc-iaunâtre  ,  et  cette 
•'  nuance ,  dans  tout  ce  qu'elle  occupe,  est  plutôt  d'un  blanc 
«  canoelle,  unique  couleur  des  nouveau-nés,  qui  sont  eices- 

«  sivcmeot  laids ,  et  portés  sur  les  épaules  par  leur  mère 

"  J'ai  trouvé,  en  juillet,  un  Kf^un;(&iniani^i'a)  mort  dans  on 
•  champ  1  il  avoit  trente-sept  pouces  trois  quarts,  et  tout  son 
"  poil ,  sans  eiceplion ,  éloit  blauc  jaunâtre  ;  d^où  je  conclus 
"  que  les  cagourés  (  tamandaas  )  ne  sont  point  adultes  ,  et  oe 
-  prenneut  pas  la  livrée  des  pères  avant  la  seconde  année.  ■• 
(  Essai  sur  t  Histoire  natûrelie  des  quadrupèdes  de  la  prwinre 
da  Paraguay.  \  Les  femelles  ont  deux  mamelles  pectora- 
les. Deux  jeunes  individus  qui  fout  partie  de  la  collection 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  difîèrent  de  ceux 
que  nous  venons  de  décrire  ,  en  ce  que  l'un ,  dont  les  cou- 
leurs sont  assez semblablement  disposées,  a  cependant  le 
brun  du  dessus  du  corps  plus  foncé  sur  la  croupe  cl  pins 
étendu  vers  le  cou  et  tous  les  poils  bruns  terminés  dcjaune 
surtout  sur  les  épaules  ,  el  que  l'autre  est  d'nue  (einle  brune 
plus  uniforme  et  glacée  de  jaune ,  moius  cependant  sur  les 
épaules  que  partout  ailleurs. 

De  même  que  les  antres  espèces  AtfourmiHrrs^  le  tamao' 
diia  manque  absolument  de  dents ,  et  îl  ne  se  nourrit  que 
d'insectes,  principalement  ie  fourmis  qui  s'attachent  à  sa 
langue  fort  longue,  placée  dans  une  espèce  de  gouttière  au- 
dedans  de  la  mâchoire  inférieure,  et  extensible  comme  celle 
des/jiw.  M.  d'Azara  soupçonne  qu'il  mange  aussi  le  miel  et 
les  abeilles,  qui ,  dit-il ,  ne  piquent  point  au  Paraguay,  et 
s'étahliss&nt  sur  les  arbre»  ;  il  sent  fortement  le  musc.  Pour 
dormir,  le  tamandua  met  son  museau  sous  sa  poitrine,  et  le 
laisse  tomber  sur  le  ventre  ,  cachant  sa  tête  sous  son  con  , 
et  plaçant  ses  pattes  de  devant  le  long  de  ses  côtés ,  el  sa 
queue  étendue  sur  son  corps.  Ce  fourmilier  a,  du  reste  ,  les 
mêmes  habitudes  que  le  tamanoir,  et  vît  dans  lesmfimes  con- 
trées méridionales  de  l'Amérique  ;  mais  il  y  est  moins  com- 
mun. V.  l'article  duTAMAWOift.  (sO 

Outre  le  tamandua  tel  que  nous  venons  de  le  décrire, 
l'Amérique  méridionale  offre  encore  plusieurs  animaux  qui 
lut  ressemblent  presque  totalement ,  par  leurs  formes  et  par 
leur  taille ,  mais  qui  en  différent  cependant  par  la  distribu- 
lion  des  teintes  du  pelage.  M.  CuvierfR^^ne  ammnf)  ne  dé- 
cide pas  si  ces  différences  tiennent  aux  espèces,  et  il  se  con- 
tente de  dire  qu'il  y  a  des  lamanduas  gris -jaunâ très ,  avec 
une  bande  obitqae  sur  l'épanle,   sensible  seulenieiit  par  1* 
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reflet;  tte  fauf  es  a  bandes  noires  ;  de  fauves  à-bande,  croupe 
et  ventre  noirs;  enfin,  qu'il  y  en  a  d'entière  me  ni  noirâtres. 

Cependant  M.  Geoffroy,  dans  la  détermination  des  mam- 
mifères de  la  collection  du  Muséum ,  avoil  depuis  long- 
temps décidé  la  question  pour  deu:^  de  ces  variétés.  11  les 
coDsidéroît  comme  formant  des  espèces  distinctes. 

Son  FouBMfLlER  NOIR,  My nnerophoga  tiigra,  ne  diffère  de 
son  fùunniUer  haï  ou  iamandua  de  BufTon ,  que  par  sa  couleur 
qui  est  entièrement  noire  ;  par  ses  ongles  proportionnelle- 
ment plus  forts,  cl  par  ses  poils  plus  courts  ;  sa  queue  est 
noire  et  presque  nue  ,  dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  ; 
les  poils  quî  recouvrent  sa  base  sont  jaunâtres;  son  corps  a 
dix-sept  pouces  de  longueur,  sa  queue  vingt,  et  sa  tt^te  dix. 
Cet  animal  est  très-bien  figuré  dans  Y  Atlas  des  Voyages  de 
don  Faix  de  Amra,  dans  l'Amérique  méridionale. 

Son  Fot'RMILIER  A  DEUX  BANDES,  Myrmer.ophùga  l'iviuala, 
ressemble  beaucoup  plus  que  le  précédent  au yôi/rm/fer /a- 
mandua  proprement  dit  ,  ou  fourmilier  bai  dont  il  a  toutes 
les  formes  de  coros,  el  la  même  nature  de  poil.  Sa  tête 
est  couverte  de  poils  (rès-courts,  jaunes,  brillans  comme 
de K  soies  de  porc,  et  l'on  remarque  deux  bandes  dont  la 
peau    est  nue  et  brune,   et   qui  s'étendent  depuis  les  yeui 

iusqu'auprès  du  museau.  La  couleur  jaune  du  dessus  de 
â  lÉlÈ  s«  prolonge  en  se  rétrécissant  jusqu'à  la  croupe  OÙ 
elle  finit,  et  s'ëtcni]  également  sur  le  devant  du  cou,  les 
quatre  pattes  ,  les  épaules  et  la  queue  ;  la  croupe ,  les  côtés 
du  corps  el  le  ventre  ,  sont  d'un  brun  noirâtre  eL  les  poils  de 
ces  parties  sont  jaunes  à  leur  base.  Celte  même  teinte 
brime  forme  une  ligne  bien  marquée  sur  les  épaules.  Les 
Oreilles  de  cet  anbnal  paroisscnl  moins  longues  que  celles 
du  Iamandua  proprement  dit;  mais  cela  n'est pcut-Stre  dà 
qu'an  raccomissement  de  la  peau  dans  l'individu  empaillé 
(jut  a  servi  à  celte  description, 

Un  aulre  individu  de  la  marne  collection ,  a  tout  le  corps 
isntiz  uniformément  jaunâtre  ,  avec  le  ventre  très-brun,  ainsi 
iju'une  bande  de  la  m<}me  couleur,  peu  étendue  sur  chaque 
i^paule. 

Ces  fourmiliers  ont  été  rapportés  du  Brésil,  el  faisoienl 
liarlie  de  la  collection  de  Lisbonne. 

Troisième  Espèce.  —  Le  FouKHILlER  4  QUEUE  VARTÉE,  Myr- 
meropliaga  anitulata,  Nob.  Celle  espèce,  quî  ne  nous  est  con- 
Doe  que  par  une  figure  de  l'atlas  du  Voyage  autour  du 
monde ,  du  capitaine  russe  Krusenstern  ,  a  le  nez  à  peu  près 
conformé  comme  un  groin  de  cochoD  ;  le  pelage  brun  uni- 
fonne ,  arec  le  bout  du  museau  et  rcxtrémilé  des  pattes  plus 
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foncés  ;  Us  jou^s  claires ,  avec  une  longue  tache  triangulaire 
brune ,  qui  comprend  Toeil;  la  queue  fauve  ,  plus  courte  que 
le  corps,  avec  onze  anneaux  d'un  brun-noir.  Il  est  du  Brésil. 

Quatrième  Espèce,  — Le  Fourmilier  proprement  dit ,  Buff. 
^>nl.  lo,  pi.  3o,  ^fyrmecophaga  didaclyla,  Linn.  ,  pi.  D.  a8 
«!e  ce  Dictionnaire. 

Le  fourmilier  est  beaucoup  plus  petit  que  le  tamandna  et 
que  le  tamanoir  (premières  espèces  du  même  genre),  puisqu'il 
n'a  qœ  six  ou  sept  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqa^à  Torif^ine  de  la  queue  ;  il  a  U  tête  longue  de 
deu\ pouces:  le  museau  proportionnellement  moins  allongé 
que  celui  du  tamanoir  ou  du  tamandua  et  même  de  beaucoup; 
5a  queue  «  longue  de  sept  pouces,  est  très-forte  à  sa  base;  et 
>.^u  e\tnrmite  est  dégarnie  de  poils  en  dessous  ;  sa  langue  est 
euvîte«  ttu  peu  aplat&e  et  assez  longue;  son  cou  est  presque 
nul  :  $a  t^e  est  assez  grosse  à  proportion  du  corps;  ses  yeux 
s«.«ut  placéi^  Kots  et  peu  éloignés  des  coins  de  la  gueule  ;  ses 
i^reiHes  Sv>ut  petites  et  cachées  dans  le  poil;  ses  jambes  n'ont 
que  irvùs  |v>ttoes  de  hauteur  ;  ses  pieds  ne  sont  pas  faits  pour 
uurcKer«  mais  pour  «irimper  et  pour  saisir;  ceux  de  devant 
»\^ut  que  deu\  oncles  «  dont  Texterne  est  bien  plus  gros  et 
Si\^  plus  U\t^  que  1  iulerae  :  les  pieds  de  derrière  en  ont  qua- 
itv  i  »eu  près  ei;au\.  I^epoil  du  corps  est  fin  et  long  d'environ 
«N-'uf  ^w^'S.  il  est  très- doux  au  loucher, [et  d'une  couleur  bril- 
Uwte  /d'un  Wauv  teinte  de  rv^ux  clair  mêléde  jaune  vif.  La  plu-. 
LMit  d^s  individus  v^ttl  le  dos  marqué  d'une  ligne  rousse  assez 
\  ''iKW^  tvMt  le  Kuïfcj  du  dv>s;  mais  d'autres  en  sont  dépour- 
^  tv  tu  îud^idu  de  cette  dernière  variété,  dont  les  ongles 
xout  uiKvitts  U^^s  CvMttparatJvement ,  a  été  regardé  par 
>l  C*svAV\^\  c\**ttme  devant  former  une  espèce  distincte  à 
j  uus^Uc  il  a  o^îquo  U  dénomination  àe  fourmilier  umcolor. 

l  Vni^outvvu  a  s^Ncrvv  dans  cette  espèce  deux  petits  cœçums 
»j  »,  u  oWot*t  ^Ktx  vltbtx  IvNjt  autres.  ^ 

\\*  iK^cii  ,tuii«it  *c  tk\M*ve^  à  la  Guyane,  où  il  a  reçu,  des 
«Mî^uvk.  L^  ^>*k  *X^  jiMiuràMUèou.  Il  se  nourrit  de  fourmis, 
4.4  a  uiviia  .i  i  :uJfcc  nK?  3l^  Uus«<^  »  qw'îl  insinue  dains  lesfour- 
-^  iiO^x'A  si  xx^tx  U\  cc^H\w  des  arUres,  et  qu'il  retire  promp- 
i.  :uoia  U  uiuvKo  Icutcutent,  s'attache,  comme l'ûi,  sur  un 
îkUx^u  ouv^»  W»^  pivoioule;  il  se  suspend  aux  branches  des 
i.ik.xx  ^  i  ^  Iv  v»o  i.^  queue  prenante  et  de  ses  ongles  cro- 
V  ^  *.x  .1  u  ,i  ,^»KUU  cri;  il  ne  fait  qu'un  petit  dans  des  creux 
,1  uNiv.x.  v»i  dvv^tVuiUcs.  (^tïlîSM.) 

^0\  HVIU  l*'-'^i<P*'^»0-  t)Vst  le  fourmilier  proprement 

t\^V^\^^WW\  .wxtOMilKS  OREILLES  de  Brisson.t.  est 


lelbormîlior  tridaclylede  Sdba,  qai  ne  diffère  pas  dn  fourmi- 
lier tamandua.  (desm.) 
FOORMILLIER  ÉPINEUX.   V.  Echidké.   (wesm.) 
FOURMILIER  R\YÈiMyrmecophagastriaMâcSha\v'). 
C'esl  une  espèce  faclice ,  rapportée  an  fourmilier  Ininandua 

far  Buflon  ,  mais  qui  n'est  autre  qu'un  Coati  défiguré  par 
empaillage,  (desm.) 

FOURMILIER,  MyrmoÛijira ,  Vieitl.;  Turdun,  Laih. 
Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Sylvains  ,  el  de  la  famille  des 
rhanteurs.  (  f.  ces  mots.)  Caractères  :  bec  plus  liautque  large 
à  la  base  ,  droit,  un  peu  fort ,  convexe  en  dessus  ,  mandi- 
bule supérieure  échancrée  et  crochue  vers  le  bout;  l'in- 
férieure entaillée  et  retroussée  à  la  pointe;  narines  élroi- 
les,  couvertes  d'une  membrane;  langue  courte,  terminée 
par  de  petites  soies:  jambes  hautes  ;  quatre  doigts,  trois  de- 
vant,  un  derrière,  l'intermédiaire  joint  à  l'esternc  presque 
jusqu'au  milieu,  et  à  l'interne  à  la  base  ;  le  postérieur 
plus  long  que  le  doigt  interne  ;  l'ongle  du  pouce  plus  Iuiië; 
Cl  plus  crochu  que  les  antérieurs  ;  ailes  courtes;  la  première 
rémige  la  plus  courte  de  toutes;  les  quatrième  et  cinquième 
les  plus  longues  ;  queue  très-courte. 

Les  JburmUiers  tiennent  de  si  près  auK  balaras,  que  M.  de 
Azara  a  cru  en  reconnoitrc  plusieurs  dans  ccui-ci;  cepen- 
dant ils  en  diffèrent  par  des  pieds  proporlionuellemeni  plus 
longs  et  une  queue  très-courte  et  égale  ;  les  balaras  ont  des 
rapports  avec  les  pie-giièclies  ;  mais  on  les  reconnoîtra  tou- 
jours à  leur  bec  très-comprimé  sur  les  côtés,  droit,  tendu, 
et  scolement  crochu  à  la  pointe.  Tous  ceux  que  j'ai  décrits 
ont  les  ailes  courtes,  arrondies,  elles  pennes  caudales ré- 

rièrement  élagées  ;  au  lieu  que  chez  les  vraies  pîes-griiches^ 
bec  est  moins  comprimé  latéralement  et  sensiblement 
incliné  du  milieu  à  la  pointe;  les  ailes  sont  moyennes  et 
pointaes  ,  et  la  queue  est  irrégulièrement  étagée.  Comme 
le  plumage  àesfourmitiers  est  très-variable  dans  la  plupart  des 
espèces,  et  souvent  dans  la  mâme  ,  je  ne  puis  assurer  si  parmi 
celles  qui  seront  décrites  ci-après  ,  il  ne  s'en  trouve  pas  en 
double  emploi ,  attendu  que  je  n'ai  pour  guide  que  leurs  dé- 
pouilles. Sonnini  est  le  premier  qui  ait  fait  connotire  ces  ot- 
leaoï.  Il  les  a  observés  dans  l'intérieur  des  terres  de  la 
tiayane ,  dans  les  hautes  el  sombres  forfits  qui  couvrent  le 
sol  de  cette  partie  de  l'Amérique  méridionale.  Ils  y  vivent , 
généralement  parlant ,  en  petites  troupes  ,  el  s'y  nourrissent 
principalement  de  fourmis  ,jui  sont  en  quantité  prodigieuse 
dans  ces  terres  chaudes  et  HHnides.  Là,  où  l'homme  n'a  pas 
encore  porté  sa  destmcljve  imprévoyance  ,  l'on  remarque  le 
Apii^  adiniïfbt^  avec  lequel  la  nature  a  disposé  toutes  ses  œu- 
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vrfs,  l'hannonle  dans  Icnr  distribution  ,  IVrjuilibre  <pù  \ei 
ntiiiatieiil  tians  un  ordre  parfuil ,  empreinte  inconicstabte 
d'une  intelligeace  suprémi;  et  ordonnatrice.  Nulle  part  sur  le 
globe  il  n'existe  un  plus  grand  nombre  de  fourmis  que  dans 
le  midi  de  l'Amérique  ;  nulle  part  aussi ,  plus  d'espèces  d'à* 
nimaux  ne  sont  destinées  à  se  nourrir  de  ces  insectes.  Ils  sont, 
pour  quelques-unes  de  ces  espèces  ,  uon-seulement  une  pâ- 
ture de  prédilection,  mais  encore  nu  aliment  nécessaire  et 
exclusif.  Les  quadrupèdes  auxquels  on  a  donné  ,  par  cette 
raison,  le  nom  de fournu'iiers ,  n'en  ont  pas  d'autre,  et  il  en 
est  de  même  des  oiseaux  dont  il  est  question  dans  cet  article. 
Une  pareille  nourriture  n'exige  pas  un  fréquent  exercice 
du  vol.  11  suffit,  pour  la  trouver,  de  voltiger  d'une  fourmi- 
lière à  une  autre.  Aussi  les  oiseaux  fourmiliers  se  tiennent 
Rresque  toujours  à  terre  ;  ils  y  courent  avec  légèreté,  et  s'ifs 
1  quittent,  ce  n'est  que  pour  sauter  sur  quelques  branches 
des  boissbDs  ou  des  arbres  peu  élevés,  sur  lesquelles  ils 
passent  la  nuit.  Ils  y  attachent  aussi  leur  nid ,  tissu  d'herbes 
sèches  assez  grossièrement  entrelacées  elde  forme  hémisphé- 
rique ;  la  ponte  est  ordinairement  de  trois  nu  quatre  œufs  ,  à 
peu  près  ronds.  La  structure  des  parties  qui  servent  au  mé- 
canisme du  Tol  dans  les  uis<-aux,  répond  dans  ceux-ci  .\  leur 
genre  de  vie  ;  ils  ont  les  ailes  et  la  queue  très-courtes  ,  et , 
par  conséquent ,  fort  peu  propres  à  les  élever  dans  les  airs  ; 
mais ,  en  même  temps  ,  leurs  pieds  sont  longs  et  disposés 
pour  la  course  ;  il  ne  leur  en  falloit  pas  davantage. 

Ces  oiseaux  ïont  rifs  et  agiles  ;  on  les  voit  presque  toujours 
ea  mouvement ,  mais  toujours  fort  loin  des  lieux  habités ,  où 
ils  ne  reucontreroient  pas  l'abondance  des  insectes  dont  ils 
composent  leur  subsistance.  Leur  naturel  est  social  ;  ils  se 
réunissent  non-seulement  en  petites  troupes  de  la  mfime  es- 
pèce ,  m.ais  encore  d'espèces  différenlcs  ;  et  leur  plumage  , 
généralement  sans  éclat,  paroU  se  ressentir  de  ce  mélange  , 
car  ,  à  l'exception  des  grandes  espèces ,  qui  sont  mieux  ca- 
ractérisées ,  il  est  rare  de  rencontrer,  parmi  les  petites, 
deux  individus  qui  se  ressemblent  parfaitement.  Leur  chair 
contracte  une  forte  odeur  de  fourmi ,  qui  la  rend  désagréable. 
On  les  connoit  dans  notre  colonie  de  la  Guyane  sous  la  dé- 
nomination générale  de  petites  perdrix  ;  et  les  naturels  du  pajTK 
les  appellent  palikours.  [s.  et  v.)  ^^H 

Le  Fourmilier  proprement  dit.   V.  Focruilier  paÉ^| 

Le  FouBMiLŒR  ftRADA.  V.  Icjenrc  Troglodyte.        '^H 
Le  Fourmilier  ardoisé  ,  H^ffntitAem  carulatens,  Vicîll.j 


a  quatre  pouces  et  demi  de  lo 
U  plumage  gëBéraleucnl  d't 


igueur  totale;  les  pieds  gris; 
gris  ardoijsê,  à  l'cKeplioit  des 
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biles  et  de  la  queue,  qnl  sont  noires  et  tachetées  de  blanc; 
On  le  trouve  dans  la  Guyane,  (v.) 

Le  V OtJ&aïUER  BAMBhk,  Myrinotlicraiamùia,  \iei\l.;  Tiir- 
dushamhla,  Laih. ,  ûg.  pi-  enluiu.  de  Buffon,  a."  -joZ.  La 
dénumination  bambla,  que  BulFon  a  donnée  à  et  fourmi- 
lier ,  désigne,  par  une  double  syncope  ,  l'auribul  le  plus  sail- 
lant de  son  plumage^  une  iautU  blanche  qui  traverse  chaque 
aile  i  des  teintes  sonihres  occupent  le  reste  ;  le  dessus  Aa 
corps ,  les  petites  couvertures  des  ailes  ,  de  même  que  les 
pennes,  sont  noirs;  un  gris  blanchâtre  s'étend  sous  le 
corps  et  la  queue  ;  le  bec  est  noirâtre  ;  les  pieds  sont  de  cou- 
leur plombée ,  et  les  ongles  noirs.  La  grosseur  de  cet  oi- 
seau  est  inférieure  à  celle  d'un  moineau,  et  son  bec  est  plus 
long,   à  proportion  ,  que  celui  des  antres  fourmiliers  ;  il  se 

Ere  comme  eux  dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Guy  a- 
mais  il  y  est  rare,  (s.) 
;  FouRMJiUER  ,  dit  le  (Îrand  Béfroi  ,  Myrmothera  tin- 
,  Vieil!.  ;  Turdus  lînnicus,  Lath. ,  pi.  enl.  de  BuEfon  , 
To6,  fig.  i.Dans  les  mêmes  déserta  montueux  et  boisés  du 
ta  Guyane ,  où  Varada  inquiète  le  voyageur  par  ses  coups  de 
sifflet,  semblables  à  ceux  d'un  homme  qui  appelleroit  ses 
compagnons  du  brigandage ,  un  autre  oiseau  donne  l'alarmey 
et  semble  l'avertir  de  se  tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes  ,  au 
milieu  des  dangers  qui  l'environnent.  Plus  commun  que 
VaraJa  ,  cet  oiseau  fait  retentir  plus  souvent  les  forets  et  les 
itagoes  de  sons  graves,  mais  édatans  et  précipités  ,  qui 
lissent  être  ceux  d'une  cloche  9ur  laquelle  on  frappe  rapi- 
icnL  J'ai  été  long-temps  avant  de  connoître  quel  animal 
I  bruit  aussi  singulier,  que  }e  ne  manquois  pas 
'entendre  malin  et  soir  autour  de  luoi  ;  je  ne  me  doutois 
que  ce  tocsin  vivant  fiit  un  assez  petit  oiseau  que  je  ren- 
Irols  souvent  dans  ces  immenses  i^aliludes ,  et  qui  m'y 
roissolt  un  des  mets  ordinaires  de  ma  table  ,  plus  saurage 
-re  que  frugale.  J'ai  fait  connoitre  le  premier  cette  espèce 
Buflbn,  qui  lui  a  conservé  le  nom  de  béfroi,  que  je  lui 
donné;  et  c'est  d'après  mes  notes  qu'il  en  a  composé 
rkbloire  nattirelle,  ou  pour  parler  plus  exactement,  j'ai 
écrit  moi-même  cette  histoire  ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs 
autres  oiseaux  de  l'Amérique  méridionale  ,  sous  les  yeux  du 
{rand  Naturaliste  qui  voulut  bien  m'associer  pendant  quel- 
que temps  à  ses  travaux  immortels,  (s.)  - 

La  langueur  moyenne  du  gmaii  béfroi  n'est  que  de  siit 
ponces  et  demi;  son  bec  long  d'onze  lignes,  a  ses  deux  pièces 
d'égale  longueur  ;  et  quoique  ,  dans  ceriains  individus,  la 
mandibule  supérieure  snit  un  peu  cebancrèe  et  crochue,  elle 
■e  dépasse  pas  l'inférieure  ;  celle-ci  est  blaacbâlve }  et  l'autj-e 
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est  notre.  Le  iessm  du  corps  est  d'un  hrnn  très-pâle  ,  et  le 
dessous  blanc  i  les  plumes  qui  couvrent  la  poitrine  ont  une 
bordure  d'un  gris  blanchâtre  :  les  pieds  ont  une  teinte  plom- 
bée. Le  jeune  a  la  gorge  d'un  blancpur  ;  la  poitrine  moucbelde 
de  noir  sur  un  fond  blanc  ;  les  flancs  roux  ;  le  devant  du  cou , 
le  ventre  et  les  parties  postérieures  bruns,  avec  des  lignes 
rousses,  étroites  et  longitudinales  ;  Icscfitdsde  U  lËle  rayés 
vn  longueur  de  noirâlre  et  de  gris  ;  les  ailes  tachetées  de 
roux,  (s.) 

LeroURMIUERdit  lepETFT  BÉFROI ,  MyrmoÛtera  lineota , 
Yieill.  ;  Turdus  lineatas,  Lath. ,  fig.  pi.  enlum.  de  BufTon, 
n,"  823.  La  conformation  de  cet  oiseau  estlamâme  que  celle 
du  grand  hé/roi,  et  ses  couleurs  ne  présentent  que  de  légères 
différences.  Une  teinte  olivâtre  est  répandue  sur  le  corps ,  et 
du  gris  tacheté  de  brun  roussâtre  couvre  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  -,  l.i  gorge  est  blanche ,  et  le  ventre  roussâtre.  Cet 
osîeau  n'a  que  cinq  pouces  et  demi  de  long.  Je  n'ai  pu  m'as- 
surer  si  cette  petite  espèce,  qui  se  trouve,  comme  l'autre, 
dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Guyane ,  produit  les  mêmes 
sons,  (s,) 

Le  FOUBHILLIER  A  CALOTTE  BRUKE ,  MyrmDthera  fusci- 
capiUa  ,  Vieill.,  a  le  dessus  de  la  talc  bran  ;  les  joues  et  les 
côtés  du  cou  roui  ;  le  manteau  ,  les  ailes  et  la  queue  d'un 
bleu  d'ardoise  foncé  ;  la  gorge  noire  ;  les  parties  inférieures 
d'un  noir  bleuâtre ,  mélangé  de  blanc  sur  le  ventre  ,  dont  le 
bas  est  totalement  de  celle  couleur;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 
Taille  an  fourmilier  tetema  ;  peut-Ctre  en  esL-ce  une  variété 
d'âge,  (v.) 

Le  FoCRMllIER  CARILLONKEUR,  Myrmothera  camponeUa, 
Vieill-,  Turdus  campanella  ,\jai\i.\  Turdus  tiiûinnabula,  Linn.  , 
pi.  enl.  de  BuQ'on,  n."  ^00  ,  f.  3.  La  longueur  totale  du  caiil- 
lonneur  esiàe  quatre  pouces  et  demi  ;  il  est  d'un  blanc  tacheté 
de  noir  sur  la  tfite  ,  la  gorge,  ie  cou  et  la  poitrine  ,  gris- 
brun  sur  le  dos,  brun— roux  sur  le  ventre  et  les  couvertures 
de  la  queue  ,  brun  sur  les  ailes  et  la  queue ,  enfin,  noirâtre 
sur  le  bec  et  les  pieds  ;  un  trait  noir  est  sur  chaque  côté  de 
la  if  te  et  passe  au-dessus  de  l'œil  ;  et  un  liseré  roussâtre  ré^ 
gne  sur  le  bord  extérieur  de  toutes  les  pennes.  Je  donne  pour 
un  jeune  de  cette  espèce,  un  individu  que  j'ai  sous  tes  yeux,  le- 
quelest  d'un  gris  cendré  surlalËte,  le  cou,  le  corps,  les  ailes 
et  la  queue  d'un  blanc  sale  sur  les  joues;  roux  sur  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  et  d'un  blanc  un  peu  roussâtre 
sur  les  parties  postérieures.  Les  hautes  et  antiques  futaieg 
qui  croissent  sous l'équa leur,  retentissent  de  sons  qui  frap- 
pent d'étonnenient  quiconque  s'égare  dans  ces  sombres  dé-- 
lerls  i.la  voix  de  plusieurs  etipèces  de  fourmiliers  fofqiç  Icft 
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ÎW  fmiarqaables  Ae  ces  bruits  éclatans.  L'un  siffle  comme 
liomme,  et  module  la  gamme  et  liles  airs  harmonieux  comme 
lemusiciea;  l'autre  soane  le  tocsia  ;  et  les  canllonueurs^ 
réunis  en  petites  troupes  et  sautillant  sur  les  branches  des 
arttrisseaui,  forment  entre  eux  le  carillon  de  trois  cloches  de 
tOD  titfTéreoi  ;  leur  voix  est  très-forte  ,  si  on  la  compare  à  leur 
petite  taille,  et  ils  continuent  leur  singulier  carillon  pendant 
des  heures  entières  sans  interruption,  (s.) 

Le  Fourmilier  be  Caïense.  F.  Focrsiiliek  pali- 
KOPa,  • 

Le  Fourmilier  colma  ,  Mynnolhera  colma ,  Vieill.  ; 
Turdua  colmuy  Lath.  Celte  espèce  rare  ,  parott  très-voisine 
du  palikouf,  ou  fouimilUr  proprement  dit,  et  n'en  est  peut- 
Élrc  qu'une  variété.  On  la  trouve  dans  les  grandes  forfits  de 
la  Gayane.  BofTon  a  composé  le  nom  coima  par  contrac- 
tion de  eoilum  marulalum  t  rou  lar.keté ^  parce  que  cet  oisean 
a  la  gorge  blanche,  piquetée  de  eris-brun  ;  il  y  a  aussi  une 
iache  blanche  entre  le  bec  et  l'ceir,  et  une  espèce  de  demi- 
collier  roux  sur  la  nuque  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  brua 
mêlé  de  gris  sous  le  cou  et  la  poitrine  ,  et  de  cendré  sur  le 
ventre.  La  longueur  totale  du  colma  est  de  six  pouces,  (s.) 

ILe  Fourmilier  a  flancs  blancs  ,  Myrmalhera  axillarii 
bill.  Grosseur  du  troglodyte  ;  bec  noirâti 
^ ' " 
nnc 
ipll 


plu, 


■ds  couleur 
âge  généralement  d'un  gris  bleuâtre  en  des- 
Ic  devant  du  cou,  la  poitrine  ,   les  grandes 
les  des  ailes  et  les  latérales  de  laqueue;  celles-ci  terminées 
aoe  petite  tache  blanche  ,  aîasï  que  les  moyennes  coU' 
Inres  qui  recouvrent  les  ailes  en  dessus  et  I  aile  bâtarde  ; 
plumes  des  flancs  sont  d'un  beau  blanc ,  longues  ,  eEïïléea 
et  très-touffues.  Longueur  totale  ,  trois  pouces  et  demi.  On 
le  trouve  dans  la  Guyane. 

Le    Fourmilier  grivelé  de  C^■ïEt^^-E.   Les  pi.  eol.  de 
Bnffon  représentent,  sous  cette  dénomination,  le  Four- 
milier PETIT  BÉFROI. 
Le  Fourmilier  huppé.  V.  Batara  huppé.  , 

Le  Fourmilier  loshipede,  Mjrmollrcra  hngipes  ,  Vieïll,, 
est  de  la  taille  de  lalouclte,  mais  plus  ei&lé.  Il  a  les  pieds 
très-longs  et  la  queue  fort  courte;  le  bec  et  les  tarses  sont 
naire;  le  front,  les  sourcils,  la  gorge,  le  ventre  et  les  parties 
|ioslérienres  blancs  ;  la  poitrine  et  la  queue  noires  ;  le  dessus 
do  corps ,  des  ailes,  de  la  tfite  et  du  cou,  d'un  gris  roussâtre. 
Il  habite  dans  la  Guyane. 

Le  Fourmilier  a  oreilles  blanches,  F.  Cosopo- 
VflA.GE. 

Le  Fourmilier  noir  et  blanc  ,  Mynaothfra  mdannUu^. 
Vieill.,  se  trouve  àla  Guyane.  Il  a  trois  pouces  et  dem^c 
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longueur  ;  le  bec  assex  long,  noir  en  dessus,  blanc  en  dessous; 
les  plumes  des  parties  supérieures  et  de  la  queue  ,  noires  et 
frangées  de  blanc;  une  bande  étroite  de  cette  couleur  surraile; 
les  parties  inférieures  blanches ,  avec^  des  taches  longitudi- 
nales sur  chaque  plume;  les  pieds  noirâtres. 

Le  Fourmilier  paiikour  ,  Myrmofhera  farmicwora  , 
Yieill.  ;  Turdus  formicioorus ^  Lath.  ,  pi.  enl.  de  VHisL  naL 
de  Buffon^  n.<*  ;^oo,  6g.  i  et  pi.  D  36  de  ce  Dictionnaire.  C'est 
ïefoumdilêr  proprement  dit  de  FHîstoire  naturelle  de  BufTon, 
l^a  longueur  est  d^environ  six  pouces ,  une  plaque  nofre  en 
forme  de  crarate  garnit  la  gorge ,  le  devant  du  cou,  le  haut 
de  la  poitrine  ^  et  s'attache  derrière  le  cou  pai^me  sorte  de 
ruban  noir  et  blanc;  le  dessus  du  corps  est  d'anr  btm-roux , 
et  le  dessous  blanchâtre  ;  la  queue  est  rousse,  et  il  y  a  des 
taches  jaunes  sar  les  ailes  ;  les  yeux  ont  Tins  roç^fttre  ,  et 
ils  sont  entourés  d'une  peau  de  couleur  bhfrè  téléste  ;  le 
jeune  a  la  gorge  rousse.        "  ,  •  ;  .     '  *  •..  •. 

Les  habitudes  naturelles  du- pâHkour  8oht4ê4  itiémes  que 
celles,  des  autfés  yôariRJ^e/v.  J'ai  laéanmoîiià  Mntirqiié  que 
celuivci  se  cramponne  anx  arbrisseauit^  et  s'^y  soutient  eii 
étendant  les  ploiAes  de  sa  queue  ;'quMl  fait  entendre  im  fre- 
.d'onnement ,  coupé  par  un  petit  cri' bref  et  ufn  peu  aigu  ;  qu'il 
-prend  plus  de  soin  pour  faire  sicfn  nid  que  l^s-  oiseaux  de  sa  tribu; 
qu'enfin  ses  œufs  sont  bruns.  J'ai  trouvé  cette  espèce  dans 
les  forêts  solitaires  et  humîd<es  dé  la  Guyane  française,  (s.) 

Le  FoDRUiLiER  ftAVÉ,  Myrmothera  vittata^  Yieill.  ,  a 
quatre  pouces  de  Jongueùi'  totale  ;  la  tête  est  rayéis  en  loilt- 
guêur  de  noir  et  de  blaiic  ;  le  dessus  du  corps  ,  les.aihes  et  la 
queue  sont  brunis  ;  les  petites  couvertures  des  ait^s  ihouchetées 
de  blanc;  le  dessops  du  corps  est  de  cette  couleur,  avec  des 
raies  noirâtres  sur  les  côtés  de  la  gorge  ,  du  cou  et  de  la  pot- 
trine;  les  flancs  sont  roux;  le  bec  est  brun,  et  les  pieds  sont 
gris.  On  le  trouve  à  la  Guyane. 

Les  Fourmiliers   rossigisols.  F.  Bàtaras  ,  âlapi  et 

COROYA. 

Le  Fourmilier  roux  ,  Myrmùûiem  rûfà ,  Vieill.  Longueur 

totale  ,  cinq  pouces  et  demi  ;  bec  brun  en  dessus,  couleur 

de  corne  en  dessous  ;  plumage^  géuéi^alement  roux  ;  d'une 

nuance  foncé«  en  désstis ,  sur  les  ailes ,  la  queue  et  sur  les 

:  flancs;  claire  sur  les  parties  iiiférièures;  plumes  du  capîstrum 

.presque  noires.  On  le  rencontre  à  Cayenne. 

Le  Fourmilier  a  sourcils  blaiîcs,  Hiyrmoûiera  huco-- 
phrysy  Vieill.,  se  trouve  à  la  Guyane.  11  èsti»n  peu  plus  petit 
que  le  bambla  ;  il  a  la  gorge ,  les  côtés  du  con  ,  le  milieu  du 

Intre,  les  ailes  et  la  queue  noirs,  celle-ci  terminée  de 
aine  ;  Us  petitesi  couvertures  des  ailes  pareilles  à  la  queue  ; 
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les  côtés  da  ventre  elles  sourcils  blancs  ;  le  reste  des  parties 
SQpérieures  d^un  gris  terne. 
Le  Fourmilier  tacheté.  F.  CoNopopaAGE  tacheté. 
Le  Fourmilier  a  tête  noire  ,  Myrmoihera  atricapilla  , 
Vieill. ,  a  la  taille  du  iétéma  ;  le  bec ,  la  tête  ,  la  gorge  et  les 
petites  couvertures  de  l'aile,  noirs;  celles-ci  terminées  par  un 
petit  croissant  blanc  ;  tout  le  reste  du  plumage  d'un  gris 
bleuâtre.  On  le  trouve  à  Cayenne. 

Le  Fourmilier  tétéma  ,    Turdus  colura  ,  Var. ,    Lalh.  ; 
planche  enlum.  de  Buff. ,  n.«  821.   Cet  oiseau  de   Cayenne 
paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  colma^  non-seu- 
lement par  sa  grandeur  qui  est  la  même  et  sa  forme  qui  est 
assez  semblable,  mais  encore  par  la  disposition  des  couleurs 
qui  est  à  peu  près  la  même  sur  presque  tout  le  dessus  du 
corps.  Le  tétéma  diffère  du  calma  en  ce  qu'il  a  la  gorge  , 
la  poitrine  et  le  ventre  d'un  brun  noirâtre  ,  au  lieu  que  dans 
le  colmaj  le  commencement  du  cou  et  la  gorge  sont  blancs 
et  variés  de  petites  lâches  brunes.  11  a  aussi  la  poitrine  et  le 
ventre  d'un  gris  cendré  ;  ce  qui  pourroit  faire  présumer  que 
ces  différences  ne  viennent  que  du  sexe.  Buffon  ajoute  qu'il 
seroit  porté  à  regarder  le  tétéma  comme  le  mâle,  et  le  colma 
comme  la  femelle.  Il  faut  avouer  que  le  plumage  varie  tel- 
lement chez  la  plupart  des  fourAiiliers ,  qu'on  éprouve  les 
plus  grandes  difficultés  à  déterminer  les  espèces  ;  la  taille 
même  varie  aussi  chez  les  individus  couverts  du  même  plu- 
mage; en  effet,  j'ai  vu  un  bamhla  qui  n'étoit  pas  plus  grand 
^e  notre  troglodyte,  (v.) 
FOURMILIÈRE.  Habitation  des  FouRMts.  (desm.) 
FOURMI-LIONS,  Myrmeleonides.  Tribu  d'insectes,  de 
Fordre  des  nérroptères  ,  famille  des  planipennes ,   et  qui  a 
pour  caractères  :  antennes  renflées  à  leur  extrémité  ,  d'un 
grand  nombre  d'articles  ;  mandibules  cornées  ;  six  palpes  ; 
tarses  à  cinq  articles. 

hes  fourmi-lions  ont  la  tête  courte ,  de  la  largeur  du  corselet 
au  plus ,  avec  les  yeux  gros  et  sans  petits  yeux  lisses  ;  le  cor- 
selet rond  ou  ovalaire ,  avec  le  premier  segment  court  ;  les 
ailes  grandes ,  en  toit  dans  le  repos  ;  l'abdomen  ovalaire  ou 
-allongé  et  cylindrique ,  muni  de  forts  crochets^  ou  d'appen- 
dices au  bout  dans  les  mâles  ;  les  pattes  courtes ,  avec  deux 
forts  crochets  au  bout  des  tarses. 

Ses  genres  sont  ceux  de  Myrméléok  ,||'Ascalaphe  et  de 
Nymphes.  Nous  donnerons  au  premier  de  ces  trois  articles  le 
détail  intéressant  des  mœurs  de  ces  insectes  qui  nous  sont 
connues,  (l.) 

FOURMILLON.  Un  des  noms  vulgaires  du  Grimpe- 
reau.  (v.) 
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FOURNEIRON  ou  FOTJRNEIROU  DE  CHEMI- 
NÉE. C'esi,  en  Provence  ,  le  Rouge-queue  ou  Rosskihoi, 

BE  MURAILLE.  (V.) 

FOURNIE,  C'est  le  nom  d'un  poisson  du  genre  Lutjas 
{Lutjanus  ànereus  ,  Rtsso)  à  N:cc.  (desm.) 

FOURNIER,  Famonus  ,  Vieill.;  Merops,  Lalli.  Bec  aussi 
lapais  que  large,  comprimé  lattiralcnical  ,  enlîer,  robuste, 
(lifchi  en  arc,  pointu;  narines  longiludinales,  couverl«;s 
d'une  membrane;  langue  médiorre,  élroile,  usée  à  la  pointe; 
ailes  foibles,  à  penne  bâtarde  courte;  les  deuxième,  troisième 
et  quatrième  rémiges  les  plus  longues  de  toulcs;  quatre 
doigis  ,  trois  devant,  un  derrière. 

Le  FouRNiER  proprement  dit,  Fumarius  nifiis,  Vieill.; 
Merops  rufus.  Laih.,  porte,  à  la  rivière  de  laPlata,  le  nom 
de  kornero  (  fournicr  ),  et  au  Tiicnpian  celui  de  rasera  (  mé- 
nagère); ces  deux  noms  font  allusion  à  la  forme  extérieure 
du  nid  qui  ressemble  k  celle  d'un  four;  on  l'appelle  au  Para- 
guay aloazo  gania.  Il  bâtit  son  nid  dans  un  endroit  apparent, 
sur  une  grosse  brancbe  dégarnie  de  feuilles ,  sur  les  fenêtres 
des  maisons,  sur  tes  croix ,  les  palissades ,  ou  sur  les  po- 
teaux de  plusieurs  pieds  de  baul.  Ce  nid  hémisphérique  a  la 
forme  d'un  four  à  cuire  du  pain  ;  il  est  construit  en  terre  ,  et 
quelquefois  deu\  jours  suffisent  à  sa  construction.  Le  mâle  et 
la  femelle  y  traraillest  de  concert ,  et  ils  apportent  chacun 
une  boulette  d'argile  ,  grosse  comme  une  petite  nols;  qu'ils 
arrangent  et  vont  chercher  alternativement.  En  dehors,  ce 
nid  a  six  pouces  et  demi  de  diamètre  et  un  pouce  d'épais- 
,  SËur.  L'ouverture  ,  pratiquée  sur  le  côté  ,  est  du  double  plus 
haute  que  large  :  l'intérieur  est  partagé  en  deux  parties,  par 
une  cloison  qui  commence  au  bord  de  l'entrée  et  va  se  ter- 
miner circulaire  ment  à  la  partie  intérieure  ,  en  laissant  une 
ouverture  pour  pénétrer  dans  une  espèce  de  chambre  ,  où 
sont  déposés,  sur  une  couche  d'herbes  ,  quatre  œufs  un  peu 
pointus  à  un  bout ,  piquetés  de  roux  sur  un  fond  blanc  et 
dont  les  diamètres  ont  dix  et  neuf  lignes.  Quelquefois  d'au- 
tres oiseaux  se  servent  de  vîeux  nids  de  founûers,  pour  y 
faire  leur  nichée  ;  mais  cenx-ci  en  chassent  les  usurpateurs, 
quand  ils  en  ont  besoin  ,  parce  qu'ils  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  faire  chaque  année  de  nouveaux  nids,  et  les  pluies 
neles  détruisent  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

Ce^umi'iu-et  l'espèce  suivante  ne  sont  ni  voyageurs,  ni 
inquiets,  ni  farouches;  ils  s'approchent  des  habitations  cham- 
pêtres et  des  bourgs  ;  ils  contruisent  leur  nid  de  préférence 
près  des  maisons,  quelquefois  mi^me  dans  leuriatérlear.  Tous 
deux  se  tiennent  dans  lesbuissoos,  et  scmontrent  dans  les  lieux 
âëcooverts;  ils  ne  pénètrent  point  dansles  grandi  bois,  et  on 
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ne  les  rencontre  potDi  sur  les  endroits  é)evi5s.  On  les  trouv*^ 
toujours  par  paires  ,  et  ils  ne  vont  jamais  en  familles  ni  en 
troupes;  leur  vol  ne  se  prolonge  pas  beaucoup  ,  parce  que 
leurs  ailes ,  un  peu  courtes ,  ne  sont  point  très-fortes. 

M.  de  Azara  «  à  qui  nous  sommes  rcdevabtcs  de  la  con— 
noissaace  des  habitudes  intéressantes  et  de  l'histoire  de  cet 
oiseau,  qui  â'^toit  connu  que  par  la  description  de  ses  for^ 
mes  et  de  ses  couleurs,  »oute  de  nouveaux  faits  sur  la  ma- 
nière dont  un_/btuW«/'  adulte  s'est  conduit  en  domesticité.  Il 
étoit  libre,  et  quoique  ,  faute  de  nourriture ,  il  mangeai  du 
ma'is  plié  ,  il  préféroit  toujours  la  viande  crue  :  si  le  morceau 
étoit  Irop  gros  pour  Être  avalé,  il  le  pressait  contre  terre  avec 
son  pied,  et  le  tiroit  avec  son  bec.  Lorsqu'il  vouloil  marcher, 
il  s'appuyoit  vivement  sur  un  pied,  et  levoït  Tautre  en  même 
temps  avec  la  même  promptitude  ;  et  après  l'avoir  tenu  un 
peu  en  l'air,  il  le  posolt  en  avant  et  loin  ,  pour  lever  l'an- 
tre. Après  avoir  répété  plusieurs  fois  ce  manège ,  il  se  met- 
loil  à  courir  avec  rapidité  ,  et  s'arrCtoit  ensuite  tout  À  conp , 
el  il  reprenoit  sa  marche  lente  et  grave.  Il  s'avançoit  ainsi 
alternativement  à  pas  majestueux  et  précipités ,  d'un  air  libre 
et  dégagé ,  la  t£te  haute  et  le  cou  élevé.  Quand  cet  oiseau 
chante,  il  avance  le  corps  ,  allonge  le  cou  et  bat  des  ailes. 
Son  ramage  ,  qui  est  commun  aux  deux  sentes  ,  et  qui  se  fait 
eulendre  pendant  toute  l'année ,  est  d'un  ton  é\t\é^  et  con- 
— — *";  dans  la  répélion  fréijuente  de  la  syllabe  rhi,  d'abord 
intervalles  ,  ensuite  prononcée  assez  vivement  pour 
plus  former  qu'un  fredon  ou  une  cadence  qui  s'entend  à 
Memi-mille. 

•cfaumûir  a  sept  pouces  deux  lignes  de  longueur  totale  ; 
ibec  long  de  neuf  lignes,  brun  eu  dessus  el  k  la  pointe, 
jBcbâlre  dans  le  reste  ;  les  côtés  et  le  dessus  de  la  tête , 
^partie  supérieure  du  cou ,  du  corps  et  les  ailes  d'un  roux- 
plus  foncé  sur  la  tête  ;  les  sourcils  d'une  teinte 
is  claire  ,  et  qui  tire  au  châtain  sur  la  partie  extérieure  de 
le  ;  une  bande  de  rom  foible  traverse  l'aile  an-dessous 
flea  couve rtor es;  la  queue  est  de  couleur  de  tabac  d'£spagne; 
U  goree  ,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un 
beauManc;  les  côtés  du  corps  d  un  ruUK-bmn;  les  tarses  noi- 
lâlres;  la  qneuti  est  composée  de  douse  pennes  fortes,  élagces 
et  coupées  carrément.Le  jeune  ressemble  aux  adultes.  L'indi- 
vidu rapporté  de  Buenos-Ayres,  parCommerson,  el  figuré  sur 
lapl.enl.de  Buff.,  n."  739, diffère  du  précèdent  en  ce  qu'il  a  le 
bec  plus  long  de  trois  ou  quatre  lignes,  et  les  parties  inférieu- 
res d'un  roux  tirant  au  jaune  pâle. 

LeFouRNiER  AMiLiMiit,  t'untanus  annumbi,  Vreill.;  aies 
rue' te  précédent;  mais  il  donne  à  son  nid 
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une  antre  forme  «  et  le  place  dans  les  endroits  les  xnoiiisr 
cachés  ;  c'est  d'un  arbre  isolé  et  dépouillé  de  ses  feuilles  qu'il 
fait  choix  pour  Ty  établir.  On  voit  souvent  sur  le  même  ar- 
bre deux  et  jusqu  à  six  de  ces  nids,  quelquefois  appuyés  Tuià 
contre  Tautre  :  on  en  trouve  aussi  sur  les  poteaux  des  clô- 
tures ,  sur  les  treillages  et  les  berceaux  des  maisons  de  cam^ 
Ï^agne  et  sur  les  bois  qui  entourent  les  cours,  près  de  la  porte 
a  moins  fréquentée. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  ne  se  quittent  )ar 
mais ,  et  lorsque  Tun  couve  ,  Tautre  se  tient  à  portée.  Si 
Tun  des  deux  enlève  uqe  paille  pour  la  construction  do  nid  » 
ou  donne  à  manger  aux  petits ,  Tautre  raccompagne,  quoi--> 
que  n'ayant  rien  à  porter.  Leur  nid  ne  semble  pasiltre  leur 
ouvrage  ,  tant  il  est  grand.  Il  a  deux  pieds  de  hauteur  et  un 
pied  et  demi  de  diamètre.  Il  est  construit  de  rameaux  épi- 
neux et  d'une  grosseur  qui  paroit  au-dessus  des  forces  de  pa- 
reils ouvriers;  une  couverture  assez  grande  est  an  haut  de  ce 
nid,  et  au  fond,  sur  une  couche  de  feuilles  et  de  bourre,  sont 
quatre  œufs  blancs,  un  peu  plus  pointus  à  un  bout  qu'à  Pau* 
tre  ,  et  dont  les  diamètres  sont  de  onze  et  huit  lignes. 

Cet  annumbi  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur  totale  y 
la  queue .  composée  de  dix  pennes  pointues  et  étagées  ;  le 
front  d'une  couleur  rouge  qui  s'affoiolit  en  s'avançant  svr  la 
tête  au  point  de  ne  plus  être  qu'un  brun  clair  à  la  nuque  ^ 
chaque  plume,  à  l'exception  de  celles  du  front,  noirâtre  sur 
le  milieu  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps ,  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue ,  les  couvertures  supérieures ,  les 
premières  et  dernières  pennes  de  l'aile,  d'un  brun  clair,  avec 
des  taches  noirâtres  sur  le  haut  du  dos;  les  grandes  couvertures 
un  peulavées  de  rouge,  lesautres  pennes  d'un  rouge  plus  foible 
que  celui  du  front  ;  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue 
noirâtres,  bordées  de  brun  et  terminées  par  une  tache  blan^ 
châtre  ;  les  côtés  de  la  tète  presque  blancs  ;  un  irait  brun  der* 
rière  l'œil  ;  la  gorge  blanche  et  entourée  par  une  ligne  noire 
et  blanche  qni  aboutit  aux  coins  de  la  bouche  ;  les  parties 
postérieures  mélangées  de  brun  et  de  blanchâtre;  le  dessous 
des  ailes  argenté  et  légèrement  nuancé  de  rouge  ;  l'iria 
roussâtre  ;  le  bec  d'un  brun  rougeitre,  et  les  tarses  olivâ-^ 
très.  La  femelle  ressemble  au  mâle.  Nous  devons  tous  ces 
détails  à  M.  de  Azara. 

Le  FouRKiEa  ROUGE, /lintarûcsiK&cr,  Yieiil.  Guira  annumbi 
est  le  nom  de  cet  oiseau,  que  M.  de  Azara  a  placé  à  la  suite 
de  ses  baiaras ,  mais  en  indiquant  les  attributs  par  lesquels 
il  en  diffère,  attributs  qui  en  font  un/oumier.  £n  effet ,  il  a 
la  tête  ,  le  bec  et  la  langue  conformés  de  même  ,  et  se  rap- 
proche  des  botaras  par  son  genre  de  vie;  car  il  babitelesmémea 
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s  dans  les  haUiers  éptî 
paires,  et  Jl-  ne  paini  s* 


«Ailroils  ,  et  se  litnt  c 
fon  habitude  d'Ëlre  seul  o 

irer  dans  les  campagnes  ;  enlin  ,  par  son  cri,  quoique  plus 
aigt).  Il  place  son  nid  sur  quelques  petites  br.-tnrhes  épineuses* 
licxibles  et  de  la  grosseur  du  doigt.  Le  poids  des  matières 
qui  y  sont  employées  le  fa'il  abatti$eri|le  rend  vertical  vers 
sa  pointe.  C'est  un  antas  de  petits  rameaux  épineux  ,  éten- 
dus sur  la  branche  qui  sert  di  support  ;  ils  sont  asses  grandi 
et  assez  gros  pour  que  leur  emploi  paroisse  au- dessus  dei 
forces  d'un  aussi  foiblc  oiseau.  Le  tout  est  toujours  balanci! 
par  les  vents,  et  on  aperçoit  ce  nid  de  foit  loia,  non -seule  ment 
parce  qo'il  est  extraordinairemeut grand,  in»ii  aussi  parce 
quecei  annumlii  l'éiablit,  de  préféreRce,  surlesarbre-'^descbe- 
mins  et  des  senliers.  Il  a  ,  dans  son  contour,  des  entrées 
ou  des  trous  ,  el  dans  chacun  quelques  diibris  de  végétaux 
oui ,  en  apparence  ,  servent  de  lit  pour  les  ceufs  el  les  pe- 
tits ;  mais  ceux  ci  se  tiennent  dans  l'endroit  le  plus  caché; 
aussi  faut-il  chercher  quelque  temps  pour  les  trouver  à  tra- 
vers des  rameaux  entrelacés.  Quelques  personnes  croient 
^ue  ces  oiseaux  pratiquent  à  leur  nid  plusieurs  ouverture.^ 
el  des  apparences  de  nid,  pour  tromperies  curieux  et  mettre, 
à  l'abri  leur  progéniture;  mais  M.  de  Azara  ne  doute  pas  que 
res  oiseaux  ne  font  un  nid  si  volumineux  que  pour  que  leurs 
petits  s'yproméneni;  ea  effet,  dés  qu'ils  ont ,  dit-îl,  iKlhï 
premières  plumes  ,  ils  ne  cessent  de  sautiller  en  avant , 
en  arrière  el  de  cdté  ;  or ,  cet  exercice  exige  un  nid  spa- 
cieux, avec  dilTérenies  ouvertures  simulées  dans  lesquelles 
les  pelils  puissent  se  cacher  ,  lorsque  leurs  père  et  mère  les 
avertissent  du  danger.  La  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs. 
Ces  oiseaux  travaillent  en  commun  à  la  conslruclion  du  nid, 
et  quand  l'un  des  deux  couve  ,  l'autre  reste  à  1  entrée.  Les 
petits  leur  ressemblent. 

Ce/ourncer  anniim/>i i  la  tête  elle  haut  du  cou  reconvcrtsde 
plumes  rudes  ,  dont  les  tiges  dépassent  les  barbes;  les  douze 
pennes  qui  composent  la  queue  ,  coopées  carrément  il  leur 
extrémité  et  étagées;  huit  pouces  d*  longueur  totale  ;  le  des- 
sus de  la  t£le  ,  les  ailes  et  la  queue  d'une  belle  couleur  de 
(carmin;  les  pennes  alaires  noirâtres  vers  la  pointe;  les 
côtés  de  U  tête  et  du  con  ,  le  dessus  du  cou  ,  le  man- 
teau et  les  couvertures  inférieures  de  la  qneue  d'un  brun- 
roux;  les  parties  inférieures  blancbâires:  les  tarses  d'un 
bleo  argenté;  l'iris  d'un  beau  jaune;  le  bec  noirâtre  en  dessus 
et  blanchâtre  en  dessous  ;  la  femelle  ressemble  au  mÂle.  On 
trouve  ces  oiseaux  an  Paraguay,  (v.) 

FOURRAGK,  Pabulum.  C'est  le  nom  qu'on    donne  à 
]heAeB  ,  de  feallles  ,  de  trait 
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dont  on  nourrit  les  chevaux ,  bœufs  ,  moulons  ,  etc. ,  soit  en 
élé,  soit  pendant  l'hiver;  on  doit  comprendre  aussi  soua 
celte  dénomination  les  jeunes  liges  des  arbres  ou  arbustes, 
qui,  coupées  et  réunies  en  paquets  ,  sont  mangées  avec 
plaisir  et  profit  par  ces  animaux. 
On  distingue  en  g^Béral  deux  : 
rages  verts  et  \es  fourrages  sfts.  Le 
dans  le  cours  de  la  belle  saison  ,  i 
mais  principalement  en  hiver.  Ci 
donnés  à  l'animal  dans  I  écurie  i 
verts  ,  quoique  mis  quelquefois  ei 
nément  livrés  au  bétail  dans  les  ch; 
les  cours  de  la  ferme.  Leurusage  di 
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ortes  àe  fourrages  ,  les  four- 
premiers  sont  consommés 
t  les  seconds  en  tout  temps, 
iix-ci  sont  presque  toujours 
u  à  i'élable  ;  les  fourrages 
râtelier,  sont  plus  commu- 
,  les  parcs,  on  dans 
ide  des  soins  et  quel- 
ques précautions,  y.  les   mots  ï'oiN  ,  Paille  ,  Pbairie 
Pacage,  (d.) 

FOURRAGE  DE  DISETTE.  On  donne  ce  noi 
U  Spargoute.  (b.) 

FOURREAU.  C'est,  en  Sologne ,  le  nom  de  la  Mé- 
sange  A    LONGUE  QUEUE.  (V.) 

FOURREAU  DE  PISTOLET.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  auï  coquilles  du  genre  Pinne  ou  Jamboneau.(desm.) 
FOURRE-BUISSON.  Cest  le  nom  du  TaoGLODïTE  , 
ea.]5ourgogne.  (v.) 

FOURRURES.  Peaux  d'animaux  préparées  et  garnies 
de  leurs  poils.  Elles  sont  la  base  d'un  commerce  considé- 
rable ,  principalement  dans  le  ISord.  (s.) 

FOURS  A  CRISTAUX.  C'est  le  nom  que  les  bah i- 
tans  des  Alpes  donnent  aux  grotles  ou  cavités  tapissées  de 
cristal  de  roche,  qu'on  trouve  dans  les  montagnes  grani- 
tiques ,  pour  l'ordinaire  à  de  très-grandes  hauteurs ,  el  dans 
leurs  parties  les  plus  escarpées.  On  reconnoit  l'existence  de 
ces  cavités  dans  l'intérieur  du  rocher,  par  de  larges  veines 
de  quarz  Iràg-Llanc  qui  se  manifestent  au-dehors,  et  par  le 
son  qu'il  rend  quand  on  le  frappe  avec  un  marteau.  Saussure 
a  vu  dans  les  granités  qui  forment  ces  fours ,  des  masses  et 
des  veines  considérables  de  spath  calcaire  dont  la  formation 
lui  a  paru,  sans  aucun  doute  ,  contemporaine  avec  celle  de 
la  roche  même;  et  si  l'on  pouvoit  douter  de  l'existence  du 
calcaire  primitif ,  ce  fait  la  prouveroit  d'une  manière  incon- 
teslabte  ;  mais  cette  existence  n'a  plus  besoin  de  preuves 
nouvelles. 

La  rccherele  des  cristaux  étoit  autrefois  une  des  occupa- 
tions favorites  des  hahilans  de  la  vallée  de  Chamouni  ;  l'es- 
poir de  s'enrichir  tout  d'un  coup  en  trouvant  une  caverne 
remplie  de  beaux  cristaux  ,  étoit  un  attrait  si    ptHssfpt, 
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qu'ils  s'exposoient  dans  celle  recherche  aux 
dangers  ,  et  souvent  ils  périsaaicDt  dans  les  d 
lea  précipices. 

Mais ,  soit  que  l'on  regarde  aujourdlmi  ces  montagnes 
comme  épuisées  ,  soil  que  la  quantité  de  cristal  qu'on  a 
troorée  à  Madagascar,  en  ail  fait  baisser  le  prix,  celte 
recherche  est  maintenant  presque  abandonnée,  (pat) 
FOUÏEAU.  Nom  vulgaire  du  Hêtre,  (b.) 
FOUTON.  Nom  français  de  la  PetiT£  Bécassine  sur  les 
bords  de  l'Océan,  (v.) 

FOVÉOLAIRE  ,  Fweoiwia.  Genre  de  plantes  établi 
par  Rniï  et  Pavon  ,  dans  la  décandrie  monogynie.  Il  offre 
pour  caractères  :  un  calice  campanule  à  cinq  dénis  et  persis- 
tant ;  une  corolle  de  cinq  pétales  linéaires,  recourbés, 
attachés  au  sommet  d'un  tube  cylindrique  ;  dix  étamincs 
aJnées  au  tube  par  la  partie  inférieure  de  leurs  lilamens  ; 
nn  ovaire  supérieur,  velu,  strié  au  sommet ,  à  slyle  Cliforme 
et  à  stigmate  trigone  ;  un  drupe  ovale,  charnu,  uniloculaire, 
mais  ayant  les  rudimens  de  trois  cloisons. 

Ce  genre  contient  quatre  arbres  du  Pérou,  dont  les  ner- 
^^nires  des  feuilles  sont  excavéeg  à  leur  base.  11  a   été  aussi 
^^faneié  TaÉHANTHE  et  Strigilie.  (b.) 
^■FOVEÏTE.  K  Fauvette,  (-v.) 
j^^fOX.  Nom  anglais  du  Renarb.  T.à  l'article  CniEN.(DESB.) 
FRACASTOKA.  Genre  établi  par  Adanson,  sur  une 
plante    labiée  de   Sicile   que    Boccone  nomme  Sydehitis 
iorana  oleœ  folio.  Adanson  n'établit  d'autre  différence  entre 
jenre  et  \t  PHOLHis,qiie  celle  des  lleurs  verticillées,  accom- 
jnées  de  deux  soies  confies,  et  dont  une  à  chaque  verticillc 
biessile.  (ln.) 
niACTUKE  DES  ARBRES.  F.  Arbre.  iMtdadU  des) 

(toll.) 
FRAEKAHL.  Nom  égyptien  de  la  JussiE  diffuse.  V. 
ISÎ  FOKGAA.  (ln. 

FftACLlCHE.  V.  Frocliche,  (B.) 

FRAGA  el  FRAGUM.  Noms  que  les  Latins  donnoient 

a  Fbaise.  f.  ce  mot  el  Fragaria.  La  Peyrouse  le  con- 

lere  xaJTagaria  sierilis  dont  il  fait  un  genre  particulier,  (l-N.) 

FRAGAFLUGA,    C'est  le  nom   d'une  jolie  espèce  de 

<iche  domestique  que  l'on  trouve  en  Islande,  (o.) 

i-FRAGARlA  de  Pline  et  des  Latins.  C'est  le  Fraisier, 

i  nommé  du  mot  latin /fo^raK,  parce  que  \e&  frahes  ont 

e  odeur  agréable.  Ce  nom  a  élé  donné  ensuite  à  des  plantes 

li  ressemblent  aus  Fraisiers  :  tels  sont  des  potenlUla  dont 

»ucoup  d'espèces  sont  mËme  placées  par  quelques  bota- 

r.  H^Uer,  Craiilz,elc.  dans  le  genre  fragaria  de 
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Lînflfasus^  ainsi  qaele  tormmtiUa^  le  comariim  et  le  stbhaidia, 

\jeJragaHa  indica  d' Andrews ,  forme  le  genre  duchesnea  de 
Smith,  et  le   Fragarïà  sterilïs  de  Linnaeus  ,   ïtfragaAe^ 
M.  de  Lapeyrouse.  V.  Frais! er.  (ln.) 

FRAGARIASTRUM.  C'est  encore  le  Fraisier  stérile, 
Fragarln  sterilis ,  L. ,  placé  avec  les  poienitUa  par  plusieurs^ 
botanistes  (ln.) 

FRAGARIOIDES.  Nom  d'une  espèce  de  Potentilie. 

FRAGARIUS  NIGER.Rumph.  ,Amb.  4  tabl.^.  C'est, 
selon  Linnaeus  ,  le  melastoma  malahathrica.  Loureiro  penche 
à  croire  qu'il  en  est  différent,  et  qu'il  se  rapproche  davan- 
tage de  son  melastoma  septem  nervia.  Rumphius  donne  le  nom 
à^  fragarîus  ruher  à  une  autre  espèce  de  Melastome  ,  Melas- 
toma aspera.  Les  Malais  nomment  aussi  celui-ci  Mrurong ,  et 
les  Macassars  cara-mandyn.  C'est  le  caduk-duk  de  Java  ,  nom 
donné  aussi  à  une  autre  espèce  du  môme  genre,  Afe^bstoma. 
ùétandra,  (LN.) 

FRAGMENS  PRÉCIEUX.  On  croyoit  autrefois  que 
les  pierres  précieuses  avoient  des  propriétés  médicinales,  et 
on  les  faisoit  entrer  dans  plusieurs  préparations  pharmaceu-; 
tiques  ,  sous  le  nom  de  fragmens  précieux.  Mais  il  est  bien  re- 
connu maintenant  que  ces  matières  pierreuses  ne  pourroient 
être  que  nuisibles  dans  les  médicamens.  (pat.) 

FRAGON,  ili/«CM5,  Linn.  (^Dioécie  monadelphie).  Genre 
de  plantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  smilacées, 
qui  a  des  rapports  avec  les  asperges  ,  et  qui  coifllpreud  une 
demi-douzaine  de  sous-arbrisseaux ,  dont  les  rameaux  et  les 
feuilles  sont  munis  à  leur  base  de  stipules  membraneuses  ,^ 
et  dont  les  fleurs  naissent  sur  les  feuilles  mêmes ,  ou  en 
grappes  terminales.  Ces  fleurs  sont  dioïques  dans  la  plupart 
des  espèces ,  monoïques  ou  hermaphrodites  dans  quelques- 
unes.  Leur  calice  est  formé  de  six  folioles  ovales ,  commune-; 
men):  ouvertes  et  à  bords  réfléchis.  Au  lieu  de  corolle  ,  elles 
ont  un  nectaire  chargé  de  trois  ou  six  anthères  dans  les 
mAles  et  les  hermaphrodites ,  et  nu  à  son  sommet  dans  les- 
fleurs  femelles.  Celles-Hii  portent  un  ovaire  surmonté  d'an. 
style  à  stigmate  obtus  ;  et  cet  ovaire  ,  après  sa  fécondation, 
se  change  en  une  baie  ronde  à  deux  ou  trois  cellules.  Chaque 
cellule  renferme  une  ou  deux  semences.  Le  ^enre  Dahas  ar 
été  établi  aux  dépens  de  celui-ci. 

^  Le  Fragon  piquant  ou  le  petit  Houx,  Rascus  aculeatus  ^ 
Linn/,  est  l'espèce; de  ce  genre  la  plus  connue  pour  l'orne- 
ment «d^s  ];K>squ^,  On  lui  donne  aussi  les  noms  de  koux^ 
frelon ,  de  àrusçue^ .  de  myrU  sawage  ou  épinçu»  ,  de  bois  ov 
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hms  piquant.  Gesl  wa-peiii  arbuste  toiuours  yert^  qui  croit 
dans  les  haies  oa  dans  les  bois  «  en  France ,  en  Italie  ,  en 
Suisse.  Ses  racines  produisent  plusieurs  tiges ,  hautes  d'en**<- 
viron  trois  pieds  ,  très-flexibles ,  et  qui  se  rompent  difficile*- 
ment.  Chaque  tige  pousse  latéralement  quelques  rameaux 
courts,  garnis  de  feuilles  ovales,  roldes,  terminées  en  pointe 
aiguë  et  épineuse.  Les  Meurs  sont  solitaires ,  et  placées  sur  le 
milieu  de  la  surface  supérieure  des  feuilles.  Elles  sont  mâles 
sur  quelques  individus  ,  femelles  sdr  d'autres  ,  petites  ,  seS' 
siles  et  laites  en^grelot.  Les  fleurs  femelles  sont  remplacées 
par  des  baies  rouges  dans  leur  maturité  ,  et  presque  aussi 
grosses  que  des  cerises.  On  trouve. dans  chaque  Jb aie  deux  oa 
trois  semences  dures  et  ressemblantes  à  de  la  corne.  C'est 
en  hiver  que  ces  baies  mûrissent  ;  leur  couleur  vive  forme 
alors  un  contraste  agréable  avec  le  feuillage  sombre  de  Tar- 
buste. 

Le  hàfux-frdon  croissant  assez  lentement ,  et  st&  semences 
restant  une  année  dans  la  terre  avant  de  germer  ^  on  aime 
mieux  le  multîpiier  par  ses  racines ,  qu'il  est  aisé  d'enlever 
dans  les  bois.  Comme  il  vient  très-bien  à  Tombre,  on  peut 
le  placer  dans  les  grandes  plantations  sous  des  arbres  élevés. 
11  formera  ,  avec  le  temps ,  dé  gros  buissons  qui  couvriront 
la  nudité  de  la  terre  en  hiver,  par  leur  verdure.  Les  mois  de 
mars  et  d'octobre  sont  les  plus  propres  à  la  transplantation 
de  ses  rejetons,  quHl  faut  garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Quand 
ils  commencent  à  pousser  au  printemps,  les  pauvres  gens  les 
coupent  quelquefois,  et  les  mangent  comme  des  asperges; 
on  fait  aussi  des  balais  avec  les  jeunes  branches  de  cet  ar-r 
buste. 

Les  autres  espèces  àe/ragon  sont,  le  Frâgon  a  feuilles 
NUES ,  Ruscus  hypophyllum  ,  Linn. ,  vulgairement  le  laurier 
alexanârin  ,  qui  a  ses  feuilles  plus  larges  ,  plus  arrondies  que 
celle  du  houx-frelon ,  et  ses  fleurs  placées  sur  la  surface  in- 
férieure des  feuilles.  Il  croît  naturellement  en  Italie  ,  dans 
les  lieux  montagneux.  Ses  baies  sont  petites  et  rouges.  Le 
Fragou  a.  LANGUETTE ,  Ruscus  hippoglossum ,  Linn. ,  dont 
la  fleur  naît  à  l'aisselle  d'une  petite  feuille  qui  vient  sur  les 
grandes.  On  le  trouve  en  Italie ,  en  -Hongrie ,  dans  les  en^ 
droits  élevés  et  ombragés  ;  on  l'appelle  vulgairement  langue 
dechéQol.  LeFaAGON  a  grappes  ,  Ruscus  racemosus  ,  Linn., 
des  îles  de  l'Archipel ,  dont  le  caractère  spécifique  est  d'avoir 
des  fleurs  hermaphrodites  ,  disposées  en  crappçs  à  l'extré- 
mité des  rameaux.  Miller  donne  aussi  le  nom  de  laurier 
alexandrin  à  cette  espèce  ,  et  prétend  que  c'est  celle  dont  les 
anciens  couronnoient  les  poètes  et  les  triomphateurs.  Le 
FraGON    AKDROGYN  ,  Ruscus  androgynus ,  Linn.  ,   dont»  les 
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feuilles  portent  sar  leurs  bords  des  fleurs  inoiio*A|aes.  Il  croft 
aux  Canaries  et  dans  Tîle  de  Madère  ;  il  est  délicat  à  élever^ 
et  il  demande  à  être  tenu  dans  Torangerie  pendant  Thiver. 
Hais  les  trois  espèces  précédentes  sont  dores ,  croissent  par- 
tout et  à  toutes  les  expositions ,  ce  qui  les  rend  très-propres 
à  border  les  bois  épais ,  autour  desquels  ils  formeront  ep 
tout  temps  une  yerdure  agréable ,  pafcequMls  ne  se  dépouil- 
lent point  de  leurs  feuilles.  Ces  dernières  espèces  se  multi- 
plient de  leurs  rejetons ,  comme  le  houx-frdon,  (d.) 

FRAGOSE ,  Fragosa*  Genre  de  plantes'de  la  pentâm^e 
digynie ,  et  de  la  famille  des  ombellifères  ,  qui  offre  pour 
caractères  :  une  collerette  universelle  de  cinq  folioles  ;  une 
collerette  partielle  de  huit  à  quatorze  folioles  ;  les  pétales 
inégaux  ;  les  semences  ovales  et  striées. 

Six  espèces  de  plantes   herbacées    appartiennent  à  ce 

{;enre.  Elles  sont  toutes  du  Pérou ,  et  sont   placées  parmi 
es  AzoRELLES  par  Persoon.  (b.) 

FRAGUE.  Toj^tfz  Fraise.  (B.) 

FRAGULA  de  Cordus.  C'est  la  Fraise  «  nommée  Fra- 
Qola  et  FragQla  en  Italie.  ^ 

FRAGUM.  Nom  latin  de  la  Fraise,  (ln.) 

FRAI  DE  POISSON.  Ce  sont  les  œufs  que  les  poissons 
mettent  bas  à  Tépoquc  de  leur  Tut.  Ordinairement  ces  œufs 
sont  en  masses  plus  ou  moins  grandes,  et  enduits  d'une  mu- 
cosité qui  les  réunit.  Les  poissons  mâles  cherchent  ces  pa- 
quets d'œufs ,  et  les  arrosent  de  leu^  laite  ;  de  sorte  que  ces 
animaux  ne  font  pas  Tamour  à  leurs  femelles ,  comme  dans 
les  autres  espèces ,  mais  seulement  à  leurs  œufs.  On  peut ,  au 
reste ,  féconder  artificiellement  les  œufs  des  poissons,  comme 
Ta  essayé  avec  succès  M.  Jabobi.  Les  grenouilles  et  les  cra- 
pauds jettent  aussi  un  frai  composé  de  bulles  d'une  substance 
albumineuse  transparente  ,  avec  un  point  noir  au  milieu  de 
chacune  d'elles  ;  c  est  le  rudiment  de  Tembryon  qui-  existe 
déjà  avant  l'acte  de  la  fécondation.  Celle-ci  se  fait  hors  du 
corps  de  la  femelle  et  au  moment  de  la  sortie  du  frai.  V.  à 
ce  sujet  les  belles  expériences  de  Spallanzani ,  sur  la  géné- 
ration des  grenouilles  ;  et  notre  article  Fécondation. 

La  plupart  des  coquillages  uniyalves  et  bivalves  jettent  de 
même  un  frai  gélatineux  ;  et  en  général  le  verneyra/^r  s'ap- 
plique à  tous  les  animaux  ovipares  aquatiques,  f^.  Partîcle 
Poissons. 

On  trouve  dans  les  traités  de  vénerie  ,  que  le  cerf  fraie. 
Cette  expression  signifie  que  ce  quadrupède  fait  tx)mber  la 
peau  velue  qui  recouvre  ses  cornes  nouvelles  ,  en  se  frottant 
contre  les  arbres,  (virey.) 
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LFBAI.  Nom  da  Fhéne  dans  quelques  endroits.  (i.S.) 

L  FRAIÈRE  et  FRA(;UE.  Aatiens  noms  français  de  U 

Fraise,  (in.) 

FRAILILLOS,  Suivant  Amaljs ,  cité  par  Cluslus  ,  le* 
espagnols  ,  de  leur  temps  ,  nommoient  ainsi  l'arum  lenuifii- 
Uum  ,  L. ,  espèce  dn  genre  Gouet.  (ln,) 
^  FRAINA.  Le  Sarrasiji  porte  ce  nom,  en*Lombardie. 

FRAISE,  r.  Caille,  article  ^e  la  pçrdrii,  (v.) 
FKAISE.  C'est  le  fruit  du  Fraisier,  (desh.) 

\  FRAISE.  Nom  vulgairedesBucAROE  fraise  et  Bucarde 

LftBOUSE.  (b.) 
FRAISE  (  Vénerie^  C'est  le  cercle  raboteux  qui  entoure 

!•  meule  du  bois  du  ce^fet  tUche^-ituit.  (s.) 

I  FRAISEDES  ARBRES.On  a donnéce nomàiaSPHÉWE 

|[RAGir0BHE.  (R.) 

'  FRAISÉE.  V.  Gnaphale.  (ls.) 

^  FRAISERAT.  Nom  donné  ,  dans  le  midi  de  la  France  ; 
b  Fraisier  stérile  de  LlntiLeus  ,  que  plusieurs  botanistes 
Ucenl  maintenanl  dans  le  genre  potentilte.  (i.N.) 
1  FRAISETTE.  C'est  une  coquille  unlvalve  du  genre  Dau^ 
BINULLE,  btrbo  delphiitus.  (desu.) 

FRAISIER,  Fr^fljïa,  L.  {Irosandriepofygynie).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  rosacées,  qui  se  rapprochent  beau- 
c  lup  âe%  poleiUilles ,  et  dont  le  caractère  essentiel  est  d'avoir 
les  semences  attachées  sur  un  réceptacle  charnu  et  pulpeux  , 
'  ,  en  grossissant ,  prend  la  forme  d'une  baie ,  commune— 
Il  rougeâlre  et  d'un  go&t  très-agréable.  Ce  genre  com- 
rend  des  herbesvivaces  et  peu  élevées,  dont  les  feuilles  sont 
Rsque  toutes  radicales,  et  composées  ordinairement  de  trois 
■liolcs  ovales  et  dentées  en  scie.  Les  (leurs  viennent  en  bou- 
lets à  l'extrémité  des  tiges  ;  elles^gont  hermaphrodites  dans 
tplupart  des  fraisiers,  et  dioïqiîff  dans  quelques-uns.  La 
Vme  de  ces  plantes  pousse  communément  des  rejets  ou  cou- 
IDS  qui  rampent  sur  la  terre,  s'y    enracinent,  et  donnent 
(Dsi  naissance  À  de  nouveaux  Individus.  Le  fraisier  des  In~ 

s  constitue  aujourd'hui  le  genre  Duchesnie. 
[  Dnchesne,  qui  s'est  occupé,  d'une  manière  particulière, 
^  la  culture  des  fraisiers,  a  fait,  sur  ces  plantes,  des  obser^ 
hlinns  intéressantes  et  curieuses ,  dont  les  détails  sont  con- 
Mignés  dans  V Eru^clopédU  méthadique.  Nous  ne  pouvons  of- 
frir ici  qu'un  précis  très-abrégé  de  cet  Intéressant  travail. 

Le   caractère  disliocllf  du  fraisier ,  selon  ce  naturaliste , 
utie  gonjllemeni  du  centre  du  calice  ;  tous  les  autres  lui  sont 
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commans  avec  les  potentîlles  ;  c'est  pourquoi  il  renvoie  k 
dernier  genre  \e  fraisier  stérile  des  botanistes  ^fragaria  sterilis^ 
Unn.  y  dont  le  placenta  est  sec  et  non  pulpeux.  Des  troï 
autres  espèces  de  fraisiers  établies  par  Linnœus ,  il  est  aij 
de  prouver,  dit  Duchesne  ,  que  lefragana  muricaia  y  %u 
fragana  monophylla  ^  ne  peuvent  être  comptés  pour  espèces  f.j 
non  plus  qu&Ae  fragana  efflagelis  j  qu'on  voit  cependant  for- 
mer race  constante ,  et  présenter  un  caractère  aussi  saillant 
que  les  deux  autres.  Mais  la  division  qu'on  peut  faire  dans 
les  variétés  existantes ,  en  deux  bandes  on  séries  principales, 
peut-elle  ou  non  y  faire  reconnottre  deux  espèces  distinctes? 
C'est  ce  qu'il  laisse  h  décider.  Nous  en  indiquerons  seule*: 
ment  les  différences,  aussi  bien  que  celles  qui  distinguent  les 
races  inférieures. 

I.  Fraisiers  à  ovaires  petits  et  nombreux  ^  et  à  courtes  étamines. 

Dans  les  sept  premières  variétés  qui  suivent ,  et  qui  Gons-> 
tituent  les  fraisiers  proprement  dits ,  outre  les  caractères  èà 
genre  et  de  l'espèce ,  on  trouve  un  feuillage  mince  et  rond, 
et  une  grande  disposition  à  la  couleur  rouge.  La  substance' 
de  la  fraise ,  qui  est  une  pulpe  très-odorante ,  légère,  poreuse 
et  fondante ,  est  cependant  peu  aqueuse  :  aussi ,  d'une  part,^ 
s'y  forme-t-il  de  très-^ands  vides  dans  son  intérieur,  et  ié 
Tautre  se  dessèche- t-elle  jusqu'à  devenir  friable.  Elle  se  dé- 
tache facilement,  et  souvent  d'elle>ïnême,  du  calice,  dont  les 
points  se  recourbent  du  côté  du  pédicule  de  la  fleur.  Ce  pé- 
dicule court  est  toujours  courbe  lui-même,  et  la  disposition 
des  rameaux  est  de  se  tenir  droits,  à  moins  que  le  poids  àdt 
fruits  ne  les  abatte.  L'influence  du  sol  et  du  climat  se  fait 
très-peu  sentir  sur  tous  ces  fraiwjrs,  qui  se  retrouvent  les 
mêmes  dans  toute  l'Europe.  lis  wSkt  d'une  assez  courte  du"" 
rée  par  leurs  bourgeons ,  mais  très-bien  organisés  quant  aux 
sexes,  et  produisent  beaucoup  de  fleurs,  toutes  hermaphro- 
dites, pariaites,  presque^tputes  fécondes,  dont  il  se  trouve  à 
peine  quelques  ovaires  4p  avortent. 

I.  Le  Fraisier  des  IEpes  ou  des  mois,  Fragaria  semper 
florensy  Duch.  La  vivacité  de  sa  végétation  est  en  quelque 
sorte  la  seule  chose  qui  le  distingue  du  fraisier  commun  d# 
nos  bois  ;  il  est  en  fleur  et  en  fruit  dans  les  Alpes  pendam 
toute  la  belle  saison.  Il  se  trouve  notamment  au  mont  Cénis  ', 
a  été  apporté  en  France  en  1764. ,  par  M.  Fougerouoo  de  Bon- 
daroij  est  cultivé  chez  tous  les  curieux  et  chez  les  marchands. 
Il  a  produit*quelques  variétés ,  tant  pour  la  couleur  blanche 
ou  rouge  pâle  du  fruit,  que  pour  sa  forme,  qui,  primitivc- 
*  ment ,  étoit  en  pain  de  sucre^  Le  nom  àt  fraisier  des  mois  Im 
convient  assez,  puisqu'il  donne  des  fleurs ,  même  en  hiver , 
et  ne  cesse  de  porter  fruit  qu'aux  premières  fortea  geléen 
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.  Le  Fbaisier  bes  bois  ou  Fb-visier  commun,  Fragaria 

estris.  Duch.  Il  crntt  p:tr  toute  l'Europe  ,  surtout  dans  le 

rd  ,  se  plall  ilans  les  taillis  accrus,  cl  se  multiplie  irês-rO' 

Lemeal  lUns  les  futaies  abattues ,  particnlièreinenl  dans  U 

>|tace  desfottriteauxàctarljon.  Onleirouvc  dans  les  gazons, 

liar  les  collines,  mais  jamais  à  l'humidilé.  Il  offre  unesnus  va- 

I  «été  k  fruits  blancs.   La  Jraise  des  /tais  a  le    fruîl   arroadi  et 

3  parfum  qui  surpasse  celui  de  toutes  les  autres. 

3.  Le  Fraisier  d'Anoletekhe  ou  le  Fi)Ai.''i&B  À  crassfs, 
I  fh^aria  minor,  Duch.  Celte  variété  est  deslinéc  à  être  éle- 
I  wie  sous  les  châssis,  Son  fruit  bieri  rond  est  Irés-parfumc  et 
[  haut  en  couleur,  et  son  feuillage  assez  brun;  il  a  souvent  des 

feuilles  palmées  ,  à  quatre  ou  cinq  divisions.  La  sous-variété 
Uanche  est  la  pluseslimëe. 

4.  Le  Fraisier  fri^ssant  ou  Fraisier  de  Montbeuil. 
Fragaria  horiemis,    Duch.   C'est  celui  qu'on  cultive  couiniu- 

it  dans  les  jardins  ;  il  porte  le  nom  du  pépiniériste  qui 
le  premier  s'occupa  de  sa  culture.  Il  est  plus  haut ,  plus  fi)rt 
^e  le  fraisier  des  bois ,  à  feuillage  plus  blond.  Ses  [leurs  sont 
plas  amples,  plus  composées  de  pétales,  qui  varient  beau- 
coup (tans  leur  nombril,  ainsi  que  les  découpures  du  calice. 
&e3  fruits  sont  pâles,  allongés,  les  plus  eros  aplatis,  angii- 
Icu  ou  cornas.  Parmi  les  sous-variétés,  il  y  en  a  une  à  fruâ 
blanc  ,  et  une  autre  appelée  la^rasse  nnire.  Le  fraisier  fressant 
nt  aujourd'hui  presque  le  seul  dont  le  fruit  se  trouve  dans  les 
marchés  de  Paris;  on  en  fait  des  pépinières  aiu  environs  de 
ectle  ville  et  àt  Montthéri,  en  plein  champ. 

5.  Le  Fraisier  buisson,  ou  le  Fraisier  sans  cour wt, 
FrafianaeffiageUis ,  Duch.  L'abscace  des  couransesl  pre.sque 
l^lniquc,  mais  la  (ré s- remarquable  difTérence  qui  distingue 
ce  fraisier  de  tout  autre.  Il  a  beaucoup  d'oeilletons,  et  c'est 
par  eux  qu'on  le  multiplie.  11  n'est  pas  très-commun. 

6.  Le  Fraisier  de  Versailles,  tm  le  Fraisier  a  feuil- 
les SIMPLES,  Fragaria  monopkylia ,  Duch.  Le  premier  indi- 
vidu de  cette  variété  est  ne  dans  un  semis  de  fraisiers  des 
bois,  fait  à  Versailles,  en  17G1.II  s'est  depuis  propagé  cons- 
tamment. Ce  fraisier  n'arien  d'utile;  il  est  foible  en  tontes 
tes  parties  ;  son  fruit  allongé  ,  et  quelquefois  anguleux,  est 
tonjoars  petit  Ses  ovaires,  ou,  si  l'on  veut,  ses  graines ,  sont 
les  plus  petites  de  toutes.  U  n'en  existe  pas  encore  de  sous- 
variélé  à  fruit  blanc.  m 

•j.  Le  Fraisier  double  et  coorohné,  ou  le  Fraisier  a 
tROCHET,  Fragaria  çuigaria Jturc semi pkiio ,  Duch.  Cette  va- 
riété monstrueuse  se  propage  constamment.  Son  feuillage 
est  blond,  et  son  fruit  assez  petit;  il  noue  fort  bien,  malgré 
la  multiplicité  des  pétales  qui  sont  quelquefois  au  nombre 
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de  vingt-cinq  nu  trente ,  dîsposi^s  en  cinq  ou  six  rangées,  tl 
arrive  à  quelques  fleurs  de  produire  entre  les  divisions  du  ca- 
lice d'autres  (leurs  sessiles  ou  pediciiléos,  fort  imcomplètes* 
mais  qui  noucDt  cependant,  et  forment,  par  leur  réumoRf. 
des  fruits  monslrueus,  en  couronne  ou  en  irochet.  Ce  fraisi 
n'a  point  de  sous-rariélé  à  fruit  blanc.  Il  est  irès-rare. 

8.  Le  FaAisiER  DE  Plvhduth  ,  appelé  par  quelques  bot»' 
nistes ,  le  Fraisier  arbrisitau  à  fieur  verte  tl  à  fniil  . 
(^Fragaiiamuricala,  Dach.  )•  Duchesne  place  à  la  au 
vrais  fraisiers ,  cette  variété  monstrueuse,  sans  être  cert 
qu'elle  n'ait  pas  été  de  la  race  des  caperonr, 
peut  faire  croire  le  caractère  qu'on  lui  attribue  d'avoir  tej 
feuilles  velues.  Il  pense  que  ce  fraisier  n'est  point  an  som 
arbrisseau,  qu'il  n'est  poini  à  fleur  verte,  qu'il  ne  porie  poînl 
de  fraises  bonnes  ï  manger ,  quoique  épineuses  ;  que  ce  n'eil. 
point  une  espèce,  ni  même  une  race  qui  ait  pu  exister,  mafilil 
nne  variété  accidentelle,  mânslrueuse  et  stérile.  Ce  fraisier^ 
IroHvé  à  Plymoutb  par  Tradescant,  vers  i6ao ,  a  été  culliij 
pendant  soixante  ou  quatre-vingts  ans  au  plus  ,  dans  tons  \f 
lardins  de  botanique  de  l'Europe,  où  il  a  totalement  di3pal!j| 

II,  Fraisiers  à  oaaires  gros  et  rares ,  et  à  longues  êtamines. 

Ce  second  ordre  doit  naturellement  être  divisé  en 
bandes,  que  Duchesne  appelle  mayau/iî,  ire^^/y^M,  û 
tiiers  et  tjuoimios. 

Les  majaufes  semblent  faire  la  nuance  entre  les  fraisier 

firoprement  dits  et  les  breslinges.  La  couleur  des  feuilles  ,, 
eur  substance  ,  ta  petitesse  des  fruits ,  leur  pulpe  tendre  et 
fondante,  et  leur  couleur  fort  rouge  les  rapprochent  des  frai- 
siers. Ils  tiennent  des  breslinges  par  leurs  rameaux  grêles  et 
allongés,  qui  se  courbent  pour  poser  leurs  fruits  ;  par  la 
multiplicité  et  par  la  disposition  du  courant  ;  par  l'eau  aban- 
danie  dont  est  remplie  la  pulpe,  qui,  en  outre,  est  de  nature 
à  ne  jamais  se  dessécher  parfaitement:  enfin  ,  ils  oui  de  com- 
mun l'inconstance  par  la  voie  des  graines  et  la  propension  à 
la  stérilité. 

Dansles  breslinges,  les  feuilles  ont  une  substance  plusforic 
et  plus  sèche,  une  couleur  plus  brune  et  plus  maie  .  et  des 
poils  plus  longs  et  plus  drus:  les  pétales  d'un  blanc  moins 

fiur,  sont  moins  régulièrement  arrondis  ,  et  les  dents  du  ca— 
ice  beaucoup  plus  allongées,  se  ferment  sur  le  support  des 
ovaires,  qui  ^^èrc  très-fortement  au  calice:  la  pnlpe  en  est 
très-ferme,  quoique  remplie  de  jus;  elle  est  verdâlre,  et  le 
dehors  ne  se  colore  de  rouge  que  par  l'effet  du  soleil:  les 
ovaires,  extrêmement  gros  ,  sont  d'autant  plus  écartés,  qu'il 
en  avorte  toujours  une  partie ,  et  la  pulpe  se  boursouflUnt 
dam  les  intervalles,  ils  se  trouvent  enfoncés  dans  des  nîche&j 
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fort  incoDStans  par  la  Toïe  des  graines  , 
cependant  tiueliiuefois  exactement. 

Les  caperonnlers  ,  d'une  plus  grande  tnille  que  toutes  les 
races  qui  les  précèdent ,  et  égaus  aux  plus  grands  quoiimns, 
se  rappfocbeut  des  lireslinges  par  la  soUdllé  de  leurs  fruits 
qui  sont  cependant  moins  ^rmes  et  aussi  moins  adhéreus  au 
calice  1  par  la  disposition  de  leuTfi  tiges,  de  leurs  foihics  ra- 
nteam  et  de  leurs  rourans ,  et  par  la  substance  et  la  couleur 
des  feuilles,  k  la  différence  prés  de  la  grandeur  et  de  l'abon- 
dance des  poils.  Les  pétales  d'un  blanc  éclatant,  sont  arroU' 
dis  fort  régulièrement,  et  sans  aucune  créneiurc,  ni  aucun 
pli  daas  les  variétés  les  plus  communes.  Lus  caperonniers  se 
reproduisent  presque  aussi  constamment  que  les  fraisiers 
par  la  voie  des  graines;  leurs  variétés  même  font  race:  elles 
ne  toRkbeat  point  dans  l'avortemenl,  mws  présentent  la  dou- 
ble et  réciproque  stérilité  des  plantes  dioïqucs ,  ou  untsextiel- 
les,  dans  leurs  ranétés  les plusgénéralemenl  répandues,  dont 
une  moitié  des  individus  est  hermaphrodite -femelle,  et  l'au- 
tre heraiaphrodite-tuâle  ;  sccideut  qui  se  renouvelle  dans  les 
Sndividns  élevés  de  graine  avec  une  étonnante  égalité. 

L.e/ndliiiei'  n'est  pa^  le  plus  grand ,  mais  le  plus  fort  de  tous 
les  quoimina ,  qui  sont  les  fraisiers  du  ^Nouveau  Continent.  11 
est  arrivé,  duChili,  dans  le  m.éme  état  unîseïuel  oii  éloïent  les 
caperoDtiiers  communs  i  et  ses  individus  hcrmaphroditcs-re- 
mélles  n'ayant  jamais  pu  recevoir  qiu;  des  fécondations  croi- 
sées des  races  voisines ,  telles  que  le  caperonnier  ,  diverses 
breslinges,  ou  le  quoimio  de  Virginie,  leur  produit  a  fait  naî- 
tre les  variétés  mélisses  que  nous  rasseuililons  soii:'  ce  nom 
de  qiioîniio,  dont  aucune  u'est  constante,  mais  qui  entre  elles 
forment  une  race  trés-recoimoissalile,  mitoyenne  entre  celles 
(iu  fruiiller  et  du  quoimio  de  Virginie.  Le  caraclère  le  plus 
frappant  des  quoimios  est  la  couleur  verl-glauque  de  leur 
feuillage,  et  la  substance  sèche  et  ferme  des  feuilles,  qui  est 
telle,  que  ,  dans  le  bourgeon  mlïmc ,  elles  nu  se  trouvent  que 
pliées  <i  plat,  et  non  plissées  en  éventail  comme  celles  de  tous 
les  autres  fraisiers.  Les  quoimios  sont  tous  assez  sujets  à  la 
stérilité,  surtout  lorsqu'ils  sont  élevés  de  graine.  Du  reste,  k 
peine  peut-un  indiquer  entre  eujf  quelque  chose  de  commun. 

g.  Le  Majalfede Provence,  ouïe  Fkaisier  ii£  Bar- 

JttHON,/n^arf'a£i/>ni,Ducli.  Celte  race  est  robuste  et  porte 

9  fruit  aisez  gros  ,  rond  et  comprimé  du  câté  de  l'ombre  où 

»  ovaires  avortent,  et  comme  strié  par  les  élévations  que 

me  sa  pulpe  entre  les  ovaires  féconds.  11  a  un  parfum  par- 

ilier;  mais  s'il  tient  de  la  fmmiioise ,    c'est  plutôt  pr.r 
tta  dont  il  abonde. 

lo.  Le  Majaufe  de  Chahvacke,  ou  le  Fraisier  viNEtis, 
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Fragariaâuhia ,  Duch. ,  beaucoup  moias  fort  que  le  prëcëdcnt  ^ 
produit  un  fruit  plus  apla^ ,  pins  coloré  et  plus  yineux. 

1 1.  Le  Bresunge-coucou  ,  ou  te  Fraisier  coucou  ,  Fra- 
garia  aboriÎQa ,  Duch.  Le  principal  trait  qui  le  distingue  ,  c'est 
sa  stérilité  ;  cependant  il  n'est  pas  totalement  stérile.  Il  pro- 
duit quelques  bonnes  graines  ,  et  en  les  semant  ^^  en  naît 
des  fraises  d'un  goût  assez  fin  pour  leur  ayoir  mérité  le  nom 
à^  fraises  mignonnes, 

12.  Le  Breslinge  d'Allemagne  ,  on  le  Fraisier  rrks- 
LiliGE  ,  Fragana  nigra  ,  Ddch.  Cette  variété  est  celle  à  la- 
quelle le  nom  de  bresHnge  appartient  en  propre.  Elle  fat 
envoyée  à  Trianon  par  M.  De  Haller ,  en  1766.  Là 
pulpe  de  sa  fraise  ,  quoique  très-ferme  ,  a  assez  de  jus  :  elle 
s'élève  beaucoup  entre  les  ovaires.  Son  parfum  est  trè»-fort^ 
et  peut-être  trop.  Sa  couleur  verte  est  au  soleil  d'un  rouge 
brun.  Le  feuillage  de  ce  fraisier  est  très-brun  et  bas. 

i3.  Le  Breslinge  de  Bourgogne  ,  ou  le  Fraisier- mar- 
teau ,  Fragojia  pendula  ^  Duch.  Son  nom  lui  vient  de  la 
forme  de  son  fruit  fait  en  poire  tronquée  et  aj^tie  par 
1  extrémité. 

14.  Le  Breslinge  ou  le  I^a^sier  de  Lo!ïg-Csamp  ,  F^ 
garia  hispida ,  Duch.  C'est  un  des  plus  vivaces ,  des  plus  ro-' 
bustes  et  des  plus  abondans  en  courans  ;  il  donne  nn  firait 
analogue  aux  précédens ,  plus  allongé  ,  plus  coloré ,  ayant 
plus  de  jus ,  et  meilleur.  Son  feuillage  est  assez  petit  et  fort 
velu.  Il  reste  fort  bas  ,  ainsi  que  sts  rameaux ,  qui  rampent 
plutôt  qu'ils  ne  s'élèvent 

i5.  Le  Breslinge  d' Angleterre,  ou  le  Fraisier  tert, 
Fragana  yirtdis ,  Duch.  Son  fruit  est  bien  rond,  d'un  vert  gri- 
sâtre ,  plein  de  jus  et  d'un  parfum  agréable.  Les  capemnnien 
et  lefnUiller  femelles  ,  fécondés  par  cette  race  de  bresËnge  f 
ont  produit  des  métis  intéressans. 

ib.  Le  Breslinge  de  Suède  ou  le  Fraisier  brugnon  , 
Fragaria praiensis y  Duch.  Il  est  très-commun  en  Suède,  et 
croît  dans  les  prés  ;  c'est  le  plus  petit  de  tous  les  fraisiers  ;  il 
porte  cependant  d'assez  gros  fruits  ,  qai  sont  très -ronds, 
fort  adhérens  au  calice  ,  ne  s'en  détachent  qu'avec  bruit.  La 
plante  est  remarquable  en  ce  que  sa  race  est  la  seule  qui  se 
conserve  pas  ses  feuilles  en  hiver. 

17.  Le  Caperonnier  royal  ou  le  Fraisier-caperqn  her« 
MAPUitODlTE^  Fragana  moschata ,  Duch.  On  l'appelle  aussi  fe 
fraisier  de  Bruxelles,  Il  tient  des  breslinges  par  son  sexe  her-* 
maphrodlte  ,  et  par  sa  disposition  k  lleurir  et  à  fructifier 
une  seconde  fois,  il  a  un  feuillage  franc  ,'dc  grandes  fleurs, 
el  il  est  fécond  en  gros  fruits  ;  il  mérite  d'être  cultivé  de  pré- 
furence  à  nos  caperonniers  communs. 
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,18.  Le  Càpero»nier  unisexuei.  ,  on  le  Fraisieh-cape- 
R  CRISEXUEL  ,  Fragaria  mo^chala  dioica  ;  la  fraise-abiicùt , 
se-Jrambohe.  Celte  race  est  1res- particulière  ;  ses  fleurs 
Ant  hermaphrodites- mâles  ou  hermaphrodites -fera  elles  sur 
fjKEFérens  individus.  Les  premières  sout  grandes ,  pourvues  d'é- 
mines  très-fortes  ,  et  ont  un  trés-pelit  support  chargé  d'o- 
:s  arortiis  j  les  secondes ,  moindres  et  à  pétales  plus  r^gu- 
^rement  arrondis  ,  n'ont  ,  autour  d'un  très-gros  support, 
e  des  rudimens  très-courts  d'étamines  absolument  avortées. 
i  frait ,  dont  la  pulpe  est  légèrement  pâteuse  ,  est  ordl- 
kirement  un  peu  allongé  ,  d'un  rouge  pourpre  très-foncé , 
■  d'un  goût  musqué;  il  varie  par  la  qualité  de  la  pulpe,  par 
Kconleur  ,  et  par  la  forme  ,  qui  pourtant  n'est  jamais  apla- 
■niai^leuse.  Les  individus  fpmellesde5capcronniers,cons- 
nament  stériles  lorsqu'ils  sont  isolés,  le  sont  même  au  mi- 
11  des  fraisiers  des  bols ,   fressans  et  autres  :  pour  qu'ils 

M>ienl  fécondés  ,  il  faut  les  mêler  aus  mâles  de  leurs  races; 

ib  le  sont  aussi  tjuelquefois  par  le  birslinge  d Angleterre,  le 
^uoimio  de  Harlem  ,  ou  le  quoimio  dt  l^irginie.  On  ignore  ab- 
solument le  Heu  oi  le  eapcronnier  se  trouve  sauvage. 

ig.  Le  Frutiller  ou  le  Fraisier  ru  Chili  ,  Fragaria 
chUoensis,  Buch.  Cette  race  ,  importée  du  Chilien  F,urope, 
par  le  voy^eur  Frézier  ,  en  1712  ,  a  enlevé  à  la  précédente 
l'honneur  de  donner  les  plus  gros  fruits  de  ma  espèce  ;  U 
frutiiU  égale  au  moins ,  et  surpasse  souvent  du  double  les  plus 
gros  copenns.  Le  frulUler  a  des  fleurs  inâles  et  des  fleurs  fe- 
melles ,  séparées  sur  différens  pieds;  nous  n'avons  en  France 
qae  la  plante  femelle  :  elle  ne  produit  qu'autant  qu'il  existe 
dans  son  voisinage  ,  une  autre  espèce  qui  {leurisse  en  même 
temps  et  la  féconde.  L'odeur  et  le  goût  de  son  fruit  sont  cxcel- 
lens  :  la  couleur  est  d'un  rouge  jaunâtre  très-pâle.  Ce  fraisier 
fleurit  lorsque  celui  des  bois  porte  ses  premiers  fruits  mars. 
Son  pied  ne  donne  cjue  de  mauvais  œilletons  :  il  ne  porte 
guère  au'uue  fois  ,  et  a  besoin  d'être  toujours  renouvelé. 

ao.  Le  QuoiMiu  de  Harleu  ou  le. Fraisier-ananas, 
Fragaria  aiuuiassa,  Duch.  Ce  fraisier  a  des  rameaux  allongés 
comme  dans  les  breslingeS  ,  et  voidcs  comme  ceux  du  fru- 
tiller. Ses  feuilles  sont  fortes,  d'une  substance  sème  et  de  la 
{grandeur de  celles  des  caperonuiers.  Ses  fleurs  produisent  as- 
sez de  fruits  ,  qui  varient  beaucoup  dans  leur  forme  sur  le 
iiiSine  pied  ;  leur  pulpe  est  analogue  à  celle  de  la  fruliile ,  et 
leur  parfum  très-agréable. 

al.  Le  QcoiMiO  de  Bath  ou  le  Fraisier  de  Bath  ,  Fra- 
garia  calyndata  ,  Duch.  Celui-ci  surpasse  toutes  les  autres 
races  en  force  et  en  grandeur;  cependant  son  fruit  le  cède 
ordimûreioent  eu  grosseur  à  U/rubV/e.  }X  est  oaturellemeat 
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arrondi ,  nn  pea  conique  ,  qaelquefoi^,  aplati  ;  il  a  nne  pnlpe 
très-blanche  ,  très-légère  ;  son  goût  est  agréable  et  son  par* 
fbm  délicat 

33.  Le  QuoiMio  DE  Caroune  ou  le  Fraisier  rb  Caro- 
line ,  Fragaria  caroUniensis  ,  Dnch.  Son  feuillage  farme  et 
régulier ,  a  la  disposition  cambrée  des  fraisiers  des  bois  ou  des 
wio/aufes  ;  il  en  est  de  même  des  rameaux.  Ses  feuilles  ne  sont 
pas  fort  grandes.  Le  fruit  a  une  forme  ronde  rarement  alté- 
rée ,  une  pulpe  légère ,  peu  de  jus  et  un  parfum  particulier  ; 
cette  fraise  moins  exposée  que  lel  autres  à  se  froisser ,  se  garde 
cueillie  pendant  deux  ou  trois  jours  sans  altération. 

a3.  LeQuoiMiODECANTORBÉRY ouïe Fraisier-Quoimio, 
Fragaria  tincta ,  Duch.  C'est  à  cette  variété  que  fut  d'abord  - 
donné ,  en  Angleterre ,  le  nom  de  quoimio  ou  coanuau ,  dont 
BOUS  ignorons  Torigine.  Ce  quoimio  ressemble  presque  en 
tout  au  précédent  ;  son  fruit  est  un  peu  moins  gros  et  un  peu 
pointu  ou  conique  ;  sa  couleur  est  beaucoup  plus  fopcée,  et 
sa  pulpe  en  est  toute  pénétrée ,  de  sorte  que  le  }ns  en  est 
rouge  presque  comme  celui  de  la  mûre.  Son  parfiint  est  re- 
levé j  ayant  même  quelque  chose  de  sauvage  et  de  fort. 

a4*  L<e  Quoimio  de  Virginie  ou  le  Fraisier  écarlate  , 
Fragaria  Qirginiana  ^  Duch.  Ce  fraisier  a  toujours  été  cultivé 
avec  délices  par  les  amateurs  ;  il  produit  beaucoup  ;  il  est  ro- 
buste et  vivace  :  ses  touffes  durent  jusqu'à  quatre  ou  cinq  ans. 
La  larve  du  hanneton,  qui  dévore  les  racines  et  tue  ûnsi  grand 
nombre  de  fraisiers ,  fait  rarement  périr  ceux-ci; mais  eue  les 
fatigue  beaucoup.  Dans  cette  variété  les  feuilles  sont  grandes  y 
à  dents  plus  longues  et  plus  étroites  que  dans  aucune  autre , 
les  queues  courtes  et  les  courans  jaunes ,  longs  et  vigoureux. 
Cette  fraise  ,  mangée  seule ,  n'a  pas  beaucoup  de  goàt;  bmîs 
elle  est  très--agréabie ,  mêlée  avec  les  autres.  Si  on  en  exprime 
le  suc  à  travers  un  linge  serré  ,  et  qu'on  y  ajoute  du  sacre 
réduit  en  poudre  fine  (  en  remuant  toujours),  jusqu'à  ce  que 
ce  mélange  ait  pris  la  consistance  d'une  gelée ,  on  obtient 
une  gelée  de  fraise  qui  se  conserve  bonne  pendant  plusieurs 
mois.  Le  quoimio  de  Virginie  ,  comme  toutes  les  plantes 
TÎvaces  di^méme  pays  ,  est  difficile  à  élever  de  graine,  (n.) 

Oêttute  gejÊéraU  du  Fraisier;  ses  enimemis;  emploi  de  son  Jhià  et 

de  sa  racine. 

Les  fraisiers  se  multiplient  par  les  feunes  pieds  qui  viemient 
des  filets  ,  ou  par  les  œilletons  ,  et  beaucoup  mieux^ar  les   . 
aemences  qu'on  doit  retirer  dts  fraises  extrêmement  mAfes.    I 
Il  est  à  propos  de  mettre  les  semis  à  l'abri  ^^leil  ;  pour 
eet  effet  on  les  couvre  de  mousse  y  et  l'on  arrose  par-dessus.  '' 
OttMièrt  ie>  «lihuwit  t  les  plairt<s  entacinëes  r vcra  ti.ia 


Se  l'aotomiie  ou  ao 
l'une  ou  l'autre  époque 


t  au  printemps  ;  on  choisit 


suivant  le  climat ,  le  sol  et  l'i 


lïpo- 


e  Montreull  ,  près  Paris  ,  très-grands 
' ,  œilletonnent  à  l'entrée  de  Ihip —    ~* 


Les  habitans  de 
cultivateurs  de  fjraisl 
piaulent  prés  à  près  les  jeunes  pieds,  comme  en  pépinière, 
pour  les  transporter  ensuite  à  l'endroit  qui  leu^est  destiné, 
aussitâl  qu'ils  n'appréhendent  plus  les  rigueurs  de  celle  sai- 
son. Les  fraisiers  aiment  en  général  une  bonne  terre  légère  , 
meuble  et  tratche  ;  ils  demandent  à  être  renouvelés  tous  les 
trois  ou  quatre  ans  :  les  arrosemens  fréquens  leur  sont  néces- 
saires, surtout  dans  le  midi  de  la  France  ;  la  plupart  ne 
donnent  du  fruit  que  la  seconde  année  ;  trop  de  fumier  en 
altère  le  parfum.  On  se  procure  des  fraises  hâtives ,  soit  dans 
des  serres  chaudes,  soit  par  l'exposition  du  sol  et  l'abri  qu'oa 
"inne  au  plant. 

Xies  ennemis  des  fraisiers  sont  les  vers  du  hanneton.  Ils  cer- 
int  la  plante ,  et  la  font  périr  en  rongeant  le  col  de  la  racine 
~  e  deux  terres.  Quand  on  voit  des  pieds  dont  la  feuille 
à  jaunir,  il  faut  fouiller  tout  autour;  on  trouve  les 
et  on  les  écrase.  La  courlilière  n'est  pas  si  aisée  à  dé- 
Mais  aussi  elle  ne  fait  du  mal  que  dans  les  semis. 
Tout  le  monde  connott  le  goAt  et  le  parfum  des  fraises  , 
leur  emploi  dans  les  desserts  ,  et  le  paru  qu'on  tire  de  leur 
SUC  pour  composer  des  boissons  agréables.  Dans  quelques 
OD  en  fait  des  conserves  délicieuses  ,  es  broyant  leur 
avec  de  l'eau  rose  et  du  jus  de  citron.  Les  fraises  se 
:cnt  conmiunément  avec  du  sucre  ,  arrosées  d'eau  ;  mê- 
avec  du  vin  ,  du  lait  ou  de  la  crème ,  elles  sont  plus  dif- 
âles  à  digérer.  Ce  fruit  est  apéritif  et  rafraîchissant  ;  il  tem- 
ire  la  chaleur  de  l'estomac  et  de  la  poitrine  ;  mangé  en 
ide  quantité  ,  il  est  bon  ,  suivant  Linnsus  ,  contre  la  era- 
Ile  et  la  goutte.  Les  racines  de  fraisier  sont  employées  fré- 
mment  dans  les  décoctions  el  les  tisanes  diurétiques  et 
léritives.  (d.) 

FRAISIER  EN  ARBRE.  L'Arbousier  porte  ce  nom. 
V.  Fracaria.  (b.^ 

FRAISIER  DE  MONTAGNE.  C'est  i' Arbousier, 
ArinOas  unedo  ,  eu  Provence,  (lN.) 

FRAISIER  ROUGE  EN  ARBRE.  C'est  le  melasioma 
a'pera,  L.  ,  LcFraisier  noir  en  arbre,  est  le  meiastoma 
malalarhnta ,  L.  V.  FragaRIUS.  {hV.) 

FRiUSSE  ou  FRAYSSE.  Nom  du  Frêse,  en  Langue- 
dftc.  Fraissinb,  est  un  lieu  planté  àe  frênes ,  appelé  ail- 
leurs, en  France  ,/reyss!nel,  frênaie.  C^-N.) 
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FRAISSINETO.  Nom  de  la  Pimprenm.le,  Pi^enum 
sanguisorba ,  en  Langaedoc.  (ln.) 

1?'RAMB01SIER.  Espèce  de  Ronce  ,  que  Foa  cpltive  à 
raison  de  la  bonté  de  ses  fruits,  (b.) 

FRANC-BASSIN.  Nom  donné,  dans  les  Colonies,  à 
une  espèce  de  Basilic  a  grandes  feuilles  ,  Ocymummae-- 
rica/uim  ^  très -voisine  du  basUic  cqn^mun  ^  et  qui  n'en  est 
qu^une  variété ,  suivant  quelques  botanistes,  (ln.) 

FR  ANCESILLA.  En  Espagne  ,  on  donne  ce  nom  à  une 
ANEMONE  et  à  une  variété  de  la  Renoncule  des  jarbins 
(  ranunculus  asiaticus  ).  (ln.) 

FRANC-PICARD.  Variété  du  Peuplier  blanc,  (ln.) 
FRANG-RÉAL.  Sorte    de  Poire  d'automne,    très-    ^ 
grosse  ,  pointue  aux  deux  bouts  ,  verdâtre  ,  tachée  de  pelli- 
cules grises,  (ln.)  ' 

FRANJCHE  BARBOTTE.  Poisson  du  Genre  Cobite  , 

Cobitis  barbatula  ,  L.  (DESM.) 

FRANCHE  MULLE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  I4 
caillette  ou  quatrième  estomac  des  ruminans^  dont  on  se  sert 
pour  faire  prendre  le  lait,  (desm.)  '       , 

FRANCHIPANE.  Poire  d'automne  ,  moyenpe ,  lon- 
gue ^  un  peu  en  forme  de  courge ,  moitié  rouge  et  moitié 
citron,  (ln.) 

FMNCHIPANIER ,  ouFRANGIPANIER ,  Plumeiia^ 
Linn,  (^Feniandrie  monogynie).  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  apocinées ,  qui  a  des  rapports  avec  le  caméner  et  le  lau- 
rier-mse^  et  qui  comprend  un  petit  nombre  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseaux  exotiques ,  dont  les  feuilles  sont  entières,  grandes 
et  alternes  ,  et  dont  les  fleurç  ,  communément  très-belles  et 
odorante's,  ;sont  disposées  en  espèces  de  corymbes  an  som> 
met  des  rameaux. Op  trouve  dans  chaque  fleur:  un  petit  calice 
à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale  en  entonnoir,  ayant 
un  long  tube  évasé  de  la  base  au  sommet ,  et  un  limbe  dé- 
coupé en  cinq  segmens  ovales  et  obliques  ;  cinq^  étamines 
'  placées  au  milieu  du  tube ,  avec  des  anthères  fort  rapprochées  ; 
un  ovaire  supérieur  divisé  en  deux  parties ,  et  portant  un 
style  peu  apparent,  couronné  par  un  stigmate  double  et  aigu. 
Le  fruit  est  composé  de  deux  longues  capsules ,  renfermant 
chacune  plusieurs  semences  imbriquées ,  et  attachées  à  on 
placent^  membraneux. 

Tous  les  franchipaniers  contiennent  un  suc  laiteux,  qui  dé- 
coule de  leurs  feuilles  et  de  leurs  rameaux  aussitôt  qu'on,  les 
coupe.  Ce  suc  est  abondant ,  épais  et  très-caustique  :  il  tache , 
ronge  et  brûle  tout  ce  qu'il  touche ,  et  doit  être  regardé 
comme  un  poison.  Les  plus  belles  espèces  de  Se  genre  sont  : 


JV 
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iLe  Feanchipanieh  BOt'CE,  Plumen'a  rubra,  Lînn.  C'est 
n  pelil  arbre  qui  a  élé  apporliîdi^  l'Ain».' ri  que  csp^ignole  an» 
ntiiles,  où  on  le  cultive  dans  les  jardins  comme  arbre  d'or- 
tnenl.  lls'iilèvc  à  douze  ou  quinze  pieds.  Sa  tige  ,  couverte 
C  écorce  d'un  verl  foncé  ,  soutient  une  cime  asseï  ample  , 
lée  par  un  petit  nombre  de  branches  tortueuses  et  cylin- 
ues ,  vers  l'esirémiKi  desquelles  sont  placées  les  feuilles 
t  les  Heurs.  Les  feuilles  sont  ovales  -  oblongues ,  lisses  et 
s  ,  et  on  aperçoit  sur  les  parties  nues  de  l'arbre  les  ves- 
de  celles  qui  sont  tombées.  Les  fleurs,  d'un  rouge 
aîr ,  forment  de  beaux  bouquets  au  haut  des  branches  ;  elles 
'ipaudent  une  odeur  très-agréable,  et  ont  l'apparence  des 
ùirs  du  laurier-rose  ,  mais  elles  sont  plus  grandes  et  plus 
datantes;  quoique  plusieurs  d'entre  elles  avortent,  le  som- 
let  de  l'arbre  en  est  couvert  et  comme  couronné  :  elles  se 
EDouvellent  et  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de 
^niiée. 

e  Fraschipatsier  blanc,  Plumeria  alha,  Linn.  Sa  hau- 
el  son  porl  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  pré- 
nt  ;  mais  il  est  moins  beau  et  a  moins  d'éclat  :  il  en  dif- 
-eprîncipalemcniparsesfcuillespluslongucs,  plus  étroites, 
i  bords  réfléchis  en  dehors,  et  par  sl-s  fleurs,  qaî  sont 
ilement  Irâs-odoriféranles ,  mais  blanches  avec  un  fond 
me,  et  plus  petites;  elles  ont  aussi  une  plus  courte  durée. 
0  remarque  des  protubérances  à  la  partie  supérieure  de 
inrs  pédoncules.  Cet  arbre  croh  en  abondance»  Campéche; 
D  le  trouve  à  la  Martinique  et  k  Saint-Domingue.  Son  suc 
'~Mix  est  employé  pour  la  guérison  des  dartres,  des  ver- 
5  et  des  ulcères  ;  sa  racine  ,  prise  eu  tisane ,  passe  pour 
Ipérilîve  :  ses  (leurs,  ainsi  que  celles  Au  franrhipanier  roiige , 
a  goût  acre  et  pimenté  \  on  en  assaisonne  les  franchi- 

E  II  y  a  encore  le  Franchipanier  a  paniccle,  Plumeria 
**--i,  Linn,,  qui  s'élève  commenosplus  grands  poiriers,  ei 
n  a  la  grosseur;  on  le  trouve  à  la  Guyane.  Ses  feuilles  sont 
mcéol^cs,  pétiolées  et  obtuses  :  il  porte  des  fleurs  blanches. 
Le  Franchi  PANIER  a  fleurs  closes,  Plumma  pudUa, 
Lina. ,  arbrisseau  de  cinq  pieds  ,  droit,  et  ressemblant  aus 
autres  espèces  par  son  port.  Il  se  couvre  d'un  grand  nombre 
de  (leivs  ,  qui  répandent  une  odeur  fort  agréable  ;  leur  co- 
rolle ,  dont  le  limbe  est  fermé  ,  est  d'une  couleur  jaunâtre  , 
terminée  par  un  rouge  vif.  Cette  espèce  ,  vraisemblablement 
originaire  de  quelque  partie  de  l'Amérique  ,  est  cultivée  dans 
les  jardins  de  l'île  de  Curaçao. 

Le  Franchipamer  a  feuilles  ÉMOUSsÉns,  Plumeria  r*r- 
Jitfiî,    que  Lauiarck  croit    être  ïaniafam    de  Madagascar, 
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si  bien  décrit  par  Poivre,  et  connu  h  rile-dc-France 
sous  le  nom  de  bois  de  lait.  Ses  feuilles  sont  ovales ,  très-ob* 
tuses ,  et  faites  en  forme  de  coin  ;  ses  fleurs  naissent  en  co- 
rymbes  composés  ,  et  ont  Todeur  de  noire  jasmin.  On  trouve 
cet  arbre  dans  presque  toutes  les  contrées  de  Plnde  ;  il  est 
extrêmement  laiteux.  Son  bois  ressemble  beaucoup  au  buis , 
tant  par  sa  couleur  que  par  la  finesse  ^e  son  tissu;  mais  il  est 
beaucoup  plus  léger.  Les  tourneurs  et  les  ébénistes  l'em- 
ploient à  faire  de  |olis  petits  meubles. 

Le  FRANCmPANIER  A  FEUILLES  LONGUES  ,  Pîumeria  longi-- 
folia  ,  Lam. ,  assez  semblable  au  précédent ,  dont  il  diffère 
par  ses  feuilles  étroites,  planes,  entières,  et  longues  quel- 
quefois d'un  pied.  Il  croît  aussi  à  Tîle  de  Madagascar. 

Les  auteurs  de  la  Nouçelle  Flore  du  Pérou,  Ruyz  et  Pavon  ^ 
font  mention  dé  quelques  autres  espèces  âe  franchipanierd, 
qui  croissent  dans  cette  belle  partie  du  Nouveau-Monde ,  et 
qui  y  fleurissent  pendant  une  grande  partie  de  Tantiée.  Oh 
les  trouve  près  des  rivages  de  la  mer  et  dans  les  vallées  cbaudes, 
«t  on  les  cultive  dans  les  champs  et  dans  les  jardins.  Us  se 

^  dépouillent  un  instant  de  leurs  feuilles ,  et  paroissent  alors 
comme  desséchés  ;  mais  bientôt  leurs  fleurs  se  montrent ,  et 
sont  immédiatement  suivies*  de  nouvelles  feuilles  ^  qm  ne 
tardent  pas  à  donner  un  ombrage  agréable.  Dans  le  j^ays,  on 
multiplie  ces  charmans  arbres  de  boutures,  qui  reprennent 
facilement.  Les  Péruviennes  font  avec  leurs  fleurs  dès  guir- 
landes qu'elles  parfument  d^ ambre ,  et  dont  elles  ornéiit  leur 
tête. 

Ces  espèces  sont  :  le  FranchipaniÈr  pourpré,  Pîumeria 

.  purpureaj  qui  fleurît  en  janvier  et  février.  Ses  feuilles  sont 
oblongues-ovales ,  et  à  bords  réfléchis  ;  ses  fleurs  très-odori- 
féranteis  ;  la  corolle  ,  plus  petite  que  dans  les  autres  espèces, 
est  d'un  rouge  pourpré  ,  avec  pn  fond  tant  soit  peu  jauùe. 

Le  Franghipanier  incarnat,  Plùmeria  incamaia  ,  Ae  la 
même  grandeur  que  le  précédent ,  fleurissant  dans  les  mêmes 
mois  ,  et  ayant  des  fleurs  de  couleur  incarnat ,  et  deë  ibuillès 
ovales-oblongues  et  aiguës. 

Le  Franchipanier  tricolor  ,  Pîumeria  ùicolot..  C'est,  un 
petit  arbre  dont  les  feuilles  sont  obldnjgues ,  aigàës ,  pointues, 
et  à  bords  planes.  Ses  fleurs,  qui  paroissent  de  janvier  eh  mars,  - 
offrent  une  corolle  large  d  un  pouce ,  très-ôdorante ,  et  à 
trois  couleurs  ;  le  tube  est  droit  et  rouge  ,  le  fond  d'uhe  cou- 
leur de  safran  ;  le  limbe  ouvert,  d'un  blanc  rose «n. 'dedans , 
et  mi-parti  rouge  et  blanc  en  dehors. 

Le  FAanchipanier  EN  CARÈNE,  Pîumeria  carinàta.  Sonvom 
lui  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles ,  qui  sont  oblohgùes- 
ovales  9  pointues  et  en  carène  ;  sa  cofolle  est  grande ,  jaune 
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intérieur,  et  au-dehors  blanche  et  rougeâtre.  Il  flcnvil  dans 
même  temps  que  ii:  Jmiichîfianifr  incanial ,  avec  lequel  il  a 
lucoup  (lu  ressemblance. 

'  e  Franchipaoter  de  deux  couleurs,  Ptumeria  hic^or. 
teorle  des  fleurs  depuis  décembre  jusqu'en  mars.  Le  tube  de 
■êoroile  est  courbé,  son  ouverture  d'uu  jaune  foncé  ,  et  sou 
ibe  d'un  blanc  de  lait, 
e  Fbanchipanier  jaune,  Piamnia  fuleti.  Dans  celle  es- 
Ke,  la  corolle  ,  qui  est  grande  et  odorante,  a  an  tube  jau- 
alttnbe  d'an  jaune  pâle.  Ses  fleurs  viennent  en 

Les/ranffiif/amers  étantiropdélicals  pour  supporter  lu  plein 
en  Europe,  métne  en  lîlé,  on  doit  les  tenir  conslainmcnt 
is  la  serre ,  ayant  soin  de  leur  donner  beaucoup  d'air  pen- 
fct  tes  cbaleurs.  On  les  multiplie  on  par  leBrs  sentences , 
fon  fait  venir  des  contrées  où  ils  croissent,  ou  par  des  bon- 
n  coupe  deuï  mois  avaiA  de  les  planter  ,  afin  quR 
■rs  blcssares  aient  le  temps  de  sécher.  Comme  ces  arbres 
ptlailem  et  succulens,  ils  demandent  k  Être  élevés  dans 
t  lerre  légère  ,  et  à  être  arrosés  médiocrement;  il  faut , 
r  lamfmc  raison,  les  garantir  de  tonte  hninidité  ,  qui  les 

it  bientdl  périr.  T.  Plumeria.  (d.) 
rRANTClSCAIN.  C'est  le  nom  d'une  coquille  du  genre 
^B  {eonus Jrandsfanus).  (UESM.) 

iFR ANCOA ,  Fmncoa.  Plante  des  îles  de  Chiloé  ,  à  racine 

forme  ,  à  feuilles  radicales  étendues  sur  la  terre  ,  veines , 

,  lobées,  à  lobes  décurrens  sur  te  pétiole,  le  supé- 

ipir  Lrès-grand  et  sioué  ;  k  hampe  velue  ,  portant  des  fleuri 

'lf;eâtres  ,  disposées  à  son  sommet  en  grappe  presque  uni- 

irale  ,  et  accompagnées  de  bractées. 

Cette  plante  fsnne,  dans  l'ociandrie  tétragynic,  un  genre 

dont  les  caractères  sont  :  un  calice  divisé  très-profondément 

en  quatre  découpures  lancéolées  et  persistantes  i  une  corolle 

de  quatre  pétales  ovales ,    oblongs  :   huit  élaminea  insérées 

contre  l'ovaire  et  séparées  pardes  corpuscules  glandiformes  ; 

un  ovaire  supérieur,  ovale,  à  qnatre  sillons,  surmonté  de 

quatre  stigmates  sessilcs  et  aplatis;  le  fruit  est  une  capsule 

létragone,  à  quatre  sillons  profonds ,  ou  quatre  capsules  n 


lot 


iviculai 


rlei 


;nfer- 


mbre  de  semences  oblungncs  et  rugueuses. 

.  FRANCOLIN.  r.  le  genre  Perdrix.  C'est,  dans  Selon, 
T^TTACAS  ou  le  Lagopède,  (s.) 

RMSCOLIM  BiANc  DE  r.A  BAIE  n'IIuDSON.  Dénomination 
^sscmeut  appliquée  ,  par  Edwards ,  à  la  barge  Hanche,  (s.) 
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Frascolin  BRTJM  TACHETÉ,  est,  dansEdwardj, 
noiU  du  Canada .  (s,) 

Frahcolin  (cRAvn)  d'Amérique,  d'Ë^^^rdsi  e»t  la 
harge  de  la  baie  d'Hudson.  (s.) 

PRANCOLITH  A  POiTttiSE  ROUGE.  C'cst ,  dans  Edvrards,  U 
baigf  rousse,  (s.) 

Francolin  du  Spitzberg.  Oisean  de  rivage ,  auquel  des 
voyageurs  ont  mal  à  propos  appHqud  ladénonunatîondeyhiR- 
colin.  Il  n'est  pas  plus  gros  qu'onu  alouelte  ,  «e  s'éloigne  ja- 
mais beaucoup  de  la  cCtXa,  et  se  nourrit  de  vers  gris  et  de 
chevrettes.  On  l'appelle  aussi  coureur  de  mage.  (^Hhl.  générale 
des  Fojragfs, iom.  i5,pag.  236.) Ce  prétendu /ranco/Zn est  pror 
bablement  une  Alouette  de  hier  ou  un  Cuëvalikr.^s.) 

FRANCOLIN.  Nom  donné  à  la  coquille  CôNe  dbM 
d'or,  (b.) 

FRANCOULO.  I!4oin  du  G&kga  ,  dans  la  plaine  i 
Cran,  (v.) 

FHAI40IK.    Nom    turc    et    annénien    du  l^OlSEtl 

FRANGE.  Poisson  du  genre  CvPRra.  (B.) 

FRANGIPANIER-f.  Franchipanier  et  Pldstéria.  j 

FRANGOEL.  Nom  du  Pinson,  dans  le  Bas-Mont-Fer- 
rai  (v.) 

FRANGOUI,  FRINGUEL.  Noms  du  PiNsos,  à  Turin. 

(y-) 

FRANGUELLO.  Nom  italien  du  Pimsos.  (v.) 
FRANGULA  de  Mallhiole.  C'est  la  Bourgène.  Rham- 
nus  frangula,  h.,  dont  le  bois  est  très-fragîle.  Depuis  il  a  été 
donné  par  Bauhïn,  au  Bhammis  alpiiuis.  Tournefort  avoil  fait 
de  la  BouBGËNE  un  gemre  qui  ditiËroitde  celui  des  NEKPacms, 
B/iamnus,  par  ses  fleurs pentandres,  pentapétales ,  et  parle 
fruit  Irispermc.  Linnfeus  ne  l'a  point  conservé ,  de  même 
qoe  Valalemus,  le  tizfphus  et  le  poliums,  formés  également 
par  Toumefori,  sur  des  espèces  de  Rliamnus,  L.  L'on 
trouve  encore  que  lé  cameriaier,  le  cassine  mauroceaia,  ont 
été  nommés y>an^a.  (ln.) 

FRANGULACÉES.  Synonyme  de  RnAMNoÏDEs.(B.) 
FRANKA.   Nom  donné,  par  Micheli,   à  un  genre  que 
LiDu^eus  adople  sous  celui  de  Pranke»ia.  F.  Franquenne. 
(ts.) 
FRANKENIA.  V.  Fbanka  et  Franquenne.  (ln.) 
FRANKLANDIE,  Fnwklamba.  Arbrisseau" de  la  Nou- 
«Ue-HoUande ,  d'après  lequel  R.  Brown  a  établi  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  protées. 
Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  dialii  k  quatre 


m 
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lOOptircs  caduques;  polot  de   corolle;  des  ëcailles  réu- 
en   eatae   autour  du  pistil  ;    une   noi»  pédiculée  fusî- 
le,  dilatée  et  aigrnltéc  à  son  sommet. 
"^oyez  pi.  6  des  Remarques  sur  la  Boiaidaue  des  Terre*  -  Aus~ 
ou  il  est  figuré,  (b.) 

ANKLINE  ,  Fnmklina.  Genre  de  plantes  établi  par 
iir.shall ,  et  auquel  il  a  donné  pour  caractères  :  un  calice  h 
cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  un  gran<)  nombre 
d'étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  terminé  par  un  stigmate  à 
cinq  découpures  ;  une  noix  àcinq  loges  et  àplusieurs  semences. 
",e  genre  n'est  que  celui  des  gordons,  mal  décrit  sur  une 
ce  nouvelle.  V.  au  mol  (îordon,  (b.) 
RANQUENNE,  Frankenla.  Genre  de  plantes,  de 
landriemonogynie,  et  de  la  famille  des  caryophyllées, 
èôal  la  Heur  offre  pour  caractères  :  un  calice  monophylle  , 
infundibuliforme,  persistant,  et  à  cinq  dents;  cinq  pélaUs 
ovales,  arrondis,  ouveris,  onguiculés  et  à  onglet  canaJiculé  ; 
sis  étaniines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d'un  style 
irlËde,  à  stigmate  obtus  ;  une  capsule  contenue  dans  le  ca- 
lice ,  ovale,  uniloculaire,  irivalve,  et  renfermant  plusieurs 
semences  très- petit  es. 

espèces  de  ce  genre ,  auquel  le  genre  Noterie  de 
is  a  été  réuni,  sont  au  nombre  de  dis.  Ce  sont  des 
'tes  herbacées,  Irès-petiles,  dont  les  rameaux  s'étalent 
la  terre  ;  dont  les  feuilles  sont  opposées,  très-courtes,  et 
lears  petites,  terminales  et  rapprochées  par  petits  pa- 
\ ,  on  asilaires  et  sessîles. 
!■  âetu  plus  communes,  sont  : 

Fbanquenne  i.isse,  qui  a  les  feuilles  linéaires,  ramas- 
en  paquet  et  ciliées  à  l|pr  base  ;  elle  est  vivace,  et  se  trouve 
is  les  parties  méridionales  de.  l'Europe ,  sur  le  bord  de  la 
r. 

La  Franquesne  POUDREUSE,  qui  3  Ics  fcuiUes  ovales, 
réluscs  et  comme  poudreuses  en  dessous.  Elle  se  trouve  avec 
la  précédente.  Elle  est  vivace,  (b.) 

FRANSERIE,  Fmnsena.  C'est  le  nom  que  CavaniUes  a 
donné  à  un  genre  de  plantes  qu'il  a  établi ,  pour  placer  1' Am- 
broisie oulaLAHPouROE  arborescente,  qu'il  a  trouvén'aT 
voir  pas  les  caractères  des  autres  espèces. 

Ce  nouveau  genre  offre  des  (leurs  mâles  réunies  dans  uu 
calice  commun ,  monophylle  plane  ,  et  composées  d'une  co- 
rolle tubnleuse  à  cinq  divisions,  de  cinq  élamiues,  d'un  ovaire 
stérile,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  pelle;  des  fleurs  fe- 
melles apétales  au-dessous  des  mSlcs  ,  sur  te  même  pied  ,  et 
corn pau!es.d' 011  involucrc  formé  de  plusieurs  folioles  Ovales, 
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^'nn  germé  snpériear,  ovah ,  muriqué ,  surmonté  Se  qnatrp 
xlyWs  bifides.  Le  fruil  est  un  drupe  sec ,  couvert  Ac  [tiijiians 
recourbés,  cl  conteaam,  dans  autant  déloges,  quatre  semen- 
ces obloDgues.  (b.) 

FRANSOSENHOLZ.  Nom  du  Gayac,  en  Allemagne. 

FRAiNZKJlAUÏ.  L'an  des  noms  allemands  de  I'Aïgre- 

MOINE.  (LN.) 

FRANZOLA.  Sorte  de  Chata-igne,  en  Toscane,  (li^; 

VRANZWEIZEN.  Lun  des  noms  allemands  dii     ' 
BASm ,  Pufygonum  fagopyrum.  (i-N.) 

FRAOUCO.  Nom  provençal  de  la  Poui.e-d'ëau.  (v.^" 

FRAOUME.  Nom  vulgaire  de  I'Arkochc  portui-aco'iBE, 
à  IVmbouehure  du  RbAne.  (B.) 

FKARE.  C'est,  en  Catalogne,   le  nom  de  I'Orobanche 

MAJOR,   L.  f^.  OROBANCHE.  (LS.) 

FRASÉRE,  Frasera.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandric 
nionogynie ,  e(  de  la  famille  des  gentiaoéea ,  établi  par 
Waller,  et  auquel  il  a  donné  pour  caractères  ;  un  calice  à 
fjaatre  divisions  persistantes;  une  corolle  de  quatre  pétales 
uigos  et  velus  en  dedans  ;  quatre  élamines  ;  nn  ovaire  supé- 
rieur à  style  court  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  aiguë  et  uniloculaire ,  qui  contient 

Ce  eenre  ae  renferme  qu'une  espèce ,  dont  ta  tige  est 
droite,  les  rameaux  florifères,  verlîcillés;  les  feaîUes  lan- 
céolées et  les  lleurs  géminées  et  aiùllaires.  On  U  trouve  en 
Caroline ,  dans  les  marais,  (b.) 

FRASSINËLLA.  Anguillara  et  Cisalpin  nomment 
ainsi  le  Sceau  de  Salomok,  Cam-aiJaria  pofygtinatum  iati/o- 
Uiim.  Les  Italiens  désign<!nt  parae  nom  la  Fraxinelle.  [&.) 

FRASSINO.  Nom  du  Fseke  ,  en  italien,  (ln.) 

FRASYOUN.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Marbube, 
Marrubiutn  aiyssutn  ,  L.  (1.74.) 

FRATEKCULA.  Nom  générique  du  Macareux,  dans 
l'Ornithologie  de  Brisson  et  d'une  espèce  dans  Gcsoer.  (v.) 

FRAUDIUS  AVIS.  Dans  Albert-!e  Grand,  c'est  la  SiT- 
TELLE.  V.  ce  mot.  (s.) 

FRAUENEIS.  Nom  allemand  de  la  chaux  sulfatée  la- 
minaire ,  et  qui  signifie  :  glace  ou  miroir  de  femme.  V.  ChaUX 

Stn,FATÉE.  (LUC.) 

FRAUENFINGERKRAUÏ.Nom  allemand  du  LoTiER 
fORNicuLÉ ,  Lotus  comktdalus ,  L. ,  si  commua  dans  les  prés 
et  les  bois,  (i.w.) 

FRAUENVIOLE  {riolèOe  <k  Dam:).  L'un  des  noms  al- 
leiiiands  de  la  Julienne  ,  llespens  malmnalis,  L.  (la.) 


le  nom 
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FRAVOLA,  Nom  italien  de  la  Fraise.  Cln.) 
FHAXINELLA  de  Pline.  Les  nairiralisles  pensent  asii?7. 
généralemeiitavecDodoDëe,  que  celle  plante  est  celle  que 
Qoiu  nommons  Fraxiselle,  à  cause  de  la  forme  de  ses 
feuilles  quel'oD  a  comparées  aux  feuilles  du yV^nc.  Plusieurs 
botanistes  croient  que  celte  dernière  plante  est  le  nalrie  de 
Pline ,  et  le /rap'oB  de  l>ioscori(le.  Selon  d'autres  aateurs, 
il  parolt  que  les  Grecs  et  Us  Arabes  n'ont  point  parle  de 
ce  végétal  auquel  Tournefort  et  Adanson  ont  cnuEervi^ 
le  nom  Ae  fraxindia,  cbangé  par  Linn^as  en  celui  de  tUi:- 
13  ,  qui  rappelle  que  celte  plante  est  le  dUlame  btwv:  des 
\oa  pharmaciens-  liaubin  lui  donne  ce  nom.  (ln.) 
'RAXINELLE.  V.  Dictame  bi.as€.  Cb-) 
RAXINUS  de  Pline  et  des  Latins.  Arbre  qu'Hippo- 
Ctate  et  ïhéophrasle,  chez  les  Grecs,  nomment  mrlia  et 
baumeiîa,  et  dont  ils  désignent  deux  sortes.  Virgile  (^EcL  ^), 
ttKXftiiat  ainsi  sur  cet  arbre  : 

a   Fraxinus  in  ajlïi»  puliherrima  ,  piitas  in  horlii , 
K  Papuias  in  Suviis  ,  abies  in  manlibui  altis.  » 
^jtiniu  est  notre  Frère,  appelé  aiiMi  sans  doute  parce 
'il  se  plaît  dans  les  terrains  rocailleux  et  montueux,  in  loris 
frogofsù.  Les  anciens  croyoient  que  les  serpens  redoutoient 
(«llement  cet  arbre ,  qu'tU  en  fuyoîent  même  rom.bre  ,  c<t 
CamerariHs  a  trouré  coolraire  Ji  l'expérience  qu'il  en  .1 
Ce  nom  defraxlaus  est  resté  au  genre.  Le  Sorbier  des 
.ex  est  le  fraxinea  arbor  de  quelques  anciens  hotanis- 

(LN.) 

RAÏ.  y^res  Frai  des  potssoîss.  (desm.) 
RAYE.  iJn  des  noms  >-ulgaires  de  la  Grive  drmt^E.  (v.) 
RAVOIR  ou  FREYOlft  iFéneHe).  Marque  que  le  r^rf 
aux  baliveaux  quand  il  hrunit  son  hms,  c'esl-à-dire  ,  quand 
■  frotte  contre  l'arbre  pour  en  détacher  la  peau  velue  dont 
it  couvert  Le  vieux  cerjfrofe  plus  lAt  que  le  jeune,  et  celuî- 

auTi  jeunes  arbres  des  taillis,  ^s.) 
RAYONNE.  V,  Freux  ,  ardcle  Corbeau,  (v.) 
FRRDI>0.  L'un  des  noms  du  Colchii^iie,  en  Italie.  C-^.) 
FREDERIC.  Poisson  du  genre  Sm.Mone.  (B.) 
FREDLOES.   C'est,  en  Uancmarck  ,  l'un  des  noms  de 
la  LvsiMAr.HiE  commdne.  (lw.) 

FREGATA  AVIS.  Dans  quelques  aulenrs,  c'est  le  nom, 
es  latin  moderne,  de  \a  frégate,  (s.) 

FRÉGATE,  Tarhypties,  Vieil!.;  Pdeaanus,  Laih.  Genre 
l'ordre  des  Oiseaux  NAGEURS  el  de  la  famille  des  Svn-- 
YLES  (  V.  ces  mots  ).  Caractères:  bec  plus  long  que  la 
robuste,  entier,  suturé  ea dessus;  mandibules  Irês-cro- 
et  acaminées  à  la  pointe  ;    narinei  siluées  dans  une 
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raiaare  ;  lanenc  ir^s-courte,  lancéolée;  orbites  nue«;  bou- 
che Iriis-ample;  gor^e  exteasible;  pieds  à  l'équilibre  du  corps 
tarses  à  deiniempluinés  ;  quatre  doigts,  tous  dirigés  en  avf 
et  engagés  dans  une  in^me  membrane  ;   ongles  argus  ;  i  " 
très-longues  ,  les  première  et  deuxième  rémiges  les  plus 
gués  de  toutes;  queue  fourchue. 

hea  firgalet,  qu'on  reconnoil  aisément  en  mer  à  la  loi^l 
démesurée  de  leurs  ailes  et  à  leur  quelle  très-fourchue  ,  doi- 
vent leurnom  à  la  rapidité  de  leur  vol  et  à  leur  taille  allon- 
gée. De  tous  les  oiseaux  de  mer,  ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rap^rt  avec  l'aigle  ;  elles  semblent  le  remplacer  sur  cet 
ilémcnt.Armées  d'un  bec  terminé  par  un  croc  aigu,  de  pieds 
courts,  robustes  et  couverts  de  plumes  ,'de  serres  aiguës; 
serriespar  une  vue  trés-perçanle  et  un  vol  des  plus  rapides, 
elles  possèdent  tous  les  attributs  qui  caractérisent  un  tyran 
de  l'air.  Si  le  paisible  poisson  volant ,  en  s'élerant  bors  de 
l'eau  ,  évite  la  poursuite  des  dorades  et  des  bonites'  il  devient 
souvent  la  proie  des  frégates;    celles-ci  même  n'échappent 

fias  toujours  à  leurroracité;  elles  les  saisissent  adroitement 
orsqu'eltes  se  jouent  à  la  surface  des  HotSt  ou  qu'elles  s'élAi- 
cent  après  leurs  foiblcs  victimes.  Mais  ce  n'est  pas  sur  les 
poissons  seuls  que  les  frégates  exercent  leur  empire  ;  elles 
forcent  Ies/t>iM  d'être  leurs  pourvoyeurs ,  et  leur  font  à  coups 
d'ailes  et  de  bec  dégorger  le  poisson  qu'ils  ont  pâché ,  el 
qu'elles  saisissent  avec  adresse  avant  qu'il  soit  tombé.  On 
assure  qu'elles  font  aussi  la  guerre  au  pélican  ,  et  qu'elles 
usent  desmêmes  moyens  pour  lut  faire  lâchersa  proie.  (Ôwe^u.) 
Favorisée  d'un  vol  très-étendu  et  très  r  puissant,  la  frégate 
est,  de  tous  les  oiseauxde  mer  ,  celui  qui  pousse  le  plus 
loin  ses  courses  ;  il  brave  les  vents  et  les  tempêtes  ,  s'élève 
au-dessus  des  orages  ,  se  porte  au  large  à  plus  de  quatre 
cents  lieues  de  toute  terre  ;  parcourt  du  mâme  vol  ces  traites 
immenses  ;  et  comme  la  durée  du  jour  ne  suf&l  pas  ,  il  est 
forcé  de  continuer  sa  route  pendant  la  nuit,  n'ayant  pas  la 
faculté  de  se  reposer  long-temps  sur  l'eau,  où  il  périroit , 
puisque  le  dessous  de  son  corps  n'est  pas  revêtu  d'un  duvet 
assez  épais  pour  le  rendre  impénétrable  à  l'eau.  A  l'aide  de 
sa  vue  perçante  ,  la  frégate  discerne  très-bien  du  plus  haut 
des  airs  les  bandes  de  poissons  volaos  ,  fond  sur  elles  avec  la 
rapidité  de  la  foudre  ,  et  ne  manque  guère  d'en  saisir  avec 
:^on  bec  et  ses  griffes  ;  mais  l'on  assure  qu'elle  ne  peut  les 
orcndre  dans  l'eau:  ses  pieds,  dit-on,  ne  lui  permetleni  pas  de 
nager;  cependant  ibsoutpalmés,  et  plus  largement  que  ceux 
de  certains  oiseaux  d'eau.  L'onjtrouve  un  second  obstacle  dans 
la  longueur  de  ses  ailes,  qui ,  privées  d'un  espace  assez  grand, 
ne  peuvent  prendre  le  utouvemeut  aécessaii'e  pour  qa'«U> 


orps; 


^^■kse  sVIever  de  dessus  l'eau.  Lorsqu'elle  se  précipite 
^Hp  haut  des  airs ,  elle  s'arrf  le  à  une  certaine  éiëvalion  ,  fait 
^Vb  mouvement  dirigé  avec  adresse  ,  relève  ses  ailes,  et,  le« 
fixant  l'une  contre  l'autre  au-dessus  dt:  son  dos ,  fond  sur  sa 
proie ,  et  la  saisit  un  peu  au-dessus  de  la  superficie  des  Ilots  ; 
d'autres  fols,  ellelesefQeure  en  en  rasantla  surface  par  un  vol 
rapide  ,  mais  toujours  mesuré  sur  la  distance  des  victimes  , 
qu'elle  saisit  avec  son  bec  ou  ses  griffes.  Lorsqu'il  s'agit  de 
satisfaire  sa  voracité  ,  l'aspect  de  l'homme  ne  l'effraie  ni  ne 
l'intimide  ;  elle  cherche  à  saisir  sa  proie  jusque  dans  ses 
mains.  Si  elle  doit  la  domination  sur  les  mers  à  la  puissance 
de  ses  ailes  ,  leur  longueur  l'expose  à  plus  d'un  danger  lors- 
qu'elle est  poBéc  à  terre  ;  car  elles  l'embarrassent,  et  ne  pou- 
vant s'en  servir  pour  prendre  son  essor,  on  l'assomme  alurs 
aussi  aisément  que  les  /chu;  il  lui  faut,  pour  pouvoir  s'élever, 
une  pointe  de  rocher  ou  la  cime  des  arbres  ;  aussi ,  est-ue  sur 
les  écueils  élevés  et  dans  les  tlois  boisés  que  les  frégates  se 
retirent  pour  se  reposer.  Elks  placent  leur  nid  sur  les  ar- 
bres dans  les  lieux  solitaires  et  voisins  de  la  mer  ,  ou  dans  les 
creux  qui  se  trouvent  sur  les  rochers  k  une  certaine  éléva- 
tion. La  ponte  n'est  que  d'un  œuf  ou  deux,  qui  sont  d'un 
blanc  teint  de  couleur  de  chair  ,  avec  de  petits  points  d'un 
rouge  cramoisi.  Les  petits  sont  nourris  dans  le  nid,  et  ne  le 
quittent  queloraqu'ilssonten^tatdc  roler.  Ils  sont,  dans  le 
premier  âge ,  couverts  d'un  duvet  grïs-blanc  ,  ont  les  pieds 
de  la  même  couleur,  et  le  bec  presque  blanc  ;  mais  par  la 
suite ,  la  couleur  du  hec  change  :  il  devient  ou  rouge ,  oh  noir 
et  bleuâtre  dans  son  milieu  ,  et  il  en  est  de  mCme  pour  tes 
doigts.  La  tête  est  assez  petite  et  aplatie  en  dessus,  et  tes 
yeux  sont  environnés  d'une  peau  bleuâtre. 

On  rencontre  ordinairement  les  frégates  entre  les  deux 
tropiques  ;  rarement  elles  s'avancent  au-delà  ,  soit  vers  le 
Nord ,  soit  vers  le  Sud. 

La  Grande  Frégate  ,  TachypeUs  arjuila,  Vieill.  ;  peieea- 
ttUÈ  aipùlui,  Lath. ,  est  de  la  grosseur  d'une  poule ,  et  a  le 
cou  d'une  longueur  médiocre  ;  la  tête  petite  ;  les  yeux  grands 
et  noirs  ;  le  bec  long  de  cinq  à  six  pouces;  les  pieds  fort 
courts;  hait,  dix  et  jusqu'à  quatorze  pieds  d'envergure  ;  tout 
le  plumage  noir  à  reflets  bleuâtres  ;  fa  queue  très-fourchue  ; 
fespace  cotre  le  bec  et  l'ocIl  dénué  de  plumes,  el  noir-  Le 
mâle,  lorsqu'il  est  vieux,  a  sous  la  gorge  une  grande  mem- 
brane charnue,  d'un  rouge  vif,  plus  ou  moins  renflée  ou  peu- 
danle  ,  le  bec,  les  pieds,  les  doigts  ,  les  membranes  et  les 
ODeles   sont  noirs. 

La  femelle  diffère  do  mâle  ,  en  ce    qu'elle  a  le  venire 
blaac.  Des  in^vidus  ont  le  dessus  du  corps  et  les  ailes  d'un 
HnOi  foncé  ;   d'autres  oiU  la  tête  et  le  ventre  blancs. 
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La  Petite  FméGATE  ^  T^tàfpeÊam^mtr^VkiSLi  fAcamu 
wûmor^  Lalii.  Biifibs  la  regarde  comne  no  icme  4c  la  pré- 
^édeoie.  EJHe  est  Moins  grosse  ,  et  a  dc«x  pieds  aciiffooces 
trois  quarts  de  longoear  ;  le  bec  long  de  cinq  povces  ;  cinq 
pieds  sept  ponces  et  demi  d''enTergvre  ;  font  son  plomage 
est  d^on  nran  fiermgpnenx ,  à  l'eiception  de  la  gofjge ,  dn  de- 
vant da  co«  et  de  la  poitrine ,  qoi  sont  Uancs  ;  Tespace  en- 
tre le  bec  et  Tœil  est  ronge ,  ainsi  que  k  bec  et  l»  pieds; 
dans  €tU/tfrt$ale ,  les  narines  sont  plos  ^pa(«n|es  »  et  pla^ 
cées  assez  près  de  la  tête.  (▼.) 

FREGILUS.  Nom  Utin  d'nne  dimion  de  Bmnws,  dans 
le  hàffÊtamm^àt  VL  Cnvier.  (t.) 

FKEiSLEBEN.  Cette  soWtance ,  dont  nons  Bravons  en 
occasion  de  roir  ancon  écliantillon ,  a  présenté  les  caractèref 
ioiirans  :  sacooleor  est  le  gris  bleuâtre  on  le  bien;  elle  fst 
fragile  f  tendre ,  ne  rayant  pas  on  ne  rajant  qoe  trèfr4ég««o- 
ment  la  cbanxcarbonatée  ;  sa  cassure  est  lamellense  et  son 
éclat  MS€i  Tif  ;  elle  estdonce  an  toncber  et  in^olnbl^  dans 
Teau.  BeL  le  baron  de  ftloll  loi  a  donné  le  nom  do  aaram  mi-* 
néralofi;iste  saxon  qui  Fa  décrite  le  premier.  (UJC.) 

FRELON,  CnUtro.  (Insectes.)  V,  Ceabrou  et  GuivE.  (l.) 

FRELON  ,  HOUX-FRELON.  V.  Fragow.  (ls.) 

FRELOT,  FRELOTTE.  Noms  que  l'on  donne,  en  Po- 
logne, aux  PociLLOTS  FIT15  et  coLLTarrE,  V.  Faijvette.  (y.) 

FRELOTÏE.  V.  Fmlot.  (s.) 

FREMIUM  de  Gaza.  C'est  TAiiéiiQNE  bes  lARsnïS.  Ce 
nom  est  une  corruption  de  phenion ,  Ton  des  noms,  g^ecs  de 
Tanémone.  (ln.) 

FRENCH-CiRASS.  Nom  aurais  du  Saiufoi^  (heé^sa-^ 
rum  onobrychis).  (ln.) 

FRÊNE  ,  Fraxînusj  Linn.  (^Pofygimd^  dwfiide).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  jasminées ,  qui  comprend  vingt-cinq 
espèces  d'arbres  indigènes  et  exotiquesi,  k  fleurs  souvent  isr 
complètes,  et  à feuiUes opposées,  comnumémçnt allées  arec 
impaire.  Les//^^M9  portent  en  général  des  fleurs  bermaphr^ 
dites^  et  des  fleurs  lemelles  sur  le  même  pied  ou  sur  des  pied4 
différens.  Dans  quelques  espètes  ,  ces  fleurs  ont  un  calice  et 
une  corolle;  dans  d'autres^  elles  sont  dépourvues  âeTup^  09 
Vautre  de  ces  parties  ,  ou  de  toutes,  les  deux.  Les  fle^rck  çom^ 
plètes  et  hermaphrodites  ont  un  calice  d'u^e  foliole,  trèsrpetii 
et  à  quatre  divisions  pointues;  une  corolle  à  quatre  pétale^ 
longs,  étroits  ou  le  plus  souvent  nulle  ;  deux  étamines  oppo» 
sées,  dont  les  filets ,  plus  courts  que  Us  pétales, portent  de» 
anthères  ovales  et  sillonnées  ;  un  germe  ovale  et  apl^  m 
soutient  un  style  cylindrique ,  couronné  par  jm  stigmate  <ai- 
Misé  CD  deux  parties.  Les  fleurs  femelles  sont  semblables 
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aux  hermaphrodites,  maïs  sans  étamines.  Le  frnît  Sa  frSnc 
est  une  capsule  oblongue,  comprimée  ,  temiînëe  par  une  aile 
membraneuse  etéchaiicrée  au  sommet  ;  celte  capsule  ,  qui 
ne  s'ouvre  point,  contient  une  seule  semence  de  la  uiéine 
innne  ,  roussâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans,  el  d'un 
goût  acre  et  amer. 

Les  espèces  les  plus  !nt<^ressantes  de  ce  genre  sont: 
Le  Frêne  commun  ou  grand  FrÈne  ,  Frax,!nus  exceUior  , 
Linn.  C'est  un  arbre  de  haute-futaie ,  qui  croît  naturellement 
dans  les  forais  des  clîmals  tempérés  de  l'Europe.  Il  s'élève  à 
une  grande  hauteur  sur  une  lige  droite  et  bien  proportion  née  ; 
sa  iSle  est  médiocre ,  et  composée  de  rameaux  en  giinéral 
peu  étendus.  Les  petits  rameaux  sont  revêtus  d'une  écorre 
lisse  et  vcrdâtre  ;  celle  du  tronc  e.«  cendrée  et  assez  unie. 
Les  bourgeons  sont  courts,  ovales  ,  oblus,  et  constamment 
noirâtres;  ils  donnent  naissance  à  des  feuille»  composées  de 
onze  ou  treize  folioles  ovales ,  aiguës  et  dentées.  Les  (leurs 
paroîsseat  au  printemps  :  elles  viennent  en,  petites  grappes 
lalérales  ,  opposées  et  presque  sessilcs  ;  elles  n'ont  ni  calice 
ni  corolle  ,  mais  un  pistil  pj-ramidal ,  nu ,  accompagné  à  sa 
base  de  deux  petites  élamines. 

Cette  espèce  offre  plusieurs  variétés  ,  qu'on  peut  conserver 
ou  multiplier  par  le  moyen  de  la  greffe.  Les  plus  remar- 
4]uables  sont  \e  frêne  commun  à  éiorce  grmfleuie;  celui  à  êcur<:e 
jaspée  ;  le  frêne  à  6raiiches  pendantes ,  comme  celles  du  saule 
pleurvur  :  il  est  convenable  aui  jardins;  le  frêne  aune  feuille  : 
ses  feoilies  sont  simples,  cl  cependant  quelquefois  décou- 
pées à  la  base  ;  \k  frêne  à  feuillei  crépues,  est  une  variélé  , 
uumieuiane  monstruosité  fort  digne  d'attention.  Il  se  voit 
dans  nos  jardins. 

L.K  frêne  commun  se  mulliplie  de  lui-m&me  abondamment 
par  ses  graines ,  qui  tombent  en  automne.  Lorsqu'on  veut 
former  des  pépinières  de  cet  arbre  ,  il  faut  imiter  la 
nature,  et  confier  ses  semences  à  la  terré  aiissitAt  qu'elles 
sont  mûres;  elles  ne  seront  point  attaquées  par  les  insectes, 
;  leur  forte  odeur  en  éloigne.  Les  graines  qu'on  aura  gar- 
;s  en  hiver,  sansavoirclé  stratifiées,  et  qu'on  sèmera  an 
('•rjn temps  ,  ne  lèveront  qu'au  bout  d'un  ou  deux  ans.  Le  bois 
l'ies  frênes  venus  de  semences  est  d'un  meilleur  usage  qu« 
i  des  frênes  greffés.  Les  jeunes  frCnes  qu'on  achète  chei 
■  marchands  d'arbres  ,  rtfuasissent  rarement  dans  la  trans- 
l'^antation,  parce  qu'ils  ont  élé  élevés  dans  un  sol  trop  subs- 
tantiel; il  vanlmicmc  aller  chercher  le  plant  dans  les  bois  , 
^BMtd  on  ne  veut  pas  semer.  Le  meilleur  temps  pour  U 
transplan  la  lion  est  huit  à  quinze  jours  après  la  chute  naïu- 
reUe  de&  fcaillei-  Pendant  les  deux  premiètes  années,  ou 
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doit  laisser  aux  jeunes  frênes  toutes  leurs  branches.  A  la  troi» 
sième  année  ,  on  supprime  celles  qui  ont  poussé  pendant  la 
première  ;  à  la  quatrième,  celles  de  la  seconde,  et  on  ne  con- 
servé que  celles  de  la  tête. 

On  fait  des  plantations  de  frênes  destinées  à  être  étêtées 
à  la  manière  des  saules.'Le  terrain  qui  convient  le  mieux  à 
cet  arbre,  est  une  terre  légère  et  limoneuse,  mêlée  de  sable  , 
et  traversée  par  des  eaux  courantes.  11  peut  croître  dans  la 
plupart  des  situations ,  depuis  le  fond  des  vallées  jusqu'au 
sommet  des  montagnes ,  pourvu  qu^il  y  ait  de  Fhumidité  et 
de  l'écoulement  ;  il  se  plaît  surtout  dans  les  gorges  sombres 
des  collines  exposées  au  nord.  Cet  arbre  se  contente  de 
peu 'de  profondeur,  parce  que  ses  racines  s^étendent  à 
fleur  de  terre  ;  mais  il  craint  les  terres  fortes  et  la  glaise 
dure  et  sèche  ;  il  se  refuse  absolument  aux  terrains  secs , 
légers  ,  sablonneux,  superficiels ,  trop  pauvres,  surtout  lors- 
qu'ils sont  exposés  au  midi. 

Le  bois  de  frêne  a  beaucoup  d^usages  ;  quoique  blanc ,  il 
est  assez  dur,  foft  uni ,  très-liant  tant  qu^ii  conserve  un  peu  de 
sève ,  aussi  est-il  employé  par  préférence  pour  les  pièces  de 
charronage  qui  doivent  avoir  du  ressort  et  de  la  courbure  ;  il 
est  excellent  aussi  à  faire  des  cercles  pour  les  cuves ,  lei^ 
tonneaux  et  autres  vaisseaux  de  cette  espèce. 

On  a  beaucoup  vanté ,  disent  les  traducteurs  de  Miller,  les 
propriétés  médicinales  du  frêne  ,  mais  on  doit  peu  y  comp- 
ter ,  malgré  le  témoignage  de  Cœsalpin  et  de  Lobel  ;  cepen- 
dant Técorce  et  le  bois  de  cet  arbre  peuvent  être  mis  au 
nombre  des  apéritifs  et  des  diaphorétiques  légers  ,  et  em- 
ployés comme  tels  dans  les  fièvres ,  les  obstructions  du  foie 
et  de  la  rate ,  les  maladies  cutanées,  etc.  Le  sel  fixe  que  Ton 
tire  de  ses  cendres  ne  diffère  point  des  autres  végétaux ,  et 
c'est  une  erreur  de  lui  attribuer  des  vertus  particulières^  La 
propriété  de  ^érir  la  surdité  ,  qu'on  suppose  à  la  sève  qui 
s^écoule'pàr  les  deux  extrémités  de  ce  bois,  lorsqu'on  le 
met  en  travers  sur  le  feu,  est  tout-à-fait  imaginaire  ;  car 
cette  sève  n'est  que  de  l'eau  toute  simple  et  ne  contient  aucun 
principe  actif. 

L'écorce  de  frêne  fournit  un  tan  estimé.  Elle  donne  une 
couleur  bleue ,  propre  à  la  teinture.  Autrefois  on  a  écrit  sur 
la  surface  intérieure  de  cette  écorce.  Ses  feuilles  sont  une 
bonne  nourriture  pour  les  bestiaux;  on  les  conserve  pour 
l'hiver  par  la  dessiccation. 

Le  Frêne  pale,  Fraxinus  pallida^  Bosc,  est  fort  yoîs^i  de 
celui-ci ,  mais  forme  certainement  espèce.  Il  est  originaire 
de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  Frêne  ▲  manne  ou.  le  Frêne  de  Calabre  ,  Frasoimu 


tiu'en  danoe  Gas- 
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de  frSnc,  qu'oa  appelle  communiiaieiU  orne.  Cet  arbre  se 
iruuve  et  rroîl  sur  le  penchant  des  montagnes  de  moyetiiie 
bautcur,  et  dans  les  lieuK  remplis  de  bois  ,  quoiqu'il  croisse 
encore  facilement  dans  des  terres  cultivées,  et  même  dans 
des  vignobles.  Son  tronc  csl  dur,  solide  el  ligneu»;  il  est 
couvert  d'une  écorce  lisse  ,  marquée  irrégulièrement  dt; 
certaines  taches  blanchâtres  ;  et  sa  grossenr  ordinaire  est 
d'environ  s iï  pouces  de  diamètre.  Ces  arbres  croîsseut  quel- 
quefois isolés  et  distans  les  uns  des  autres;  mais  très-souvcni  ils 
croissent  cinq  ou  six  ensemble,  très-rapprochés  ;  leur  ha ti- 
lenr  est  fort  variable  ;  on  peut  dire  seulement  qu'elle  n'arrive 
jamais  à  celle  des  arbres  de  haute-futaie.  Les  feuilles  sont 
comme  ailées;  leur  pétiole  est  long  ,  uni  et  rond,  supportant 
trois  ou  quatre  paires  de  folioles  arrondies  ,  terminées  par 
une  impaire.  Les  premières  folioles  sont  ordinairement  plus 
petites  que  les  autres  ,  cl  la  distance  presque  toujours  égale 
cotre  cites. 

A  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  oncommence  à  faire  dans  l'écoree 
des  emailles  d'où  découle  la  manne. Celle  opération  se  fait  <]<: 
deUK  jours  en deus jours,  depuis  le  i5  juillet  jusqii'au<(  pluies 
ie  l'aulomne ,  et  au-dessus  l'une  de  Tautrc  jusqu'au  sommet. 
La  liqueur  sort  comme  une  manne  blanche,  très -agréable  au 
goût  ;  une  partie  se  fige  en  stalaciile  ;  c'est  la  manne  en  sor/e, 
en  iamie,  en  canne  ;  l'autre  tombe  au  pied  de  l'arbre  sur  des 
feuilles  disposées  exprès  ;  c'est  la  manne  grasse ,  qui  est  désa- 
gréable au  goùl ,  purge  davantage  et  coûte  moins. 

On  ramasse  peu  de  manne  daus  les  anuécs  pluvieuses,  et 
elle  est  de  mauvaise  qualité. 

Le  fr^ne  k  manne  se  sème  en  pépinière  et  se  transplante 
eu  place  et  en  quinconce  lorsqu  il  a  atteint  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut,  Lorsqu'il  ne  peut  plus  recevoir  d'incision, 
on  le  coupe  rez  terre.  On  laisse  pousser  un  ou  deux  des 
rejets  qu'it  donne  ,  et  on  procède  sur  ces  rejets  sis  k  sept  ans 
iprès,  comme  il  a  été  dit  ci-devant. 

On  cultive  ce  frêne  dans  nos  jardins,  quoiqu'il  y  souHre 
delà  gelée  ;  m.ais  il  y  donne  rarement  de  la  manne  ;  c'est 

i principalement  par  la  greffe  sur  le  frC'ne  commun  ou  sur  le 
rfioe  à  fleurs  qu'on  le  multiplie. 
Les  Frênes  a  petites  feuiiles  ,  et  k  feuilles  de  les- 
TISQOE  ,  originaires  de  l'Orient  et  de  la  Chine,  se  rappro- 
chent de  celai  à  feuilles  rondes  ou  orne  ,.el  se  niultiplient 
Gomme  lui ,  par  la  greffe  sur  le  ùèac  commun. 
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Le  FfttsE  A  FLEi'RS  on  FrÊNE  POlypétale  ,  Fraxmtu  or- 
nus,  Lînn. ,  est  an  arbre  qui  croît  aussi  eu  Ualie  ,  et  qu!  ne 
s'élève  communémeot  qu'à  la  hauteur  de  dix-huit  pieds  ou 
enriron.  Sou  port  est  plus  agréable  que  celui  du  frêne  coni- 
mun ,  sa  cime  luieui  garnie  et  plus  ample,  et  son  feuillage 
d'un  plus  beau  vert.  Il  a  des  bourgeons  grisâtres  ou  cendrés , 
et  des  feuilles  composées  de  neuf  ou  onze  folioles  aiguiis, 
dentelées  et  pétiolées.  Mais  ce  qui  le  distingue  particuliè- 
rement ,  ce  sont  ses  fleurs,  disposées  en  pauicule  au  sommet 
des  rameaux ,  et  qui  ,  au  lieu  d'être  dépourvues  de  calice  et 
de  corolle  ,  et  sans  éclat  comme  celles  du  frêne  ordinaire , 
sont  munies  chacune  d'un  calice  à  quatre  divisions,  et  d'une 
corolle  à  quatre  pétales,  assez  apparente  pour  offrir  un  coup 
d'œil  agréable.  Leur  nombre  est  considérable;  elles  socl 
communément  hermaphrodites,  quelquefois  la  plupart  mâles 
sur  certains  pieds,  comme  l'observe  Miller,  blanchâtres, 
d'un  bel  aspect ,  et  d'une  odear  douce  assez  gracieuse;  elles 
ne  s'épanouissent  pas  avant  le  développement  des  feuilles, 
comme  cellesdu  frêne  commun.  Elles  se  montrent  en  mai,  et 
rendent  l'arbre  qui  les  porte  très -propre  à  figurer  dans  les 
bosquets  du  printemps. 

Comme  ce  frêne  donne  aussi  de  la  manne,  Linnieus, 
trompe  par  de  faux  rapports,  lui  a  appliqué  le  nom  qui  appar- 
tient au  précédent. 

Il  croît  en  Amérique  un  FrÉNe  a  flehb  fort  peu  différenl 
du  précédent ,  mais  distinct.  On  le  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  Frêne  d'Amérique,  Fmxinua  amedcaua,  Linn.  Il  s'é- 
lève à  vingt-cinq  pieds;  il  a  des  feuilles  composées  de  sept  ou 
neuf  folioles  ovales,  écartées  les  unes  des  autres  ,  entières , 
glauques  et  velues  en-dessous;  ses  fleurs  sont  dioïques  comme 
celles  de  toutes  les  espèces  suivantes.  Onmultîplie  cet  arbre 
en  le  greffant  sur  le  frêne  commun. 

Les  FsÉBESNOiRet  ACUMiNÉ  ont  été  confondus  avec  le 
précédent ,  dont  ils  se  rapprochent  en  effet  beaucoup.  On  les 
cultive  comme  lui  dans  nus  jardins  ,  dont  ils  font  l'ornement. 
Le  FjtÉNE  A  FEUILLES  DE  NOYER,  Fraxinus  juglandifoilo, 
La  m.  Arbre  médiocre  et  de  peu  de  beauté  ,  qui  croît  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Il  offre  pour  caractères  spécifiqne-i 
des  rameaux  et  des  pétioles  glabres,  de  petits  boulons  qui 
sont  rougeâires  avant  de  s  ouvrir ,  et  des  feuilles  composées 
de  cinq  ou  sept  folioles  dentées,  pétiolées,  un  peu  puhcs- 
centes  et  blanchâtres  en  dessous. 

Le  Frêne  de  Caroline,  Fmxinascartitiniana,  Lam.  Il 
n'a  poini ,  comme  le  précédent ,  ses  folioles  blanchâtres  eo 
dessous  ,  mais  elles  sont  leulemenl  garnies  de  poils  rares  el 
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"troît  dans  la  Caroline  et  peut  se  multiplier  par 
la  greffe  sur  le  frône  commun. 

Les  Frênes  blanc,  cendré  ,  vert,  lance  et  de  richard, 
ont  beaucoup  de  rapports  avec  ce  dernier  ,  proviennent  éga- 
lement de  rÂmérique  septentrionale,  et  se  cultivenl  dans  nos 
pépinières. 

Le  Frêne  PUBEscent,  Fraxlnus  pubesr.ens,  Lain.  1!  a  ses 
feuilles  composées,  taniàt  de  sept,  tantôt  de  oeuf  folioles, 
lînement  dentées.  Leurs  pétioles,  ainsi  cjue  les  jeunes  ra- 
meaux, sont  constamment  couverts  d'un  duvet  colonneui,  fort 
conrt ,  cendré  et  doux  au  toucher.  Ce  frêne  croît  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  11  forme  un  arbre  d'environ  vingt  pieds 
de  hauteur. 

Le  FaiSE  a  longues  feuilless  été  confondu  avec  celui-ci; 
mxis  il  s'en  distingue  aisément  pendant  sa  jeunesse,  par  ses 
rameaux  beaucoup  plus  gros  ,  et ,  dans  sa  vieillesse  ,  par  ses 
feniUcs  cinq  à  six  fois  plus  longues.  On  le  cultive  dans  nos 
jardins  comme  les  prérédens.C'est  une  des  plus  belles  espèces. 

Les  Frênes  a  larges  feuilles  ,  a  feuilles  elliptiques  , 
A  FEUILLES  RONDES,  se  Caractérisent  par  leurs  noms. 

Il  en  est  de  même  du  FrÉne  a  rameaux  tétracones; 
mais  celoî-ci  se  greffe  mieux  sur  le  frêne  à  fleurs. 

Tous  quatre  sont  originaires  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  et  se  cultivent  dans  nos  jardins. 

Je  doii  encore  parler  du  raÉNE  NAIN  qui  se  fait  remarquer 
par  la  largear  de  ses  pétioles  ,  et  dont  le  pays  natal  u'«st  pas 
conno.  Il  s'élève  moins  que  les  précédens ,  et  se  cultive 
de  même. 

Le  FhèSE  a  feuilles  de  sureau  ,  Fraxiaus  sambuclfolia 
Lam.  Ses  caractères  dlslinctlfs  sont  d'avoir  des  folioles  sessi- 
les,  et  des  rameaux  marquetés  de  points  noirs  un  peu  distans. 

M.  Bosc  a  fait  eonnoîire,  dans  son  Mémoire  sur  les  frê- 
nes, inséré  parmi  ceux  de  l'Institut,  plusieurs  espèces  nou- 
velles, tomes  cultivées  dans  les  pépinières  confiées  à  sa 
surveillance  ,  et  la  plupart  plus  belles  que  celles  ci-dessus 
aienlinnnés.  (n.  et  b.) 

FRÊNE.  Ce  nom  se  donne  à  TEkebergie,  au  Cap  de 
Bonne -Espérance,  (b.)- 

FRÉNE  épineux:  C'est  le  Clavauer  à  feuiUe»  de 
Woe,  (B.) 

FRENEAU.  Nom  du  Pygarguë  orfraie  ,  en  vieux  fran- 
çais, (v.) 

FRENEROÏEL.  Un  des  noms  «dgaires  dn  PouIllot. 
V.  l'anicle  Fauvexiï,  (v.) 
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FRESACO.  Suivant  Salerne ,  on  nomme  ainsi  TEffraie,- 
en  Gascogne.  F.  aussi  Bresague.  (s.) 

FRESAIE.  M.  Salerne  dit  qu^en  Pologne ,  c'est  le  nom 
vulgaire  de  la  chouette  effraie  et  de  V engoulei^at.  (v.) 
FRESAYE.  V.  Fresaie.  (v;) 

FRESILLON.  Nom  du  Troène  ,  dans  quelques  dëpar- 
temens.  (b.) 

FRESNILLE.  Haie  de  Frêne.  En  Espagne  c'est  le  nom 
de  la  Fraxinelle.  (ln.)" 

FRETILLET.  Nom  champenois  des  Pouillots  fîtis  et 

COLLYBITE.  (v.)  * 

FRETILLON.  Le  Troène  porte  ce  nom  dans  quelques 
endroits,  (b.) 

FRETIN,  se  dit  de  tout  poisson  trop  petit  pour  être  mangé 
autrement  qu'en  friture ,  et  qu'ordinairement  on  emploie  à 
servir  d'appât  pour  la  poche  à  la  ligne  des  poissons  voraees. 
11  diffèreMe  TAlvin^  en  ce  que  celui-ci  n'est  composé  que  de 
poissons  propres  aux  étangs  ,  et  qui  doivent  devenir  grands. 

(B.) 

FREUX  (  Corvus  frugilegus  )  ,  Linn.  Espèce  d'oiseau   du 
genre  Corbeau.  V.  ce  mot.  (desm.) 
FREVOIR.  V.  Frayor.  (desm.) 

FREYERl  A.  Scopoli  nomme  ainfii  le  genre  mayepea  d'Au- 
blet ,  ou  eeranthus  de  Gmelin  ,  maintenant  réuni  au  chiocan- 
ihus,  (ln.) 

FREZAIE.  F.  Fresaie.  (v.) 

FREZIÈRE,  Frezîera.  Nom  donné  par  WUldenow  au 
genre  de  plante  appela  Erot^  (  eroteum  )  par  Swartz.  (b.) 
FRESILLON.  iSfom  vulgaire  du  Tro^e.  (b.) 

FREZOS.En  Languedoc  9  on  appelle  ainsi  les  Fèves  écos- 
secs,  (ln.) 

FRI.  Nom  qu'on  donne  ,  au  Japon  ,  au  Réveil-matin  9 

Euphorhia  helioscopia,  (LN.) 

FRICON.  Ancien  nom  bourguignon  du  Fragon  épineux, 
Risscus  aculeatus.  (i^N.) 

FRIDYTUTHA.  Nom  de  \sl  petite  perruche  à  téu  couleur  de 
rose  et  à  longs  brins,  au  Bengale,  (s.) 

FRIGANE,  Phryganea.  Genre  d'insectes  ,  de  l'ordre  des 
névroptères ,  famille  des  plicipennes.  Ses  caractères  sont  : 
ailes  inférieures  larges  et  plissées  ;  tarses  à  cinq  articles  ;  man- 
dibules presque  nulles  ;  antennes  longues ,  sétacées  ;  quatre 
palpes  sétacés  ;  les  antérieurs  longs ,  à  cinq  articles. 
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jcs  ffigaoes  onl  la  léte  petite  ,  sans  petits  yeux  lisses  bien 

iparens  ,  on  n'en  ont  quo  deus,  places  un  de  chaque  côté 
_  s  du  bord  inlerne  de  chaque  œil  ;  le  premier  segment  du 
corselet  très-petil,  peu  du  point  disllnct;  le  second  et  le  troi- 
sième réunis  et  arrondis-,  les  ailes  en  toll,  souvent  colorées  ou 
squammeuses;  les  inférieures  plïssées  ;  l'abdomi 
cyiindrico-coniqne  ;  et  tes  pattes  postérieures  longues  ,  avec 
les  jambes  fort  épineuses.    ~ 

Les  friganes  ont  été  appelées  ,  par  Réaumur,  mouches pa- 
pîUonacées,  parce  qu'au  premier  coup  d'œîl  elles  resscmhlent 
à  des  papillons,  ou  plutôt  à  des  phalènes.  Les  anciens  ont 
nommé  leurs  larves  lignîperdic  ,  quoiqu'elles  ne  gâtent  pas  te 
bois  ,  et  des  niodcrnes ,  chaires. 

Les  larves  et  les  nymphes  de  toules  les  friganes  connues 
▼ireni  dans  l'eau.  On  les  trouve  dans  les  marais  ,  dans  les 
étangs  et  les  ruisseaux.  Elles  sont  logées  dans  des  fourreaux 
portatifs,  qu'elles  font  avec  de  la  sole,  et  qu'elles  recouvrent 
de  dilTérentes  matières  ;  elles  les  traînent  partout  avec  elles. 

Ce  Courreau  ou  tuyau ,  dans  lequel  le  corps  de  la  larve  est 
logé  ,  a  sa  partie  intérieure  lisse  et  polie  ;  sa  partie  supé- 
rieure est  couverte  de  fragmens  de  diverses  matières  propres 
à  le  fortifier  et  à  le  défendre  ;  les  dehors  sont  souvent  hé-' 
risses  et  pleins  d'inégalités.  Certaines  larves  font  tes  leurs  de 
différens  morceaitx ,  qu'elles  arrangent  avec  symétrie  les  uns 
auprès  des  autres.  Quand  ce  fourreau  devient  trop  court  ou 
trop  étroit,  elles  en  font  un  autre  d'une  grandeur  propor- 
tionnée à  leur  corps  ;  quelquefois  te  neuf  diffère  plus  de  celui 
qu'elles  ont  quitté  ,  que  nos  babils  d'aujourd'hui  ne  diffèrent 
de  cemc  de  nos  aïeux  ,  parce  qu'elles  se  servent  de  matériaux 
qui  n'ont  aucun  rapport  entre  eus.  Elles  y  emploient  des  feuil- 
les ou  des  partie!  de  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  plantes , 
de  petits  bâtonseylindriquesoB  irréguliers,  des  tiges  déplan- 
tes ,  de  roseaux  ,  des  brins  de  Jonc  ,  des  grains  de  terre  ,  des 
coquilles  aquatiques  ,  enhn  toutes  les  matières  qu'elles  trou- 
vent dans  l'eau.  Tels  fourreaux  ne  sont  faits  que  de  l'une  de 
ces  matières ,  ce  sont  les  mieux  façonnés  ;  d'autres  sont  com- 
posés de  tous  ces  matériaux  si  peu  propres  à  être  assortis  ; 
aussi  paroîsseni-its  des  habits  trés-bizarres. 

Chaque  fourrreau  a  intérieurement  la  forme  d'un  cylindre, 
dont  chaque  extrémité  a  une  ouverture  ;  celle  par  où  la  larve 
fait  sortir  sa  tête  et  ses  pattes,  est  plus  grande  que  l'autre,  qui 
est  placée  au  milieu  d'une  plaque  circulaire,  appliquée  au 
bout  du  fourreau  qu'elle  bouche  en  partie. 

Presque  tous  les  fourreaux  recouverts  de    feuilles,  sont 


I 


i52  ^  F  R  I 

plau  ;  mais  on  en  voit  rarement  de  cette  forme  9  commune-^ 
ment  ils  sont  cylindriques.  Il  y  en  a  dont  tout  Texténear  est 
composé  de  brins  de  jonc  coUës  les  uns  contre  les  autres. 
Mais  de  quelque  matière  qu^ils  soient  couverts ,  il  est  rare 
d^en  trouver  qui  n'aient  pas  quelque  pièce  qui  dépare  le 
reste ,  et  celte  pièce  est  nécessaire  à  sa  perfection.  Quelque- 
fois  c'est  un  morceau  de  pierre  9  un  caillou  ou  une  coquille  ; 
souvent  on  en  voit  qui  sont  entièrement  couverts  de  petites 
coquilles  de  limaçons  aquatiques ,  ou  de  coquilles  de  moules, 
qui  renfepnent  les  animaux  vivans. 

Les  fourreaux  construits  de  matériaux  si  pesans ,  devien* 
droient  un  fardeau  pour  Finsecte,  s'il  étoit  obligé  de  marcher 
toujours  sur  terre.  Mais  comme  il  doit  marcher  tantôt  au 
fond  de  Teau  ,  tantôt  à  sa  surface ,  et  sur  les  plantes  qui  y 
croissent ,  il  lui  coûte  peu  h  porter ,  si  les  différentes  pièces 
dont  il  est  construit  sont  d'une  pesanteur  à  peu  près  égale  à 
celle  de  ce  liquide  ;  et  c'est  ce  qu'il  semble  se  proposer,  en  y 
attachant  des  corps  dont  la  pesanteur  spécifique  est  moindre 
que  celle  de  l'eau. 

Quand  la  larve ,  qui  ne  sait  point  nager,  veut  marcher, 
elle  sort  sa  tête  et  la  partie  antérieure  de  son  corps  hors  de 
son  fourreau,  cramponne  ses  pattes,  et  marche  en  s' ap- 
puyant dessus  ;  elle  trouve  d'autant  moins  de  difficulté ,  que 
son  fourreau  est  d'une  pesanteur  à  peu  près  égale  à  celle  de, 
l'eau. 

Ces  larves  ont  six  pattes ,  la  tête  brune  et  écailleuse ,  la 
bouche  armée  de  mâchoires  propres  k  couper  les  matériaux 
qu'elles  emploient  pour  faire  leurs  fourreaux.  Leur  corps  est 
composé  de  douze  anneaux  ;  les  six  pattes  tiennent  aux  trois 
premiers  ;  sur  le  quatrième ,  elles  ont  trois  éminences  char- 
nues, par  lesquelles  elles  aspirent  et  rejettent  l'eau.  Les  au- 
tres ont  des  filets  ayant  quelque  analoffie  avec  les  branchies 
des  poissons.  On  dit  qu'elles  se  nourrissent  des  feuilles  des 
plantes  aquatiques ,  et  des  larves  de  libellules  et  de  tipules 
qu'elles  peuvent  attraper;  mais  je  les  croirois  simplement 
herbivores.  Quand  on  dépouille  une  de  ces  larves  de  son 
fourreau  ,  si  on  le  laisse  auprès  d'elle ,  elle  y  rentre  aussitôt 
la  tête  la  première. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  construction  de  leur  four- 
reau que  ces  larves  font  voir  leur  industrie  ,  elles  en  mon- 
trent encore  plus  dans  la  manière  dont  elles  le  ferment , 
avant  de  se  chanc;er  en  nymphe  ;  toutes  subissent  celte  méta- 
morphose dan»  reau,  et  dans  l'espèce  de  tuyau  qu'elles  sç 
sont  construit.  Si  la  nature  ne  leur  avoit  pas  donné-la  faculté 
de  le  rendre  inaccessible  aux  insectes  aquatiques ,  leurs  enne- 
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mis,  elles  deTiendroîenl  leur  proie  ;  mais  elles  5C  metlenl  à 
l'abri  de  leur  serre  meurlrière  en  boucliant  les  deui  ouver- 
lures  de  ce  tuyau.  Chaque  lar?e  y  emploie  la  soie  qu'elle  a 
à  sa  disposition ,  pour  former  une  espèce  de  grille ,  dont  les 
mailles  sont  assez  rapprochées  pour  empScher  les  insectes 
carnassiers  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  fourreau  ,  et  assez 
écartées  pour  laisser  tm  libre  passage  à  l'eau  que  la  nymphe 
a  besoin  de  respirer.  Mais  avant  de  griller  son  fourreau  ,  la 
larve  a  soin  de  l'assujettir  contre  quelque  corps  solide  ,  afm 
d'avoir  plus  de  facilité  À  le  quitter  quand  elle  en  doit  sortir. 

La  nymphe  est  d'un  jaune  citron ,  et  on  distingue  sur  elle 
toutes  les  parties  que  doit  avoir  l'insecte  parfait.  Sa  tf  te  est 
petite  par  rapport  à  son  corps ,  et  offre  une  singularité  re- 
marquable i  c'est  une  espèce  de  bec,  formé  pardeux  crochets, 
placés  un  de  chaque  câté  de  la  t@te  ;  elle  s'en  Rert  pour  déta- 
cher la  grille  qui  ferme  son  fourreau  du  cAté  où  elle  doit  en 
sortir  ;  ce  qui  a  lieu  quinze  ou  vingt  jours  après  sa  métamor- 
phose. Lesfriganesnequlllent  point  leur  dépouiUede  nymphe 
dans  l'eau.  La  nymphe  sort  de  son  fourreau,  et  se  relire  dans 
un  endroit  sec  ;  là  elle  reste  tranquille  à  attendre  que  la  peau 
ooi  la  recouvre  se  sèche  et  se  fende  ;  elle  y  est  rarement  plus 
"*~"*e  ou  deuï  minutes  ;  au  bout  de  ce  court  intervalle  ,  l'in- 
;  parfait  est  en  état  de  faire  usage  de  ses  ailes. 
^Ces  insectes  volent  ordinairement  au  Lord  des  ruisseaui  i 
s  mares  et  des  étangs.  Les  femelles  déposent  leurs  œufs  sur 
p  plantes  qui  croissent  dans  l'eau.  Les  œufs  sont  enveloppés 
r  une  matière  glaireuse  ,  transparente  ,  de  la  consistance 
e  gelée  molle  ,  qui  adhère  à  la  plante  presque  aussitôt 
JbVlle  y  est  placée. 

^Pcndsntlejour,les  friganes  restent  tranquilles;  mais  vers 
'  coucher  du  soleil ,  elles  commencent  à  prendre  leur  essor. 
n'est  pas  rare  d'en  voir  dans  les  appartemens  ;  elles  volent 
tour  de  la  lumière  des  bougies ,  où  elles  brûlent  leurs  ailes. 
Ues  ont  le  vol  vif  et  léger ,  et  en  marchant,  elles  semblent 
sser,  tant  elles  courent  vite.  Quand  on  les  saisit,  elles 
ffktisent  ani  doigts  une  odeur  désagréable  ,  qui  y  reste  assez 
•-temps-  On  connott  une  cinquantaine  d'espèces  de  ces 
sectes,  qu'on  trouve  presque  tous  en  Europe  :  plusieurs  sont 
inarquablespar  la  couleur  de  leurs  ailes  ,  qui  ressemblent 
k  celles  des  phalènes. 

FricakE  striée,  Phryganea  slriata ,  LInn. 
Cette  espèce  ,  la  plus  grande  de  celles  qu'on  trouve  aux 
environs  de  Paris  ,  a  environ  onze  lignes  de  longueur  ;  tout 
son  corps  est  roussitre  :  elle  a  quelques  poils  bruns  sur  la 
tEte  et  le  corselet  ;  les  antennes  presque  aussi  longues  que  le 
corps  ;  les  yeuï  noirs  ;  les  ailes  très-grandes  ,  avec  des  ner- 
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▼lires  très-marquées  d^un  roux  foncé  ;  les  pattes  longues  et 
épineuses. 

On  la  trouve  au  bord  des  eaux. 

Frigai^E  verte  ,  Fhryganca  viridis ,  Gcoff. 

Elle  a  environ  trois  lignes  et  demie  de  long  ;  les  antennes 
plus  longues  que  le  corps ,  entrecoupées  de  brun  et  de  gris- 
blanc  ;  les  yeux  noirs  ;  la  tête  d'un  beau  vert  clair;  te  corse- 
let vert ,  avec  un  peu  de  jaune  en  dessus  et  sur  les  côtés  ;  Pab^ 
domen  vert ,  sans  taches  ;  les  pattes  d'un  blanc  argenté  ;  les 
ailes  entièrement  blanches. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris,  (l.) 

FRIGANE  (Fausse).  Degeer  donne  ce  nom  à  des^  in- 
sectes que  Geoffroy  nomme' p^W(^,  et  M.Fabricius,  semhlîs, 
y.  Perlaires  ,  Nemoure  et  Perle,  (l.) 

FRIGANITES  ou  PLICIPENNES,  phyganUes.  FamiUe 
d'insectes,  de  Tordre  des  névroptères  ,  ayant  pour  carac- 
tères :  ailes  inférieures  beaucoup  plus  larges  que  les  supérieu- 
res ,  plissées  ;  mandibules  presque  nulles  )  tarses  à  cinq  arti- 
cles ;  antennes  longues  et  sétacées.Ces  insectes  ont  été  nom- 
més parRéaumur,  mouches  papilionacées,  V,  les  genres  Fri- 
G  ANE  et  Séricostome.  (l.) 

FRIGARD.  Nom  sous  lequel  un  épicier  de  Paris  a  vendu, 
pendant  quelques  années ,  des  harengs  à  moitié  cuits  sur  les 
bords  de  la  mer ,  et  ensuite  marines.  On  les  trouvoit  exquis , 
dit-on,  et  cependant  le  commerce  en  est  tombé.  On  ne  sau- 
roit  trop  cependant  recommander  cette  manière  de  préparer 
le  poisson ,  manière  qui  n'a  les  inconvéniens  ni  des  salaisons, 
ni  des  fumaisons ,  et  qui  conserve  au  poisson  toute  sa  saveur 
pendant  au  moins  six  mois. 

La  méthode  à  suivre  consiste  à  ouvrir  le  poisson  aussitôt 
qu'il  est  pris ,  et,  après  l'avoir  vidé  et  bien  lavé,  à  le  faire 
cuire  à  moitié  ou  dans  le  four,  ou  dans  T eau  de  mer; 
ensuite,  quand  il  est  encore  chaud,  à  le  jeter  dans  un 
tonneau  défoncé  par  un  bout,  et  à  moitié  plein  de  vi-^ 
n aigre.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  on  le  retire  de  ce 
vinaigre  ,  on  l'encaque  légèrement  dans  de  petits  barils,  en 
le  saupoudrant  de  quelques  poignées  de  sel ,  et  le  parsemant 
de  feuilles  de  laurier  ou  de  thym;  puis  on  l'arrose  de  nou- 
veau vinaigre  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  puisse  plus  absorber ,  et 
on  ferme  le  baril. 

Ce  qui  a  fait  renoncer  à  cette  excellente  méthode ,  est  pro-, 
bablement  la  difficulté  de  cuire  les  poissons  toujours  au  mémç 
degré.  Lorsqu'ils  sont  trop  cuits ,  ils  se  racornissent  et  de- 
viennent durs  sous  la  dent;  lorsqu'ils  ne  le  sont  pas  assez  ^ 
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ils  se  corrompent  facilement.  Il  seroit  probablement  possible 
de  trourer  des  moyens  de  surmonter  cette  diffîcalté.  (B.) 
FRIGERIO.  L'nn  des  noms  da  Micgoocuer,  en  Italie. 

(LN.) 

FRIGOULK  C'est  le  nom  de  T  Agaric  sou  al,  qui  se 
maœe  k.  Montpellier,  (b.) 

FRIGOULE.  Nom  du  Tbtm  ,  en  Languedoc,  (l^.) 

FRIJOLES.  F.  Frisoles.  (lw.) 

FRILLEUSE.  Nom  picard  du  Rouge-corge.  (v.) 

FRIMAS,  r.  Givre,  (pat.) 

FRINGEGO  des  Portugais.  C'est  le  pisoniaaculeata,  (LN.) 

FRINGILLE ,  FfingUla^  Latb.  Genre  de  Tordre  des  oi-- 
seaux  Sylyai^s  et  de  la  famille  des  GRAinvoREs(F.ces  mots). 
Caradèrts  :  bec  moins  épais  «pie  la  tête ,  à  bords  droits  y  entier, 
bréviH:6ne ,  pointu  ;  mandibule  supérieure  couvrant  les  bords 
de  rînférieure ,  droite ,  rarement  inclinée  vers  le  bout  «  à  pa- 
lais creux  et  strié  lon^tndinalement  ;  narines  rondes ,  cou- 
vertes en  tout  ou  en  partie  par  des  plumes  très-  courtes  et  di- 
rigées en  avant  ;  langue  épaisse  ,  arrondie ,  k  pointe  compri- 
mée et  bifide  ;  quatre  doigts ,  trois  devant,  un  derrière  ;  les 
extérieurs  unis  k  la  base;  Tinteme  libre  ;  les  quatre  premiè- 
res rémiges  k  peu  près  égales  entre  elles  et  les  plus  longues 
de  tontes. 

On. a  réuni  dans  le  même  genre  ,  les  tanns  ,  les  chardon^ 
nereisy  les  bengalis ,  les  sénégalis ,  les  serins  ,  les  linottes  j  les 
oeuoes ,  \e& pinsons^  les  moineaux ^eic» y  parce  qu'ils  présentent, 
dans  la  forme  du  bec,une  analogie  commune.Tous  ces  oiseaux 
dépouillent  les  graines  de  leur  péricarpe  avant  de  les  avaler; 
ils  ont  un  jabot  oà  elles  se  macèrent  avant  de  passer  dans  le 
gésier;  et  tous,  à  l'exception  de  la  veuve  à  épauiettes,  sont 
monogames.  Mais  leur  genre  de  vie,  les  mœurs  et  Tinstinct 
n'étant  pas  les  mêmes  pour  tous  ,  ils  se  divisent  naturelle- 
ment en  petites  familles  ;  ce  dont  on  peut  se  convaincre  en 
parcourant  les  divers  articles  qui  les  concernent. 

Les  espèces  qui  vivent  entre  les  tropiques  et  dans  les  ré- 

5 [ions  voisines ,  sont  toutes  sédentaires  ;  tandis  que  parmi  cel- 
és des  zones  tempérées  et  glaciales  ,  il  en  est  qui  abandon^ 
nent  leur  pays  natal  aux  approches  des  frimas  ,  pour  cher- 
cher, dans  àe^  contrées  plus  méridionales,  la  nourriture  dont 
les  privent  les  glaces  et  les  neiges.  Les  tarins ,  les  pinsons 
d'Ardenne  et  la  linotte  aux  pieds  noirs,  quittent  alors  les 
montagne^  pour  descendre  dans  la  plaine  ,  et  s'éloignent  plus 
ou  moins  de  leur  domicile  d'été ,  selon  que  Thiver  est  plus  ou 
moins  froid.  Une  partie  de  nos  pinsons  ^  de  nos  friçuets  ^ 
de  nos  oerdiers  se  transportent  alors  plus  au  Sud ,  et  sem- 
blent faire  place  aux  individus  des  mcmes  eifpèçes  qui  vien-; 
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nçnt  des  r^ons  boréales  pour  séjourner  chez  nous  pendant 
la  mauTaise  saison  ;  les  UnoUes ,  les  chardonnerets ,  les  moi* 
neaux  proprement  dits ,  ne  nous  quittent  en  aucun  temps. 
Quoique  tous  ces  obeaux  soient  granivores ,  il  s^en  trouve 
cependant  parmi  eux  qui  mangent  des  insectes  ;  tels  sont  les 
moineaux  j  les  fnfuels,  les  pinsons  et  quelques  sénégalis;  mais 
ordinairement  ils  n'en  font  usage  que  pour  nourrir  leurs 
petits ,  et  dès  que  le  bec  de  ceux-ci  a  acquis  la  force  néces- 
saire pour  concasser  les  graines ,  ce  n'est  plus  pour  eux  un 
aliment  préféré.  J'ai  observé  que  les  chardonnerets  ,  les  li- 
nottes ,  les  serins  ne  touchent  aux  insectes  en  aucun  temps. 
Il  en  est  de  même  du  howreuU  et  du  verdier.  Ils  élèvent  leur 
jeune  famille  avec  les  semences  tendres  du  mouron  ,  du  sé^ 
ncçon  et  de  quelques  autres  plantes  précoces.  Tous  font  re- 
monter du  jabot  la  nourriture  qu'ils  lui  destinent ,  tant  qu'elle 
ne  se  compose  que  de  graines  ;  car  les  entomophaees  l'ap- 

f sortent   à  leurs  petits  en  tenant  l'insecte  dans  le  bec  ou  4 
'entrée  de  l'œsophage. 

Les  espèces  des  zones  tempérée  et  glaciale  n'ont  qu'une 
saison  d'amour  ;  mais  celles  de  la  zone  torride  en  ont  plu- 
sieurs. Les  unes  nichent  dans  les  buissons ,  les  autres  sur  les 
arbres  et  plusieurs  de  celles-ci  donnent  à  leur  nid  une  forme 
élégante  ;  les  moineaux  et  les  friquets  le  construisent  grossiè- 
rement dans  les  trous  de  murailles  et  d'arbres.  La  ponte  est 
de  quatre  â  six  œufs ,  rarement  unique  ,  et  souvent  les  frin- 
gilles  en  font  deux ,  trois  et  quelquefois  quatre,  ce  qui  dépend 
de  la  chaleur  plus  ou  moins  prolongée  àes  contrées  qu^elles 
habitent.  Tous  ces  oiseaux ,  à  l'exception  des  moineaux  ,  des 
friquets  et  de  quelques   espèces  ëhangères,   ont   on  chant 
plus  ou  moins  agréable  ,  et  il  en  est  parmi  eux  dont  le  ra- 
mage plaît  presque  autant  que  celui  du  rossignol.  Tous  s'ac- 
coutument facilement  à  l'esclavage ,  et  beaucoup  font  l'orne- 
ment des  volières. 

Les  caractères  indiqués  ci-dessus  sont  propres  aux  oiseaux 
de  ce  genre  que  j'ai  pu  déterminer  ,  et  probablement  k  nne 
très-grande  partie  de  ceux  que  les  auteurs  y  ont  classés  ;  mais 
tons  n^ayant  pas  le  bec  des  mêmes  grosseur  et  longueur ,  et 
k's  nn»  1  ayant  parfaitement  conique ,  les  autres  un  peu  ovale, 
plusieurs  plus  ou  moins  aigu  et  comprimé  latéralement  k  son 
extrémité ,  quelques-uns  l'ayant  un  peu  obtus ,  ou  in- 
rliné*  vers  le  bout  ;  je  les  ai  en  conséquence  divisés  par  sec- 
tions f  ainsi  que  je  l'ai  indiqué  dans  mon  Ornithologie  élé- 
mentaire. Ces  sections  renferment  les  seules  espèces  que  j'ai 
rues  en  nature  ,  ou  figurées  d'une  manière  qui  m'a  paru  ne 
ri#fn  laisser  k  désirer.  Quant  aux  autres  fringUles  des  auteurs 
que  je  ne  ronnois  que  d'après  leur  description,  je  les  signale 
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par  une  astérisque ,  et  je  les  laisse  gous  les  noms  français  qu'un 
leura  imposés,  sans  garantir  qu'ils  leur  conviennent.  ËoelTet , 
l'on  a  appelé  moineaux  beaucoup  d'espèces  élrangères,  très-peu 

I connues  et  décrites  trop  succinctement  poar  juger  sainement 
ei  ce  sont  plutôt  des  moineaux  que  des  pinsons  ,  des  tarins  , 
des  linottes ,  des  chardonnerets ,  etc.  On  peut  en  dire  autant 
ie  celles  qu'on  a  nommées  pinsons ,  linoûes  ,  serins ,  verdiers. 
J'aurais  peut-être  agi  d'une  manière  plus  uniforme  en  don- 
saot  à  tous  ces  oiseaux  le  nom  francisé  du  genre  ,  ainsi  qu'x  -■ 
-ceux  qui  ne  portent  aucune  de  ces  dénominations  ,  mais  j'ai 
cru  devoir  m'en  abstenir  dans  un  Dictionnaire  ;  pour  ne  pas 
jeter  de  la  confusion  dans  les  idées  du  lecteur,  qui  ne  les 
tronreroit  ainsi  désignés  dans  aucun  ouvrage  d'ornithologie. 
Enfin  ,  j'ai  placé  parmi  les  friiu{iiies  plusieurs  espèces  ,  tcTtes 
que  les  veuoes ,  les  moineaux  à  iiec  rouge  du  Sénégal  ou  diorho  , 
et  \tfoudi,  que  Gmelln  et  Latham  ont  donné  pour  des  Emie- 
mai'j'en  ai  retiré  d'autres  espèces  qui  m'ont  paru  placées 
plus  convenablement  avec  les^oj.vmn^t.  K.  ce  mol. 

Quoique  à  l'exemple  de  nns  bons  méthodistes  ,  j'aie  classé 
dansdeux genres  ies/riagiiia  et  ies  cocculhniusles,]e  trouve  Via- 
lervalle  qui  les  sépare  si  peu  prononcé  que  je  crois  qu'on 
pourroil  les  réunir  dans  un  seul ,  comme  l'a  fait  lUiger,  en  le 
divisant  en  plusieurs  sections. 

^^  A.  FbINGILLES  dont  la  pointe  du  bec  est  comprimée  iatéralemcnL, 
^^h  plus  ou  moins  allongée,  grêle  et  très -aiguë  (chardonnerets  , 
^^B   tarins,  elc] 

^^  Le  Chardoxneret,  Friiifii/la  carduelis,  Lath. ,  pi.  enl., 
n."  i,&g.Le  bec  du  ckardonner-et  et  celui  de  notre  tarin  pré- 
sentent an  caractère  dont  jea'al  point  faitmention  ci'dessus, 
parce  que  je  ne  sais  s'il  peut  être  généralisé  aux  autres  es- 
pèces de  cette  section. Le  bord  de  la  mandibule  supérieure  pré- 
sente à  sa  base  un  angle  en  forme  de  dent  obtuse.  Cetaltribnt 
rapproche  ces  oiseaux  des  sizerins,  qui  ont  deux  dents  pareilles 
sur  la  même  partie  du  bec. 

A  une  taille  svelte  et  bien  prise,  à  un  plumage  paré  du 
velouté  et  de  l'éclat  des  plus  belles  teintes ,  le  chardonneret 
joint  l'adresse  ,  la  docilité  et  une  voix  agréable;  l'accord  et 
la  distribution  des  couleurs  sont  tels ,  qu'il  ne  cesse  de  plaiie 
à  tous  les  yens,  quoiqu'il  soit  très-commun.  Il  ne  m;iuquc 
entin  à  ce  cnariiiant  oiseau ,  que  d'être  né  dans  un  pays  éloi' 
gné,  pour  Être  justement  apprécié. 

Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  le  mSIe  fait  entendre 
sa  jolie  voix  ;  mais  c'est  au  mois  de  mai  qu'il  tire  de  son  go- 
sier Us  sans  les  plus  doux  ;  percké  alors  k  la  cims  d'un  arbre 
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de  moyenne  taille  ,  surtout  d'un  arbre  fraitîer,  sar  lequel  ces 
oiseaux  se  plaisent  le  pins ,  il  en  fait  fietentir  nos  vergers  dès 
la  pointe  du  jour ,  et  son  chant  ne  finit  qu'au  coucher  du  so- 
leil. Il  le  continue  ainsi  jusqu'au  mois  d'août  ;  mais  il  l'inter- 
rompt lorsqu'il  a  des  petits  ;  comme  il  a  pour  eux  beaucoup 
d'attachement,  les  soins  paternels  remplissent  tous  ses  mo- 
mens.  Il  les  nourrit  avec  des  graines  tendres ,  telles  que  sont 
alors  celles  du  séneçon  ,  du  mouron ,  de  la  laitue  et  autres 
plantes.  L'on  prétend  qu'il  leur  donne  aussi  des  chenilles,  de 
petits  sçarabés  et  autres  insectes;  mais  je  crois  que  les  char- 
donnerets ne  sont  que  granivores ,  ainsi  que  la  linotte  ,  le  se- 
rùij  etc.  ;  c'est  pourquoi  ils  nichent  plus  tard  que  les  moineaux^ 
bruants  et  pinsons,  qui  élèvent  leurs  petits  avec  des  insectes  , 
leur  portent  la  becquée  et  ne  dégorgent  pas  :  lorsque  ses  pe* 
tits  sont  plus  avancés  en  âge^  il  y  joint  des  graines  d'une  di- 
gestion plus  laborieuse  ;  cependant  il  les  fait  toujours  ramollir 
dans  son  jabot ,  pour  les  dégorger,  comme  font  les  cqparis.  Il 
est  tellement  attaché  à  sa  progéniture,  que  renfermé  avec  elle 
dans  une  cage  ,  il  continue  d'en  avoir  soin  ;  et  ce  à  l'époque 
-où  la  liberté  est  si  chère  aux  oiseaux  ,  que  très-peu  survivent 
à  sa  perte  ;  mais  afin  qu'il  les  amène  à  bien ,  il  faut  lui  donner 
en  abondance  le  séneçon,  le  mouron,  e\  surtout  de  la  graise 
de  chardon ,  qui  est  sa  nourriture  favorite ,  etd'où  lui  vient 
son  nom  ;  aussi  les  oiseleurs  qui  lui  tendent  divers  pièges  , 
s'en  servent-ils  pour  appât.  Lorsque  la  femelle  couve  ,  le 
mâle  se  tient  et  chante  sur  un  arbre  voisin  ;  il  s'en  éloigne 
rarement,  à  moins  qu'il  ne  soit  inquiété  ;  alors  il  s'écarte  , 
mais  pour  peu  de  temps;  car  c'est  de  sa  part  une  petite  feinte, 
afin  de  ne  pas  déceler  son  nid;  et  si  l'on  persiste  ^  il  ne 
tarde  pas  à  revenir.  La  femelle  montre  encore  un  attachement 
plus  grand  pour  ses  petits;  rien  ne  peut  la  distraire  de  l'in- 
cubation ;  sa  constance  est  vraiment  admirable  ;  elle  brave 
tout ,  vents  impétueux  ,  pluies  d'orage  ,  grêle  épaisse ,  pour 
gaVantir  ses  œufs ,  surtout  au  moment  où  ils  sont  prêts  à 
éclore.  Le  mâle  ne  la  quitte  pas  ;  il  l'accompagne  dans  toutes 
les  courses  qu'exige  le  besoin  d'alimens  ou  la  construction  du 
nid  ;  mais  il  ne  partage  pas  ce  travail  ni  l'incubation  ;  il 
veille  seulement  à  sa  sûreté  lorsqu'elle  est  à  terre ,  soit  pour 
chercher  sa  nourriture  ,  soit  pour  choisir  les  matériaux  néces- 
saires au  berceau  de  ses  enfans ,  et  se  perche  toujours  sur  la 
branche  la  plus  voisine.  Cette  femelle  donne  â  son  nid  plus 
de  solidité  ,  une  forme  mieux  arrondie  ,  et  même  plus  élé- 
gante que  le  pinson  ;  elle  le  pose  ordinairement  sur  les  ar- 
bres fruitiers  ,  et  choisit  les  branches  les  plus  foibles  ;  cepen- 
dant  on  en  trouve  dans  les  taillis  et  buissons  épineux;  elle 
emploie,  pour  le  dehors,  de  petites  racines,  de  la  mousse* 
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fin;,   et  le  duvel  de  coriaînes  planlcs,  qu'elle   recouvre  de 
lichens i  l'ipuïrieurest  composii  d'herbes  sèches,  de  crin  ,  de 
laine  et  df  plumes  les  plus  duveteuses  ;  c'est  sur  cette  couche 
qu'elle  dépose  cin<i  à  six  œufs  blancs,  et  tachetas  de  brim 
rougeâtre  vers  le  gros  bouL  Cette  espèce  ne  hh  son  nid  que 
vers  Je  milieu  du  printemps;  cependant  elle  fait  trois  cou- 
vées, dont  la  dernière  est  en  août.  Les  jeunes  ne  peuvent  se 
suffire  h  eux-mâmes  que  long-temps  après  leur  sortie  du  nid  ; 
aussi  il  fout  de  la  patience  lorsqu'on  veut  les  élever.  L'on  pré- 
tend que  les  meilleurs  sont  ceux  qui  naissent  dans  les  buissons 
épineux  et  ceux  qui  pruviennent  des  dernières  nichées  ;  ils 
sont ,  dit-on ,  plus  gais  ,  et  chantent  mieux  que  les  antres.  Il 
faut  les  prendre  au  nid ,  lorsque  toutes  leurs  plumessont  pous- 
sées, et  les  nourrir  avec  la  composition  suivante  :  on  pile 
ensemble  des  échaudés,    des   amandes   mondées  et  de  la 
graine  de  melon  ou  bien  des  noix ,  nu  du  massepain:  de  l.i 
pâte  qui  résulte  de  ce  mélange  ,  on  fait  des  boulettes  comme 
de  petits  grains  de  vesce  ;  ou  les  donne  une  à  une  avec  la 
brochette  jusqu'à  trois  ou  quatre  de  suite,  h  chaque  jeune 
oiseau,  auquel  on  présente  ensuite  l'autre  bout  de  la  bro- 
chette, garni  d'un  peu  de  culon  trempé  dans  l'eau.  Lorsqu'ils 
commencent  à  manger  seuls  ,  on  les  nourrit  de   chèni:vis 
broyé  avec  de  la  grame  de  melon  et  de  panïs  :  et  quand  ils 
sont  forts  ,  on  leur  donne  du  chèuevis.  Celte  pâle ,  d'une  com- 
position très-compliquéo  ,  pourrolt  étreremplacée  par  une 
autre  ,  que  tout  le  monde  peut  faire  aisément.  Elle  est  com- 
posée de  chèuevis  et  de  navette  broyés ,  de  mie  de  pain  et  de 
jaune  d'œuf,  te  tout  délayé  dans  un  peu  d'eau,  et  on   leur 
donne  la  becquée  comme  l'on  fait  aux  serins  :  lorsqu'ils  man- 
gent seuls,   on  doit  supprimer  le  chènevis  et  le  rejnplaccr 
par  le  millet,   surtout  si  on  en  destine  pour  les  accoupler 
avec  les  canaris.  Avec  celte  nourriture  ,  ces  oiseaux  Jouissent 
d'une  meilleure  santé  et  vivent  plus  long-temps.  Olina  dit 
que  les  jeunes  qui  sont  à  portée  d'entendre  des  linottes,  des 
serins,  etc.,  s'approprient  leur  chant  ;  d'antres  disent  qu'ils 
ont  plus  de  disposition  à  prendre  celui  du  roitelet.  Les  oise- 
leurs prétendent  que  parmi  les  chardonnerets  pris  au  filet , 
l'on  doit  regarder  comme  meilleurs  chanteurs  ceux  qui  ont 
les  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue  terminées  de  blanc, 
et  qu'ils  désignent  par  le  nom  de  sîiMÎas.   Ceux  qui  en  ont 
huit ,  sont  appelés  huilaim  ;  et  ceux  qui  n'en  ont  que  quatre  , 
quatrains  ;  mais  ces  derniers  sont ,  disent-ils  ,  ceux  qui  chan- 
tent mal.  Ces  distinctions  sont  sans  aucun  fondement ,  et  ne 
tourneol  qu'à   l'avantage  des  marchands    d'oiseaux,   parce 
qu'ils  vendent  les  sixains  à  ua  prix  double  de  celui  des  autres  ; 
nuis  ils  se  doaaenl  bien  de  garde  de  dire  que  ces  lâches  va- 


rient  sur  le  mémo  iodifida  pendant  l'elé,  et  qae  ee\m  cpi* 
éloit  sixain  au  printemps  ,  ne  l'es!  plus  au  mois  d'aoàL  ;  sou- 
vent même  après  la  mue  ,  le  sixain  devient  çuatrain.  Sur 
l'oiseau  sauvage  ,  toutes  ces  taches  disparoissent  en  grande 

Îiarlie  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'en  septembre  ;  alors  toutes 
es  pennes,  à  l'eiceplion  des  latérales,  sont  noires:  il  en 
est  de  même  pour  les  taches  qui  sont  sur  [es  pennes  des  ailes  ; 
souvent  en  septembre ,  il  n'en  existe  plus  aucune  trace ,  mais 
elles  reparoissenl  toutes  avec  les  plumes  nouvelles.  Ce  chan- 
gement progressif  n'a  pas  lieu  en  entier  sur  l'oiseau  élevé  en 
cage.  Il  reste  toujours  des  taches  bianchessur  quelques  pennes 
des  ailes  et  de  la  <pieue. 

Le  chardonneret  se  ploie  facilement  à  l'esclavage,  et  de- 
vient même  familier.  Son  aciivilé  et  sa  docilité  font  qu'il  $e 
prête  volnniters  à  mettre  de  la  précision  dans  «es  mouve- 
mens,  à  faire  le  mort,  à  mettre  le  feu  à  un  pétard,  à  exécuter 
diverses  autres  manoeuvres  ,  telles  qu'à  sauler  sur  une  roue 
dans  une  cage  ,  k  y  monter  et  descendre  en  volant ,  de  tirer 
des  petits  seauK  qui  contiennent  son  boire  et  son  manger; 
mais  pour  lui  apprendre  ce  dernier  exercice  ,  que  l'on  nomme 
galère,  il  faut  savoir  l'habiller.  L'habillement  consiste  dans 
une  petite  bande   de  cuir  doux,  de  deux  lignes  de  large, 

Ïiercée  de  quatre  irous ,  par  lesquels  on  fait  passer  les  ailes  et 
es  pieds ,  et  dont  les  deux  bouts ,  se  rejoignant  sous  le  ventre, 
sont  maintenus  par  un  anneau  auquel  s'attache  la  chatne  du 
petit  galérien.  Celte  chaîne  a,  à  l'autre  bout,  un  anneau 
passé  dans  le  demt-cercle  de  bois  qui  lui  sert  de  juchoir  ,  et 
dont  les  deux  bouts  sont  fixés  dans  la  planche  du  fond.  Suc 
cette  planche  il  y  a  une  petite  glace  en  face  du  cercle ,  et  au- 
dessous  de  celui-ci  en  est  un  autre  d'un  diamètre  plus  grand, 
pour  que  l'oiseau  puisse  monter  et  descendre  à  volonté.  Les 
deux  seaux  sont  suspendus  avec  une  petite  chaîne  au  cercle 
d'en  haut  ;  dans  l'un  est  le  manger  et  dans  l'autre  le  boire , 
et  ils  sont  arrangés  de  manière  que  l'un  ne  peut  baisser  sans 
tirer  l'autre  en  haut.  Alors  il  faut  qu'il  use  d'industrie  pour 
attirer  à  lui  celui  qu'il  veut  avoir.  Le  besoin  de  société  pour  le 
chardonneret ,  qui  aime  celle  de  ses  pareils ,  parotl  chez  lui 
être  de  première  nécessité.  C'est  pourquoi  il  se  platt  à  se 
regarder  dans  la  glace  ,  et  qu'on  le  voit  souvent  prendre  son 
chénevis  grain  ^  grain  ,  et  l'aller  manger  devant  elle,  croyant 
sans  doute  le  manger  en  compagnie. 

A  d'autresgafôres  ,  le  miroir  est  supprimé ,  et  est  remplace 
par  une  petite  trémie  close  de  louS  les  côtés,  à  l'oKceplion 
d'une  petite  ouverture  sur  le  devant ,  et  fermée  avec  une  bas- 
cule arrangée  de  manière  qu'ella  obéit  au  moindre  atiouclie- 
ment  et  se  referme  d'elle-même.  D'abord  pour  faire  con- 


Hoftre  à  Tnisfian  IVndroIl  où  est  sa  nourriture ,  on  tient  la 
bascule  à  dcmi-ouvcrle,  easuile  fermée  aux  trois  qaarts;lrou-- 
vaDl  alors  une  opposition ,  et  voyant  toujours  la  graine  ,  îl 
l'abaisse  avec  son  bec;  enfin,  on  la  ferme  totalement;  il  use 
alors  de  toute  son  adresse  pour  l'ouvrir,  et  la  tient  ouverte 
avec  ses  pieds,  en  les  posant  sur  la  partie  inférieure.  Quant 
-  "■— u,  elle  est  dans  un  petit  seau  atlachi!  avec  une  chaîne  à 

:au  l'attire  à  lui ,  en  saisissant  la  chaîne 

a  retenant  sous  ses  p 


un  des  cercles  ;  1' 
avec  son  bec,  et  er 
ail  é tanche  sa  soif. 
Le  chardonneret 


Is  jusqu  ; 


ce  qu'il 
veut  de 


itarellement  actif  et  labori 
l'occupation  dans  sa  prison;  et  s'il  n'aquelques 
vota  ,  des  tiges  de  chènevis  et  de  laitue  à  éplucher  pour  le  tenir 
en  action ,  îl  remuera  tout  ce  qu'il  trouvera.  Un  seul  qui  se 
trouve  dans  une  volière  où  couvent  des  sprim ,  s'il  est  sans 
femelle  ,  snfGt  pour  faire  manquer  toutes  les  pontes.  Il  se 
battra  avec  les  mâles,  inquiétera  les  femelles  ,  détruira  les 
nids  ,  cassera  les  ceufs.  Cependant  ces  oiseaux ,  vifs  et  pétU' 
lans  ,  rivent  en  pais  les  uns  avec  les  autres  ,  el  n'ont  de  que- 
relles que  pour  le  manger  et  le  jurhoir,  cartons  veulent  avoir, 
poorse  coucher,  le  juchoir  qui  est  an  plus  haut  de  la  volière  et 
le  premier  qui  s'en  empare,  n'en  veut  point  souffrir  d'autres  4 
ses  côtés.  11  faut ,  pour  pouvoir  les  contenter  tous  ,  en  placer 
haoteur  le  plus  qu'il  est  possil  ' 


choirs  que 


longueur  nécessaire  poi 


seul 


oiseau ,  et  li 


ioler  tous  les  uns  des  autres. 

Quoique  les  chardonnerets  puissent  s'accoupler  en  volière, 
cette  union  est  rare  et  peu  féconde.  Il  eit  vrai  qu'on  s'en  est 
peu  occupé,  d'après  la  facilité  d'en  trouver  en  toutes  saî' 
sons  ,  autant  que  l'on  en  désire.  Il  ne  faut ,  dit-on  ,  qu'une 
seule  femelle  au  mâle  chardonneret,  et  tous  deux  doivent  être 
libres  ,  c'est-à-dire,  dans  une  très-grande  cage,  el  seiJs  ;  car 
m  captivité  le  mâle  s'apparie  plus  difficilement  avec  une  fe- 
melle de  son  espèce  qu'avec  une  femelle  étrangère,  par 
exemple  ,  avec  une  serine  ;  mais  il  est  rare  que  la  femelle 
chardonneret  s'accouple  avec  le  mâle  canari.  Ce  n'est  point 
la  conformité  du  chant,  encore  moins  celle  du  plumage,  qui 
donne  lieu  à  cet  accouplement ,  mais  parce  que  le  chardon- 
neret fait  remonter  de  son  jabot  la  graine  pour  la  dégorger 
comme  fait  le  serin,  el  que  c'est  de  celle  manière  qu'il 
plaît  à  la  femelle  canari,  la  met  en  amour,  et  la  nourrit 
lorsqu'elle  couve;  ce  qu'on  nepeut  attendre  du  bruant,  du  pîn- 
ion,  etc. ,  parce  que  ceux-ci  portent  souvent  la  becquée  à  leur 
femelle  et  à  leurs  petits;  ce  qui  doit  servir  de  règle  pour  tous 
les  oiseaux  de  diverses  races  que  l'on  veut  apparier  ensemble. 
Quoique  tes  couvées  réussissent  quelquefois  enire  une  serine 


xu. 


II 
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Cl  BD  cbarâoDDcret  sauvage ,  c'est-Ji-dîre ,  pris  an  fiUl,  véaif 
moins  i  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans  une  grande  volière  en  plein 
air,  il  Mul  mieux  élever  ensemble  ceux  dont  on  veul  lirerde 
U  race ,  accoulumer  le  chardonneret  k  la  nourriture  du  serin 
c'est-à-dire  le  millet ,  l'alpiste  et  la  navette  ,  et  ne  les  ap- 
parier qu'au  bout  de  deux  ans.  Il  seroit  mieux  aussi  que  la 
serine  neftt  jamais  été  accuuplée  avec  un  mâle  de  son  cs- 
pËcef  et  qu'ail  printemps  elle  ne  puisse  ni  le  voirnirentendre, 
afin  qu'elle  l'oublie  totalement,  et  puisse  communiquer  au 
chardonneret,  naturellement  froid,  le  feu  dont  elle  brûle. 
Souvent  sa  première  ponte  sera  d'œufs  clairs  ,  surtout  si  elle 
cutre  en  amour  dés  les  premiers  beaux  jours  ,  époque  où  le 
chardonneret  est  encore  loin  d'y  Etre;  mais  à  la  seconde, 
excité  par  ses  agaceries ,  appelé  s!  souvent  par  ses  petits  cris 
amoureux  ,  il  finit  par  s'échaufTer  ;  el  une  fois  accouplé ,  il 
devient  plus  assidu  auprès  d'elle  ,  et  plus  complaisant  ml^me 
qu'un  canari  ;  il  partage  alors  tous  les  travaux  du  mëOiage,  se 
tient  presque  toujours  sur  le  bord  du  nid,  el  lui  dégorge  sou- 
vent de  la  nourriture  tandis  qu'elle  couve  ;  de  plus,  il  l'aide 
à  élever  ses  petits. 

Le  bec  du  cbardonneret  est  sujet  à  s'allonger ,  surtoot  en 
captivité,  au  point  même  quelquefois  qu'une  mandibule  dé- 
passe tellement  l'autre ,  qu'il  ne  peut  saisir  ses  alimeosisî 
elles  s'allongent  également ,  elles  deviennent  très-aiguës ,  el 
U  en  résulte  un  autre  iûcODvénient  ;  car ,  soit  en  d^orgeut 
la  nourriture  dans  le  bec  des  petits  ou  de  sa  femelle  ,  soil  ea 
donnant  à  celle-ci  des  preuves  de  son  amoar ,  il  arrive  sou- 
vent qu'il  les  blesse ,  même  grièvement.  Pour  prévenir  cel 
accident,  il  faut  les  égaliser  et  les  émousser  avec  des  ciseaux. 

Les  mélis ,  appelés  vulgairement  rauigta ,  sont  plus  robustes 
que  les  serins  ,  vivent  plus  long-temps ,  et  out  un  chant  plus 
éclatant  -,  mais  ,  dit  Buffon ,  ils  adoptent  difficilement  le  ra- 
mage artificiel  de  notre  musique;  d'autres  prétendent,  au 
contraire ,  qu'ils  apprennent  aisément  les  airs  de  serinette  et 
de  flageolet.  Ces  métis  ressemblent  au  mâle  par  la  forme  du 
bec ,  par  les  couleurs  de  la  tète  et  des  ailes  ,  et  à  la  femelle 

Sar  le  reste  du  corps.  U  résulte  quelquefois  de  cette  alliance, 
e  belles  variétés,  surtout  si  la  serine  est  de  la  belle  race  des 
panachés.  J'ai  eu  long-temps  un  mélis  pris  au  filet,   que  je 

K résume  ,  d'après  sa  taille ,  ses  couleurs  et  son  chant ,  être 
•  résultat  de  l'union  d'un  verdiermâleet  d'une  femelle  char- 
donnereL  Ce  métis,  pris  au  mois  d'octobre,  étant  toujours 
resté  très-sauvage  ,  et  s'étant  très-peu  familiarisé  avec  la  cage, 
ne  me  parott  pasêtre  le  fruit  d'une  alliance  forcée ,  mais  d'une 
alliance  faite  en  pleine  liberté.  Malgré  son  caractère  farouche, 
ilcédaanx  impressions  de  ramour,els'accouplaavecuneserine; 
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maïs  il  n'en  est  rien  résulté.  CepeoilaDt  l'on  prétend  que  tous 
tes  ruélis  ne  sont  pas  infécnnils  ,  et  que  la  seconde  généra- 
lion  se  rapproche  insensiblement  de  celle  du  mâle.  Cette 
se cmde  génération  est  donc  exlréineinent  rare,  pnistjii'on 
n'en  voit  jamais.  Les  métis,  il  est  vrai,  sont  d'une  complexiun 
(rès-chaude  et  très-amoureuse,  s'apparient  facilement ,  soit 
avec  les  serins ,  soit  entre  eux.  Cependant  il  n'en  résulte  que 
des  œufs  clairs  ;  du  moins  ,  après  plusieurs  années  de  suîlc  « 
je  n'ai  pu  réussir ,  ni  avec  ceux-ci ,  ni  avec  ceuï  qui  prove- 
notent  de  la  linotte  et  du  tarin.  Les  femelles  métis  construi- 
sent leur  nid  beaucoup  mieuK  que  les  serines  ,  et  sont  de  très- 
bonnes  nourrices;  elles  peuvent  remplacer  ccHeS-ci  lors- 
qu'elles sont  ou  malades  ou  mauvaises  mères. 

A  l'automne,  les  rhardonnereUt  se  rassemblent,  viveni  pen- 
dant l'hiver  en  bandes  très-nombreuses  ,  et  fréquentent  les 
endroits  où  croissent  les  chardons  et  la  chicorée  sauvage. 
Pendant  les  grands  froids,  ils  se  cachent  dans  les  buissons 
fourrés  ;  mais  ils  ne  s'écartent  guère  des  lieuK  où  ils  trouvent 
lenr  pâture.  Quelquefois  ils  se  mêlent  avec  les  autres  oiseaux 
granivores.  Le  chènevis  est  la  graine  qu'on  leur  donne  pour 
les  familiariser  avec  la  cage;  mais  il  scroit  mieux  A'y  mêler  le 
millet  et  la  navette  ,  et  de  varier  leur  nourriture;  par-lâ  un 
évitcroit  les  maladies  dont  ils  ne  sont  atteints  qu'en  captivité; 
c'est  à  quoi  l'on  ne  s'attache  pas  assez,  tant  pour  eus  que 

Cortouiesles  espèces  d'oiseaux  que  l'on  garde  en  volière. 
I  variété  des  alimens  les  tient  en  bonne  santé,  allonge  leurs 
jourj ,  et  les  rapproche  davantage  de  leur  état  naturel. 

Les  maladies  auxquelles  cet  oiseau  est  plus  sujet,  sont  :  \'é~ 
jiilepiie  ou  mal-cadac,  dont  il  tombe  dans  le  teiïips  oii  il  est  le 
plusenamorir  et  où  il  chante  le  plus  fort;  le  gras-fondure  ou 
inflammation  du  bas-ventre;  enfin  ,  la  mue  est  pour  lui  une 
maladie  mortelle.  Le  mal-caduc  provient,  selon  Salerne,  d'un 
trés-pelit  ver  qu'il  a  dans  la  cuisse,  quelquefois  très-long, 
angulaire  et  toge  entre  la  peau  et  la  chair;  quelquefois  il  sort 
it  lai-même  en  faisant  une  ouverture;  quelquefois  même 
l'oiseau  le  tire  avec  son  bec,  quand  il  peut  le  saisir.  Pour  moi, 
j'attribue  l'épilepsie  au  chènevis,  seule  nourriture  que  l'on 
donne  à  cesoiseanx;  maladie  qui  attaque  aussi  les  serins  ,  les 
bouoremls,  dès  qu'on  les  borne  à  ce  seul  aliment,  el  à  laquelle 
le  chardoimeret  ç-Si.  très-rarement  sujet  lorsqu'il  est  totalement 
privé  de  cette  graine.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mal-caduc  est  pour 
mi,  comme  dit  l'auteur  du  TniiU  des  Serins  y  une  maladie 
trés-violenle,  et  si  dangereuse,  que  souvent ,  en  moins  d'un 
demi-quart-d'heure,  il  en  meurt.  Quand  elle  lui  prend,,  il 
tombe,  après  avoirfait  quelques  mouvemens  fort  précipités  , 
tout  étendu  dans  sa  cage,  les  deux  pieds  en  l'air  et  les  yeux 


i64  F  R  I 

renverses  ;  si  on  ne  lai  apporte  un  prompt  secours  ,  il  rend 
les  derniers  soupirs.  De  tous  les  remèdes,  le  plus  sûr,  et  celui 
qui  réussit  le  mieux  ,  est  de  le  prendre  promptement  et  de 
lui  couper,  avec  de»  ciseaux,  rextrémîté  des  ongles,  et  par- 
tout celui  de  derrière.  Il  en  sort  quelques  gouttes  de  sang  ; 
en  lui  lave  ensuite  les  pieds  plusieurs  fois  dans  du  bon  vm 
blanc  tiède.  Si  c^est  en  hiver,  on  lui  en  fait  avaler  aussi  quel- 
ques goutteSy  en  y  mettant  un  peu  de  sucre  fondu.  Ce  remède 
soulage  Toiseau;  il  reprend  de  nouvelles  forces,  et  jouit,  peu 
d^heures  après  ,  d'une  santé  aussi  bonne  que  celle  qu^il  avoit 
auparavant.  L^on  recommande  encore  de  ne  jamais  les  lais- 
ser sans  un  morceau  de  plâtre  suspendu  dans  leur  cage  de 
manière  qu'ils  puissent  le  becqueter  facilement.  Enfin,  quand 
ces  oiseaux  sont  bien  soignés  et  tenus  proprement ,  ils  éprou- 
vent moins  de  maladies,  vivent  seize  à  dix-huit  ans,  et  même 
plus. 

Uespèce  du  chardonnerei  est  répandue  dans  presque  toute 
rEurope.,  et  dans  quelques  parties  de  TAsie  et  P Afrique;  elle 
se  trouve  en  Grèce ,  où  elle  porte  le  nom  de  karedreno;  quoi- 
qu'elle ne  soit  ni  de  passage ,  ni  voyageuse,  elle  ne  reste  pas 
toute  Tannée  sur  la  plupart  des  ties  de  T  Archipel  ;  elle  pré" 
fère  les  plus  grandes  ainsi  que  les  terres  du  continent  voisin, 
sans  doute  parce  qu'elle  y  trouve  des  abris  plus  sûrs  et  plus 
agréables. 

Le  mâle  a  le  sinciput ,  les  joues  et  le  haut  de  la  gorge  d^un 
rouge  éclatant,  bordé  de  noir  sur  les  parties  antérieures;  le 
sommet  delà  tête  et  Tocciput  noirs;  le  dessoua  du  cou  et  le 
dos  d'un  brun  rougeâtre,  plus  clair  sur  le  croupion  et  les  cou- 
vertures de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  tête,  du  cou,  le  ventre  ^ 
blancs;  les  petites  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noires;  les  grandes  couvertures  moitié  jaunes,  et  les 
pennes  alaires,  à  l'exception  de  la  première ,  de  cette  même 
couleur  sur  le  côté  extéiieur;  Taile,  lorsqu'elle  est  dans  son 
état  de  repos ,  présente  une  suite  de  points  blancs  ;  les  côtés 
de  la  poitrine  ont  une  teinte  rougeâtre  ;  la  queue  est  un  peu 
fourchue  ;  le  bec  blanc  et  noir  à  son  extrémité  ;  les  pieds 
sont  bruns. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  les  couleurs  sont  moins  vives , 
le  noir  de  la  tête  et  des  petites  couvertures  est  d'un  brun 
noirâtre,  et  le  rouge  est  un  peu  orangé. 
•  Les  jeunes  n'ont  des  vieux  que  le  jaune  des  ailes,  les  taches 
blaùches'des  pennes  et  de  celles  de  la  queue  ;  leur  plumage 
est  un  mélange  de  blanc  sale  et  de  gris,  ce  qui  les  a  fait  appe- 
ler gfisets  ;  le  bec  est  d'un  brun  clair. 

Peu  d'espèces  présentent  autant  de  variétés  que  celle-ci  : 
outre  celles  qui  proviennent  d'alliances  forcées,  il  en  est  d'au- 


1res  qui  sont  dues  k  la  noarrilure ,  au  chènevis  surtout ,  k  l'âge 
et  à  la  domesllcité. 

Le  chardonaerttà  sourcils  et  front  blancs.  Cet  oiseau  est  blanc 
où  les  autres  sont  rouges  ;  sur  des  Individus  cette  couleur  rem- 
place le  noir  de  la  tête.  Sur  quelques-uns  Fe  rouge  est  nuancé 
de  jaune,  et  te  noir  paroît  à  travers  ces.c  oui  ours.  Le  cAanfon- 
nertt  à  léte  rayée  de  rouge  et  de  jaune ,  a  ëlé  trouvé  en  Amérique. 
Le  charàonneret  arafiuchonrioirn'a  que  de  petites  ta  ihi?  s  rousses 
sur  le  front;  le  dos  et  la  poitrine  sont  d'un  brun  jaunâtre,  I  iris 
esljaunâlre,  lebecetles  piedssonlcouleurde chair,  hcchardun- 
nertt  blatwhdire  a  la  queue  et  les  ailes  d'uQ  cendré-bran;  le  des- 
sus et  le  dessous  du  corps  blanchâtres,  et  le  jaane  Avt  ailca 
pâle.  Panui  les  chardonnerets  blancs  (  pi.  enl  a.^^iTig  3),  l'on 
voit  des  variétés  totalement  blanches;  d'autres, resntii  les  plus 
rares  et  les  plus  belles,  ont  la  ifle  rouge  et  les  aUt-s  bordée* 
de  jaune.  Sur  le  corps  de  nlnsicurs  ,  les  teintes  sont  plus  on 
moins  mélangées  de  blanc. Farmi  \es  chardonnerets noirs,\et^a\t 
sont  totalement  noirs,  d'autres  ont  leur  plumage  varié  de  celle 
couleur.  Ces  variétés  sont  dues  aux  efTels  du  chénevis,  lors- 
qu'on  le  leur  donne  sans  aucun  mélange.  Il  a  la  naéme  in- 
liuence  sur  le  plumage  dn  bouvreuil  et  même  de  Valuuetle  ; 
mais  cette  teinte  n'est  pas  &ie ,  car  l'on  a  vu  des  rhardumierà* 
reprendre  leurs  couleurs  primitives  après  la  mne,  el  d'autres 
qui  éloienl  lutalement  noirs,  n'avoir  pttis  que  Irèf-p^u  de 
plumes  de  celte  teinte.  Ces  ehangemens  d'une  mue  Â  l'auire 
sont  plus  sensibles  ,  lorsqu'au  chénevb  l'on  fait  SQCcéder  le 
millet  et  l'alpiste. 

Chasse.  —  Les  ckardonaereta  sont  peu  méfians  et  donnent 
dans  tous  les  pièges;  mais  ils  ne  se  prennent  point  à  la  pi- 
pée. Pour  faire  de  bonnes  chasses,  il  faut  avoir  pour  appelons 
des  mâles  bons  chanteurs.  On  les  prend  de  diverses  mAnXiXts, 
i  l'AT&ref  (  F.  itocviLEiiiL);  avec  des  nappes  vafiUU  à alovtUnt 
mais  à  petiivs  mailles  ;  au  Iréhuchel,  dant  le*  fandktef  d'Urer* 
n  avec  un  filet  00  rtb-saillant.  Ce  filet  se  tead  iodiilîocleAeal 
tn  divers  endroits ,  au  bord  d'un  ruîsseaji  on  4'mo<  ew  lUg- 
aanle  ,  dans  une  allée  de  jardin ,  dans  une  co«r.  Cetie  etia*lB 
esl  Irés-commode  ,  parce  qa'elle  exige  pea  4e  ptxce  ,  d  ^W 
le  filet  se  lire  facilement  sans  qu'on  ail  besobi  Japftad  Mi 
de  réclame  ;  il  doit  avoir  la  qûUté  et  U  graadcsr  rOM  Je* 
parties  de  ceia  ^nî  servent  anSdiDodKa,  mit  le*  liMn 
plus  [Mliles;  plut  il  est  br«e  ,  MKÎHew  il  ttt;  oa  lUi  4»mMf 
pour  Tordiiuire ,  neuf  ou  £1  pas  de  kwnear;  oa  actlMC  oae 
petite  place  pour  Caire  me  aire  :  on  y  ibee  le  Set  es  l0B|i 
ua  le  file  avec  dcn  cberiUcs  ,  l'nae  i  U  l<lc  et  l'aolre  a* 
pkd  ;  on  l'étend  et  ou  l'cla^  ;  qBUtl  oa  veat  le  f^tr  , 
00  l'approcW  ic  li  partie  1"  "   "  '  — -■ 
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àe«x  liouts  deux  Iiâlons  qu'on  arrtïlf  a  lerrc  arec  un  peu  de 
firdie  lier  çà  cl  là  à  ileuK  autres  chevillos,  qui  font  leur  effet 
en  tirant  la  corde  à  la  partie  repUre;  c'est  ainsi  qu'on  élargit 
et  qu'on  détend  totalement  le  filet.  Pour  le  rendre  stable  , 
on  ùre  par  les  deux  bouts  de  la  largeur  du  tiers  ou  au  plus  de 
la  moitié  ,  une  corde  en  travers  atiacbde  k  la  seconde  par~ 
lie  du  filet  repliée,  et  de  l'attacbedu  premier  bâton  doit  par- 
tir la  corde  que  l'oiseleur  tirera  aussi  de  travers.  Cette  corde 
sera  arrêtée  à  une  petite  pouliç  ou  à  quelque  cheville  bien 
Lisse,  pour  qu'elle  puisse  aller  et  venir  aisément)  l'oiseleur  se 
lient  couché  ou  caché ,  et  quand  il  s'aperçoit  que  les  oiseaux 
peuvent  être  recouverts  par  le  filet ,  il  le  tire-,  après  avoir 
serré  sa  proie  ,ilrepHe  le  6let,  et  le  couvre  de  manière  qu'il 
lie  puisse  pas  être  aperçu  des  oiseaux.  On  jette  non  -  seule- 
ment des  graines  dans  l'aire  ,  mais  ou  place  aux  environs 
des  nio^uelles  et  des  appelons  en  cage  que  l'on  suspend  ^  ud 
pieu  ou  aux  branches  voisines  ,  s'il  y  en  a  dans  le  voisinage 
pour  attirer  les  oiseaux  à  la  place  qu  on  a  choisie ,  on  )etle  à 
manger  plusieurs  jours  d'avance:  parmi  les  appelons  oa  en 
met  de  différentes  espèces,  et  même  plusieurs  ensemble  à 
qui  l'on  De  donne  que  très  -  peu  à  manger ,  surtout  si  l'on 
fait  cette  chasse  vers  le  soir,  afin  qu'ils  crient  et  se  dispu- 
tent le  peu  d'alimciis  qu'ils  ont,  comme  ils  font  lorsqu'ils 
pâtttrtDl  en  comiuan  ;  on  lient  amsi  en  l'air  quelques  ap- 
peiaas ,  attachés  comme  le  thardoimeret  à  la  galère ,  et  de 
ceux  qui  fréquentent  ordinairement  le  canton  ;  ou  envoie 
dans  les  environs  des  enfans  pour  faire  lever  les  oiseaux  et 
les  tourner  de  manière  qu'ils  dirigent  leur  vol  vers  le  filet. 

La  chasse  usitée  en  Lorraine  ,  est  celte  que  l'on  nomme 
fiasse  aux  chardons;  on  la  fait  avec  deux  plumes  ébarliées 
de  poulet  ou  de  pigeon  que  l'on  passe  Tune  dans  l'antre  en 
sautoir  ,  après  en  avoir  fendu  une  dans  son  milieu ,  et  y  avoir 
fait  passer  la  seconde.  Ou  euduit  de  glu  une  partie  de  ces 
sautoirs  ,  et  on  les  pose  sur  les  têtes  des  chardons,  et  surtout 
des  chardons  à  Joulun  ,  que  les  nhardonnerels  préfèrent  ;  on 
place  auprès  un  mÂle  cbanteur  dans  une  cage  couverte  de 
branches;  il  appelle  les  oiseaux  de  son  espèce  qui  viennent  se 
|joscr  et  se  prendre  sur  les  sautoirs  englués. 

Le  Chardonneret  acaianthe  ou  perroquet,  i^m;^>'J^ 
/inïtoiea,  Lalb.,  pl.3adcs  Oiseaux  chanteurs.  La  Nouvelle-Ca- 
lédonie possède  ce  chardonneret,  dont  le  plumage  piaf  I  autant , 
quoique  moins  varié,  que  celui  du  nôtre,  Deux  couleurs  prin- 
cipales régnent  sur  son  vêtement  ;  un  beau  rouge  écarlate  do- 
uane sur  la  partie  antérieure  de  la  tête  ,  les  joues ,  la  gorge , 
le  croupion  et  la  queue;  un  vert  de  perroquet  (c'est  sans 
doute  d'après  cette  couleur  qu'on  lui  ena  donné  le  nom)  coa- 
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;  le  reste  de  la  lélc  ,  le  ilessus  ,  le  dessous  du  corps ,  !c 
rd  cslérieur  des  pennes  alaîres,  dont  un  brun  cendre  teint 
■aatre  partie  ;    la  queue  est  cunéiforme  et  brune  à  l'exlé- 
'    \r;\e  bec  noir  :  la  taille  de  ce  charmant  chardonneret 
iurpasse  pas  celle  du  Mnffgo/i'roj'Â 

LeCHABDONWEBETD'AMÉRlQUEOudu  CaNADA.  V.  ChAR- 
tNERET  JACNE. 

r  Le  Chardonneret  écarlate,  Fringilla  cocrinea,  Lath.  , 
il  3i  des  Oiseaux  chanteurs,  se  trouve  dans  les   îles    de 
landwich.  -Tout  son  plumage  est  d'un  orangé  foncé  ,  très- 
riUant  et  tendant  è  la  couleur  écarlate  ;  cctic  belle  teinte 
n-de  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  qui,  dans  le  reste  « 
t  noirâtres  ;  le  bec  est  d'un  brun  pâle  ,  et  les  pieds  sont 
s;  taille  du  chardonneret  d'Europe. 
«  Chardonneret  jaune  ,  Fringilla  trislis,  Lath. ,  pi,  enl. 
,   f.  2,  le  mâle  sons  son  habll  d'été.  Celte  espèce    se 
lonre   en  Amérique,  depuis  le  Canada  jusqu'à    la  Caro— 
e  et  probablement  jusqu'au  Mexique  ;  mais  elle  est  rare 
deux  eïtrémités,   c'est-à-dire,  au  nord  et  au  sud  des 
(  -  Unis ,  «t  très  -  commune  dans  l'étal  de  New  -  Torck. 
oiseau  est  bien  le  vrai  représentant  de  noire  chardon- 
L  dans  cette  partie  du  nouveau  continent:  même  cri, 
ifimes  habitudes  ,    mSme  nourriture  ;    mais  il  en    didfôre 
r  les  ctjâicurs  et  ane  taille  un  peu  iuferieure  ;  de  plus  ,  il 
ibit  deui  mues  par  an  ,  l'une  à  l'automne,  et  l'autre  au 
^ntemps.  Après  la  première  ,  il  y  a  peu  de  difTérence  dans 
i  plumage  du  mâle  et  de  la  femelle  ;  après  la  seconde  ,  le 
itâe  a  le  bec  rougcâtre  ;  le  front  noir  ;  le  reste  de  la  tdte  , 
e  coa  ,  le  dos  et  la  poitrine  d'un  jaune  éclatant  ;  le  ventre, 
'  s  caisses  ,  les  couvertures  supérieures  et  inférieures  de  la 
e  d'an  blanc  jaunâtre  ;  les  petites  couvertures  des  ailes 
rs  à  l'extérieur,  blanchâtres  à  l'intérieur,   et  terminées 
ie  blanc;  les  grandes,  noires  et  terminées  de  même;  ce 
qni  forme    deus  raies  transversales  sur  les  ailes ,  dont  te» 
pennes  ont  nne  frange  blanche   à  l'extrémité  ;  celles  de  la 
qaene  sont  noires  en  dessus  et  cendrées  en  dessous  ;  les  la- 
térales sont  blanches  àrinlérieur,versle  bout,  et  toutes  sont 
terminées  par  un  liseré  blanc. 

La  femelle  se  distingue  facileraentparsa  tête  et  le  dessus  de 
son  corpsqui  sont  d'un  vert-olive,  par  les  raieslransversalesdes 
ailes  quisont  plus  sombres,  parle  dessous  du  cnrpsqui  est  plus 
pâle,  par  son  ventre  blanc  et  par  son  bec  brun.  Les  jeunes  lui 
ressemblent  ;  cependant  leurs  couleurs  sont  plus  ternes. 
Les  jeunes  mâles  ne  prennent  la  livrée  des  adultes  qu'au 
printempsi  mais  elle  n'acquiert  de  l'éclat  qu'après  la  3.<  mue, 
Le&iadJTidagreprésentéSfiurla  pi.  enl.  de  Buffon ,  n.'-aga 
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fig.  I  et  3 ,  sous  la  dénomination  de  tanm  de  la  Nonoelle- 
Xorck  9  i^ont  des  mâles  sous  leur  phimage  d^hiver. 

Cette  espèce  niche  sur  les  arbres  et  place  son  nid  à 
Textrémité  des  brancheflfc  II  est  fait  avec  autant  d^art  que 
celui  de  notre  chardonneret,  et  présente  une  forme  aussi 
élégante.  La  ponte  est  de  quatre  œufs,  d'un  grisr-de-perle. 
Cet  oiseau  porte ,  au  Mexique ,  le  nom  de  coztoloU,  Les  £s; 
pagnols  de  celte  contrée  rappellent  canari. 

Le  Chardot^neret  olivarez  ,  Fnngiila  magellamca , 
Yîeill.  ;  Fringllla  spinus ,  Var. ,  Lath. ,  pi.  3o ,  ^s  Oiâeaux 
chanteurs.  Cette  espèce  est  répandue  dans  le  sud  de  rAmé- 
rique  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  M.  de  Âzara  l'appelle 
gafarron.  Les  Espagnols  de  Buenos-Âyres  le  nomment  ^V^i^ro, 
et  les  Guaranis,  paixichL  Elle  ne  fréquente  ni  les  bois  ni  les 
campagnes  ;  elle  s'approche  des  habitations  en  hiver,  et  se 
plaît  dansles  jardins.  Elle  fait  son  nid  dans  les  halliers.L^onte 
est  composée  de  trois  ou  quatre  œufs  blancs;  Â Buenos- Ayres 
où  ces  chardonnerets  sont  communs  ,  ils  nichent  en  caee. 

Le  mâle  a  la  tête ,  la  gorge ,  la  moitié  des  pennes  alaires 
et  caudales  noires  ;  cette  couleur  forme  deux  bandes  trans- 
versales sur  l'aile ,  dont  la  partie  antérieure  est  jaune,  de 
même  que  le  milieu  des  couvertures ,  le  dessus  et  le  devant 
du  cou ,  la  poitrine  et  les  parties  postérieures^  l'autre  moitié 
des  ailes  et  de  la  queue  ;  le  reste  du  plumage  olivâtre  ou 
d'un  brun  verdâtre  ;  le  bec  cendré  ;  la  prunelle  bleuâtre  ^  et 
les  pieds  d'un  gris  noirâtre.  Le  mâle,  décrit  par  M.  de  Azara, 
diffère  en  ce  qu'il  a  du  jaune  sur  les  côtés  de  la  tête ,  et 
qui  va  jusqu'aux  oreilles ,  et  le  bec  noirâtre.  Les  femelles  ont 
le  dessus  de  la  tête  d'un  gris  -brun  ;  les  joues  ,  la  gorge  et 
tout  le  devant  du  corps ,  jaunes  ;  le  dos ,  le  croupion ,  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  des  ailes ,  variés  de 
brun  et  d'olivâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noi- 
râtres ;  des  individus  du  même  sexe  ont  le  dessus  de  la  tête 
d'un  vert  -  olive  ,  et  nulle  trace  de  brun  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps.  Longueur  totale  ,  quatre  pouces  et  demi. 

Le  Chardonneret  perroquet.  V.  Chardonneret  aca-* 

ZiANTHE, 

Le  Chardonneret  de  Suède  ou  a  q^uatre raies,  FiingiUa 
lulensîs^  Lath.  Cet  oiseau,  qu'on  a  trouvé  en  Suède',  vers  le 
golfe  de  Bosnie ,  n'est  point  un  Chardonneret  ni  une  es- 
pèce particulière,  c'est,  selon  M.  Meyer,  une  jeune  fe- 
melle de  l'espèce  du  pinson  d'Ardennes. 

Le  Chardonneret  vert  ,  Fnngiila  mdba ,  Lath. ,  pi.  272, 
le  mâle;  128,  là  femelle  (^Oiseaux  d*EdcQards.^  L'on  est  incer- 
tain sur  le  pays  qu'habite  cet  oiseau  :  selon  Linnaeus ,  il  se 
trouve  k  la  Gluoe  ;  et  Ed>vards ,  ^ui  Fa  vu  rivant  à  l^ondres , 
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dit  que  c'esl  au  Brésil.  Le  mâle  a  le  bec  d'un  .rouge  |i3Ie  > 
l'espace  outre  ce  bec  et  l'œilHuclbleuâlre;  le  froul,  lagorge, 
les  coavertures  supérieures  et  les  pennes  de  la  queue  d'un, 
rouge  vif;  le  derrière  de  la  léle,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et 
le  croupioo  d'un  vert  jaunâtre  ;  les  couvertures  supérieures 
el  les  penivs  secondaires  des  ailes  verdâtres  el  bordées  de 
rouge  ;  le  dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  bniu , 
sur  uu  fond  qui  est  vert-olîve  sur  la  poitrine  ,  et  qui  va  tou- 
jours en  se  dégradant  jusqu'au  ventre  qui  est  blanc;  les  cou- 
vertures Inférieures  de  la  queue  suntd'uii  gris  cendré,  ainsi 
que  les  pieds  :  grosseur  du  chardunneiet  commun. 

Le  bec  de  la  femelle  est  jaune  pâle;  le  dessus  de  la  tête 
el  le  dessus  du  cou  sont  cendrés ,  et  les  ailes  d'un  vert  jau- 
nâtre ,  sans  aucune  teinte  de  rouge  -,  elle  diiîère  eiicorc  en 
ce  qu'elle  a  tes  pennes  de  la  queue  brunes  ,  et  bordées  à 
l'extérieur  d'an  rouge  vineux  ;  les  couvertures  inférieures 
blanches;  les  plurnes  du  dessous  du  corps  bigarrées  de  rouge, 
de  vert-jaune  pâle ,  de  blanc  et  de  brunâtre  ,  el  les  pieds  cou- 
leur de  cbair. 

La  LlHfiTTE  DE  MONTAGNE,  Fm^llla  montlum  ,  Latb. ,  pi. 
lo  de  Frisch ,  sous  le  nom  de  Hmtle  à  gorge  jaunâtre.  Cet  oi- 
seau ,  que  l'on  a  confondu  tantôt  avec  le  cabaret,  lanlAt  avec 
la  ImoUe  proprement  dite  ,  el  qui  se  trouve  eu  double  emploi 
dans  presque  tous  les  ouvrages  d'ornithologie  ,  est  une  t 


n  plumage  ,  niais 
son  cri.  Le  mâle 


pèce  îr  es -distincte ,  non-seulement  par  s 
encore  par  son  genre  de  vie  ,  son  cliant  e 
a  la  télé  ,  le  dessus  du  cou ,  le  dos  el  les  plumes  scapulnirc* 
variés  de  brun  foncé  et  de  roussâtre  ;  celle  dernière  teinte 
ne  s'étend  que  sur  le  bord  de  la  plume  ;  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  brunes  et  terminées  de  roux  ,  ce  qui 
donue  lieu  à  deux  bandes  transversales:  les  pennes  noi- 
râtres ;  les  primaires  frangées  de  blanc  à  l'extérieur  ;  le.s 
pennes  delà  queue  pareilles,  mais  les  buit  latérales  soul 
bordées  de  blanc;  le  croupion  d'un   rouge  cramoisi,    pur 

Eeodant  Tété  ,  moins  éclatant,  el  rayé  longitudinalemcnt  de 
ruo  pendant  l'hiver  ;  les  joues  ,  la  gol^c  ,  le  devant  du  cou 
roui  ;  les  calés  variés  de  brun  ;  le  ventre  cl^es  parties  pos- 
térieures d'un  blanc  un  peu  lavé  de  rou.ssâtre  ;  la  queue  très- 
fourchue  ;  le  bec  jaunâtre  dans  l'hiver,  blanc  dans  l'été  -,  les 
piedselles  ongles  noirs.  Longueur  totale  ,  cinq  pouces  quatre 
à  six  lignes.  La  femelle  ne  diffère  du  niâlc  que  par  son  crou- 
pion roux  et  par  une  bordure  blanche  plus  étroite  dans  l'aile 
et  dans  la  queue. 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  en  Angleterre,  mais 
«ncore  en  Allemagne  et  en  Franre  où  elle  se  montre  depuis 
e  juqa'au  printemps.  £Ue  ne  péuèlre  guère  dans 
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Wf^  ttmîtét^  scptcatmaales  fae  toa»  les  daq  oo  sb  ans  ; 
rHe  y  arrfre  ,  lafttM  far  irofcj  très- WMiikreBses,  laotôt 
far  làtmtte^  de  irioigil  <m  Ircste  ia£vU»y  qoclquefois  en 
mMMbe  ^puMMfté*  (te  dîl  ^'cUe  «kW  sar  les  montagnes 
4e  la  ftoiiie  ;  mais  oo  n'en  a  pas  de  prcsres  positiTes. 

f^es  Afif^is  rappeilent  ffmifr  jnmçmm^  farce  qa'ils 
rr/yient  qoVUe  Tient  de  nos  contrées/  loraipi'eUe  paroh 
aoi  enfiraoê  de  Londres.  Son  chant  est  presque  aussi 
âff^éàMe  qae  celoi  de  la  linotte  commune.  On  s>st  trompé 
en  lui  donnant  plus  de  grossenr  «pi'à  cdle-ci ,  et  elle  n'est 
f  SA  du  double  plus  grande  qne  la  petite  linotte  de  vigne 
{Fring/Ua  linaria)^  comme  le  dit  Brisson ,  qm  ne  la  décrit  pas 
diaprés  nature  ^  puisqu'elle  n^a  qn^enriron  six  lignes  de  plus. 
La  Urudtf.  êtfAeid»  runn  n'est  point  une  variété  de  la  linotte 
commune  ^  ainsi  une  l'a  cm  Montbeîilard,  c'est  un  individu 
de  Tespice  dont  il  vient  d'être  question.  Enfin,  des  omitho^ 
logisles  allemands  rapprochent  de  la  linotte  de*montagne  le 
Pm^cm  BU  UN  {FritigillU  ftamostns)  ;  en  effet ,  il  a  le  bec  de 
l«  inAmf*  couleur ,  mais  il  en  diffère  essentiellement  y  si , 
cominc  l(*  disent  Lalliam  et  Gmelin,  les  plumes  de  la  poitrine 
SfinC  roiigos  k  Textréniild  ;  alors  ce  scroit  plutôt  un  dzeriru 

Lu  Skrin  de  Mozambique,  FringUla  ictem^  Tleillot; 
JihnUla  mnaria ,  Var. ,  Lath. ,  pi.  enl. ,  n.^*  364  9  %•  ^  ^^  2* 
(Jjuoiqufl  cet  oiseau  soit  une  espèce  distincte  du^mhaeCa/ianif, 
Im  ui^lliodistes  ont  trouvé  à  propos  de  le  présenter  comme 
untt  Virlt^té,  iirobablcment parce  qu'il  est  connu  sous  le  même 
nom  Aui^inae  Honne-Kspérance;  maïs  il  en  diffère  par  la  forme 
du  Imm*  I  \v  niant  et  la  taille,  et  n'a  avec  lui  que  quelques  rapports 
datia  l(ta  couleurs  ;  c'est  pourquoi  je  le  donne  pour  une  es- 
|MVi»dUtlnrt(«»  avf  c  d'autant  plus  de  motifs  que  j'en  ai  possédé 
jibiMiitura  vivana.  Aitisi  que  les  sizerws  en  captivité  ,  le  mâle 
l'IioiH'lioiti  iiarac^a  rainasses  réitérées^  à  communiquer  à  la  fe^ 
luollt»  ara  iU^rt  tX  ses  feux^  mais  inutilement!  ce  que  fat* 
tribut»  au  dol>iut  d'une  dialeur  convenable,  car  elle  ne  s'est 

1<yuaia  ovcu|M^«»  de  1%  construction  du  nid.  Leur  naturel  est 
\\v\  \\\\\%t  »  «'t  Itur  cbant  foible  est  loin  d'avoir  la  mélodie 
iW  i'«»lut  du  M^rin^ 

Ha  \MU  t^al  «i^dfMkMMtt  de  celle  de  cet  oiseau ,  et  sa 
bil^Hf^HV  d^  ^HAtnc  |MiU0r«  et  demi  ;  le  jaune  est  la  cou* 
W\w  \\%sm\Vkés\Kt  d^Nk  parties  înlericures  ,  du  croi^<m,  Àes 
i^m\i^«iuvta  aH|i<Mi^twrt>s  de  la  ^^ae«e  et  de  celles  àt%  ailes  , 
^\s\\\  l*^*  i^^HM^  *\mt  lKvrde^$  dk^  jaunâtre  ;  le  brun  règne  sur 
I^^HAHii^  a^l^^'i^w^fsit^  <l  *e  re«mt  avec  le  yanne  pour  former 
d«^^A^d1^aa(H^'%N^ti\t^^^wr  U  tMe;  celle  qui  co^rtsur  le  sommet 
d^  U  l1^Hi^  ^  k^V^ilt%  MMiK  ^«K  jauBcs  sumoatcnt  Ua 
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jcuT  ;  puis  deox brunes  derrii^re,  puis  deux  jaiuies  ,  et  enfin 
di;ux  bruDes  qui  parlent  des  coins  du  bec. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  ses  couleurs  sont 
moins  vives,  et  (jue  ses  ailes  et  sa  queue  sont  bordées  de 
blanchâtre.  Ces  serins  ont  élé  transportés  à  l'Ile  -  de- 
Frauce,  oit  ils  se  sont  naturalisés,  et  où  ils  sont  connus  sous 
le  nom  vulgaire  d'oiseaux  du  Cap.  (Commerson.) 

Le  Tarjn  proprement  dit ,  FringiUa  spinus ,  Lath.  ,  pi. 
enl. ,  n."  4^5 ,  fig.  3,  a  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur; 
le  sommet  de  la  tête  noir;  l'occiput,  le  derrière  du  cou,  le 
dos ,  les  plumes  scapulaires  d'une  couleur  d'glive  jaunâtre  ; 
le  croupion  de  celte  mâme  couleur,  mais  plus  décidée  :  les 
petites  couvertures  du  dessus  de  la  queue  jaunes  ;  les  grandes 
d'un  vert-olive,  et  terminées  de  cendré  ;  la  gorge  brune  ;  les 
joues,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  d'un  jaune-citron  ;  le 
ventre  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  ;  les  plumes  des  cAlés  de 
cette  dernière  couleur,  ainsi  que  les  couvertures  du  dessous  delà 
queue  ,  avec  un  trait  noir  sur  le  milieu  de  la  plume  ;  les  pe- 
tites couvertures  du  dessus  des  ailes  d'un  vert  -  olive  ;  cette 
teinte  termine  les  moyennes ,  qui  sont  en  grande  partie 
noires,  de  même  que  les  grandes;  cequtforme  surchaque  aile 
deuï  bandes  d'un  vert  olivâtre  ;  les  pennes  noirâtres  et  bor- 
dées à  l'estérieur  d'olivâtre  ;  les  deux  intermédiaires  de  la 
quelle  pareilles  ;  les  latérales  jauQi-s ,  terminées  de  noirâtre 
et  bordées  de  gris  ;  te  bec  blanc  ,  noirâlre  à  sa  pointe  ;  les 
pieds  gris;  la  femelle  a  la  gorge  blanche,  et  les  plumes 
noires  de  la  tête  bordées  de  gris.  Longueur  totale,  quatre 
pouces  quatre  à  cinq  lignes. 

Les  fa/vu,  oiseaux  de  passage,  ont  dans  leurs  émigra— 
lions  le  vol  élevé,  de  manière  qu'on  les  entend  plutôt 
qu'on  ne  les  aperçoit.  Ils  sont  très -nombreux  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Kussie  ,  et  très  -  commuas  en 
Angleterre  pendant  l'biver  ;  U  ,  comme  ailleurs,  ils  se  plal- 
cent  dans  les  lieux  plantés  A'aulaes.  Ils  arrivent  dans  nos 
contrées  vers  le  temps  des  vendanges  ,  se  portent  ordinaire- 
ment plus  au  midi  ,  et  reparoissent  lorsque  les  arbres  sont 
en  Heurs  ;  mais  ils  n'y  restent  point  pendant  l'été,  puis- 
qu'on n'y  en  voit  point  dans  cette  saison  ;  il  est  probable 
qu'ils  se  retirent  dans  des  pays  plus  septentrionaux  ou  dans 
les  grandes  forêts  situées  sur  les  hautes  montagnes  ;  ce  qui 
est  confirmé  par  Sonnini  dans  son  édition  de  VHistoire  na- 
turelle de  Bufiun.  <•  Je  sais  ,  dit-il ,  à  n'en  pouvoir  douter  , 
que  les  tarins  nichent  sur  les  plus  hautes  montagnes  des 
Vosges  lorraines  ,  et  parliculié  rement  sur  celle  que  l'on  ap- 
pelle le  Donon.  Ils  passent  dans  la  plaine  au  printemps, 
rse  rendre  à  celle  chaîne  de  montagnes,   aussi  bien 
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qa'cn  Suisse  et  en  Franche- Comte  ;  ils  en  descendent  après 
les  couvées  ,  en  septembre  et  octobre.  »  Ces  individus  qui 
nirhcnt  dans  le  Nord ,  le  font  k  la  cime  des  pins  et  des 
sapins.  La  ponte  est  de  quatre  ou  cinq  œufs  d^on  gris-blanc, 
et  tachetés  de  rouge. 

L(i:s  tarins  ont,  dans  leurs  habitudes,  des  rapports  arec  les 
s'zen'ns;  comme  eux  ils  se  suspendent  à  Textrémité  des  bran- 
dies, et  préfèrent  la  graine  de  V aulne  ;i\s  se  rapprochent  des 
chardonnerets  ,  en  leur  disputant  la  graine  de  chardon  :  le 
chènevis  est  pour  eux  une  nourriture  de  choix,  mais  ils  en 
paroîssent,  surtout  en  captivité,  plus  grands  consomma- 
teurs qu'ils  ne  le  sont  en  réalité ,  par  Thabitude  qu'ils  ont 
d'écorcher  une  grande  quantité  de  graines  sans  les  manger. 
Dans  leur  passage  en  Allemagne ,  en  octobre  ,  ils  portent 
préjudice  aux  propriétaires  des  houblonnières  en  mangeant 
alors  les  graines  de  houblon  ;  en  France  ils  font  tort  aux 
pommiers  en  pinçant  leurs  fleurs. 

Le  chant  du  tarin  n'est  point  désagréable  ,  mais  il  est  très- 
inférieur  à  celui  du  chardonneret;  on  lui  accorde  la  faculté  de 
s'approprier  assez  facilement  le  ramage  du  serin ,  de  la  U- 
noiie ,  etc.,  s'il  est  dans  le  premier  âge  et  à  portée  de  les  eti- 
tendre  ;  de  plus,  il  a  un  cri  particulier  qu'il  jette  souvent, 
et  qui  est  pour  ces  oiseaux  celui  de  rappel.  Quoique 
pris  dans  Tâge  adulte,  il  s'apprivoise  facilement  et  devient 
même  aussi  doux  qu'un  serin  ;  d'un  naturel  docile  ,  il  ap- 
prend à  aller  à  la  galère  ,  et  on  peut  même  l'accoutumer  à 
venir  se  poser  sur  la  main  au  bruit  d'une  sonnette  ;  il  ne 
s'agit  que  de  la  faire  sonner  dans  les  commencemens  chaque 
fois  qu  on  lui  donne  à  manger.  Vif  et  gai ,  il  est  toujours 
éveillé  le  premier  dans  la  volière ,  et  est  aussi  le  premier  à 
gazouiller  et  à  mettre  les  autres  en  train  ;  aussi  les  oiseleurs 
l'appellent  vulgairement  bouie-en-irain.  Ce  petit  captif  a  les 
m(£urs  si  douces ,  qu'il  ne  cherche  querelle  à  aucun  de  ses 
compagnons ,  et  cède  assez  promplement  quand  on  lui  en 
intente  ;  mis  dans  une  volière  où  il  y  a  plusieurs  oiseaux 
d'espèces  différentes ,  il  en  prend  un  en  affection  ,  lui  dé- 
gorge la  nourriture  ;  mais  il  donne  la  préférence  à  ceux  de 
sa  race  ,  mâle  ou  femelle. 

On  a  remarqué  qu'il  y  a  une  grande  sympathie  entre  le 
tarin  et  le  serin;  elle  est  telle,  que  si  on  lâche  un  tarin  dans 
un  endroit  où  il  y  ait  des  canaris  avec  d'autres  oiseaux ,  il  ira 
droit  k  eux ,  s'en  approchera  autant  que  possible ,  et  que 
ceux-ci  le  rechercheront  avec  empressement.  Le  mâle  ou  la 
femelle  s'apparie  facilement  avec  eux  ;  l'on  prétend  même  que 
la  femelle  le  fera  plutôt  que  le  mâle,  qui  cependant ,  lorsqu'il 
a  plu  à  une  femelle  serine j  partage  tous  ses  travaux  avec  beau* 
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3  ie  zèle ,  aide  k  la  construction  ilu  nid  en  lui  portant  les 
matériaux  et  les  employaul  niËinu  ;  enfin  ,  il  ne  cesse  «le  lai 
dégorger  sa  nourriture ,  laDdis  qu'elle  couve  ;  mais ,  maigrie 
toute  CL-tle  bonne  ialcUigencc,  il  résulte  souvent  de  luurnuion 
des  teufs  clairs.  Le  peu  de  métis  qui  en  proviennent,  tient 
du  père  et  de  la  mère. 

Les  tarins  en  captivité  vivent  jusqu'à  dix  ans,  et  sont  peu 
sujets  aux  maladies,  si  ce  n'est  à  la  gras-ftwliire ,  lorsqu'un 
ne  les  nourrit  que  de  chènuvis  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux 
leâ  accoutumer  au  millet  el  à  la  navclie. 

Choise  aux  Tarins.  —  Un  oiseau  qui  ne  cherche  point  à 
nuire  ,  et  qui  est  sans  défiance  ,  donne  plus  facilement  dans 
les  pièges  qu'on  lui  teud  ;  tel  est  le  tarin  :  il  se  prend  à  tous 

ÏIuaux,lrébuchuls  ,  Qkls,  même  auspiéges  les  plus  grossiers. 
Joe  cage  dans  laquelle  est  un  mâle  pour  servir  d'appi-au,  et 
que  l'on  entoure  de  plusieurs  bâtons  de  cinq  à  six  pieds  de 
long ,  et  fiches  à  terre  dans  une  position  verticale  ;  de  petits 
gluaux  couchés  sur  les  bâiuns  el  Usés  dans  des  cnlaillcs  que 
l'on  y  a  pratiquées,  sont  tous  les  préparatifs  Je  celte  petite 
chasse ,  que  l'on  fait  avec  succès  dans  quelques  cantons  de 
la  Lorraine. 

On  a  observé  dans  l'espèce  du  tarin ,  une  variété  qui  aVoit 
le  sommet  de  la  tiite  jaunâtre ,  et  le  reste  du  plumage  noir. 
Il  suffit ,  pour  que  ces  oiseaux  noircissent,  de  toujours  les 
nourrir  avec  du  chéuevis.  On  dit  que  ce  larîn  se  Irouve  eiï 
Silésie.  Moulbiûllard  fait  la  description  d'un  autre  qu'il  soup- 
çonne êire  un  métis  de  tarin  et  de  ranari.  £nlin ,  on  donne 
pouf  variété  de  climats,  \e\&T\adelaNauveUi:¥on:k,]>\  enl., 
H  aqa  ,  fig- 1  et  a  ,  mâle  et  femelle  ;  maïs  c'est  une  méprise, 
f  oane  trouve  point  notre  tarin  dans  l'état  de  JNcw-Yoïck, 
lans  aucune  autre  contrée  de  l'Amérique  septentrionale. 
■  prétendus  tarins  sont  des  ckardonneretsjaunes.  Il  est  vrai 
E'â  une  des  époques  où  ceux-ci  changent  de  plumage  ,  on 
)Bt  s'y  méprendre.  Le  mâle  figuré  dans  BiiJJon ,  est  un 
eus  mâle  chardonneret  jaune  eu  mue,  el  la  temelte  un  au- 
t  m&le  moins  avancé  eu  âge  ;  c'est  pourquoi  ses  coulenrs 
nt  plus  foihles  ;  cependant,  tous  les  deux  sont  adultes, 
px  les  jeunes  mâles  de  celle  espèce  ne  prennent  leurs  ciiu- 
Mrs  dislinctives  qu'au  printemps.  • 

iLcTABiNBLEUD'ACtEB,  FriiigUla  spleitdens,  Y ieiW.,  Jh'ngii/a 
tus,  rar.  Lat. ,  pi.  i  ,  enl.  de  bu£f. ,  n."  aa4 ,  fig.  3  ,  se 
)uve  i  Cayenne;  il  diffère  de  notre  tarin  en  ce  que  son 
iC  est  caréné  en  dessus  ;  il  est  totalement  noir  à  reflets  d'un 
ïïeud'acicrpoli- Le  becet  les  pieds  sont  d'un  noir  mat;  taille  à 
peu  prés  dajiiquet.  On  a  doiiué  cetoiseau  pour  une  variélé  du 
eombaiou ,  appelé  improprement  moineau  du  Brésil ,  puisqu'il 
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ne  se  tronre  qaen  Afriqne;  maïs  la  couleur  et  la  forme  ie  éùû 
bec  suffisent ,  ainsi  que  la  teinte  des  pieds ,  pour  ne  pas  le 
confondre  arec  cet  oiseau.  £n  effet,  chez  ce~  tarin  le  bec  est 
plus  haut  que  large,  caréné  en  dessus,  k  pointe  droite  grêle  et 
comprimé,  tandis  que  le  combasou  Ta  blanc,  arrondi  en  dessus 
k  pointe  inclinée  et  nullement  comprimé.  Enfin ,  celui-ci  a  un 
vrai  bec  de  moineau.  Ses  pieds  sont  couleur  de  chair  et  son 
plumage  jette  des  reflets ,  plus  prononcés  et  plus  édatans. 

Le  yvmvhom  jFnngiUa  citnnelia;  emheriza  àrumalis ,  Lath» 
pi.  enl.  de  BuK  ,  658 ,  fig.  a.  Cette  espèce  se  tronre  'dans 
toute  ritalie ,  en  Grèce ,  en  Turquie ,  en  Autriche ,  en  Pro* 
vence ,  en  Languedoc ,  en  Espagne ,  en  Portugal  et  quel- 
quefois en  Lorraine  ;  mais  il  y  a  des  années  où  elle  est  fort 
rare  dans  nos  contrées  méndionales.  Le  mâle  a  un  cbant 
agréable  et  rarié  ,  mais  moins  beau  et  moins  clair  que  cehn 
du  smn  de  Canarie.En  Italie ,  cette  espèce  fait  son  nid  non^ 
seulement  à  la  campagne ,  mais  encore  dans  les  jardins,  sur 
les  arbres  touffus  ,  particulièrement  sur  les  f^près ,  le  con»» 
truit  de  laine  ,  de  crin  et  de  plume  ;  la  ponte  cfst  de  4  ^  -^ 
oeufs.  Le  mâle  s'allie  facilement  à  la  femelle  canari ,  et  il 
en  résulte  des  métis  dont  la  race  ne  peutydit-on,  se  perpétuer. 

Le  plumage  du  Tcnturon  présente  un  mélange  de  brun 
et  de  vert  jaunâtre  sur  la  tète ,  le  dessus  du  cou ,  le  dos  et  les 
sc^pulaires  ;  la  couleur  brune  tient  le  milieu  de  la  plume  ; 
ïâ  goree  ,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine ,  le  haut  du  ventre 
et  les  flancs  sont  d'un  vert-jaune,  mais  plus  dair  sur  le  crou- 
pion et  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ,  dont  les' 
inférieures  sont  blanchâtres ,  ainsi  que  le  reste  du  ventre  et 
des  jambes  :  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  vertes,  les 
grandes,  noirâtres  et  bordées  de  vert,  de  même  que  les  pennes 
et  celles  de  la  queue  ;  le  bec  est  brun  ;  lei  pieds  s'ont  couleur 
de  chair  pâle  et  les  ongles  noirâtres  ;  taille  inférieure  à  celle 
du  se/ia  de  Canarie.  Cette  espèce  est  un  double  emploi , 
ayant  encore  été  décrite  sous  le^nom  de  hrumU  du  Tyrol. 
B.    Fringilles  ,  dord  le  bec  est  à  ptnnie  courte  et  peu  aiguè',' 

paroîssanl  (^vuen  dessus  )  dilaté  et  un  peu  aplati  près  du  eapis- 

Irum  (  Bengalis  et  sénégâlis.  ) 

L'Azu  ROUGE,  Fnngilla  bicolor,  Yi^lL,  pi.  tg^des  Oiseaux 
chanteurs ,  est  de  la  taille  du  grenadin  et  se  trouve  dans  les 
mêmes  contrées  de  l'Afrique.  La  tête,  le  cou,  la  gorge,  le  do<^f»; 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont 
d'un  violet  éclatant  à  reflets  bleus  ;  un  trait  bleu  part  du 
bec ,  enveloppe  Tceil  et  le  dépasse  ;  les  ailes  sont  d'un  beau 
mordoré  et  bordées  en  dehors  d^une  nuance  plus  claire  ;  les 
pennes  caudales  noires  en  dedans  et  frangées  de  bleu  du  côté 
extérieur  ;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
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tpienp  de  la  dernière  couleur ,  la  poitrine ,  le  venlre  et  le  bec 
rouges,  les  pieds  d'un  rouge  pâle. 

Le  Bengali  amandava  ou  piqueté,  Fringilla  amandai>a,\ 
Lalh't  pi'  1  et  2  des  Oh.  chant.  U amandaoa  réunît  tout  ce  qui 
ptfH  plaire:  à  une  taille  élégante,  àuu  ramage  agréable,  il  joint 
un  riche  plnmage,  dont  les  couleursvanentplusieursfois  dans 
l'année,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  méprises  \  telles  que  de  le 
présenicr.  sous  le  nom  Aeliaigali  bmn,  pour  une  espèce  parti' 
culière  :  de  donner  le  mâle  pour  la  femelle,  lorsqu'il  étoit 
sous  son  plus  modeste  vilement.  11  a  dans  sa  jeunesse,  la 
liHe  et  toutes  les  parties  supérieures  de  couleur  brune;  la 
enrge  blanchâtre  ;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  de 
la  même  couleur  chez  les  nns,  d'un  jaune  sale  chez  les  au- 
tres ;  les  couvertures  des  ailes  parsemées  de  quelques  points 
blancs  ;  les  pied?  jaunâtres  et  le  bec  brun.  Lorsqu'il  est  dans 
la  saison  des  adiours,  le  bec,  les  pieds,  la  ta  te  ,  le  dessus  cl; 
le  dessous  du  corps,  sont  d'un  rouge  foncé  ;  cette  teinte  se 
rembrunit  sur  les  pennes  des  ailes  et  se  cbange  en  noir  sur 
celles  de  la  queue,  dont  les  latérales  sont  terminées  de 
blanc  ;  cette  dernière  couleur  est  encore  indiquée  par  des 
points  plus  on  moins  grands  sur  les  paupières  et  sur  toutes 
les  couvertures  alaires  et  caudales,  sm"  les  pennes  secon- 
daires et  sur  les  ilancs;  enfin,  un  trait  noir  est  i  l'origine  de 
la  gorge.  Tel  est  l'oiseau  représenté  sur  la  pi.  i ,  indiquée 
ci-dessus.  Le  même ,  en  habit  d'hiver ,  pi.  3 ,  a  le  dessus  de 
la  télc  et  du  corps ,  les  côtés  du  cou  et  le  croupion  bruns; 
les  plumes  qui  recouvrent  la  queue  en  dessus ,  d'un  rouge 
rembruni  ;  le  front ,  les  joues  et  le  menton  ,  d'un  jaune  foi- 
ble  ,  teinté  de  rouge  ;  le  devant  du  cou  d'un  gris-blanc  lavé 
de  janne  sale  ;  la  poitrine,  le  ventre,  les  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes ,  d'un  brun  foncé  ;  le  bas-venire  et  le  dessous 
de  la  queue  noirs  ;  les  lianes  ,  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue  et  quelques  pennes  secondaires  piquetées  de  blanc. 
Des  individus  ont  encore  des  points  pareils  sur  les  câtés  ûa 
cou  ;  d'autres  ont  des  teintes  plus  ou  moins  foncées  ;  quel- 
_.wics~uns  ont  la  poitrine  et  le  venlre  noirâtres  ;  sur  plusieurs 
'  s  couleurs  sont  tellement  mélangées  pendant  Tune  ou  l'au- 
e  sauroit  en  donner  une  idée  parfaite.  Enfin, 

r  le  mâme  oiseau  ,  et  d'une  année  à  l'autre  ,  elles  varient 
s  leurs  nuances,  et  les  points  blancs  ne  conservent  pal 

ojonrs  leur  même  position.  La  femelle  m.ue  aussi  pJnsieurs 
,  et  chaque  mue  est  accompagnée  d'un  changement  dans 
couleurs  ,  dans  la  distribution  des  points  ;  mais  sa  livrée 

A  en  tout  temps  moins  belle  que  celle  du  mâle. 
^  On  trouve  celte  espèce  au  Bengale,  à  l'Ile-de-France,  et 
is  divcrsei  autres  contrées  des  Orandcs-lndeg.  La  femelle 
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esl  douée  d'une  faculté  rare  dans  les  oiseaux  ;  elle  exprime 
ses  désirs  amoureux  par  un  ramage  qui  n^esl  pas  sans  agré- 
ment, quoique  moins  fort  et  moins  varié  que  celai  du  mâle. 

Le  Bengali  brun.  V,  Bengali  amandava.  ^ 

Le  Bengali  cendré,  FringUla  dnerea^  Vieil!.,  pi.  6'Ws 
Oiseaux  ehanfeursj  habite  TAfrique.  Toutes  ses  parties  supé- 
rieures sont  d^un  gris  cendré  ,  plus  foncé  sur  les  pennes 
alaires;  le  croupion,  les  pAines  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  noirs,  les  couvertures  inférieures  blanches , 
ainsi  que  le  bord  des  six  pennes  latérales;  les  joues ,  la  gorge 
et  le  devant  du  cou ,  sont  gris  ;  cette  couleur  prend  sur  la 
poitrine  et  sur  le  haut  du  ventre,  une  teinte  couleur  de.  chair 
à  laquelle  succède  sur  la  partie  .postérieure  un  rose  vif  qui 
Vétend  jusqu^à  Tanus  ;  le  bec ,  les  sourcils  et  les  pieds  sont 
rouges;  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  sont  traversés  par  de 
très-petites  lignes  branes.  Taille  du  Sénégali  à  vaUre  rouge. 

Le  Bengali  chanteur.  V,  ci-après  l'article  de  la  Linotte. 

*  Le  Bengali  a  cou  brun,  FnngiUafusdcolUs,  Lath.  Cette 
espèce ,  qui  habite  la  Chine ,  a  le  bec  rouge  ;  le  sommet  de 
la  tête ,  le  croupion  et  le  bas-ventre ,  verts  ;  un  trait  blanc 
près  des  yeux,  et  passant  en  arrière  ;  la  gorge  d^on  brun 
pâle  ;  au-dessous  d'elle  une  grande  moucheture  cendrée  ;  en- 
suite ,  une  tache  roussâtre  ;  le  dos  gris-de-fer  ;  les  ailes  noi- 
râtres ;  une  tache  jaune  vers  Torigine  des  pennes  ;  la  queue 
ihoitié  jaune ,  moitié  noire  ;  les  pieds  jaunes.  Sa  longueur 
totale  est  d'environ  quatre  pouces.   , 

Le  Bengali  enflammé,  jPnV^7/a  %7iato,Lath.,pl.A.  ai  ^e 
ce  Dictionnaire.  Cet  oiseau  est  de  lataiUedelaÂT/io^.  Le  bec 
est  noirâtre  et  jaunâtre  à  sa  base.  La  couleur  générale  de  son 
plumage  est  d'un  rouge-brun  éclatant,  mais  sombre  sur  le 
bas-ventre  ;  ie&  t>ennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâ- 
tres ;  celle-ci  est  cunéiforme  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de 
chair.  La  femelle  a  du  brun-pâle  pour  couleur  dominante  ; 
te  front  et  un  trait  entre  le  bec  et  l'œil,  routes;  la  queue 
rougeâtre ,  terminée  de  noirâtre  et  étage e  comme  celle  du 
mâle.  L'on  trouve  cette  espèce  près  de  la  rivière  de  Gambie, 
Sur  la  câte  occidentale  de  l'Afrique. 

Le  Bengali  gris-bleu,  FringUla  cœndescens,  VieilL,  pi.  8 
des  Oiseaux  chanteurs.  Le  gris  bleuâtre  qu'offre  la  plus  grande 
partie  de  son  plumage ,  s'éclaircit  sur  la  gorge  et  prend  par 


chargée.  Ce  gns  bleuâtre  est  coupé 
par  un  petit  trait  noir  ;  le  bec ,  le  bas  du  dos,  le  croupion  et 
toutes  les  couvertures  de  la  queue  sont  rouges  ;  les  pennes 
caudales  d'un  brun  rougeâtre  en  dessus ,  et  d'un  gris  foncé  en 
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(lessODS  ;  les  pieds  bruns.  Il  se  trouve  sous  la  Zone  Torridc 
et  sons  les  latilodes  voisines  des  Tropiques.  Taille  du  beiiguli 

Le  Bengali  impérial,  Fn'ngiih  imperiaiis,  Lath.  Cet  oi- 
seau ,  qu'on  trouve  à  ta  Chine  ,  est  de  la  grosseur  du  bengali 
piquetéi  et  long  d'environ  trois  pouces  quatre  lignes.  Le 
bec  est  d'un  rouge-brun  ;  le  sommet  de  la  tfile  et  toutes  les 
parties  inférieures  du  corps  sont  jaunes  ;  un  gris-de-fer  nuancé 
de  coaleur  rose  couvre  les  supérieures,  et  une  teinte  noirâtre 
domine  sur  les  ailes  et  la  queue  :  cette  dernière  est  courte; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec ,  mais  la  couleur  est  plus  pâle. 

Le  Bengali  a  joi;es orangées,  Fririgi!!amelpod(i,\ieiH., 
pi.  7  des  OUtaux  dmni-eurs.  Il  a  été  trouvé  dans  l'Inde  , 
el  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Une  bande  d'un 
orangé  foncé  pa.sse  au-dessus  de  fœîl  et  s'étend  sur  la 
joue;  les  plumes  du  bas-ventre  préseolcul  la  niSnie  couleur, 
mais  d'un  ton  pins  jaune  ;  la  iCle  est  d'un- gris  qui  devient 
rou&sâtre  sur  le  cou  et  sur  le  dos,  prend  une  nuance  plus 
foncée  sur  les  pennes  alaires  et  caudales  et  se  fond  dans  le 
_roaee  rembruni  du  croupion  et  des  couvertures  supérieures 
de  la  quene,  dont  les  pennes  latérales  ont  il  reilérieur  un 
liseré  blanc  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  gris-de- 
fer  qui  s'obscurcit  sur  la  pollrlne,  prend  un  ton  roussâtre 
£ur  le  ventre  et  reparoîi  avec  la  im^nie  pureté  sur  les  flancs 

Er  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds 
ronges.  Taille  du  pelit  hengall  rouge. 
i  Bengali  MARIPOSA  ,  Friiigil/a  bengahnsU,  Lalh.,  pi.  3 
Oàtaux  chanteurs.  Gueneau  de  Moolbeillard  a  réuni  sous 
les  noms  de  Bengalis  et  de  Senèga/is ,  une  famille  de  petits 
oiseaux  qui  se  trouvent  en  Afrique  et  en  Asie.  D'après  leurs 
noms  ,  l'on  se  iromperoit  si  l'on  croyoît  que  les  premiers 
n'habitent  que  le  Bengale ,  et  les  seconds  que  le  Sénégal  ;  car 
l'oti  trouve  les  uns  et  les  autres  dans  les  deos  pays  ;  de  plus  , 
ils  sont  répandu.s  dans  toute  l'Afrique  ,  à  la  Chine  ,  dans  les 
Mes  ée  France,  de  Madagascar,  de  Java,  elc  Leur  nombre 
lagmenté  depuis  Buffon,  ou  plutôt  on  adonné  le  nom  de 
&it  Aesénégalis  à  presque  tous  les  pelits  oiseaux  gr an î- 
i  (pi'on  rencontre  en  Afrique  et  dans  l'Inde;  mais  comme 
t'en  Irotivc  parmi  ceux-ci  que  je  n'ai  pas  vus  en  nature  ,  ni 
figurés  ;  je  n'ai  pu  m'assurer  s'ils  avolent  le  bec  conformé  de 
même  que  les  vrah  iengalis,  c'est  pourquoi  je  les  ai  placés 
parmi  \es  fringi/les  ryae  j'ai  isolés  ci-après. 

"        '  -■-■-■       r     -    •     r  forme ,  leur 
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cain.  Aussi  desiractcnn ,  aussi  familiers  que  nos  moincaui, 
ils  se  JKlteiit  [>ar  truupes  nombreuses  dans  les  champs  sûmes 
<le  millet ,  oix  en  peu  <le  temp^  ils  font  <le  grands  dégâts  ;  car 
res  oiseaux ,  les  plus  petits  des  graimvres ,  consomment  plus 
iiue  fie  plus  grands  qu  eux ,  surtout  de  cette  graine  qu'ils  pré- 
fcreni  k  toutes  les  autres. 

Touslcsvoyageursayant  confondu  sous  les  noms  de  bengalis 
«■l  àesénégo/h,  beaucoup  d'espèces,  moineaux,  gros-Urs,  ou  weu- 
Mii,  desquelles  plusieursmuent  deux  et troisfois  pendant  la  mê- 
me année,  etquiàchaque  mue  changent  de  couleurs,  l'on  acru 
que  CCS  oiseaux  dévoient  tous  présenter  des  teintes  différentes 
après  chaque  mue,  et  muer  plusieurs  fois  pendant  l'année-ll  eu 
est  autrement:  plusieurs  espèces  (le  àrr^o/imurr^Nua,  lesénégali 
rouge,  Xesèa^alirayèy  etc.)  ne  font  en  Afriquequ'une  seule  mue, 
et  ne  changent  point  de  couleurs.  C'est  donc  une  erreur  de 
croire  que  la  constance  des  teinlesel  qu'une  seule  mue  annuelle 
sont  duesàl'influencedenolre  climat;  de  ce  climat  qui  n'a  nul- 
lement influé  sur  les  espèces  qui  ,  en  Asie  et  en  Afrique  , 
muent  deux  et  même  trois  fois,  telles  que  le  sétté^ali piquelé , 
le  moineau  à  liée  rouge ,  le  moineau  bleu  ,  le  moiiieau  cartiinat, 
les  veuveti  qui  ,  en  Kuropc,  continuent  de  muer  deux  fois  par 
an  pendant  toute  leur  vie.  Ptut-élre  cette  méprise  pro- 
vient-elle de  ce  que  la  plupart  de  ces  petits  oiseaux  qu'on 
apporte  du  Sénégal  sont  des  jeunes  sous  leurs  couleurs 
primitives;  couleurs  ternes,  auxquelles  succèdent  à  leur  pre- 
mière mue  en  Europe,  des  teintes  nouvel  les  et  brillantes  qu  ils 
nequittentplus  ,  comme  font  ceux  cités  précédemment,  pour 
reprendre  leur  premier  habit.  J'ai  eu  occasion  d'observer  et 
de  suivre  pendant  près  de  quinze  ans  un  grand  nombre  de 
ces  oiseaux,  et  je  ne  me  suis  jamais  aperçu  des  effets  du 
climat  sur  leur  mue  et  leur  plumage.  Ceux  qui ,  dès  la  pre- 
mière année ,  ont  fait  deux  mues ,  ont  continué  de  tes  faire 
pendant  toute  leur  vie.  11  est  vrai  qu'elles  n'arrivent  pas, 
pour  tous  ,  aux  mêmes  époques  :  les  uns  muent  plus  tôt,  les 
autres  plus  lard  ;  cela  me  parott  dépendre  de  la  saison  des 
pluies  du  pays  où  ils  sont  nés. 

Le  mariposa  a  une  espèce  de  croissant  couleur  pourpre 
au-dessous  des  yeux;  la  tête,  le  dessus  du  cou,  une  partie  du 
dos,  les  couvertures  des  ailes  d'un  joli  gris  ;  le  reste  du  dos, 
le  croupion  ,  ta  gorge  ,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine  ,  le 
ventre  el  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  bleu 
clair.  Dans  quelques  individus,  ces  dernières  parties  sont  pa- 
reilles au  dos  ,  mais  d'un  gris  plus  clair  ;  dans  d'autres  ,  ce 
même  grisa  une  teinte  derougesurle  ventre  (on  trouve  ceux-ci 
dans  l'Abyssinie);  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  à  l'inté- 
rieur ,  et  grises  à  l'extérieur  \  celles  de  la  queue  du  oi&ue 


Lli-it  qne  h  gorge  ;  le  bec  est  rougeStre  il^ias  les  ans ,  Liai 
cMlre  dans  les  autres  ,  eïceplé  surlcs  bonis  des  mandibules, 
quîsoDl  noirâlres-,  les  pîeds  elles  on(;les5onLde  celte  couleur; 
longueur  totale  ,  quatre  pouces  huit  à 'neuf  lignes. 

Ldwards  décrit  deux  de  ces  oiseaux cini  offrent  des  nuancf  s 
un  peu  diflTiirentes.  Il  parait  que  leurs  couleurs  varieni ,  selon 
le  pays  qu'ils  habitent  \  maïs  ces  foîbles  dissemblances  ne  per- 
laeltem  pas  de  les  donner,  comme  étant  de  difTérenles  races. 

L«s  oiseleurs  appellent  Cordons  bleus  ,  les  oiseaux  de 
cette  espèce  qui  n'ont  point  de  croissant  sur  les  c6[es  de  la 
tête,  el  qui  ont  des  teinies  moins  vives.  Des  naturalistes  font 
de  ces  cordons  bleus  ,  des  variétés  du  précédent;  tandis  que 
plusicursles  regardent  comme  une  espèce  particulière.  Bruce 
et  qnel  que  s  voyageurs  les  désignent  pour  les  femelles  de  ceux 
qai  ont  un  croissant  J'ajouterai  à  cela  que  je  ne  les  ai  jamais 
e  D  te  ndoG  chanter,  et  que  les  autres  ont  un  ramage  fort  agréable; 
que  parmi  les  maii'poia  qui  se  sont  accouplés  chez  moi ,  où 
ils  pouvoient  choisir  leur  compagne ,  étant  dans  la  m^mc  vo- 
lière ,  tes  mâles  ont  toujours  été  les  individus  qui  portent  un 
eroissant,  elles  autres  des  femelles.  Ces  dernières  parois- 
t,eoi  plus  nombreuses  ,  parce  que  les  jeunes  mâles  leur 
ressemblent  jusqu'à  leur  première  mue. 

Ces  oisesux  sont  très-sensibles  au  froid  ,  qui  en  fait  périr 
beaucoup ,  surtout  pendant  la  première  année  de  leur  séjour 
ea  France;  mais  une  fois  acclimalés,  ils  vivent  huit  à  dixans. 
Ilsnichenteocaplivité,  depuisdéceinbrejusqu'enmai,  époque 
où  ils  changent  de  plumes  ,  ce  qu'ils  ne  font  qu'une  fois  par 
an.  Ils  placent  leur  uid  dans  la  partie  la  plus  fourrée  des  ar- 
bustes ,  lui  donnent  la  forme  d'un  melon  ,  et  le  composent 
d'herbes  sèches  à  l'extérieur  ,  de  coton  et  de  plumes  h  l'intc- 
rienr.  L'entrée  est  sur  le  cAté,  garnie  de  llocons  de  colon, 
attachés  de  manière  que  la  femelle  s'en  sert ,  quand  elle  sort , 
pour  cacher  l'ouverture.  La  ponte  est  de  quatre  h  cinq  œufs 
blancs  ,  de  la  grosseur  de  ceux  du  /roglaàjrle.  La  chaleur  né- 
cessaire en  France,  pour  faciliter  la  ponte  et  l'incubalion ,  est 
de  vingt-cinq  degrés. 

Le  Bengali  PEtuiEtN  (  Friiigi/ia  Perreim.  )  Le  nom  que 
l'ai  donné  à  cette  espèce  ,  est  celui  de  l'estimable  et  zélé 
naturaliste,  qui  le  premier  l'a  fait  connotlre.  Il  l'a  trou- 
vée A  Mafimbe  ,  dans  te  royaume  de  Congo  et  Cacongo.  U  n 
gris  cendré  bleuâtre  est  la  couleur  de  la  tâte  el  de  (ouïes  les 
parties  inférieures  du  corps  ;  mais  elle  est  plus  claire  sur  la 
gorge  el  la  poitrine,  plus  foncée  sur  l'abdomen,  noirâtre 
sur  le  bas- ventre  et  sur  les  couvertures  inférieures  delà  queue. 
Celle  dernière  leinle  couvre  les  pennes  alairea  el  caudales; 
un  Irait  noir  sépare  l'œil  du  bec  ;  le  dos  ,  le  croupion  et  les 

lurcrlufcs  supérieures  de  la  queue  sont  d'un  beau  rouge 
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sanguin  ;  Tins  est  noir  ;  le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
de  couleur  d'ardoise.  Longueur  totale  ,  trois  pouces  et  diemi. 

Le  Bengali  piqueté.  V,  Bengali  amandava. 

Le  Bengali  a  tête  d'azur  ,  Fringilla  ptcta ,  Lath.  La 
longueur  de  cet  oiseau  est  de  trois  pouces  huit  lignes  :  un 
bleu  pâle  couronne  la  tête  :  le  bec ,  le  devant  d^  cou ,  la 
gorge  ,  la  poitrine  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
sont  rodges  ;  le  ventre  est  d'un  cendré  pâle  ;  une  teinte  tirant 
sur  le  pourpre ,  couvre^les  petites  couvertures  des  ailes  et  le 
haut  du  dos  ;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  sont  {aunes  ;  les 
ailes  et  la  queue  bleues  ;  les  pieds  rouges.  Il  habite  la  Chine. 

Le  Bengali  tigré.  V.  Bengali  piqueté. 

Le  Bengali  vert  ,  Fringilla  viridls^  Vieill. ,  pi.  4  des  Oi- 
seaux cJianieursj  se  trouve  sur  la  côte  occidentale  de  TAfri- 
3ue.  Il  a  le  bec  et  les  pieds  rouget  ;  Toeil  placé  au  centre 
'une  raie  de  môme  couleur  ;  la  tête  d'un  grls-dc-fer ,  foi- 
blement  teint  de  verdâtre  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps , 
les  ailes  et  la  queue,  d'un  vert-olive  ;  les  joues,  la  gorge  ,  la 
poitrine  et  les  parties  postérieures  d'un  gris  nuancé  de  rouge 
très-p41e ,  qui  prend  un  ton  plus  décidé  vers  l'anus  )  'taille  du 
sénégall  à  ventre  ràiige. 

Le  Grenadin,  FrlngUla granalitia  ^  Lath.,  pi.  17  et  18  des 
Oiseaux  chanteurs.  Ce  bel  oiseau  des  côtes  de  l'Afrique ,  et 
non  pas  du  Brésil  ,  comme  le  dit  Edw^ards ,  a  \t  bec  et  le 
tour  des  yeux  d'un  rouge  vif  ;  une  grande  tache  bleue  sur  les 
côtés  de  la  tête  ;  une  tache 'brune  entre  le  bec  et  l'œil*  la 
queue  et  le  haut  de  la  gorge  noirs  ;  celle  -  ci  d'un  briin  ver- 
dâtre dans  des  Individus;  là  partie  inférieure  du  dos,  le 
croupion ,  le  ventre  et  le  bas  -ventre  d'un  bleiî  -  violet  ;  les 

f rennes  des  ailes  d'un  gris-brun  ;  celles  de  la  queue,  noires  ; 
e  reste  du  plumage  d'unbrun  mordoré;  les  pieds  d'une  couleur 
de  chair;  les  pennes  alaires  d'un  brun  pourpré  en  dehors  et 
d'un  brun  sombre  en  dedans  longueur^  cinq  pouces  un  quart. 
Le  dos  est  varié  d'un  brun  verdâtre  ,  et  le  bec  entouré  à  sa 
base  de  bleu-violet  chez  des  Individus. 

La  femelle  a  le  dessus  de  la  tête  ,  du  cou  ,  du  corps  et  des 
ailes  d'un  gris-brun  ;  les  côtés  de  la  tête  et  le  front  d'une 
teinte  lilas  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  bleus;  toutes  les  parties  inférieures  d'un  fauve  pâle  ; 
les  pennes  alairès  et  caudales  de  la  couleur  du  dos  ;  les 
deux  latérales  de  la  queue  ont  du  fauve  à  l'extérieur,  et  les 
autres  du  bleu.  ^ 

Latham  fait  mention  de  plusieurs  variétés;  l'une  a  la 
partie  postérieure  du  corps  violette  ;  une  autre  a  les  plu- 
mes du  bas-ventre  et  des  jambes  de  la  même  couleur  que 
le  corps,  une  autre  la  queue  rougcàtre.  Le  ramage  du 
grenadin  est  foible ,  mais  agréable.    Comme  le  moindre 
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cause  la  mort  dans  dos  contrées  ,  on  âoillc  tenir 

chatHement ,  si  l'on  veut  l'y  conserver,  avec  d'autant  plus 

de  motifs  qu'il  est  trés-délïcat. 

k  Le  SéîtÉGALI  A  COVIRONNE  BLEUE,  Fiii^Ula  tyaitor.ephaIa  y 
'\. ,  pi.  ai  (les  lUusir.  de  Miller,  a  environ  sept  pouces  do 
jaeur  ;  le  bec  noirâtre  et  bordé  de  rouge  ;   le  tour  des 

^'fvax,  blanc;  le  dessus  du  cou  et  le  haut  du  dos  d'un  brun 

roQgeâtre  ,  te  bas  du  dos  ,   le  croupion  et  le  sommet  de  U 

taie  bleus  ; 

blanc  ;  les  e 


de  m 


i  parties  inférieures  jaunes  ;  le  bas-ventre 
s  couvertures  des  ailes  bordées  de  cette 
couleur;  lespennes  et  cellesde  la  queue  noires;  lespiedsd'ua 
brun  pâle.  On  le  trouve  au  Sénégal. 

Le  SénÉ&alida>'Bir,  que  te  clievalierBrucedittr^s-com- 
mon  dansTAbyssinie,  est  donné  par Buflbn  comme  une  va- 
riété du  sénégalimage.  Sa  taille  est  lamËme;  la  couleur  rouge 
qui  règne  sur  toutes  les  parties  antérieures  ne  descend  pas 
iusi{ues  anx  jambes  comme  dan^^énégaliro^ige,  mais  elle 
i'étendsar  les  couverlure^desa^fcbronapi'rçoit  quelques 
points  blancs  ainsi  que  sur  les  cAtes  de  la  poitrine  :  le  bec 
est  pourpré ,  ses  arêtes  supérieure  et  inférieure  bleuâtres,  et 
les  pieds  cendrés. Lafemelle  est  d^unbrun  presque  uniforme  , 
et  n'a  que  Irés-peu  de  pourpre. 

Le  SÉNÊCAii  BUFRESNE  ,  Friiigllla  Vnfiesni ,  V.  Taille  du 
séaègali  pjqueté  ;  lËte  et  nuque  d'un  gris  sombre  )  menton 
uuir  avec  quatre  tarbcs  d'un  gris  bluucliâtre;  gorge,  devant 
du  cou  et  parties  postérieuros  de  ce  mâme  gris,  milieu 
du  Ventre  un  peu  teinlé  derougevermillon;dessusducou,  haut 
<lu  dos,  couvertures  supérieures  des  ailes,  etle  bord  extérieur 
des  pennesd'unvert'olivefoocé;  rémiges  noirâtres;  bas  dudos, 
croupion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue  couleur  d^ 
feu;  queue  noire;  bec  assez  épais,  noirâtre  eu  dessus , 
jaunâtre  en  dessous  ;  pieds  d'un  rouge-brun.  Cet  oiseau  fait 
partie  de  la  belle  et  nombreuse  collecUoD  de  M.  Dufresne. 

LeSÉ^ÉOALi  A  FRONT  POINTILLÉ  ,  Fnngllla  froritulis  ,  V.  ; 
loxùi  froniatis,  Lalli.  ,  pi.  i5  des  Oiseaux  chanteurs.  Cette 
espèce  s'éloigne  un  peu  des  autres  par  un  plumage  plus  ef- 
file et  des  couleurs  moins  agréables  ;  il  est  aussi  plus  déli- 
cat,  quoiqu'il  annonce  un  tempérament  plus  robuste.  On 
parvient  difficilement  à  l'accoutumer  à  notre  climat,  car  il 
est  très-sensible  au  froid.  l)ifBcile  dans  le  chok  de  ses  ali- 
niens  ,  il  refuse  ,  dans  les  premiers  temps  de  sa  transplanta- 
tion, toute  autre  graine  que  le  millet  du  Sénégal.  Son  na- 
turel est  dons  et  social;  maisilneseplalt  qu'aveclesoiseauxdc 
son  espèce.  On  l'entend  rarement  chanter  en  captivité ,  sans 
doute  parce  qu'il  ne  trouve  pas  la  nourriture  et  la  chaleur 
ifui    lui  conviennent. 

Le  m.â[e  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  iroiit 


noir  et  pointillé  de  blanc  ;  dt^uxniousl.iches  prêsdt^syeui^,  dfl 
même  couleur  el  variées  de  même  ;  le  dessus  de  1«  télé  cl 
la  nuque  orangés  ,  le  sînciput  piqueté  de  noir;  le  dessusdl 
corps  et  du  cou ,  les  pennes  alaires  el  caudales  d'ua  gris  fq 


rie 


liranl  au  brun 
tés  du  rou  cl  les  Elancs  ^rh;  te  bec,  la  gurge  et  les  pai 
ties  postérieures  Lianes  ;  Ws  pieds  couleur  de  chair.  La  fe- 
melle difTcre  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  sommet  de  U  tét 
et  Tocciput  d'une  teinte  de  cannelle  claire;  les  plumes  du 
dessus  du  corps  brunes  et  bordées  de  blanc  ;  les  câtés  di 
cou  et  les  (lancs  de  cette  dernière  couleur. 

Le  SÉXÉG*Ll  A  COHGE   NOIBE,    FringiHa  atrir-otlU ,  Vu 
Celte    nouvelle  espèce  se  trouve  au  Sénégal  et  n'est 
rare  dans  le  royaume  de  Gambie;  elle  a  trois  pouces  un  quart 
de  langueur  totale  ;  le  front,  les  joues  et  la  gorge  noirs  ; 
ie  dessus  du  corps  ,  les  nj^es  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
cendré  sombre ,  les  plu^BBc  '^  poitrine  et  du  ventre  d'une 
nuance  plus  claire  avec  des  lignes  transversales  noires  et  blan- 
ches ;  les  couvertures  ihférlcures  delà  queue  blanchâtres;  le 
bec  noir  en  dessus  ,  rouge  en  dessous;  les  pieds   cendrés 
ilans  l'oiseau  mort.  L''individu  qui  a  servi  pour  cette  descri] 
lion  est  dans  la  collection  de  M.  Bailli 

Le  Sé^gai.[  a  moustaches  roiKEs,  Fn'ngîifaeryÛirom 
Vieill.,  pi.  i^  -,  se  trouve  dans  l'Inde.  Il  a  une  tachi 
qui  passe  sous  l'œtt  et  couvre  les  joues;  la  télé  ,  le  cou ,  la 
gorge,  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  secondaires 
des  ailes  ont  des  raies  transversales  brunes  sur  un  fond  gris  ; 
les  [lancs,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  d'un  beau  rouge  ;  les  inférieures  el  les  pen- 
nes, le  milieu  du  venire  el  les  plumes  de  l'anus  sontnoîrs; 
les  pennes  primaires  des  ailes  brunes  ;  les  pieds  d'un  rouge 
rembruni  ;  le  bec  est  noir  en  dessus  et  d'une  teinte  plus 
claire  en  dessous.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  du  séuégali 
rouge,  mais  d'une  taille  plus  allongée. 

Le  SÉRÉGALI  \  MOIÎSTACHns   ROUGES,  FlingHla    myslarea  , 

Daudin.  La  grosseur  de  cet  oiseau,  qui  se  trouve  à  la  Co- 
chinchinc,  est  celle  du  iraglodyle,  et  sa  longueur  est  de  trois 
pouces  dix  lignes  ;  un  trait  d'un  rouge  vif,  passe  au-dessus  des 
yeuï,  et  un  autre  de  la  même  couleur,  placé  de  chaque  cûlé 
au  coin  de  la  bouche  ,  y  forme  de  petites  moustaches;  la 
tftc  ,  le  dessus  du  cou  et  le  bec  ,  à  l'exception  de  sa  pointe 
noire ,  sont  d'un  bnm  rougeâlre  ;  le  dessus  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  est  d'un  brun  légèrement  nuancé  de  rert-olive  ;  ta 
gorge  et  le  devant  du  cou,  d'un  gris  pâle;  le  dessous  du  corps 
d'un  gris  blanchâtre;  les  pieds  sont  d'un  incarnat  pâle  et  le» 
ongles  grisAtres.  -^^^^^ 
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[  Le  SÉNÉGAU  Ql'lSTlCOi.OR ,  FiinglUa  quînlkoîur,  Vieîll., 
~:  i5  des  Oiseaux  ehanieun,  habite  U  Nouvelic-Holtande. 
inq  couleurs  dominent  sur  son  plumage;  ud  gris  bleuâtre 
ir  Ifléte  et  sur  toutes  les  parties  inférieures  du  corps,  mais 
il  est  plus  foncé  sur  le  sincipul  ;  un  beau  rouge  sur  le  crou- 
iur  les  sourcils;  un  vert-olive  sur  le  cou,  le  dos  ,  le 
lord  des  eslrëmltés  des  pennes  alaires  ;  un  brun  terne  sur 
B  barbes  internes  de  cellos-cl;  un  noir  mal  sur  la  queue  ; 
i  bec  est  rouge  avec  une  raie  noire  sur  le  dessus,  el  une  lâche 

même  teinte  en  dessous  ;   les  pieds  sont  couleur  de 

chair.  Taille  un  peu  supérieure  k  celle  du  sénè^li  aslrlld. 

Le  SÉNÉGALI  ROUGE  ,  Fringilla  senegala,  pi.  g  des  Okenujs 
chanteurs,  a  le  dessus  de  la  têle  et  du  cou  d'un  gris  verdâtre  , 

I reflets  légers  tirant  sur  le  violet  ;   le  dos  ,    les   ailes  d'un 
■is  olivâtre  ;  les  pennes  brunes  en  dedans;   les  câtés  de  U 
Ih:  et  du  cou,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de 
I  queue ,  la  gorge,  les  parties  postérieures  ,  rouges  ;  de  pe- 
t£  points  blancs  sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  sur  les  Oancs  ; 
M  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les  pennes  noires; 
I  bec  d'un  gris  noirâtre  ;  les  pieds   d'un  brun-roui  :  tel  est 
I  mâle  qui  est  figuré  dans  l'ouvrage  cité  ci-dessus.   Mais  il 
paroH  que  le  plumage  des  mâles  n'est  pas  tout-à-fait  le  mêmn 
pour  tous  ;  car  celui  de  la  pi.  eiil.  n."  i5^,  f.  a ,  est ,  d'après 
la  descriptioD,  d'un  rouge  vineux  sur  ta  tête  ,  d'un  bnm  ver- 
^^^Itresurlebas-ventre  et  sur  le  dos;  les  pieds  sont  gris  ;  le  bec 
^^Bit  ronge àtre  ;  des  individus  n'ont  de  points  blancs  que  sur 
^^Hj^B  (lancs.  Longueur  totale  ,  environ  quatre  pouces. 
^^f\  La  femelle  est  brane  en  dessus,  d'un  roux  teinte  de  rou- 
{eSire  ,  où  le  mâle  est  ronge,  d'un  blanc  sale  sur  le  ventre,  el 
est  privée,  ou  à  peu  prés,  des  points  blancs  de  la  poitrine  et 
des  flancs.  Celte  espèce  se  trouve  au  Bengale. 

Avec  des  soins  et  quelques  précautions  ,  j'ai  eu  le  plaisir 
Ae  faire  multiplier  ces  jolis  oiseaux  sous  notre  climat ,  et 
je  snis  bien  convaincu  qu'en  les  soignant  de  la  manicri: 
qae  j"ai  indiquée  pour  les  hengidis,  l'on  parviendroit  à 
les  naturaliser  et  à  les  rendre  aussi  familiers  que  les  sérias. 
Les  jeaneB  ont  le  m£me  plumage  que  la  femelle,  el  naissent 
couverts  de  duvet  Le  sénégali  qu'on  a  trouve  k  Cayenne  nie 
parotl  appartenir  â  l'espèce  suivante  ,  mais  je  ne  le  juge  que 
d'après  son  plumage  et  la  couleur  totalement  rouge  du  bec  et 
des  pieds;  car  Montbeillardne  fait  pasmeittion  delà  taille  dans 
sa  description. 

Le  SénÉg  ALI  BOUGE  (PETIT),  Fringilla  minima ,  Vieill.,  pi. 
iodes  Oiseauji  chanteurs,  a  été  donné  pour  une  variété  du 
précédent  ;  mais  je  le  regarde  comme  une  espèce  dîslincie 
qoi  se  tronre  au  Sénégal.  Il  a  avec  celui-ci  quelque  analogie 
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flans  le  plumage  ;  mais  il  en  difTère  par  une  taille  moins 
forte  ,  une  queue  plus  courte  et  presque  égale  k  rextrémité, 
tandis  que  celle  de  Fautre  est  étagée.  Le  mâle  a  les  pau- 
pières jaunes  ,  Tiris  blanc  ,  le  bec  ,  la  tête ,  le  cou ,  la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  rouges;  cette  couleur  borde 
it  Textërieur  les  pennes  caudales  qui ,  dans  le  reste  9  sont 
noirâtres  ;  elle  est  mélangée  de  vert  sur  le  dos  et  sur  les 
plumes  de  Tanus;  les  ailes  sont  d'un  gris-brun,  et  les  pieds  rou- 
geâtres. 

La  femelle  et  les  jeunes  ont  la  tête  et  toutes  les  parties  su- 
périeures brunes,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d^un  roux  jau* 
nâtre  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  blanc  sale  ;  quelques 
points  blancs  sur  les  flancs  (  des  mâles  en  ont  aussi  )  ;  le  bec 
et  les  pieds  rougeâtres.  Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal, 
et  je  1  ai  eu  souvent  vivante  en  France.  Elle  est  d'un  naturel 
doux  et  social  et  elle  niche  volontiers  en  volière  ,  mais  elle 
exige  une  chaleur  un  peu  au  -  dessus  de  celle  de  nos  étés  ; 
c'est  en  la  leur  procurant  que  je  suis  venu  à  bout  d'en  tirer  plu-* 
sîcurs  générations.  La  ponte  a  lieu  au  mois  de  février,  quelque 
fois  plus  tôt.  Le  mâle  et  la  femelle  co^vent  alternativement. 

Le  SénÉGALI  a  ventre  rouge  (.^^tii:  ) ,  FringiUa  rubri- 
oenlris,  Yieill. ,  pi.  i3  des  Oiseaux  chanUun.  Cette  jolie  pe- 
tite espèce  se  trouve  au  Sénégal.  E^li^  a  dans  son  plumage 
de  grands  rapports  avec  le  sénégali  rayé ,  mais  elle  est  plus 
petite  ,  et  la  couleur  rouge  de  la  poitrine  et  du  ventre  est  plus 
prononcée.  L'intérieur  des  arbrisseaux,  toujours  verts  et  isolés, 
est  l'endroit  qu'elle  choisit  pour  y  placer  son  nid ,  qui  est  en 
forme  de  melon  ,  et  dont  l'entrée  est  sur  le  côté.  La  ponte 
est  de  quatre  ou  cinq  œufs  blancs.  Ces  sénégalis  ont  niché 
dans  mes  volières ,  y  ont  pondu  et.  élevé  leurs  petits  ;  mais 
comme  ils  ne  s'en  occupent  que  dans  les  mois  de  décembre  , 
de  janvier,  de  février  et  à  Tauton^ne  ,  il  leur  faut  une  cha- 
leur qui  les  rapproche  de  celle  de  leur  pays  natal ,  sans  quoi 
les  femelles  meurent  à  la  ponte. 

Les  deux  sexes  ne  présentent  point  de  différences  dans  leur 
plumage  ;  ils  ont  Iq  bec  et  les  pied$  rouges  ;  une  tache  de 
même  couleur  autour  de  l'œil  ;  le  dessus  de  U  tête ,  du  cou 
et  du  corps  d'im  gri^-bnm  qui  devient  plus  foncé  sur  les  côtés 
de  la  poitrine  et  du  ventre  ,  dont  le  milieu  e$t  d'un  beau 
ro'uge  ;  les  plumes  de  l'apus  et  les  couvertures  inférieures  delà 

3ueue  sont  noires  ;  une  grande  .partie  du  plumage  est  rayée 
e  noir  en  travers  ;  les  pennes  des  ailes  sont  bruAes^  et  le» 
latérales  de  la  queue  noirâtres  ep  dessous. 

Quant  à  la  manière  d'acclimater,  de  faire  nicher  et  cou* 
ver  en  France  les  bengalis  ,  les  sénégalis  et  autres  petits  oi- 
seaux granivores  étrangers.  F.lemot  déi^égau  à  la  lettre  S. 
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FbIHGILLES  donl  le  her.  est  un  peu. 

peuobtuse  (serlo  de  Canarie,  etc.). 
Le  CiNt,  fiingilla  Seriiuis,  Lalli.,  pi.  col.  de  BafTun  , 
n."  65S ,  f.  I  ,  a  quatre  pouces  cinq  lignes  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  de  la  tête  d'un  jaune-vert ,  varié  de  taches  longitu- 
dinales brunes  ;  le  derrière  de  ta  tête  un  peu  plus  jaune  ;  le 
dessus  dii  cou  et  le  dos  variés  de  brun  et  de  vert  jaunâtre  ; 
les  plumes  scapulaires  pareilles;  le  croupion,  les  couver- 
tures supérieures  de  la  quuue  ,  la  gorge  ,  le  devant  du  cou , 
la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  d'un  jaune  tirant  sur  le  vert  ; 
les  câtés  d'un  jaune  pâle  et  tachetés  de  brun;  le  bas-vcnlrc 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  lelnlé 
de  jaune;  les  petites  couverlures  des  ailes  d'un  vert  jaunâtre; 
lesmoyennestermlnéesparcettemtfme teinte  et  brunes  dans 
le  reste  ;  les  plus  grandes  de  celte  couleur  cl  bordées  de  gris; 
les  pennes  brunes  en  dessus,  cendrées  en  dessous,  et  d'un 
gris-vert  sur  le  bord  extérieur;  la  queue  pareille;  le  bec  d'un 
gris-lima  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous;  les  pieds  bruns 
et  les  ongles  noirâtres.  La  femelle  a  des  couleurs  plus  pâles; 
les  parties  supérieures  nuancées  de  cendré;  les  inférieures 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  avec  plus  de  taches  que  le  mâle. 

Celle  espèce  se  trouve  dans  nos  provinces  méridionales  , 
quelquefois  au  centre  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Ce 
serin  pert de  Praoence  est  remarquable  par  un  chaut  fort  et  varié. 
Il  se  nouiTÏt  de  petites  graines  ,  vit  long-temps  en  cage  ,  et 
semble  se  plaire  avec  le  chardonneret  ;  il  parolt  mSme  l'écou- 
ter avec  altonlion,  et  emprunter  à  son  chantdcs  accens  dont 
il  varie  agréablement  son  ramage.  Il  fait  son  nid  sur  les  osiers 
plantés  le  long  des  rivières  ,  et  en  Allem.igne  ,  sur  les  arbres 
fruitiers,  les  hêtres  et  tes  chênes,  le  compose  de  crin,  de 
poil  à  l'intérieur ,  et  de  mousse  en  dehors.  La  ponte  est  de 
quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  avec  une  zone  de  points  et  de 
lâches  brunes  sur  le  gros  bout. 

Cette  cspi-ce  ;  assez  commune  aux  environs  de  Marseille 
et  dans  nos  provinces  méridionales,  jusqu'en  Bourgogne, 
n'habite  guère  nos  provinces  septentrionales.  Elle  est  très- 
rare  en  Lorraine.  On  la  trouve  aussi  en  Suisse ,  en  Allema- 
gne, eu  Italie  et  en  Espagne.  Les  Italiens  lui'donnenl  le 
nom  de  icrtit  ou  scarzerin;  et  les  Catalans,  celui  de  canari  de 
monluene-  , 

L'HaB£SCH  de  Sv  iiiE  ,  FringÙla  syrîara  ,  Lalh.  M.  Bruce  , 
h  qui  l'on  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau  ,  dit  qu'jl  a  un 
joli  chant ,  qu'il  est  de  passage  ,  et  que  daus  le  cmirS  de  ses 
voyages  ,  il  ne  l'a  vu  qu'àTripolien  Syrie.  Cet  observateur 
'jC  \6  iuiStah  comme  une  espèce  de  linotte  ;  mais  il  a  U: 
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tîgue.  La  iinotùs ,  le  chardonneret ,  le  houcreml^  se  prêtent  to-^ 
loDtiers  à  rinstructîon  ;  mais  le  serin  a  plus  d^oreille  y  plus  de 
facilité  d^imitation ,  plus  de  mémoire  ;  il  est  d^un  naturel 
plus  caressant  ;  son  ramage ,  qui  est  un  m'odèle  de  grâce ,  se 
fait  entendre  en  tout  temps  ,  et  nous  recrée  lorsque  tout  se 
tait  dans  la  nature.  C'est,  enfin  ,  de  tous  les  oiseaux,  celui 
qu^on  élève  avec  plus  de  plaisir ,  parce  que  son  éducation 
est  la  plus  facile  et  la  plus  heureuse. 

Le  serin  des  Canaries  n'ayant  point  été  décrit  sous  son 
plumage  naturel ,  je  crois  devoir  le  présenter  tel  qu'on  le  voit 
sous  l'heureux  climat  des  Hespérides ,  afin  qu'on  puisse  saisir 
avec  plus  de  facilité  les  différences  oçcasionées  par  la  do- 
mesticité. On  verra  ,  en  comparant  sa  description  à  ses  belles 
y$niiés  ^  jonguiHes  f  agates  et  panachées ,  qu'il  a  acquis  dans 
la  captivité  des  couleurs  plus  pures  et  plus  brillantes.  Si  l'on 
compare  son  chant  naturel  à  celui  de  nos  musiciens  de  cham- 
bre ,  on  voit  que  ceux-ci  l'ont  embelli  et  perfectionné ,  en 
empruntant  des  accens  étrangers  et  les  employant  agréable- 
ment. Les  uns  ont  dans  leur  ramage  quelques  traits  de  celui 
de  làfa^mise  ;  d'autres  ont  des  tours  de  gosier ,  d'aussi  beaux 
sons  que  le  rossignol  ;  et  tous  ont  acquis  ce  timbre  pur^  doux  ^ 
mélodieux  ,  que  l'on  cherche  en  vain  dans  le  chant  du  serin 
de  la  nature.  J'ai  long- temps  possédé  de  ces  oiseaux  vivans, 
Je  puis  assurer  que  leur  ramage  est  très-inférieur  ;  et  quoi  que 
}'aie  fait,  soit  qu'ils  aient  été  pris  adultes,  soit  pour  toute 
autre  cause ,  ils  ne  se  sont  jamais  a^ccouplés  entre  eux,  et  ont 
constamment  refusé. de  s'allier  aux  serins  domestiques.  Leur 
taille  est  la  même,  mais  elle  m'a  paru  un  peu  plus  ramassée  ; 
leur  tête  est  plus  grosse  ;  les  plumes  qui  la  recouvrent,  ainsi 
que  celles  du  dessus  du  coti  et  du  dos,  sont  grises  sur  les  bords 
et  brunes  dans  la  milieu;  le  croupion,  les  côtés  de  la  tête  , 
le  front,  la  gorge  ^  le  devant  du  cou,  la  poitrine ,  Sont  d'un 
vert-jaiHie ,  varié  sur  les  flancs  de  traits  bruns  ;  une  teinte 
blanchâtre  domine  sur  le  ventre  dans  sa  partie  inférieure  ,  ain- 
si que  surles  petites  cpuvertures  dès  ailes ,  et  sur  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue ,  dont  les  supérieures  sont  pareilles  au 
cr<>upion  ;  une  couleur  rembrunie  feint  les  ,grandes  couver- 
tures des  ailes,  les  pennes  et  celles  delà  queue;  leur  bord  exté- 
rieur est  d'un  vert  -  îaime  ;  le  bec  est  couleur  de  coio^e  ,  et 
terminé  de  noirâtre  ;  leS  pieds  sont  bruns.;  La  femelle  a  des 
teintes  moins  vives. 

Tel  est  le  serin  des  Can^iries  ^  naturel  ^%  ^z|ps  altératron.  f 
le  type  de  ses  no^ubreu^^, variété^,.  ^^6>  la  domesticité-^ 
et  d<>nt  le  canari  jaune  çU(J9fh  W^jtmifuiUe  jiOxi  doré  ^àécvii  par 
les  naturalistes  9  est  une  d€|s  plus,  belles  et  des  plus  recher- 
chéesé  {,Voy.  aumotSsRiN^  à  la  lettre  &,  P^l^  tout  ce  qui 


*■ 


concerne  l'éducation  ,  les  maladies  et  les  diverses  variéiiis 
de  cette  espèce. 

Le  Serin  du  Cap  de  Bonne-Espérakce.  Bufîon  nous  a 
fait  connoltre  cette  race,  dont  il  a  reçu  plusieurs  individus 
de  cette  partie  de  l'Afrique  ,  parmi  lesquels  1!  3  cru  recon- 
Hoîlre  trois  mâles  ,  une  remellt;  et  un  jeune.  "  Ce^sont,  dit-îl, 
des  xrins panacha ,  mais  dont  le  plumage  est  éinaiilé  de  cou- 
leurs plus  distinctes  et  plus  vives  dans  les  mâles  que  dans  les 
femelles;  ces  mâles  approchent  beaucoajp  de  la  femelle  de 
notre  serinverl  âePrwence{\&  ClT^iJ;  ils  en  diffèrent  en  ce 
qa'ils  sont  un  peu  ptas  grands,  qu'ils  onl  le  bec  plus  gros  à 
proportion  ;  leurs  ailes  sont  aussi  mieux  panachées  ;  les  pennes 
de  U  queue  sont  bordées  d'un  jaune  décidé  ;  ils  n'ont  point 
de  jaune  sur  le  croupion.  Dans  tes  jeunes,  les  couleurs  sont 
plus  foibles  ,  et  moins  tranchées  que  dans  la  femelle.  >•  ^V.) 

I>.  FarNGILLES  dont  le  bec  esta  la  pointe  un  peu  épais,  incUnè  et 
un  peu  obtus  (^  moine^a  proprement  dit,  friquels,  etc.). 

Le  MoiSEAU  proprement  dit,  Frlngilla  domeslica,  Lalh.,  pi. 
cn\.AeVHisl.natureUe  de  Buffon,  n/'S,  fig.  i,  cln."  ii  -  f"^- 
I.  Si  nous  n'écrivions  l'hisloire  naliirelte  que  pour  les  habi- 
tans  de  nos  contrées  ,  il  serait  superflu  de  taire  la  description 
d'un  oiseau  que  le  citadin  toge  dans  ses  murs  ,  et  rencontre 
à  chaque  pas  dans  ses  promeDades,  qui  se  trouve  dans  tes  jia- 
Iiita lions  champêtres,  partage  le  grain  que  ta  fermière  distribue 
à  ses  volailles  et  à  ses  pigeons ,  qu'enfin  l'agriculteur  signale 
tomme  un  de  ses  ennemis  les  plus  actifs  et  les  plus  opi- 
niâtres. Mais  les  objets  les  plus  communs  au  milieu  de  nous  , 
sont  étrangers  à  d'autres  climats,  et  l'historien  doit  ge'néra- 
Hier  ses  vues  comme  ses  écrîls,  s'il  veut  êlre  recherché  dans 
toos  les  temps  comme  dans  tous  les  pays. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  néanmoms  sur  des  détails  trop 
minutieux  ,  rarement  consultés  ,  plus  rarement  supportables 
à  une  lecture  suivie.  Mais  ce  que  je  dira!  suffira  pour  donner 
une  idée  assez  nette  des  formes  ,  dqs  dimensions  et  des  cçu- 
leurs  du  moineau.  Sa  longueur  ordinaire' ,  en  y  comprenant 
le  bec  et  ta  queue  ,  est  dé  cinq  pouces  dit  lignes  ,  son  poids 
1  peu  plus  d'une  once  ,   et  son  vol  de  Tiilll  pouces  hiiii  à 


neuf  lignes.  Le 
bleu  cendré  sombi 


î  a  le  dessus  de  la  lÉte  et  les  joues  d'uo 
i  une  bande  d'ui 


.  i'étend 
d'un  œil  à  l'autre  en  passant  par  t'occiput  ;  le  tour  des  yeuï 
«oir,  ainsi  que  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil;  le  dessus  du  cou 
Rt  du  dos  varié  de  noir  et  de  rou^;  le  croupion  d'un  gris- 
brun  ;  une  plaque  noire  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  la 
toitrinc  ,  les  (lancs  et  les  jambes  d  uu  cendré  mdlé  de  brun  ; 
:  rentre  d'an  grU-^tant  ;  les  ailes  et  ta  queue  noirâtres  en 
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rassemblée  pendant  quelque  temps  :  les  jeunes  suivent  leur 
mère ,  et  on  peut  les  tuer  tous  Tun  après  l'autre  avec  une 
sarbacane,  pourvu  que  l'on  commence  par  abattre  la  mère  ; 
les  jeunes  alors  ne  s'envolent  pas  ,  ils  se  serrent  même  entre 
eux  à  mesure  qu'il  en  tombe  ;  mais  si  Ton  manque  la  mère , 
elle  part  et  emmène  ses  enfans. 

Le  vol  des  moineaux  est  court  et  difficile  ;  ils  lie  peuvent 
point  s'élever ,  et  lorsqu'ils  partent  en  troupe ,  c*est  toujours 
tous  à-la-fois ,  brusquement  et  avec  beaucoup  de  bruit.  Ce 
ne  sont  pas  des  oiseaux  voyageurs  :  ils  ne  changent  point  de 
canton ,  et  ils  y  suivent  la  maturité  des  différentes  espèces 
de  grains  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  dédaignent  de  se  fixer 
dans  les  pays  peu  fertiles ,  et  ils  affluent  dans  ceux  qui  pro- 
duisent de  riches  moissons.  L'on  peut  juger  avec  certitude 
de  la  fécondité  d'une  contrée  par  le  nombre  dés .  moineaux 
qui  s'y  trouvent  ;  on  les  rencontre  même  dans  lés  lieux  les 
plus  retirés  et  les  plus  solitaires ,  lorsqu'une  ferme,  entourée 
de  champs  cultivés  ,  et  munie  d'une  basse-cour  et  d'un  co- 
lombier, leur  offre  une  subsistance  abondante  et  facile.' 

D'une  constitution  robuste  ,  lés  moineaux  supportent  éga- 
lement les  chaleurs  des  climats  brûlans  et  les  froids  ces 
régions  hyperboréennes  :  ils  sont  répandus  dans  la  Grèce , 
en  Barbane ,  etc.  ;  et  d'un  autre  côté,  on  les  retrouve 
jusqu'en  Sibérie.  Quoique  communs  dans  une  partie  de  l'A^ 
frique  ,  on  n'en  voit  pas  le  long  de  la  côte  occidentale  de  ce 
continent.  L'on  ne  peut  en  attribuer  la.cause  à  la  chaleur 
du  climat ,  puisqu'ils  souffrent  celle  de  l'Egypte  ;  mais  c'est 
la  différence  des  plantes  alimentaires  qui  donne  lieu  à  cette 
particularité ,  k  laquelle  personne  avant  moi  n'avoil,  fait 
attention.  Le  froment  et  ses  analogues  sont  cultivés  en 
Egypte,  de  même  qu'en  Syrie  et  en  Barbarie;  ils  cessent 
de  l'être  aux  environs  du  Cap  Blanc  :  d'autres  plantes  nu- 
tritives les  remplacent  chez  les  nègres  qui  habitent  au  midi 
de  ce  promontoire  ,  et  les  graines  de  ces  plantes  ne  sont  plus 
une  nourriture  qui  convienne  aux  moineaux;  eii  sorte  que  si 
ces  oiseaux  ne  fréquentent  pas  tous  les  pays  à  blé  ,  il  est  du 
moins  certain  qu'ils  ne  paroissent  j^^mais  dans  ceux  où  cette 
espèce  de  grain  et  celles  qui  s'en  rapprochent  ne  sont  i pas 
cultivées.  tJn  fait  nouvellement  connu  vient  confirmer  mes 
observations  et  lever  tous  les  doutes  ,  s'il  pouvoit  eh  rester. 
On  lit  dans  la  relation  du  Voyage  au  commodore  Billings  ,  au 
nord  de  la  Russie  asiatique,  à  la  mer  Glaciale^  etc.,  que  tes  bords 
du  Pellidoni  y  rivière  de  Sibérie  qui  se  jette  dans  là  Lena  , 
sont  fameux  ,  tant  à  cause  des  animaux  qu'on  y  trouve  ,  que 
parce  que  c'est  le  dernier  endroit  qui  produit  du  Blé.  Les 
moineaux  et  les  pies  ne  vont  pas  piu3  avant  dans  le  Mord  ; 
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Vy  tt  même  que  cinq  ans  i^u'on  en  voit  là,  r^tst-h-âire,  éepaîs 
a  commencé  à  y  cultiver  du  hli  (  t,  I  de  la  traducdon  fran- 
*  p.  4>  ).. 
BufToD  a  peint  avec  beaucoup  de  vérité  ■  et  mieux  sans 
doatË  que  je  ne  pourrois  le  faire,  tes  amours,  au,  pour  mieus 
dire,  le  lempéramenl  lascif,  l'estrême  pétulance  des  moi- 
neatuc.  ••  Les  mâles  ,  dil-il ,  se  battent  a  outrance  p 
des  femelles  ,  et  le  combat  est  si  violent  ,  qu'ils  tombent 
souvent  fk  lerre.  11  y  3  peu  d'oiseaux  si  ardens,  si  puissans 
en  amour:  on  en  a  vu  se  joindre  jusqu'à  vingl  fois  de  suite  , 
toujours  avec  le  même  empressement,  les  mêmes  trépida- 
tions ,  les  m0mes  expressions  de  plaisir  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
lingulicr,  c'est  que  la  femelle  paroît  s'impatienter  la  pre- 
mière d'un  jeu  qui  doit  moins  la  fatiguer  que  le  mâle  ,  mais 
qui  peut  loi  plaire  aUssi  beaucoup  moins  ,  parce  qu'il  n'y  a 
nul  préliminaire  ,  nulles  carrcsses ,  nul  assortiment  à  la 
chose  ;  beaucoup  de  pétulance  sans  tendresse ,  toujours 
des  mouvemens  précipités  qui  n'indiquent  que  le  besoin 
pour  soi-même.  Comparez  les  amours  du  pigeon  à  celles 
du  moineau,  vous  y  verrez  presque  toutes  les  nuances  du 
physique  au  moral  '-, 
^^kCcs  oiseaux  emploient  du  foin  et  des  plumes  pour  la  coos- 
^^^KtioQ  de  leur  nid  ;  ils  se  contentent  d'arranger  néglîgem- 
^^^nt  ces  matériaux  dans  les  pots  qu'on  leur  olTre,  sous  les 
^^Bts,  dans  les  Irons  et  les  crevasses  hia,  muraille^  ;  mais 
Ua  en  forment  un  lissa  quand  ils  nichent  sur  les  grands  ar- 
bres ,  tels  que  les  charmes ,  les  noyers  ,  les  peupliers ,  etc,  ; 
ils  donnent  alors  à  leur  nid  une  forme  arrondie  ,  en  couvrent 
exactement  la  partie  supérieure,  et  ne  laissent  qu'une  ou- 
verture au-dessous  de  la  calotte.  Quelques-uns  s'emparent 
des  nids  des  hirondelles,  des  boulins  des  pigeons,  etc.  Leur 
ponte  est  de  cinq,  de  six  et  quelquefois  de  huit  ccufe,  d'un 
cendré  blanchâtre  ,  avec  beaucoup  de  taches  brunes.  Les 
petits  naissent  sans  plumes  ni  duvet ,  et  Ils  sont  tout  rouges. 
Quelque  part  qu'ils  s'établissent  pour  multiplier  leur  espèce, 
îiEi  ne  paroisseni  nullement  affectés  du  bruit  qui  se  fait  au- 
j  d'eux  ,  et  auquel  ils  sont  accoutumés  dès  leur  naissance, 
qui  -viennent  d'eux-mêmes  faire  en  quelque 
'ec  l'homme ,  sont  doués  de  toutes  les  dispo- 
8  i  une  association  plus  intime.  Les  moineaux  s'élèvent 
Kmcnt  en  cage ,  s'accoutument  sans  peine  à  la  captivité, 
lez  de  docilité  pour  obéir  à  la  voix,  pour  recevoir  leur 
r  de  la  main  qui  l'offre,  pour  se  laisser  prendre ,  tou- 
,  caresser,  enfin  pour  amuser  :  mais  ils  ne  se  privent 


I  que  parce  qi 


lu'ils 


rellement  hardis 


ils 


ireol  dans  l'esclavage  les  moyens  faciles  de  satisfaire  leur 
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yog^dié.  Ib  u'maaan  point;  ib  se  §anrrat  pu,  comne  le 
ianStprovOfoerlefcarettei^letraidic  apecplat^scnsiliH' 
liléaa  elles  ne  font  reçues,  se  réjouir  k  U  rue  de  l^ict  cliéri, 
i*jngerieMO  dbseBce.  Comncnt  fjontié  lerat-etteaallre 
en  eoKlatMiiressefpaisqaece  sentisMitcilkannidc  ieors 
amonTsl* 

On  •  beancoop  Tarie  an  sojet  àe  U  dnrée  de  la  vie  des 
woineanx  ;  qnelqoei  nnt  ne  leur  acrordenl  qne  dcns  ans  ; 
d'antres  dbent  qoe  lenr  eustence  ae  prolonge  jnsqn*àfnatrey 
et  ménic  jusqn^à  bnit  années.  Tontes  ees  assertions  ne  sont 
— :^.  /u-i^^.  -  u-  ».^:»^«.^  rirent  pins  iong-teapa  qn^oo 


ces  oiseanK  a  réca  ring^-qnatre  ans  en  caplirité,  et  encore 
mourut-il  de  froid  pendant  une  nmt  de  Thirer  de  lySSu 
LVxcés  dans  les  plaisirs  de  4'anionr  doit  abréger  reiiatence 
des  nrioineanx  qui  rirent  en  liberté  ;  mais  Tonpent  préanmer, 
mec  toute  apparence  de  raison ,  qn^elle  passe  les  bornes  que 
les  auteurs  loi  ont  assignées. 

La  gourmandise  des  moineaux  égale  lenr  pëanlance  en 
amour.  Les  premiers  fruits  qui  mAnssent  dans  les  f«qgers, 
les  grains  semés  dans  les  campagnes ,  ceux  qui  approchent  de 
U  maturité,  ceux  que  le  cultiratenr  a  serrés  dans  ses  granges 
el  êet  greniers ,  deviennent  leur  pâture.  Les  épemwtails 
n'arrêtent  pas  long-temps  leur  rorac»té  ;  ils  se  fianiliariaens 
bientôt  ûvec  eux  9  et  plems  de  ruse  et  de  finesse ,  îb  tombent 
rarement  dans  les  inéges  qu'on  lenr  tend.  On  les  mit  muad 
manger  des  chenilles 9  des  sauterelles,  des  mouches,  etc.; 
mais  ce  goût,  qui  n'est  que  secondaire  dans  les  moineanx, 
les  rend  encore  plus  pemicîenx  à  l'agricnltuitti,  puisqu'il  les 
porte  aussi  ^  manger  les  abeilles.  C^ost  donc  ii  tort  qoe  qnel«- 
ques  écrivains  d'économie  ont  prétendu  que- le  nombre  des 
insectes  détruits  par  les  moineaux ,  compensoit  leurs  dégâts 
par  la  consommation  des  grains  et  des  fruits  qu'ils  dévorent. 
Ces  oiseaux  ne  font  que  du  mal  pendant  leur  vie ,  et  ne  sont 
d'aucune  utilité  après  leur  mort  ;  leur  chair  est  dure  et  sanère, 
et  les  propriétés  médicinales  qu'on  attribuok  anciennement 


de  ce  que  les  moineaux  coûtoient  annuellement  il  ia  France. 
Si  l'on  réduit  leur  nombre  à  dix  millions  seulement,  ré* 
duction  fort  au-dessous  de  la  réalité ,  il  s'enrait  que  «bn- 
cun  d'eux  mangeant  un  boisseau  de  grains  de  vingt  livras 

rsant  ,   dix  millions  de  boisseaux  se   trouvent   soustraits 
la  consommation  et  au  commerce  des  hommes;  et  en 
ne  portant  le  prix  du  boisseau  qii'it  vingt  sous^  l'osi.  n^ 


\ 


a  pas  înoirfs  une  somme  de  dix  itiSUîons  que  les  moîaeaux 
ravissirDi  (iliaque  année  au»  ricliesses  «giicuJes.    Ce  cakul 
d'un  liabîle  agriculteur  est  conrirmé  par  toutes  les  obser- 
vations; ceui    igul    CD    élèvCDl  en  cage    peavenl  s'assurer 
<lc  la  qnaniilé  de  grains  que  ces    oiseaux    consomment,    et 
j'ajouterai    que  j'ai  compté    quatre   vingt -deui    grains  de 
^^^  dans  i't^lomac    d'un    moineau  que  je  venols  de  tuer, 
^^^^«  Moineau  à  la  lettre  M,  pour  la  manière  de  faire  la 
^^Hse    à   cet  oiseau,  (s.) 

^^^Be  MotMEAV  CoHB  A-sou  ,  Fring'dla  ni/au  et  uhramarinu, 
^^ESii.,  pi.  enl.  de  Buff. ,  n,**  agi.  J'ai  cru  deroir  décrire  ci-t 
oiseau  sous  le  nom  qu'il  porte  au  Sénégal ,  sa  vraie  pairie , 
cl  non  pas  sons  celui  de  moineau  da  Brésil,  qu'on  lui  donne 
sur  ia  planche  indiquée  cî-dessus ,  puisqu'il  ne  se  trouve 
pnini  «tt  Amérique  ;  reals  on  l'a  confondu  avec  le  PËiie  koir, 
Fn'oiffflfl  noc/ii,  qui  est  une  espèce  très-difFérenle.  {  V.  l'art. 
ItuDVKEUlL  A  SOURCILS  ROUX)  ;  et  surloui  avec  le  Takiei 
^^^ACIEB.  V.  pag.  1^3  de  ce  vol. 

^HKeUa  espèce  subit  deux  urnes  dans  l'année.  Le  mâle  e.sl, 
^^^^Aa  la  première,  totalement  d'un  noir  à  reflets  bleus,  avec 
^^^^ec  d'un  blanc  légèrement  teiot  d'une  couleur  de  chair; 
^TSbb  l'oisean  vivant ,  les  pieds  sont  colorés  de  mÉme.  Il  con- 
serve ce  plumage  pendant  six  mois;  .iprès  ce  temps  ou  le 
distingue  difficilement  de  sa  femelle;  néanmoins  ses  teintes 
^^Mpt  plus  prononcées.  Celle-ci  a  les  plumes  du  dessus  du 
^^^Bs  d'un  bmn  noirâtre ,  et  entoarées  d'un  bnln-gris;  li^s 
^^HjKies  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  et  bordées  ^  l'ex- 
^^^Reur  de  cette  dernière  teinte.  Trois  bandes  bien  distinctes 
^^Pfool  remarquer  sur  la  tCtc,  l'une  d'un  brun  clair  sur  le  mi- 
lieu, et  deuxaatrcs  noirâli-es  sur  les  cAlés;  celles-ci  parlent 
de  la  base  du  bec,  et  passent  au-dessus  des  yeux;  un  trait 
de  même  couleur  se  prolonge  en  arriitre  depuis  le  coin  de 
^^^hû)  ;  les  joues  sont  grises  ;  le  dessous  du  corps  est  grisâlre  ; 
^^Hfcec  d'un  brun  clair ,  et  les  pieds  sont  jaunâlres.  Cette  es- 
^^^Ke  est  en  double  emploi,  car  Voutnmer  est  un  individu  de 
^^fkiéme  espèce. 

^^^Hje  comba-sou  ,  d'un  caractère  vif  et  pélulanl,  ne  se  fa- 
^^^felDe  point  à  la  captivité  aussi  facilement  qne  les  sénégalis  ; 
^^Hronserve  toujours  dans  la  volière  son  air  farouche  et  mé- 
^^^Bst;  mais  il  est  d'un  tempérament  plus  robuste.  Sa  voix 
^^Hl  forte  et  criarde  ,  et  son  ramage  peu  agniable  ;  sa  vivarité 
^^Bsa  pélnlancc  sont  extrêmes  ;  à  peine  le  voit-on  an  instant 
^^Hniqaîlle,  surtout  dans  la  saison  des  amours  ;  agitation 
^^^■nte,  puisque  la  femelle  se  refuse  i  ses  désirs.  Des  cir- 
^^^Mstattces  fort  singulières  accompagnent  ses  amours  ;  le 
^^H|te  voltige  avec  beaucoup  de  vivacité  au-dessus  de  la  fu- 
^^^pelte ,  se  pose  ensuite  sur  elle ,  toujours  en  se  soutenant  de 


»9t  ?^  f  " 

|M;aiMUi**     «'  If*:  t.v«*f  tt*  rnii||cr~  «:  a<r  cne^  pBHBBli2i 

«-  A«:  •Kiài'  Msu•^   <mui:  un*  vojj«re   .    m.  1  fiii^KiÀe>  -HÉbip- 

I>.  Jkîui^lai    #   «jiiOL^Aïr  .  fnagSàc  matmu.  !ldtL.:^ 
«Il    o*  i>ul!  ■  1  '  2^  .  ii^  1    Ct  BMMiieaDu.  ou  Cap 

<«(/i*u»  «««t  ir  tiiK  taiiM«f«  Mft?   ciiMnit  cétt  1j 

4|«i   f  teuctâC  CKfhàMi  *.  ue\.  iuMftt*.  ùKBsam  ht  cm:  ta  aHpK.-fe 
ôo:  .  s^  *A  uu|««ot: .  V:&  ^-Ottv^rftur»  aapericBres  jk-  ia 
«    AM-^t'  pt;tiï4::  â*r.'  4tii«i .  d  uii^  «:uiik*ur  aiarroc  :  ée5 

J^  ieiuelU  ^itlef t  àv  niait  <:ti  et;  qu'elk  es:  £«  jrà^innL 
MM  U»  u:^»  buf  il:  d«tettt  dti  coti  «i  sur  k  mantean:  cette  m»- 
lt:u«  i:!»^  yiU£  mhuIk«  buf  1«  ittîli«u  dfr  Li  plume:  k  cmqknD-ot 
i«ua<K4:  <U:  vêtn-Qiàvtt  :  î«t  ynuu/^  alaref  -ei  rarfaiw;.  xant 
jb<^if«:6  «i  k^iUltïfi  4U:  JUriMi  ;  ie&  sourcils  ex  ia  irmpr  fin 
i/i^u«  ttiâiitrfHk«r  ;  U  |ivâifûtt  *;i  It  ventre*  cemÂrtf  :  !»>  jurûef 

ix;  HoiBaA.V  rKf^t'ib'i  .  frittf^Ulu  mamttÊÊB  .  La&.^  ^.  OJL 
»C^  A.  i.ljt  uMHi  i(Ur  ff¥f%iH  »  été  duimt  a  oel  oÎKas .  pam 
^u  étioit  |H^  ,  il  i*c  MrfrMr  de  M  renner .  dcr  ae  imsaier .  ht 
é«HiUi-i ,  d«:  iiau*M;f  «ft  \04M0cT la  q«e»e.  Cette  espe»  eit «im- 
iri'iit  «^MilviidiM:  avM;  «^llt  dtt  mmmtmt  ;  aoak  an  ia  âÏBtfiicfiie 
Caidktfitrut  a  ^</u  j^ort  d«  vie,  à  sa  tuile  et  à  ana  plnnuçe. 
\jf.  Cri^jUitrt  lï'af^prodM;  ^er«  dt;  dos  asaiftons  :  il  se  iieit  à  ia 
<:«riif»ai^u«: ,  Cr^^u^fittf;  \m.  iKird  des  chemîxu  et  des  noneaus 
OMil>rai^%  de  %^v\it%^  se  pose  sur  les  ariires  et  les  plaaies  bas- 
set ;  il  se  trouve  aussi  daos  le»  bois,  mais  plus  rarcHKBt.  Ce 
DioiiieiMâ  ét^lit  SOD  oid  daos  ^%  crem  d'arvres ,  dans  des  cre- 
vasses de  vieilles  murailles  à  peu  de  distance  de  terre  ;  il  le 
ei>fi»iruit  d  lierbes  fines  et  dess^cbées,  de  soies  de  codionf 
de  bourres  et  de  plumes  ;  la  ponte  est  au  plus  de  six  orab  d'un 
bUrir,  taie  et  tacbetés  de  brun.  Nozeman  assure  qn  an  nombre 
de  CCS  œufs,  il  V  en  a  toujours  un  beaucoup  plus  petit  que  les 
aulri^s  ,  et  que  roiseau  qui  en  sort  est  aussi  beaucoup  plus  pe- 
tit que  ceux  de  la  même  couvée  ;  on  Tappelle  en  Hollande, 


Je  Petit  roi.  —  Quoique    les  friquets  fassent  deax  tl   trois 
couvées  par  aa  ,   Us  sont  Tiioins  nombreux  que  les  moineaux; 
^J^  se   rassemblent  en   troupe   dés  ia  fin  de  réié  ,  demeu- 
^^Kit  ensemble  pendant  to«t  l'hiver,  et  se  joignent  souvent, 
^^Badant  cette  saison,  aux  bandes  de  pinsons ,  bruant  et  ver~ 
^^Bps;  moins  défians  qne  les  moineaux  ,  ils  donnent  plus  vo- 
^^Rn tiers  dans  les  pièges  qu'on  leur  tend;  ils  ont  moins  de 
docilité  ,  et  ne  se  familiarisent  jamais  autant.  On  élève  les 
jeunes  pris  dans  le  nid ,  en  les  nourrissant  avec  tin  peu  d» 
pain  mouillé  ;  et  lorsqu'ils  mangent  seuls  ,  on  leur  donne  les 
infmes  graines  qu'aux  serins  et  chardonnerets.  Cet  oiseau  vit  en 
cage  cinq  à  six  ans  ;  le  chant  dumâle  est  assez  peu  de  chose  , 
mais  il  n'a  pas  le  désagrément  de  ta  voix  du  moineau  ;  moins 
eourmand  que  lui,  il  ne  fait  pas  grand  tort  aux  grains;  il  pré- 
fère les  Laies,  les  graines  sauvages,  et  mange  aussi  les  insectes. 
L'espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europe,  et  se  trouve  aussi 
dans  la  Sibérie  erienial^. 

r  X>e  friquet  a  cinq  pouces  de  longueur  ;  le  sommet  de  la  tëlc 

ige  bai  ;    )e  dessus  du  cou  et  du  dos  varié  de  noir  et  de 

ssâlre;  te  croupion  et  les  couvertures  de  la  queue  ,  gris;  la 

je  noire  ;  cette  couleur  est  encore  indiquée  par  deux  ta- 

ws,  l'une  entre  le  bec  et  l'wil,  el  l'autre  sur  la  joue  ;  celle-ci 

%  blanche  ,  ainsi  que  le  haut  du  cou  par-derrière  ;  la  poi- 

Eoe  et  le  renire  s»m  d'un  gris-blanc  ',  les  petites  couvertures 

ailes  d'un  rouge  bai  ;  les  moyennes  noirâtres  e(  lermî— 

|«a  de  blanc,  lus  plus  grandes  brunes,  bordées  de  roussâ- 

,  et  terminées  obliquement  de  bkitc  ;  ces  trois  couleurs 

meut  sur  les  ailes  trois  bandes  transversales  ;  les  pennes 

jDt  brunes ,  bordées  de  roussâtre ,  ainsi  que  celles  de  l«  * 

pieue  ;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  gris.  La  femelle  a 

4  couleurs  moins  vives,  principalement  sur  la  tële  ;  du  reste 

e  ressemble  aumàle;  les  jeunes  sont  pareils  à  la  femelle. 

Bnffon  regarde  comme  des  oiseaux  de  cette  espèce  ,  les 

moineaux  de  montagne  ,  à  coiiier  el  fou  ;  je  suis  d'accord  avec 

lui  pour  les  deux  premiers ,  mais  pas  pour  le  dernier.  V.  Moi- 

HiEAU  FOU  ,  pag.  348  de  ce  voL 

{k.Le  MoiNEA.li  ou  Friqi;e'1'  huppé  ■^Fiingillacristaia  ,  pt.  enl. 
^Suif. ,  n."  181 ,  f.  2  ,  se  trouve  à  la  Guyane.  Sa  huppe  est 
Q  rouge  très-vif;  un  ronge  moins  brillant  couvre  la  gorge, 
^devant  dn  cou  et  toutes  les  parties  postérieures;  un  brun 
kacé  uniforme  colore  l'occiput,  le  dessus  du  cou,  le  dos  , 
kfdessus  des  ailes  et  de  la  queue-,  le  bec  est  rougeâlre,  et  les 
Keds  sont  d'un  gris  mÊIé  de  jaune.  L'individu  indiqué  par 
BufCoa  pour  la  femelle,  et  qui  est  figuré  sur  la  même  plan- 
che ,  n.o  a  ,  sous  le  nom  de  moineau  de  la  Canline ,  appartient 
à  une  aotreespèccLafigurc  de  ce  irlquet  présente  une  grande 


I 
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analogie  avec  le  Pinson  vRim  hvpvk  ,  fh'ngil/a  Jlammea.  I 
seule  différence  qui  m'ail  frappé,  r'est  qu'il  csl  regirésï 
avec  UD  bec  de  ntoûuau  ,  tandis  que  l'autre  que  j'ai  vu  cd 
lure  a  celui  iVaue  linotte.  S!  ces  deux  oiseaux  appartiennes^ 
réellemenl  k  la  mGme  espèce  ,  les  omïllioiogiiites  alleiuanr 
ne  devroieiit  donc  pas  placer  ce  pinson  parmi  ceux  de  ceti* 
partie  de  TEurope,  car  il  est  ceriainquelefriquet  huppé  ne  M 
trouve  que  dans  l'Amérique  méridionale.  Il  me  paroit  se  rapM  ', 
procher  beaucoup  de  rAitAGHiRA  du  Paraguay  ;  cependant  J 
celui-ci  est  plus  grand  et  ses  couleurs  présentent  des  nuaneei 
un  peu  différeutcs.  Ce  nom  £igni6e  oiseau  de  dieu,  du  «eij 
de  la  lumiire  OU  lUi/ea.  Coianjc  notre  friquet ,  l'araguira  (pT^ 
28  *  des  Ois.  chanteurs  )  ,  ne  jette  en  tout  temps  qu'un  sini 
pic  cri  d'appel.  Cet  oiseau  1  d'un  naturel  qui  est  un  peu  sa 
vage  ,  De  fréquente  pas  les  villes  ni  les  habitations  rurales  : 
se  lient  dans  les  campagnes  et  sur  Ja  lisière  des  bois  )  ptl 
paires  eu  été,  en  petites  bandes  ou  en  (amillea  pendant  l'hïvt 
On  trouve  son  nid  au  centre  des  grands  buissons  :  il  est  coni 
posé  dlierhes  sèches  en  dehors ,  et  de  crins  en  dedans.  L 
ponte  est  de  trois  œufs  blancs.  La  femelle,  seIonM.de  Azar*|| 
n'a  point  de  huppe  ;  la  tête  est  du  même  bruu  rougeâtrc 
couvre  toutes  les  parties  supérieures.  La  description  dti  n 
présente  quelques  différences  entre  lui  et  ^e  friquet. Sa hup] 
est  d'un  rouge  vif,  composée  de  plumes  longues ,  soyeus 
H  à  barbes  décomposées.  Il  la  porte  ordinairement  coiicbé«fl 
alors  elle  est  peu  apparente  ,  étant  cachée  pair  les  plui 
noires  qui  forment  sur  les  bords  une  sorte  de  saillie  ,  et 
l'accompagnent  quand  elle  est  verticale  ;  mais  si  quelque  [ 
sion  l'agite,  il  la  relève  et  l'épanouit,  de  manière  qu'elle  _ 
rott  plus  large  en  haut  qu'à  sou  origine  ;  les  joues  ,  la  nuqu< 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d'un  brun  rougeâircfl 
les  pennes  et  celles  de  la  queue  ,  noirâtres  et  bordéesd'u 
nuance  plus  claire  ;  le  croupion  et  toutes  les  parties  luférici:^ 
res  ,  d'un  rouge  de  feu  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Le  Moineau  cris  ,  Fn'ngiJla grûeo  ,Vieill.  ;  se  trouve  dai 
les  Ëtats-TJnis  ;  mais  il  y  est  rare.  Un  gris  cendré  règne  a 
(a  tête  et  le  dessus  du  cou  ;  le  manlean  est  brun;  plusieu^ 

t lûmes  des  couvertures  supérieures  de  l'aile  sont  blanches 
;ur  extrémité  ,  ce  qui  donne  lieu  à  une  petite  bnnde  tram 
vcrsale  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  de  la  roule 
dos  ;  la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  d'un  gris-b 
le  bec  est  noir  ;  le  tarse  d'un  gris  foncé  ;  la  queue  faurdtuM 
Langueur  totale ,  quatre  pouces  neuf  lignes.  7 

I.e  AloiNEAU  ICNICOLOR ,  FtingUta  igtàcolor,  V. ,  pi.  Sg  des 
Oiseaia.  c/umUurs.S avais  placé  cet  oiseaudans  le  genre  Gbo&i 
UC;   mais  un  qçuvel  examen  m'a  prouvé  que  sa.  véritaLle 
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bceéloiidaDslegenreyW'^^ÏZï.  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé, 
t  donné   pour  une  variété  du  ioa-ia  ori%  ;  eo  effet  «  il  a 
e  grands  rapports  avec  lai  par  son  plumage  ;  mais  il  coiu- 
?  une  espèce  particulière  ,  qui  en  difTère  par  une  taille 
ns  longue  et  moins  épaisse  ;  par  la  gorge  totalement  d'un 
)uge  orangé  éclatant ,  et  par  la  longueur  de  tQuies  Itfs  cou- 
•rtures  de  la  queue  ,  lesquelles  sont  composées  de  barbei 
ÏRlées  et  pendantes,  et  s'étendent  jusqu'au  bout  des  pennes-, 
r  couleur  rouge  de  feu  domine  aussi  sur  le  cou  ,  le  dni , 
;tomac,  et  àl'eittérieurdescouverturessupérieuresdes  peo— 
!s  des  ailes,  et  de  celles  de  la  queue,  qui  sont  brunes  du  cAté 
hterne;  un  noir  veloutë  règne  sur  la  lêlejnsqu' au-dessous dei 
I ,  sur  ane  grande  partie  de  la  poitrine  et  sur  te  ventre  ; 
ec  est  d'un  noir  mat,  et  les  pieds  sont  couleur  de  cbair. 
;  individus  ont  des  teintes  moins  foncées ,  d'autres  ont  U 
nire  varié  de  noir  et  de  blanc  sale,  (le  plumage  indique  dei 
lâles  qui  prennent  leur  livrée  d'été  pour  la  première  fois  ou 
i  la  quittent  pour  se  revâtir  de  celle  de  la  mauvaise  sai- 
n  ,  époque  à  laquelle  ils  ne  diffèrent  pas  des  femelles  ,  doat 
s  parties  supérieures  sont  variées  de  tacbes  long!  lud  in  a  les 
'brunes  sur  un  fond  gris,  et  les  inférieures  de  tacbes  pareilles 
pînir  un  fond  blanc  sale;    |es  ailes  et  la  queue  sont  d'un  brun 
mbre  ;  lebecestdeceltc  coideur,  et  les  pieds  sont  gris.  Cette 
Kcspéce  se  trouve  au  Sénâgsl  et  dans  d' autres  contrées  de  U 
'  ;ôte  d'Afrique.  On  Tapportc  quelquefois  vivante  en  France. 
Le  Moineau  noir  et  blanc,  Frir^'/ia  meianoUuca  ,\ieill.i 
c  trouve  dans  l'Inde  ;  il  est  blanc  sur  le  bec ,  U  tËte ,  les  joues, 
tu  corps  ,  les  ailes  et  sur  une  partie  de  la  queue  , 
^vec  des  tacbes  noires  sur  le  manteau;  cette  couleur  domine 
rie  reste  du  plumage;  lespieds  sont  couleur  decbair  claire; 
■fa  queue  est  courte  ;  grosseur  de  la  linotte. 
■>     Le  Moineau  a  tête  marron,  ou  d'iTALie. ,  Fn'ngSh  Itaiiœ , 
LTleîll. ,  pi.  340  ,  f.  3  de  l'Ornithologie  italienne  ,  où  il  porte 
L.le  nom  de  r.apannaia  schenofa  (^paiser  dameslictu  vulgan's).  Cet 
1>  oiseau  a  été  confondu  avec  notre  moineau  commun;  mais  c'est 
I  une  espèce  particulière  ou  une  race  constante  ,  dont  le  mâle 
I  a  le  bec  un  peu  plus  court  et  plus  bombé  que  le  nAtre ,  et  qui 
I  en  diffère  encore  par  la  couleur  marron  qui  domine  sente  sur 
le  dessus  de  la  tête,  la  nuque  et  le  derrière  du  cou;  parlesplu- 
mes  du  capistrum,  qui  sont  noires  et  par  la  teinte  rousse  qui 
termine  les  grandes  couvertures  ;  du  reste  il  ressemble  au 
ndire-  La  femelle  a  les  plumes  de  la  Uile  et  de  la  nuque  rous- 
4ires.  Ces  moineaux  spnt  très-communs  à  Tiirin.  M.  Bo- 
*tli  ,  à  qui  je  dois  la  connoissance  de  ces  oiseaux  en  nature  , 
l'a  assuré  que  les  nôtres  étoicnt  si  rares  dans  le  Piémont , 
a'ik  n'y  tax  «yoîi  racorevn  qn'nn  uni  ûdWiliu.  H.  Thera- 


dans 


uiDck  ,  qui  a  âécril  le  moinaen  de  cet  article  comme  une  va- 
riété conslante  du  nôtre  ,  aisure  qu'on  le  trouve  en  Sicile  e( 
dans  tout  l'Archipel. 

£.  Fkihgilles  Jonl  le  hee  est  parfaHement  tonique,  à 
peu  mmprimèe  et  peu  uigaë ,  Linottes,  etc. 

La  Ll!iOTTE  proprement  dite,  ou  des  pLiU*<ES .  FringiSa 
KnoUi  el  coniutbim,  Laih. ,  pi.  enl.  de  ItufT.  n."  5S,  f.  i,  et 
485,  f.  ï. 

Les  personnes  qui  voieDl  les  nombreux  traités  que  nous 
avons  sur  les  oiseaux  d'Europe,  doivent  être  suprlses  qu'on 
soit  encore  forcé  de  s'en  occuper;  cependant  c'est  un  fait 
avéré  qu'un  certain  nombre  de  ces  oiseaux,  quoique  tous  les 
jours  sous  nos  yeux,  exlgentun  nouveau  ir^vail.  J'en  ai  donné 
un  exemple  à  T a rti cl eyouoeUe,  et  j'en  prends  un  second  dans 
les  linottes  proprement  dites,  el  dans cellesde montagne,  dans 
lessi'ieiTRj  et  les  calartis;  maïs  il  ne  sera  question  ici  que 
premières.   Consultez  le  mot  sizerin  pour  les  deux  autri 

Brisson ,  Mauduy t ,  Sonnini  et  Friscb  ont  fait  deux  es^ 
ces  de  la  linotte  proprement  dite,  sous  les  dénominationi 
grite  et  de  ruu^;Lalbam  et  Gmelin  sous  celles  de  lino'u  el 
stamabina  ;  Belon  ,  Linnfeus,  Ulina,  Gesner,  Montbeillard. 
Meyerel  Lalham  dans  son  deuxième  supplément  à  son  .$yno;i- 
lû,  d'après  les  remarques  de  Boys  et  de  Montagu  ,  natura- 
listes anglais ,  n'en  fonl  qu'une  seule  espèce.  Frappé  de 
discordance  dans  les  opinions  des  naturalistes  surcesoîse. 
j'ai  multiplié  etsouvcnt  réitéré  mesrechercbes  pour  m'assi 
de  la  véritéi  je  les  ai  étudiés  dans  toutesles  saisons,  et  dans 
les  périodes  de  leur  â^e;  de  plus  )'ai  engagé  plusieurs  de 
■mis,  observateurs  judicieux,  de  les  examiner  de  leur  côté  d; 
la  nature  vivante.  11  en  est  résulté  un  accord  qui  ne  me 
plus  de  doute  sur  l'identité  des  linottes  grise  et  rouge  ; 
effet,  toutes  les  deux,  jeunes  ou  vieilles,  mâles  ou  femelli 
sont  grises  à  l' arrière -saison,  et  se  ressemblent  telle 
alors  qu'on  ne  peut  aisément  distinguer  les  sexes,  si  l'o 
égard  à  la  bordure  blanche  des  premières  pennes  ala 
laquelle  est  plus  large  et  a  plus  d  éclat  chez  le  mâle  que 
la  lemclie.  La  couleur  rouge,  qui  caractérise  le  mâle 
danl  l'été ,  commence  à  percer  vers  la  fin  de  l'automne  ; 
à  cette  époque  elle  est  terne  et  n'occupe  que  la  p 
moyenne  des  plumes  dont  l'extrémité  est  d'un  gris  rDussâtre^ 
de  manière  qu'on  ne  l'aperçoit  qu'en  les  soulevant;  plus'- 
prinlcmpi  approche,  plus  cette  couleurs'étei  '  -  '  '" 
et  vers  le  mois  de  mai,  elle  est  d'un  bel  écl 
de  dcuK  MIS)  woim  pure  et  moins  ^tendue  eb«z  l'oiseau  dau 
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>a  première  année,  et  elle  prem)  quelquefois  une  n 
orangée  chez  les  vieux.  Alors  les  linottes  qui  restent  grises 
ne  sont  que  des  femelles,  Toutes  mes  recherches  ,  tous  n 
effoiiA^pour  trouver  en  été  des  mâles  adultes  gris,  ont  élé 
inutiles',  j'ai  toujours  rcnconirii  et  l'on  m'a  toujours  envoyé 
des  mâles  qui  dtoien  t  plus  ou  moins  rouges.Ce  n'est  pas  seule- 
meot  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine  que  leur  pluntage  éprouve 
des  variations  ;  l'occi^tut  et  la  nuque  deviennent  d'un  cendré 
clair,  de  gris  et  de  ronssâtre  qu'ils  étoient  immédiatement 
après  la  mue  ;  le  brun-marron  des  plumes  du  dos  prend  un 
ton  plus  beau  et  plus  prononcé  ;  le  croupion  passe  du  gris  et 
du  blanc  roussâtre  au  noirâtre  et  au  blanc  pur.  Telles  sont 
les  linottes  mâles  dans  l'état  de  liberté  :  mais  il  en  eU  tout 
autrement  si  on  les  tient  en  captivité  ,  même  dans  une  vo- 
lière toujours  eiposée  à  l'air  ;  le  rouge  disparoît,  le  brun- 
niarron  reste  terne,  le  gris  de  l'occiput  et  de  la  nuque  garde 
sa  teinte  roussâtre.  Les  jeunes  qu'on  élève  à  la  brochette, 
nuque  l'on  prend  avant  leur  première  mue,  n'ont  jamais  de 
rouge  en  cage.  Les  principaux  attributs,  qui  dans  cet  étal 
distinguent  le  mâle  et  la  femelle ,  consistent  dans  la  couleur 
du  sommet  de  la  tête  et  de  la  poitrine,  qui  est  d'un  rouge 
terne  vers  le  milieu  de  la  plume,  et  dans  le  blanc  des  pennes 
alaires,  qui  est  plus  étendu  dans  le  mâle  que  chez  la  femelle. 

Quant  aux  proportions  qu'on  donne  plus  fortçs  aux  linot-  * 
tes  grises,  cette  dlfTérence  n'est  pas  exclusive  pour  les  li- 
nottes rouges,  puisqu'il  en  est  parmi  celles-ci  de  la  même 
taille  que  les  autres,  et  quelquefois  de  plus  grandes.  J'ai  seule- 
ment remarqué  que  toutes  indistinctement  paroisseni  un  peu 
plus  grosses  en  hiver  qu'en  été,  parce  qu'alors  leurs  plumes 
ont  uo  duvet  plus  fourni.  Enfm  dus  auteurs,  pour  rendre  plus 
vraisemblable  leur  distinction  spécifique,  ont  présenté  la  fe- 
melle de  leur  linotte  grise  sous  des  nuances  moins  foncées  que 
celles  du  mâle  et  de  la  femelle  de  leur  linotte  ronge  ,  avËc  la 
poitrine  variée  de  brun  sur  un  fond  roussâtre,  et  avec  le  dos 
tacheté  de  hrun;  mais  ces  différences,  qui  se  rencontrent  chez 
toutes  les  femelles  Indistinctement ,  dépendent  des  saisons  , 
toutes  ayant  ,  comme  les  mâles ,  deux  livrées,  ime  d'hiver  et 
mied'étéi  la  livrée  d'hiver  est  celle  de  la  femelle  de  leur  linot- 
te grise;  l'autre  de  la  femelle  de  leur  linotte  rouge.  Si  ces  faila 
ne  paroissent  pas  suflisans  pour  se  convaincre  de  l'identité 
de  ces  detw  prélenducâ  espèces  ;  que  l'on  consulte  leurs 
moeurs,  leurs  habilude»,  leurs  cris  et  leur  chant,  et  on  con- 
viendra qu'il  n'y  a  pas  la  plus  petite  dissemblance.  Des  ua- 
turalistes  ont  indiqué  quelques  différences  dans  la  situation 
du  nid  et  dans  les  matériaux  dont  il  est  composé ,  mais  elles 
iiennenl  aux  localités.  Quant  aux  cenfs  dont  les  couleurs  ne 
t  pas  tout-à-fall  pareilles,  on  sait  qu'ciics  varient  dans 
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Wurs  miauccs  setnn  hs  époques  ilc  l'iiK 

}e  crois  aroir  prouvé  d'irae  manière  convatocanlR  que 

iw  poasédmM  qu'uoe  seule  espèce  delinottAcomnuine,  ainù 

que  L'aforl  bien  démnoir^  k  savant  enJUborMeor  de  Buf  ' 

et  pis  iii^me  douK  Races,  roinme  je  l'ai  araiicc  ilan 

■<iièr«  éililicHi  d«  rc  OicUonnaïre  ;  parce  que  la  linoi 

gae  sous  desleiatespitres  et  avec  un  rouge  éclatant, 

para  pliu  rare  qne  I  aulne  ;  ce  que  depuis  j'ai  reconnu  devoir 

être,  puisqu'elle  n'est  parée  de  ces  couleurs  qu'après  deui 

ou  trois  mues,  el  que  les  vieuxsont  toujours  beaucoup  motiu 

nombreux  que  les  autres.  ~ 

Si  la  linoi  le  cnmmunc  a  été  méconnue  d'une  certaine 
uièru ,  noa  nrnillkologisles  moderoes  paroissent  n'avoir  < 
BU  ceUe  de  maslague  que  dans  des  de-scriptions  ;  en  el 
Itrissonci  Buffon  ne  U décrivent  qoe  d'aprâsWillu«;bby;  ea 
outre  ftulTan  an  fait  une  variété  de  la  linotte  commune,  sous 
la  dénomination  de  liiuiUe  ause  pieds  auiis,  et  le  synonyme  du 
cabaret ,  en  donnant  pour  tel  la  UnoUe  à  gorge  jatmâtrt  de  la 

SL  10  de  FrLsch ,  qui  n'est  autre  que  la  linotte  de  montagne. 
L  Meyer  cite  celte  planche  de  Frisch  dans  la  synooyniie  du 
sUxn'n  ,  elGmeLn  la  rapporte  à  la  variété  An  son  frinaiia  moii' 
t'iaa.  M.  Themutinck  a  d  abord  adopté  l'opinion  de  M.  Meyer, 
el  par  nn  double  emploi,  il  donne  pour  une  variété  de  la 
T  tinolte  nropcenient  dite ,  iefrin^/ia  monlium.  Il  paroit  que  ces 
naturalistes  ont  parlé  de  cefringUla  sans  le  connoitre  en  nar 
lare,  car  ils  auroient  vu  que  le  mâle  n'a  en  aucun  temps,  le 
dessus  delà  tête  et  lapoitrine  rouges,et  que  cette  couleur  n'est 
indiquée  cUes  Inique  sur  le  croupion,  tandis  que  les  autres  n'en 
ont  aucune  trace  sur  cette  partie  ;  il  y  a  encore  d'autres  di£Eé- 
rences  non  -  seuteraent  dans  le  plumage  ,  mais  dans  les  lia- 
bitudes ,  les  nueurs ,  le  cri  et  le  ramage  ;  différences  qui  ne 
constituent  point  une  varïélc,  mais  une  espèce  particulière. 
^".LiwJTTEDHMOSTACNE,  p.  169.  Enfin ilnousrestcleGYNTEL, 
/i-in^^/a<i;^enton(&9uù,oise3adont  l'existence  est  très  suspecte, 
qu'on  ae  voit  dans  aucune  collection,  et  qu'où  cliercheen  vain 
dans  la  contrée  indiquée  pour  sa  demeure  habituelle. 

Le  mâle,  pi.  eal.  de  Buff.  485  ,  f.  1 ,  a  pendant  toute  la 
belle  saison,  le  sommet  de  la  tt^te  et  la  poitrine  rouges  ;  le 
derrière  du  coucendi'é;  le  àm  et  les  plumes  scapulaires  et  tes 
couvertures  du  di^ssus  des  ailes  d'un  marron  rembruni  pur; 
te  croupion  d'un  blanc  m^é  d'une  higèrc  teinta  db  roussâ' 
(re;.  les  couvertures  supérieures  delà  queue  noires  d^msleur 
milieu  et  blanches-  sur  les  deux  côtés;  les  trois  pennes  des 
ailes  les  plus  proches  du  corps,  d'un  marron  rembruni;  le 
bec  noirâtre,  Lavé  de  bbne  à  sa  base  en  dessous  ;  le  reste 
du  plumage  est  pareil  à  celui  d'hiver;  longueuc  t»t^,  ua^ 
pouces  six  lignes. 
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La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  poîni  de  rouge 
sur  le  sommel  de  la  ifice  el  sur  la  poitrine  ;  il  esl  rémplané  sur 
la  première  partie  pnrune  leinte  cendrée  lachetcn  de  noir,  et 
sar  l'autre,  par  une  couleur  roussàlre  variée  <lu  taches  brunes, 
que  l'on  remarque  aussi  sur  le  dos. 

Le  mâle  en  hiver,  pi.  cnl.O«  fiuir.n.'>58,  f.  i  ,a  lespluines 
du  dessus  de  la  ti!lc  d'un  gris-brun  dans  leurtnilieu,  et  bor— 
dif  es  de  rou£«âtre  sur  les  deux  côtés  ;  celles  du  ilcsiius  du  cou , 
bordées  de  gris;  le  dos  et  le  croupion,  les  plumes  scapu- 
laires  el  les  couvertures  supérieures' des  ailes,  d'un  brun  ti- 
rant sur  le  marron,  bordé  d'une  nuance  plus  claire  ;  les  cou- 
re rtures  du  dessus  de  la  queue,  noires  dans  leuttfBilicu, 
blancbes  sur  leurcàté  intérieur,  et  d'un  gris  roussât^  àTes- 
téricar  ;  le  tour  du  bec  et  des  yeux  et  la  gorge ,  d'un  blanc 
ronssâtre  ;  les  plumes  du  devant  du  cou  d'un  gris)>run  ■■  ceilcs 
de  la  poitrine  d'un  rouge  obscur ,  et  terminées  de  blanc  f ouS' 
sSire,  de  manière  que  le  rouge  paraît  fort  peu;  les  côtés 
rousfâlre;  le  ventre,  les  jambes,  d'un  blanc  s;ili  de  roux^  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  blanches ,  avi-c  une  lé- 
gère teinte  de  cette  dernière  couleur;  les  grandes  couver- 
bjres  ,  les  plus  extérieures  des  ailes  ,  noires  dans  leur 
milieu,  blanches  à  l'intérieur  vers  l'origlRe,  et  gi'ises  à 
l'exlëriear  ;  les  pennes  des  ailes  noires;  eiceplé  les  ■  rots 
plus  proches  dn  corps,  qui  sont  d'un  brun-marron;  toutes 
sont  bordées  de  blanc  à  l'intérieur ,  el  k-s  grandes  du  côlé 
extérieur,  ce  qui  forme  sur  l'aile,  lorsqu'elle  est  pliée,  une 
raie  longiludinale  de  cette  couleur;  les  pennes  caudales  sont 
noires,  bordées  de  blanc  des  deu«  côtés;  la  queue  est  fonr- 
chne  ;  l'iris  de  couleur  noisette  ;  le  bec  d'un  gris-blanc,  ex- 
cepté i  la  pointe  qui  est  brune,  ainsi  que  les  pieds. 

La  Cenielle  diffère  en  ce  que  ses  couleurs  sont  moins  fon- 
cées que  celles  du  mâle,  et  que  les  plumes  de  la  poitrine 
n'ont  point  de  rouge. 

l'anélés  acrideaie/Jesdes  li^oUes.—Oavoltt\es'màiviias^ola\e■- 
laenlh\3,Bc&■,d'a\l^ees<luiB'oa^que  lal^tc,  les  ailes  et  la  queue 
de  celte  couleur;  sur  d'autres,  le  blanc  est  la  couleur  domi- 
uante ,  niais  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  , 
el  seulement  bordées  de  la  première  couleur ,  avec  quelques 
vesiigesde gris  sur  les  couvertures  des  ailes;  j'ai  possédé  une 
linotte  dont  le  plumage  étoit  de  lacouleur  des  serins  que  l'on 
nomme  agates. 

Le  mâle  ne  partage  ni  le  travail  du  nid,  ni  l'incubation; 
mais  rempli  de  petilâ soins  pour  sa  femelle,  il  lui  apporl,c 
des  alimens  qu'il  dégorge  comme  le  serin  ,  égaie  la  monoto- 
nie de  sa  position  par  un  joli  ramage,  sans  cesse  répélé 
t  lottl  le  temps  qu'elle  couve  ,  et   veiile  encore  i  a.i 
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Mkrelè.  ear«  dès  qu^on  lui  porte  ombrage,  il 'jette  tmcri 
^a&util\  voltige  de  buissons  en  buissons,  s'éloigne  un  moment, 
Mai»  fiHir  reparoître  aussitôt  ;  plus  on  approche  de  sa  corn- 
y^ipie  «  plus  ses  cris  redoublent  ;  alors  sa  femelle ,  avertie 
pjir  «es  plaintes ,  et  pressée  par  le  danger,  quitte  le  nid  ; 
Mftwiidc  tous  les  deux  s'en  éloignent ,  et  n'y  reviennent  ordi- 
nairement qu'après  une  heure  d'absence  ;  mais  lorsque  les 
«ob  sont  près  d'éclore  ,  ils  y  retournent  plus  tôt  ;  le  père 
et  la  mère  ont  beaucoup  d  affection  pour  leurs  petits  ;  lU 
les  nourrissent  de  graines  tendres  ,  préparées  dans  leur  ja- 
bot, et  les  leur  dégorgent, dans  le  bec.  Ces  linottes  font, 
ordinaipnient  deux  et  trois  pontes ,  et  même  quatre  si  elles 
sont  troublées  dans  les  premières.  Après  les  couvées,  elles  se 
réunissent  en  troupes  nombreuses,  quittent  les  montagnes  et 
descendent  dans  les  plaines.  C'est  alors  qu'on  leur  tend  des 
pièges ,  et  qu'on  en  prend  un  grand  nombre  :  comme  ces 
oiseaux  engraissent  facilement  lorsqu'ils  ont  de  la  nourriture 
en  abondance ,  leur  chair  acquiert  une  saveur  qui  la  fait  re- 
chercher, surtout  dans  nos  contrées  méridionales:  de  là  leur 
est  venu  en  Provence  le  nom  de  bec-figue  éthwer, 

Montbeillard  trouve  une  grande  analogie  entre  le  serin  et 
la  linotte,  et  avec  raison  ;  car  ils  ont  les  mêmes  habitudes, 
le  même  naturel;  et,  de  tous  nos  oiseaux,  la  linotte  est  celui 
qui  s'accouple  plus  volontiers  avec  les  canaris;  mais  j'ai 
peine  ii  croire  que  les  individus  qui  résultent  de  ce  mélange 
soient  plus  féconds  que  ceux  qui  proviennent  du  chardon* 
neret  et  du  tarin  :  du  moins,  malgré  des  essais  faits  pendant 
plusieurs  années  et  de  diverses  manières ,  je  n'ai  po  réus- 
sir il  avoir  des  œufs  féconds,  soit  d'une  serine  appariée  avec 
un  métis  linotte,  soit  d'une  femelle  mulette  accouplée  avec 
un  serin ,  soit  enfin  de  ces  métis  appariés  ensemble. 

Quoique  la  linotte  soit  un  des  plus  communs  de  nos  petits 
oiseaux  granivores,  quoiqu'elle  ue  conserve  en  captivité  au- 
cune des  brillantes  couleurs  qui  en  font  déjlrer  la  possession , 
lorsqu'on  la  voit  en  liberté  parée  de  son  habit  de  noces ,  elle 
nVst  pas  moins  recherchée  que  l'éclatant  chardonneret  et  le 
charmant  bouvreuil.  Si  alors  des  teintes  sombres  remplacent 
la  belle  couleur  rouge  de  sa  tête  et  de  sa  poitrine,  si  alors 
tout  son  plumage  n'est  grivelé  que  d'an  brun  terne  et  d'un 
blanc  5ale,  la  linotte  ne  mérite  pas  moins  d'attirer  sur  elle 
rattnttioii  de  riiomme,  et  de  contribuer  \  ses  plaisirs,  car 
«llo  a  doA  qualit<>s  vraiment  intéressantes.  Elle  réunit  un  na- 
turel dooiloot  susceptible  d'attachement ,  mi  rama^  agréa- 
bU ,  un  tiostior  qui  se  ploie  facilement  aux  différens  airs  qu'on 
di^sirc  lut  cittctgncr  ;  on  panrient  même  à  loi  apprendre  àré* 
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«Aer  Histîaclemenlanelqnesinatsde  telle  langue  que  ce  soit. 
FellU  oie,  petilfils ,  fiaisei,  baisn,  pelitJUs ,  sont  des  demi-phra- 
se» qu'elle  prononce  franchemenl  et  avec  un  ai^ccnl  si  lou- 
chant ,  qa  il  semble  exprimer  le  sentiment.  Il  est  vrai  que  ces 
oiseaux  saal  d  une  amabilité  étonnante,  et  devienaent  telle- 
ment caressant,  qu'il  finissent  souvent  par  importuner.  Ils 
savent  trâs-bien  distinguer  les  personnes  qui  les  soignent;  ils 
vieooeul  se  poser  sur  elles  de  préférence  ,  leur  prodiguent 
de  tendres  caresses  ,  etsemblenl  même  exprimer  leur  aflec- 
lion  par  la  douceur  de  leurs  regards  Outre  cela,  ils  ont  la 
facullé  d'iinîler  et  de  joindre  aux  modulations  variées  de  leur 
charmante  voix,  le  chant  des  autres  oiseauK  qui  se  trouvent 
à  leur  portée.  Si  on  élève  une  très-jeune  linotte  avec  un  pîn- 
lon ,  une  alouette  ou  un  rossignol  ,  elle  apprendra  à  chanter 
comme  euximais  elle  perdra  souvent  son  chant  naturel,  et  ne 
conservera  guère  que  son  petit  cri  d'appel.  Les  Ilnoltes  qu'on 
désire  instruire  doivent  âlre  prises  dans  le  nid ,  quand  les  plu~ 
mes  commencentà  pousser;  car,  si  elles  sont  prises  adultes, 
au  filet  on  autrement ,  11  est  rare  qu'elles  profitent  des  leçons 
qu'on  leur  pourroit  donner:  cependant  on  en  volt  quelquefois 
devenir  assez  familières  et  assez  caressantes.  On  indique  dif- 
férens  moyens  d'instruction, tel  que  celui  de  les  sifllerlesnir 
à  la  lueur  d'une  chanilelle,  avec  I  attention  de  bien  articuler 
les  mots  qu'on  veut  leur  faire  dire.  Quelquefois,  pour  les 
mettre  cd  train ,  on  les  prend  sur  le  doigt;  an  iear  présente 
an  miroir,  dans  lequel  elles  croient  voir  un  autre  oiseau  de 
leur  espèce,  et  cette  illusion  produit,  dit-on,  une  sorte  d'é- 
mulation ,  des  chanis  plus  animés  et  des  progrès  plus  réels  ; 
mais  ces  précautions  ne  sont  pas  de  première  nécessité  ,  car 
les  linottes  ordinairement  les  mieux  instruites  sont  celles 
élevées  par  les  savetiers  ,  qui  les  slfilent  sans  interrompre 
leur  travail.  On  a  remarqué  ,  ce  qui  est  vrai  pour  la  plupart 
des  oiseauK chanteurs,  tels  que  les  tarins,  chardonnerets,  etc., 
qu'elles  chantent  plus  dans  une  petite  cage  que  dans  une 
grande.  Cet  oiseau  vit  long-temps  en  captivité,  s'il  est  bien 
soigné.  Sonniniencite  un  qui  a  vécu  quatorze  ans,  et  eOt  vé- 
cu davantage)  car  II  n'est  péri  que  par  accident.  Ce  charmant 
oiseau  étoit  rempli  de  gentillesse;  Il  appelolt  plusieurs  per- 
sonnes de  la  maison  par  leur  nom  et  très-distinctement;  il 
sifiloit  cinq  airs  entiers  de  serinette  ;  et  ce  quî  ajouloit  à  l'a- 
grément et  à  la  vérité  de  son  chant ,  c'est  que  ces  cinq  airs 
étant  enre,  si,  mi  mineur,  cette  linote  les  niéloit  souvent  en 
semble  sans  aucune  discordance  à  raison  du  ton ,  ce  qui  pro- 
duisoitune  sorte  depot'pourri  extrêmement  agréable.  (K.  son 
édition  de  VUisl.  nalur.  de  Buffon.  )  Enfin,  ces  oiseaux  ont 
l'avantage  de  chanter  presque  toute  l'année,  et  leur  docilité 
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r%i  lellf  «  qu*oa  peut  les  accoutumer  à  la  galère  comme  le  ta- 
rin tM  le  cKaHkvoiiere  t. 

Lt^c^qtt  on  rvut  èlcTcrde  jeunes  linottes,  il  faut  choisir  des 
milif»:  car  Ws  lemelles  ne  chantent  ni  n'appremient  â  chan- 
ta O'i  les  reconnott  à  la  couleur  blanche  des  ailes ,  qui  est 
picis  (Ntiv  et  plus  étendue.  On  les  nourrit  d'abord  avec  du 
«rujtt  d'avoine  et  de  la  navette  broyée  dans  du  lait  ou  de  Tean; 
i  juiix^  remplacent  le  gruau  avec  de  la  mie  de  pain,  et  y 
KNic^ieiit  un  jaune  d'oeuf  dur.  On  leur  donne  la  becquée 
iMitune  aux  serins,  et  il  faut  les  tenir  chaudement  etpropre* 
«icttt.  Si  on  veut  les  rendre  plus  familiers ,  on  leur  présente 
ciHie  nourriture  à  la  main ,  et  on  leur  donne  quelques  don- 
C5?«H^  avis:  la  bouche.  LorsquMls  commencent  à  vouloir  man- 
^r  «euls ,  on  laisse  la  navette  entière ,  mais  attendrie  datis 
iV^M»  afin  qu'ils  puissent  la  casser  plus  aisément  ;  ensuite 
TiMi  varie  leur  nourriture  avec  du  panis,  du  millet,  de  Tal- 
pijtle  «  di^s  graines  de  rave ,  de  choux ,  de  laitue ,  de  plantain , 
^  (|iieli|tiefois  celle  de  melon  broyée  ;  de  temps  en  temps , 
Un  iiiaAsep«iin ,  de  Tépine-vinette ,  du  mouron.  Il  leur  faut 
tiV*^  peu  lit*  chêne  vis ,  parce  qu'il  les  engraisse  trop ,  ce  qui  les 
t%iit  périr  ou  les  empêche  de  chanter.  Beaucoup  de  personnes 
Ile  leur  donnent  pour  nourriture  que  de  la  navette  ;  mais  il  en 
iVMiille  le  même  inconvénient.  Plus  on  variera  leurs  alî- 
nieiM,  moins  ils  auront  de  maladies.  De  plus,  on  nïet  dans 
leur  ra(»c  un  petit  plâtras  ou  morceau  de  craie,  afin  d'éviter 
la  riiiisiipation  à  laquelle  elles  sont  sujettes.  Il  les  guérit  aussi 
d'une  ninladic  quon  appelle  subtile:  leur  tristesse,  leur  si- 
leiiee ,  leurs  plumes  roides  et  hérissées,  en  sont  les  indices  ; 
el  h»rsqu'elle  fait  des  progrès,  leur  ventre  devient  dur,  leurs 
veines  sont  grosses  et  rouges,  leur  poitrine  est  tuméfiée,  leurs 
pieds  s'endcnl,  sont  calleux,  et  à  peine  peuvent-elles  se  sou- 
tenir. Les  linottes  sont  encore  sujettes  au  mal-caduc,  pour 
lequel  on  indique  encore  le  morceau  de  craie  ;  mais  le  mal 
du  itou/Ml  est  presque  incurable;  cependant,  on  conseille  de 
le  perrer  promptcment,  etd'étuverla  petite  plaie  avec  du 
\\i\.  Knfin,  outre  toutes  ces  maladies,  dont  la  plupart  sont 
le«  effets  de  la  captivité  ,  elles  souffrent  encore  de  Tasthme, 
i-e  qu'elles  indiquent  en  frappant  souvent  du  bec  avec  co* 
Idie.  On  met  alors  un  peu  d'oxymel  dans  leur  abreuvoir,  et 
^iii  iliange  leur  nourriture  pendant  quelques  jours,  en  leur 
iliiiMiiini  de  la  chicorée  sauvage  tendre  etpilée  avec  deTépi- 
%%\\  vhirlh*  ou  du  cho^,  si  cette  maladie  les  attaque  pendant 
I  lilvMi  i  el  rien  n*est  meilleur,  pour  les  tenir  gaies  et  en  bonne 
hmM«  que  de  leur  donner  des  groseilles  ronges.  Comme  on 
ai;  diiM  lieti  iif^){ligi*r  pour  conserver  un  oiseau  qu'on  s'est 
^MMMi*-  lu  prine  d'inslruirc,  il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  le 
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*»pproc1iér  .le  ses  élal  naturel.  Ces  oiaeaux  sonl  paivi>raieurs; 
oa  doit  donc  eantir  le  fond  de  leur  cage  d'une  couche  de 

ril!{  sitbl« ,  qu  on  renouvelle  de  temp9<;n  temps  ;  et  coinnic 
^thnent  à  »e  ItHigner,  il  lt;Rf  faut  aussi  une  petite  baignoire  <, 
Won  renouvelle  l'eau  tous  les  jours. 
JLiee  linottes  se  réunissent  en  société  vers  le  mois  de  scp- 
|il>ref  y   restent  pendant  l'hiver,   votent   très  -  serrcL-s^ 
«'allaitent,  s'^kvenl  toutes  ensemble,  et  ae  posctri  sur  tes 
laémua  arbres.  Lear  vol  est  suivi ,  et  ne  ra  point  par  élans 
répétés  comme  celui  du  muineau  ;  elles  marchent  eu  sau^- 
tillant;  elles  passent  la  nuit  dans  les  bois,  et  choisissent 
pour  asile  les  arbres  dont  les  feuilles,  quoique  sèches,  ne 
ioiA  pas  encore  tombées ,  tels  que  les  chênes ,  lêscharmes,  elr. 
Elles  fréquentent  al  tirs  les  terres  en  friches  et  les  dtampscttl- 
tivira,  où  elles  se  nourrieseDtde  divers  pelilsgrains;  elles  pi- 
quent aussi  les  boutmis  des  peupliers,  des  tilleuls  et  des  b(>u> 
ieaiu,  connne  font  les  sizerins  et  les  bouvreuils.  Leur  noin  , 
^^^Mltes  (/inartce),  indique  encore  un  de  leurs  alimens;  il  ne 
^^^Lr  a  été  impAsé  ,  que  p<irce  qu'elles  aiment  la  graine  de  lin 
^^^BcUe  de  la  liaaire  ;  enfin  toutes  sortes  de  graines  leur  con- 
^^^fcnem ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  louchent  aux  insecles: 
^^Fqu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  n'en  porleni  pas  à  leurs 
petits,  comme  font  les  oiseaux  granivores-insectivores.  Vei-s 
le  commencement  du  printemps  on  les  entend  chanter  toutes 
fciafois.  et  leur  chaut  est  toujours  devance  par  une  espèce  ^l; 
c'est  alorsqu'elless'accDuplent;  une  foisleurcttoi.i 
,  chaque  paire  s'isole  et  affecte  un  caotQn  d'oik  elle  b^ 
Blgne  point  pendant  tout  l'été.  Les  lieottes  sont  commu- 
-n  France,  eo Angleterre, en  Italie,  dans  le  Levant,  en 
magne  et  dans  les  parties  méridionales  de  la  I\ussie.  L.i- 
•  soupçonne,  d'après  Kolbe,  qu'elleG  se  trouvent  ausei 
rCap  de  Bonne-Ëspi^raace,    ce  ipii  paroil  trés-douteus. 
l  urniiholugiste  prétend  que,  du  côté  du  Nord,  l'es- 
e  de  UnaUe  rouge  s'est  répandue  jusqu'à  la  baie  d'Hudsoii, 
n  plumage  a  varié;  il  est,  dil-il,  d'un  brun  plus  pâle; 
[  l'oiseau  duut  il  pitrle  est  d'une  autre  espèce,  et  fait 
ftie  d'un  autre  genre,  f^.  Passeribe  de  montagîie. 

vae  aux  linûHes-  —  On  prend  ces  oiseaux  de  diverses  ma- 

,  Â  l'albret  ou  albroi  (  V.  Bouvbedil)  ;  il  ne  faut  point 

kc^e,  mais  des  moquettes  apprivoisées  :  aux  abreuvoii's 

:  des  gloaux  (  f.  Hochequeue  )  ;  aux  Clois  d'ALouerrE 

e  mot  )  ,  car  lorsque  les  linottes  sont  atlroupi!es ,  elles 

Kendenitrès-bas,  pour  s'approcher  du  miroir,  et  se  posent 

piefms  au  milieu  des  filets  f  on  est  certain  de  les  y  alti- 

'%  si  r«n  a  des  mâles  pour  servir  d'appeau  ou  de  chanterelle, 

~»l«»msilles4wiilet  doicenlËlre  plus aerniee que puui  les 
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rduppe  point.  On  les  prcnJ  imsî  «Wd 
^mt(y.  CHAHi>on»ERf:T);  et  enfin  au 
,«ilei  rolanL  Le  terrain  propre  à  cette 
;  les  vallon&  conviennent  asses  ;  il 
I  environs  ,  Bî  arbres,  ni  haies  Sur 
■  {•âsentse  percher;  plus  les  arbres  sont 
*  est  lucrative.  La  place  que  l'on  pré- 
cinquaDte  brasses  de  ioug ,  etvui'^ 
c  <]iii  eniourera  les  filets  tendus,  d 
petites  plantes  qui  auront  au  p]as4 
,  et  qui  seront  ou  de  la  lavande  m* 
■.  «a  <lu  buis ,  ou  du  genévrier  ;  fe  tout  w 
che  les  cordes  auxquelles  sont  al_ 
;  <*■  pratique  autour  de  cet  espace  sur  les  C^ 
"te  largfl  d'enviroQ  une  brasse,  et  on  termû 
■■  espalier  fait  avec  les  mêmes  plantes  ,  mais 
ftwtes  et  pins  hautes  que  celles  de  la  première 
^«•aa  milieu  àcct^t  espalier  que  l'on  place  les  ca| 
^^mm4mK  >I  Caul  avoir  soi»  d'élaguer  les  petites  branclu 
^^l^^il^WtHravecun  cerceau,  afin  d'éclairer  la  place  oà^ 
^gilfmlM  ino(}uettes.  Aux  coins  des  quatre  poulies  qui  fi 
.|,[Y|"  ^  («rdes  des  filets ,  on  dresse  quatre  (oufîes  de  sd| 
^^MkkfUolHS,  et  ony  place  quatre  cages  d'oiseaux  c 
•MW»  Nm  meilleurs  rhanteurs:  il  est  encore  à  propos  poard 
^^  ««  Kuottc!) ,  <le  faire  au  milieu  du  bosquet ,  sur  le  o 
^MtV.  M«M.'  rnnft^e  d'osiers  rougesel  de  tilleuls,  longue  de  U 
^^««iM  ft  lnfge  de  deux  ;  du  raâme  cdté  ,  on  aura  encore 
ffpMM  ttue  le  Kol  du  terrain  soit  un  peu  relevé ,  et  desceil 
(g^M^tUiiient  pour  Favoriser  le  jeu  du  filet. 

|t  ÙiWt  on  outre  construire  une  petite  loge  assez  grande  p 
jMifrf  pulsfte  contenir  deux  à  trois  personnes ,  simplem 
u^  4v4  niseaiix,  1.1  couvrir  partout  de  verdure  et  mettre  tl 
IiHMmUhs  le  milieu  pour  l'oiseleur;  ce  siège  est  place  en  droi' 
uy  «M- à  visle  retz  saillant  :  on  fait  à  cette  cabane  une  ouver- 
MV  i-li  liinne  de  fenêtre ,  afin  que  le  chasseur  puisse  diriger 
■I  «Wf  tur  rti  qui  se  passe  autour  de  lui.  Lorsqu'on  destine 
Mit»  iiUcr  II  servir  pendant  plusieurs  années ,  on  fait  la  loge 
M  IttKCoiHierie  ou  en  buis;  elle  doit,  dans  tous  les  cas,  être 
MHt  l'i  II'  dnVerdiire,  souvent  renouvelée  pendant  tout  le  temps 
d^tn  l'IisMO  ;  rn  outre  ,  pour  s'éviter  le  renouvellement  des 
^Milim  ri  iirhrisNrnux,  on  entretient  cette  plantation  que  l'on 
TnA»  il"  ninli'iiir  tt  la  hauteur  dite  ci-dessus. 

\,f,  lilrU  qu'on  emploie  pour  le  relz  saillant  doivent  ftire 
i't^Hiilc  ImiHimur  i  celui  de  U  droite  a  seulement  une  di 
baiii>  ou  itiio  brasse  dr  plus  de  largeur  ;  ces  filets  sont  g: 
•  àViUi  biiHl  <l4  <luux  perches  d'aulne ,  autrement,  piqœu  f 


Serypnt  à  les  Her ,  el  qu'on  plante  vers  le  bosquet  aut  quatre  ' 
toins  où  l'onveutaltachcfes  filets;  d'autres  les  adaptent  Aune 

r élite  pièce  de  bois,  et  qui  a  des  poulies  qu'on  fiche  en  terre; 
extréiiiiti^  du  piqact  est  un  fer  qui  entre  dans  une  clochette  ; 
le  fer  qui  Us  ticut  ensemble  ,  et  les  cordes  qui  partent  de  la 
clochette  ei  vont  aux  filets,  se  nomment  m/iùressesy  tandis  qu'on 
nomme  fourriats  celles  qui  sont  du  cAtë  de  la  place  en  dessns  ; 
les  ni;iitre33es  cordes  se  joignent  à  un  nœud  qu'elles  font  elles- 
mfimes;  aurès  quoi,  A  la  dislance  de  deux  ou  trois  brasses, 
quelquefois  plus  ou  moins  ,  selon  Tavantaige  de  l'oiseleur,  est 
Un  Iiilnn  qui  sert  â  tirer  les  filets ,  et  qui  donne  de  ta  force 
pour  lea  ffrrmer,  en  les  rapprochant  l'un  contre  l'autre;  il 
fiol  renforcer  les  cordes  et  les  ficelles  qui  serrent  pour  lesdîts 
Iticis,  et  on  leur  6onni;ra  une  couleur  de  terre  verte. 

Pour  pouvoir  prendre  un  grand  nombre  de  petits  oiseaux, 
il  faut  (tes  appeUns  de  chaque  espèce;  car  rarement  an  oiseau 
s'abat,  s'il  n'y  en  a  de  sa  race.  A  ce  moyen,  on  peut  prendre, 
à  cette  chasse,  des  linottes,  chardonnerets,  pinsons  ,  lataa- 
dièrcs,  bergeronnettes,  verdiers,  bnians,  etc. 

La  Linotte GTiiS-DE-PER,/Vi/i|?i//a<Miin,Vietil.;  Loxiacana^ 
Lath.,  pli79  des  Où.  d'EdAmrds,  a  la  taille  et  les  proporlioni 
de  la  linotte;  mais  son  bec  est  âo  peu  plus  fort,  ce  qui  a  donne 
lieu  aux  méthodistes  de  la  ranger  parmi  les  gros-becs.  Elle  a  le 
dessiisde  la  tête,  le  cou  et  le  dos  gris-de-fcr;  le  dessous  du  corps 
cendrt^  clair;  le  croupion  de  la  même  teinte,  mais  plus  foncée  ; 
lespennesdesaileset  delà  queue  noirâtres,  bordées  de  cendré 
cUir,  eicepté  les  plus  longues  des  ailes,  qui  sont  enliérement 
noires  vers  lenr  extrémité  .  et  blanches  »ers  leur  origine  ;  la 
uUndihitle  inférieure  est  lyordée  de  celle  même  couleur,*  qui 
s'étend  jusque  sous  les  yeux;  le  bec  cendré;  les  pieds  soDtcou- 
lem-dechair.  Cette  linotte,  qu'on  trouve  en  Asie,  a  un  ra- 
mage Ir^s- agréable. 

La  l.i»i<yrTE  HUPfÉE, -Fn'npV/a/nmmni,  Lath.,  pi.  ag  de» 
Oit.  t:haittam ,  sous  le  nom  Aefrin^Ule  hippée.  Le  mdte  a  une 
huppe  coateuf  de  fea  tirant  au  rouge  ;  les  plumes  qui  la  coin- 
poseui  soot  de  la  même  teinte  que  celles  de  la  huppe  du  ma- 
aakin  tijé  (^pipfa  pareala') ;  la  nuque  ,  le  dessus  du  cou  et  d» 
corps,  les  ailes  et  la  qiteiie ,  bruns;  cette  couleur  e^t  plus 
claire  à  l'extérieur  des  pennes  alaires  et  caudales  ;  toutes  les 
parties  inférieures  sont  d'un  rouge  clair  à  peu  près  semhUble 
À  celai  d'une  rose  fanée!  Lafemelle  ou  le  jeune,  aies  eûtes 
de  la  t^tç  et  le  haut  de  la  gorge  d  un  blanc  sale  ;  tout  le  des- 
seus  du  corps  d'un  brun  rougeâlre ,  et  le  reste  du  plumage 
pari'il  i  celui  du  mjle.  La  patrie  de  cet  oiseau  est  a  peu  près 
inronnue  :  Liuikwus  croit  qn'il  habite  dans  le  oord;  tous  les 

Itilhotogisles  allemands  le  placent  dans  le  nombre  des  ot- 


scaax  (ï";  celte  partie  Je  TEuropc.  On  lui  t^onne  une  iris- 
gninile  analogie  avec  \efriijuet  huppé,  que  je  n'ai  jamais  vu  en 
nature  ,  ce  qnîm'cinpl^chc  de  jager  si  leuridenlilë  est  réelle. 
y.  ci-dessns,  Friquet  huppé. 

LaLiNUTTE,  dite  SÉKÉGALi  C^Kf^EVR  ,  FrifigUla  mv^a , 
Vieill. ,  pi.  1 1  des  Oh,  choTileurs.  Ce  n'est  point  par  une  parure 
i^li^ganie  que  se  distingue  ce  séndgaii  ;  uiodesic  dans  ses  cou- 
leurs ,  H  sait  captiver  notre  attention  par  des  qualités  plus 
■ntâressanles  :  chant  mélodieux ,  douceur  et  familiarité  ,  tels 
sont  ses  attributs  naturels.  11  n'a  point  les  sons  flûtes^  Jes 
coups  de  gosier  éclatans,  les  roulades  précipitées  durossignol; 
mais  doué  d'une  voi:ï  moelleuse  ,  sonore  ,  forte  sans  dureté , 
pleine  de  grâce  et  d'harmonie ,  il  a  l'avantage  de  se  faire  en- 
tendre dans  un  appartement  pendant  presque  toute  l'année 
«ans  jamais  fatiguer.  Ce  charmant  volatile  feroit  aisément 
oublier  le  musicitMi  des  Htibrides  ,  si,  moins  délicaict  moins 
rare,  il  pouvoit  s'acclimater  dans  nos  pays;  cependant  avec 
des  soins  et  des  attentions,  on  y  parvlendroit  facilement, 
puisqu'il  suffit  de  mettre  cet  oiseau  d'Afrique  à  l'abri  du 
froid;  l'on  pourroit  mâme  l'y  naturaliser  et  le  faire  mul- 
tiplier, si  oa  lui  procuroil  une  chaleur  convenable,  que 
i'esllme  à  a5  degrés  pour  les  oiseaux  qui  sont  néssous  la  zone 
tnrride;  mais  ce  petit  chantre  demande  une  volière  parti- 
culiilre;  car  d'un  naturpl  limidc  et  doux,  il  est  toujours  U 
victime  de  ces  espèces  hardies  et  hargneuses,  tels  que  les 
moineaux  à  bec  rouge  et  certains  bengalis,  qui  abusent 
de  sa  foiblesse,  se  fontun  jeu  de  le  déplumer,  et  par-là  l'expo- 
sent à  périr  du  froid. 

Cet  intéressant  sén^gaii  est  de  la  taille  du  hen^tài  maripo- 
m ,  mais  plus  arrondie  :  tout  son  plumage  est  d'uo  gris- 
l>lanc,  et  chaque  plume  a  dans  son  milieu  une  tache  brune  , 
(]ui  s'étend  le  long  de  la  lige  ;  le  gris  est  plus  foncé  sur  U 
tête  ,  le  dos ,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  ;  il  est  presque 
pur  sur  la  gorge  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  brunes  ;  celle  der' 
•aiére  est  un  peu  fourchue  à  son  eïtrémJté.  La  femelle  ressem* 
ble  tellement  au  mâle  que  le  chant  seul  en  fait  la  distinction. 
Ces  oiseaux  ne  muent  qu'uue  fois  par  an ,  et  leurs  plumes  ne 
reparoissent  qu'à  cette  époque,  si  elles  ont  été  arrachées  dans 
le  courant  de  l'année ,  du  moins  sous  notre  climat.  On  Ici 
trouve  au  Sénégal. 

La  Linotte  tobaquë,  pi.  179  des  Où.  d'Edifanb ,  est 
donnée  par  cet  auteurpour  le  mâle  de  la  Hnotie  vfngaiùu; 
mais  comme  toutes  les  deux  ont  un  ctiant  fort  agréable,  il  est 
Uès-probable  que' ce  sont  deux  mâles,  dont  l'un  est  plni 
avancé  en  3g e  que  l'autre,  s'ils  font  partie  de  la  même  espèce. 
Au  reste,  le  lobaque,  qu'Edwards  appelle  «ncore  «^jaftia^i 
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lasedu  kec-cntourée  d'une  bordure  noire,  qui  s'avance  un 
fe\i  sur  le  fruut  ;  cette  niSme  couleur  occupe  auss!  le  dessous 
des  yeux  et  descend  surles  côl^s  delagorg^  vers  son  origine; 
la  têle,  le  cou ,  le  dos  et  les  petites  couvertures  des  ailes,  d'ua 
cendré  brunâtre  varié  de  taches  noirâtres  ;  les  autres  couver- 
lures  et  les  pennes  des  ailes  sont  de  la  niâmu  couleur  cl  bor- 
dées de  jaune;  le  dessous  du  corps  et  des  couverlures  inférieu- 
res de  la  queue  est  d'un  orangé  terne  uniforme  ,  clair  sur  la 
poilrineetsoiubresurlcsparlies  postérieures  ;  le  craupîonest 
d'un  jaune  brillant  ilcspieds  elles  ongles  sonicouleur  de  chair. 
La  Linotte  TEtiOOUNE,  Fringilia  imgohnsU ,  Lalh. ,  pi.  173 
des  OU.  dEdvanh ,  se  trouve  en  Afrique  ,  sur  la  côte  d'An- 
gola :  les  Portugais  l' appellent  banguelinha.  Son  ramage  ,  dit 
Daines-Barrington  ,  est  supérieur  à  celui  de  tous  les  oiseaux 
chanteurs  de  Tj^sie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ekccplé 
loutefois  le  chant  du  moqueur.  Elle  a  les  parties  supérieures 
variées  de  brun  foncé  et  de  brun  clair;  le  croupion  et  les  cou- 
vertures  du  dessus  de  la  queue  jaunes;  les  couvertures  supé- 
rieures, les  peuDCS  des  ailes  cl  celles  de  la  queue  brunes  et 
bordées  de  gris  clair;  les  côtés  de  la  tfite  d'uu  roux  clair; 
un  trait  brun  sur  les  yeux  ;  le  dessous  du  corps  tacheté  de 
brun  sur  un  fond  plus  clair;  le  beç  et  les  pieds  bruns  ;  lataills 
de  la  linotte. 

F.  FrikcilLËS  dont  le  bec  est  plus  foii  çue  celui  âe  la  h'noUe, 
plia  ou  mains  allongé ,  à  pointe  sans  compression  et  un  peu  aiguî. 
(Veuves  ,  Pinsons  ,  etc.) 
Xes  Veuves.  On  appelle  ainsi  \me  belle  famille  d'oiseaux 

Ipn  trouve  non-seulement  en  Afrique  ,  mais  encore  dans 
sîe  jusqu'aux  îles  Philippines.  Mais,  dit  Gueneau  de  Moat- 
Uard  ,  ce  nom  de  peuee  qui  parott  bien  leur  convenir,  soit 
lause  du  noir  qui  domine  dans  leur  plumage  ,  soit  à  cause 
leur  longue  queue  traînante ,  ne  leur  a  été  imposé  que  par 
E  méprise.  Les  Portugais  les  appelèrent  d'abord  oiseaux 
Whidlta  ,  c'est-à-dire ,  de  Juida  ,  royaume  d'Afrique  ,  oik 
sont  très-communs  ;  la  ressemblance  de  ce  mot  avec  celui 
qui  signifie  veuoe  en  langue  portugaise,  aura  pu  tromper  des 
étrangers  qui  auront  pris  l'un  pour  l'autre,  et  cette  erreur  se 
sera  accréditée  d'autant  plu&  aisément ,  que  le  nom  de  veuot 
paroissoit,  à  plusieurs  égards,  fait  pour  ces  oiseaux.  Les  fe- 
melles ne  sont  jamais  parées  d'une  longue  queue  ,  el  les 
mâles  ne  la  portent  que  pendant  six  mois  qui  ne  sont  pas  les 
^MHj^mes  pour  tous  ;  ce  qui  parof  t  dépendre ,  pour  les  jeunes , 
^^^Ejour  de  leur  naissance,  et  pour  lus  adultes,  du  climat  sous 
^^Bniel  ils  se  trouvent.    Ordinairement  la   première    mue, 
^^^^koùles  mâles  prennent  k'ur  habit  de  noces  et  font  en- 


trnJre  leur  r.imxgtr ,  a  li^n  an  printnnps ,  et  la  sreonX 
l'automne  ,  an  pour  mieox  dire  ,  aux  époques  qni  r<^poiidd 
i  ces  Aeta  saisons.  Aprèa  celle  -  ci ,  les  mâles  difl'èrenf  fl 
peu  des  femelles,  qu'on  tes  confond  souvent  quand  un  n'a  pas 
anc  certaine  connoissance  de  ces  oiseaux  ,  connaissance  nnî 
ne  8'ac<iuicrt  que  par  l'habitude  de  les  roîr  souvent  et  de  le» 
comparer  les  uns  ans  autres.  Les  femelles  subissent  aussi 
deux  mues  i  mats  elles  n' éprouvent  aucun  ctiangemenl  dans 
leur  plumage  ;  cependant  en  vieillissant ,  il  en  est  qui  pren- 
nent des  couleurs  presque  pareilles  à  celles  que  le  mâle 
Eorie  pendant  la  saison  des  amours.  Cette  observation  a  été 
lite  par  Mauduyt  sur  un  individu  de  l'espèce  de  la  veuveau 
collier  d'or  qu'il  a  conservé  long  —temps  vivant  :  n  à  mesure  , 
dil-il ,  qu'une  femelle  ,  qui  a  vécu  chez  moi  neuf  ou  dix 
ans  ,  avançoil  en  âge  ,  e]lc  devenoit  moins  semblable  à  son 
mSIe  dans  son  plumage  d'hiver,  et  se  rapprochoil  davantage 
de  lui  dans  son  plumage  d'été ,  en  sorte  que  dans  ses  der- 
nières années  <  cettefemclleparoissoiten  tout  temps  un  mâle 
dans  son  plumage  d'éld,  maïs  cependant  un  mâle  moins  beau; 
<t  d'ailleurs  elle  n'a  point  eu  de  longues  plumes  à  la  queue.  • 
Gueneau  de  Monibeillard  a  présenté  ces  longues  plumes 
comme  une  fausse^ueuf  ,  et  son  sentiment  a  été  adopté  par 
M.  Cuvicr  ;  mais  l'observation  me  force  de  dire  que  ces  sa- 
V3I1S  se  tromptiiitpaiir  tnuli!£  tes  veuves ,  à  l'exception  de  la 
VKuve  à  épauleùes.  En  effet ,  ce  nom  de  fausse  queue  qui  con- 
vient  très-bien  à  quelques  longes  plumes  de  cette  veuve, 
ne  peut  s'appliquer  à  celles  des  autres  ,  puisque  ce  ne  sont 
point ,  comme  ils  le  pensent ,  quelques  plumes  des  couver- 
tures supérieures  qui  se  développent  sous  diverses  formes  ; 
an  contraire,  ces  longues  plumes  sont,  chez  les  veimes  au 
calHerâ'or,  à  qnaire  hrins  ,  dominlctùne  ttl  en  fia  ,  les  quatre 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  qui ,  avec  les  huit  autres  , 
car  CCS  aiseaui  n'en  ont  pas  dav^antage ,  forment  le  nombre 
de  douze  que  les  mâles,  les  femelles  et  (es  jeunes  ont  en 
tout  temps.  Sicesquatrepennes  ne  faisoienlpas  partie  de  la 
^eiie,  celle-ci  ne  seroit  donc  composée  que  de  huit; 
d'où  il  résulteroit  que  tes  mâles  en  aoroîent  quatre  de  inoins , 
quand  ils  sont  sous  leur  plumage  parfait ,  que  lorsqu'ils  por- 
lent  leur  habit  d'automne,  ce  qu'on  ne  peut  admettre.  Je 
ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  indiqué  ces  longues  plumes  pour 
appartenir  à  la  queue  ,  car  l'exact  Itnsson  en  fait  mention 
pour  ks  veuves  qu'il  a  décrites.  Laiham  s'est  cnnduil  de 
utéme.  Mauduyt  {Mnryc/op.  mêrK')  a  adopté  l'opinion  de 
Monibeillard  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  fait  aucune  vérifica- 
tion ,  et  qu'il  n'a  pas  consulté  à  ce  sujet  l'ornithologie  de 
Brisson  qui ,  d'ailleurs,  lui  a  scitI  de  ^ide  C 


toutes  ses  descriptioDS.  Au  reste  ,  c'est  d'après  tu  eKaïuen 
riîUéré  des  mâles  ,  morts  ou  vîvans ,  que  jj^me  suis  usure 
que  les  quatre  grandes  pluuies  loot  les  peunes  intermédiaires 
de  la  queue,  et  non  pas  quelques  couvertures  supérieures  ,  et 
que  les  peuDcs  ne  ditTèrtiit  nullement  des  huit  autres,  quand 
les  mâles  poricni  la  livrée  des  femelles.  Enfin ,  si  les  longues 
plumes  fc  sont  qu'au  uoniltre  de  deux  ,  comme  dans  la  fcuue  ^ 
à  deux  ina» ,  elles  sont  alors  accompagnées  des  dix  pennes 
]  aie  raies. 

Les  veuves ,  suivant  les  voyageurs ,  u'emploicDt  qne  du 
coton  à  la  construction  de  leur  nid ,  et  ce  nid  a  deux  étages  ; 
le  mâle  habite  l'étage  supérieur,  et  la  femelle  couve  dans 
celui  d'en  bas  ;  mais  un  nid  ainsi  construit  est-il  le  travail  de 
toutes  les  veuves,  ou  n'apparlient-il  qu'aune  seule  espèce; 
et  quelle  est  celle  espèce  .■*  c'est  sur  quoi  se  taisent  les  voya- 
geurs ,  les  naturalistes ,  et  même  les  curîeui  hollandais ,  qui 
ont ,  dit-on  ,  fait  couver  ces  oiseaux  en  captivité, 

Brisson  ,  MontheiUard  et  d'autres  oruilhologistes  fran- 
çais ,  ont  rangé  les  veuves  dans  lu  genre  des  moineaux  et  des 
pinsons  i  I^atham  et  Gmelîn  les  ont  classés  avec  les  bruans; 
mais  la  conformation  de  leur  hec  les  placu  naturellement 
daus  le  ^varv  fringiUe. 

La  Veuve  au  colliee  d'oh,  Fringiiia  pamdisea  ,  Vîeill.  ; 
Eoiherita paraiiista,  Lath. ,  pi.  K.  ti  ,  fig.3  de  ce  DictioDO. 
Ladéaaminatiou  donnée  à  celte  veuve,  vient  d'une  espèce  de 
demi-collier  d'un  jaune  doré  qu'elle  porte  sur  le  derrière  du 
cou  ;  ce  collier  n'est  pas  de  cette  couleur  dans  tous  les  indivi- 
dus; plusieurs  l'ont  d'un  brun  plus  ou  moins  roux  ou  d'un  oran- 
f,é  pâle.  Sa  grosseur  esta  peu  prés  celle  d'un  fort  serin  ;  elle  a 
a  léte,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la  queue 
d'uo  beau  noir;  la  poitrine  d'un  marron  brillant  ;  les  par- 
ties postérieures  blanches;  dans  quelques-unes;  le  bas- 
vcDlre  et  les  cuisses  sont  noirâtres  ;  dans  d'autres ,  les 
plumes  des  jambes,  noires  et  terminées  de  roussâire;  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  ,  ou  totalement  noires  ,  ou 
noirâtres  et  terminées  de  blanc;  les  peuucs  primaires  des 
ailes  ont  à  l'eslérieur  un  liseré  blanc;  celles  de  la  queue  sont 
noires;  des  quatre  intermédiaires,  deux  ont  une  position  ver- 
ticale et  sont  opposées  l'une  à  l'autre  par  leur  surface  exté- 
rieure ,  et  comme  canneL-es;  elles  n'ont  guère  que  quatre 
pouces  de  longueur ,  sont  larges  ,  et  se  terminent  tout  d'un 
coup  par  un  &Tet  délié ,  long  du  plus  d'un  pouce  ;  les  deux 
autres  qui  paroissent  comme  ondées  et  moirées,  sont  releréei 
leur  origine ,  ensuite  recourbées  et  inclinées  en  arnère  ;  elles 
partent  onze  pouces  de  long  ,  g  lignes  de  largeur  près  ducrou- 
l^a ,  et  se;  réJuisent  it  irois  vers  leur  puinlc  (ces  Jiineo 


I 


ai;  FUT 

lions  varicnl  ckez  les  illvers  indivHus)  ;  cnRn  «jnclqacs  bârLcs 
de  ces  plume^^t  des  filets  irés-déliés,  Irès^longs,  plus  ou 
■noios  Qombreiu  ;  le  bec  est  noïr  ,  et  tes  pieds  sont  de  cou- 
leur de  chair.  Tel  est  le  mâle  dans  U  saison  des  amours ,  mais 
lorsqu'il  quitte  ses  longues  plnmeS  ,  son  plumase  brill.int 
disparott  avec  elles  ;  alors  la  télc  est  variée  de  blanc  et  de 
noir,;  la  poitrine,  le;dos  et  les  couvertures  supéi^kures  des 
ailes  £on\  d'un  orangé  terne  ,  moucheté  de  noirâtre  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  d'un  brun  très-foncé  ;  le 
ventre  et  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  restent  blancs  ;  le 
bec  et  les  pieds  pâlissent. 

La  femelle  a  des  couleurs  encore  plus  ternes  ;  ce  qui  est 
orangé  dans  le  mâle  ,  se  change  en  roux  blanc  sale  chez  elle; 
du  brun  remplace  le  noir  ;  le  blanc  est  moins  pur;  sa  taille 
est  aussi  un  peu  inférienre. 

Il  y  a  dans  celle  espèce  deus  races  ,  dont  l'ane  est  plus 
grande  que  l'autre  ;  mais  c'est  la  seule  différence  qui  cîUtÈ 
entre  elles.  Je  les  ai  eu  rivantes  pendant  plusieurs  anaéi 
la  petite  race  se  trouve  au  Sénégal. 

Ces  veuves  sont  décrites  et  figurées  dans  l'omitholngie 
lienne ,  pi.  34*^  *^^  ^ij  >  sous  les  noms  de  vidua  amerkanà  et' 
vidita  africaita. 

Le  mâle  a  un  ramage  que  Mauduyl  trouve  assez  agréable , 
mais  qui  m'a  para  un  peu  aigre ,  quoique  assez  varié  ;  il  le 
fait  entendre  avec  plus  de  force  lorsqu'il  est  décoré  de  sa 
belle  parure  ,  et  même  en  volant  si  on  le  tient  dans  une 
grande  volière. On  renrontre  ces  veuvessur  lacôle  occidentale 
de  l'Afrique,  au  Sénégal  et  dans  le  royaume  d'Angola. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  faire  couver  ces  oiseaijï  en 
France  ;  mais  je  crois  que  cela  vient  de  ce  qu'on  ne  les  tient 
pas  dans  un  local  dont  la  chaleur  se  rapproche  de  celle  de 
leur  pays  natal.  Ils  sont  d'un  naturel  gai ,  familier ,  et  peu 
difficiles  sur  la  nourriture  :  du  millet  et  de  Valpiile  leur  suf- 
lisenl,  avec  quelques  herbes  rafraîchissantes,  telles  que  le 
mouron  et  la  rhifurétiWa  ne  demandent  que  des  soins  et  quel- 
ques précautions  indispensables  pour  s'acclimater  et  multi- 
plier ,  comme  de  les  tenir  dans  une  serre  chande  ,  plantée 
d'arbres  toujours  verts  ,  et  échauffée  de  vingt  à  vingt  -  cinq 
degrés  de  chaleur.  La  femelle  peut  pondre  à  des  degrés  iy- 
féricurs  ,  mais  elle  ne  fait  point  de  nid ,  et  se  refuse  au 
airs  du  mile;  b;3  degrés  que  j'indique  seront suffisa as 
la  mettre  en  amour. 

L«  Ve(;vii  cuRYftoPrtne ,  FringiBa  dajsoplera  ^  Vieil!., 
pi.  i,i  àe.t  Oiseaux  r.hanleurs.  La  longueur  des  quatre  pennes 
intermédiaire»  de  la  queue  du  mâle  m'a  décidé  à  ranger  cet 
piwau  aïKC  le»  veuves  ,  d'anianl  plus  que ,  comme  les  mâlefc^ 
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8e  cette  petite  famille  ,  il  ne  les  porte  ie  celle  longueur  que 
pendant  U  saison  des  amours,  après  laquelle  il  a,  de 
mtoe  que  ceus-ci,  ud  plumage  à  peu  près  pareil  à  celui  <]e 
^~â  femelle.  M.  Cuvier  (^Itègne  animai')  assure  que  cet  oiseau 
fèst  point  une  veuve ,  mais  bien  un  gros-bec  ordinaire  ;  je  ne 
'  ipterson  sentiment,  i."  parce  qu'il  n'a  pas  le  bec 
s  gros  que  Vembaiza  longtcauâa  que  ce  savant  place  parmi 
^Veuves,  ni  que  le  foari'a  rfom/n/M,  et  qu'il  l'a  moins  gros  que 
t  parocire /uippé,  et  qaelahxia  ori%,  ni.seau  que  cemëine  sa- 
viiX  classe  arec  les  moineau*.  Le  bec  Aajnngilla  chrysoptera 
brange  dans  lacalhégorie  des  veuves  qui  ont,  comme  il  le 
Pl ,  le  bec  f/nelque/ois  un  peu  plus  renflé  à  sa  base  t/u'un  bec  de 
*W*- S-" -l'avoue  que  cet  oiseau  ne  seroît  pas  une  venve,  si 
a  pouvoit  généralisera  toutes  les  veuves  le  caraclère  distinc- 
',  Indiqué  par  M.  Cuvier,  d'avoir  fuelt/ues-utia  des  eouoer-' 
Kî  supêrieurts  de  la  qutue  excessiuement  allongées  dans  les  mdles  s 
BBis  cet  attribut  n'est  admissible  que  pour  Xtmbr.rlui  lojigi" 
;  car  chez  les  veiwes  au  atllier  d'or ,  h  quatre  brins,  domî- 
Wcaine  et  en/eu  ,  ce  sont  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  quatre 
s  intermédiaires  de  )a  queue  qui  sont  très-allongées,  et 
n  pas  quelques  plumes  des  couvertures ,  et  il  n'en  est  pas 
Hltrement-  pour  la  veu»e  rhrysoptère  mâle,  seulement  cites 
s  longues  que  chez  les  autres  veuves  ,  cl  elles  n'ont 
loint  de  fbi-me  particulière ,  si  ce  n'est  plus  de  largeur  qus 
orsqu'elle  est  sous  son  habit  d'hiver. 

^  Cette  veuve  a  dans  son  ensemble  et  dansscs  couleurs  dcl'a^ 
■logîe  avec  le  père  noir  à  longue  queue;  cependant  celui-ci  en 
"ïère  par  une  quene  moins  longue  et  par  la  teinte  d'un  roux 
mâtre  qu'on  voit  sur  le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de 
lB(île  ;  mais  ou  le  reconnoît  facilement  dans  V-ycllot»- schoul-. 
'red  un'ole  dont  Bro\vn  a  publié  la  figure  dans  ses  Illusl. ,  cl 
e  Gmelin  et  Laiham  ont  eu  tort  de  rapporter  à  l'emlieriza 
jicauda.  Le  noirv.elouté  qui  régne  sur  le  vêtemenl  du  mâle, 
It  Goupé  par  le  beau  jaune  qui  couvre  le  dos  et  la  partie 
ntérîeure  de  l'aile  ;  cette  dernière  couleur,  «nais  dt'gradéa 
tresque  jusqu'au  blauc  ,  frange  les  couvertures  sup^eures 
it  les  pennes  secondaires  ;  le  bjec  est  noir  et  les  pi^R  sont 
loîrâlres  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue  outre- 
ussent  les  autres  d'environ  deux  pouces  ,  et  sont  â  peu  près 
Kales  entre  elles  ;  les  autres  sont  ét;igées.  Les  plumes  de  la 
Kteetdn  cou  semblent  (ermlnécs  carrémeol,  et  prennent  la 
ne  d'une  coquille  lorsque  l'oiseau  les  redresse.  Il  subit 
X  mues  par  an  ,  et  après  la  saison  des  amours,  il  est  pa- 
reil à  sa  femelle  qui  porte  un  plumage  (acheté  longitudinal 
lement  de   gris-brun,  de  roux  et  de  blanc  sale  ;  alors  les 
^««tre  pennes  du  milieu  de  U  queue  dépassent  irès-pcn  1m. 
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e  qu'il  y  CD  3  quatre  ;  ks  oruithologistes  n'indiquenl 

S  le  deux  longues  plumes  à  la  queue  du  mâle  :  c'est  ainsi  que 
rissoD  a  fait  figurer  sa  petile  veuve,  et  que  Buffon  a  fait  re- 
^r^senter  sa  veuve  domiaicaiae,  pi.  enl.  n.°  8 ,  f.  a;  mais 
Hie  méprise  provient  de  ce  qu'ifs  ont  décrit  un  individu 
~  l  la  queue  n'avoit  pas  acquis  toute  sa  perfection,  tel  qu'il 
1  a  un  chez  M.  Delalande  fils,  naturaliste  ailachii  au  ca~ 
|nel  du  roi.  I)eus  des  quatre  ptinoes  intermédiaires  dépas- 
nt  tes  latérales  d'environ  deux  pouces,  tandis  que  les  deux 
fres  ne  sont  pas  plus  longues  que  celles-ci  ;  mais  il  est  fa- 
e  de  voir  qu'aucune  des  quatre  ne  sont  encore  parve- 
les  à  leur  longueur  naturelle ,  et  que  les  deux  qui  sont 
burles  ne  font  que  commencer  à  se  développer  )  du  reste , 
Ue  veuve  est  totalement  pareille  à  celle  que  j'ai  fait  figu- 
r  dans  nues  Oiseaux  chanteurs,  et  k  des  individus  dont  l'ua 
t  dans  la  ealerie  du  Muséum  et  l'autre  dans  la  collection 
>  M.  Delalaode. 

La  description  que  je  viens  de  faire  d'un  mâle  ne  peut  con- 

Tenir  en  totalité  à  plusieurs  autres,  dont  les  couleurs  ne  sont 

pas  lout'à-fait  distribuées  de  même  ,  et  dont  le  blanc  est 

moins  pur,  ou  plutôt  terni  de  roussàtre;  cette  teinte  liordc 

S  pennes  secondaires  des  ailes  les  plus  proches  du  corps  , 

l.in£le  au  blanc  du  demi-collier  des  calés  du  cou,   de  la 

brge  et  la  poitrine.  Sur  d'autres  mâles  le  bas  du  dos  et  le 

rpupion  sont  variés  confusément  de  gris  sale  et  de  noirâtre, 

j  qui  indique  des  oist^aux  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus 

^jeur  entière  perfection-  Lorsque  les  mâles  sont  dans  leur 

tf>it  d'hiver,  tota  leur  vêlement  est  en  dessus  moucheté  de 

tllirâLre  ,  sans  tnoucbelure  en  dessous  et  sur  les  petites  cou- 

^tures  des  ailes,  dont  les  pennes   et  celles  Ù£  la  queuo 

put  branes.  La  femelle ,  comine  dans  les  autres  veuves ,  est 

's  quatre  longues  plumes ,  et  a  les  plus  grands  rap- 

kprts  avec  le  mâle  en  mue  ;  niais  ses  couleurs  sont  plus  ter- 

espèce  dans  le  royaume  d'Angola. 
^rSil'on  rapproche  cette  veuve  delà  veuoe  mouchetée ,  qui  se 
Ipuve  aussi  dans  la  même  contrée ,  l'on  ne  peut  guère  s'em- 
itcber  de  les  regarder  comme  oiseaux  de  la  même  espèce. 
l#^.  ci-apris  sa  description.) 

|i.Li8 vaillant  nous  assure  qu'on  rencontre  aussi  la  veuve  do- 
inicaine  au  Cap  de  Bonne- Espérance ,  où  dans  une  cer- 
|(ne  saison  une  seule  sert  de  conductrice  k  chaque  bande 
I  sénégalis  et  de  bengalis  ;  elle  se  tient  sur  un  buisson  è 
terlée  de  la  troupe  qui  cherche  sa  nourriture  à  terre,  et  dès 
qu'elle  s'envole,  toute  la  bande  la  suit.  Cette  observation 
peut  aussi  s'appliquer  à  la  veuoe  au  collier  d'or,  qui ,  au  Sé- 
JuigAlr  a  iatuéme  habitude-,  cependant  ces  oiseaux  forment 
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anss!  des  ttandes  particulières  qui  ne  sont  composées  iiM 
d'individus  de  leur  espèce.  ' 

La  Veuve  a  éPaulettes,  Fiingilia  longicauda,  Vîetihjl 
&7i6.  longicauda  ,  Lath.,  pi.  3g  et  I^q  des  Où.  chanteurs.  Uâil 
noir  veLoHié  est  la  ooulenr  dominante  de  celle  grande  veincfea 
dont  la  grosseur  approche  de  celle  du  gros-ùec,  et  qui  a  dis^l 
neuf  a  vingt  pouces  de  longueur  du  hoBt  du  liée  à  l'eslrémit^ir 
desplus  longues  plumes  de  la  queue;  une  sorte  d 'épaule  tte  d'oÂI 
beau  rouge  dans  sa  partie  supérieure  ,  et  d'un  Manc  pur  dai 
le  bas,  traoelie  agréablement  sur  l'unifomiilé  des  ailes  i 
sont  noires  ainsi  que  toutes  les  plumes  caudales;  le  bec 
de  celte  dernière  couleur,  elles  pieds  sontbruns;  la  quenj 
est  composée  de  dix-huit  pennes.  ' 

Cette  veuve  a  réellement  une  double  queue;  la  SQp<^neure> 
est  composée  de  six  plumes,  dont  les  plus  allongées  ont  treïz^a 
pouces,    l'inférieure  en  a  douze  à  peu  près  égales,  et  as^'M 
sez  longues;  toutes  s'élèvent  verticalement,  se  courbent  eij 
s'inclinent  en  arrière.  Hlle  ne  porte  cet  ornement,  sa  bellje.  ' 
couleur  noire  et  ses  épauleltes,  que  dans  la  saison  des  amours  , 
qui  dure  environ  six  mois.  Après  ce  temps ,  il  esl  très-diffi- 
cile de  la  reconnoître  pour  le  même  oiseau ,  car  sa,  livrée 
d'hiver  est  totalement  difTérente;  sa  queue  n'est  composée  .^ 
que  de  douze  pennes  un  peu  étagées,  dont  le  plan  esthorî-ri 
zontal.   Les  plumes  de  la  tête  ont  un  brun  noirâtre   dami 
leur  milieu,  et  un  blanc  roussâtre  sur  les  côtés;  celles  d^ 
dessus  du  corps  sont  pareilles,  mais  la  teinte  du  mille 
moins  sombre;  les  couvertures  des  ailes,  les  pennes  etcelieî 
de  la  queue  sont  brunes  ;  celte  couleur  est  entourée ,  : 
premières  ,  du  même  blanc  sale  qui  bord&  les  pennes  cau^  | 
dales,  entoure  l'ceil  et  est  variée  sur  toutes  les  parties  infé^ 
rieures  de  taclies  brunes  longitudinales  ;  le  Lee  est  en  dessuij 
de  couleur  de  corne  rembrunie  ;  les  pieds  sont  jaunàlres.  ]  _ 
doit  en  âlre  de  cette  espèce  comme  des  autres;  la  femelll^l 
et  les  jeunes  doivent  porier  ce  sombre  plumage. 

Levaillant  nous  assure  que  la  femelle  de  la  veuve  à  épau-^l 
Ictles  jouit  d'un  privilège  que  la  nature  a  refusé  aux  fcmeiléi/ 
des  autres  espèces  auxquelles  elle  a  bien  accordé,  à  un  cer-ifl 
lain  ii^a ,  les  couleurs  du  mâle ,  mais  qu'elle  a  privées  d'uno  1 
Inngiie  queue. Dans  celle-ci,  au  contraire,  lorsqu'elle  aperdi^fl 
la  faculté  de  se  reproduire,  la  queue,  suivant  ce  voyagenrf  1 
toujours  courle  auparavant, s'allonge,  et  d'horizontale  qu'ellèll 
étoit  devient  verticale;  mais  il  ne  nous  dit  pas  si  les  longue»  V 
plumes  augmentent  ennombreet  se  portent  à  celu)dedix-hiù%S 
commedaos  lemâle.Ellejouitencore  d'un  autre  attribut,  "i 
de  se  revêlir  loujours  ,  ajoule-t-il ,  de  l'uniforme  que  celuit.^ 
ci  avoU  arboré  passagèrement  dans  les  jours  de  ses  plaisirj..^A 
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De  la  il  rcsalle  que ,  pendant  les  six  mois  où  le  ntâte  est  dans 
son  habit  d'hiver,  les  individus  qu'on  rencontre  avec  leur  grand 
uniforme,  sont  certainement  de  vieilles  femelles  d^guiséc-s 
sous  l'habit  desin3!es,  et  qu'il  faut  chercher  ceux-ci  sous  le 
costume  des  femelles.  Ce  n'est  pas  la  seule  particularité 
qn'on  remarque  dans  cette  espèce  ,  elle  dlGTére  encore  de 
tous  les  oiseaux  de  son  ordre  en  ce  qu'elle  est  polygame  ;  ces 
Jolis  oiseaux  vivent,  dit  Barrow ,  voyageur  anglais,  dans 
une  sorte  de  république  où  deux  mâles  suffisent  au  moins  â 
trente  femelles;  a'en  ayant  pas  vu,  ajoute-t-Il ,  une  plus 
grande  quantité  aux  environs  de  trente  ou  quarante  nids  ras- 
semblés sur  une  seule  souche  de  roseaux.  Ce  fait  est  confir- 
mé  par  M.  Levaillant,  car  il  nous  assure  que  ces  veuves  vi- 
vent en  société  et  qu'elles  construisent  des  nids  très-près  le» 
uns  des  autres.  «  Ordinairement,  dit-il ,  celte  société  est 
composée  àpeuprès  de  quatre-vingts  femelles;  mais  soit  que 
par  une  loi  particulière  de  la  nature,  il  ccloae  beaucoup  plus 
de  femelles  que  de  mâles,  soit  par  quelque  autre  raison  qu'on 
ignore  ,  il  n'y  a  jamais ,  pour  ce  nombre  de  femelles,  que  , 
douze  ou  qmnze  mâles  qui  leur  servent  en  commun.  "  Se- 
cond Voyage  dans  l'iniérieur  de  l'Afriiiue,  par  le  Cap  de  Eonne- 
Etpérance. 

La  "Veuve  en  feu,  Frîn^l/a  panaymsk,  Vieill.,  Emb. 
panayensis,  Lalh.  ,pl.  enl.  o."  6^7.  Celte  veuve,  qu'a  fait  con- 
notlrc  Sonnerai ,  se  trouve  à  l'île  Panay  ;  un  beau  noir  ve- 
louté colore  tout  son  plumage,  k  l'esceptlon  d'une  large 
plaque  d'un  rooge  vif  qu'elle  a  sur  la  poilrrne;  sa  grosseur  est 
celle  àc  laveuse  aa  collier  d'or ,  et  sa  longueur,  du  bout  dube>'. 
à  l'extrémité  des  quatre  longues  plumes  de  la  queue  ,  de 
douïe  pouces  ;  ces  quatre  plumes  la  dépassent  de  plus  du  dou- 
ble de  sa  longueur,  vont  toujoursen  diminuant  de  largeur, 
et  fmissent  en  pointe;  le  bec  et  les  pieds  sont  noîrs. 

La  Veuve  mouchetée  ,  Emberha  priiict/ialls ,  Lalb.  Celle 
veuif ,  que  l'on  ne  connotl  que  d'après  Edwards,  pi.  270  , 
est  de  la  grosseur  de  la  dominicaine  ;  elle  a  le  bec  rouge;  les 
pieds  couleur  de  chair;  te  sommet  de  la  tftc  ,  le  derrière  du 
cou  ,  le  dos ,  le  croupion  et  les  ailes  d'un  brun  vif  tirant  sur 
l'orangé;  chaque  plume  est  noire  dans  son  milieu  ;  l'estomac 
^  la  même  teinte  orangée ,  mais  plus  pâle  el  sans  taches  ; 
a  câtés  de  la  tétc  ,  les  petites  couveriures  des  ailes,  le 
intre,  les  plumes  des  jambes  et  les  couvertures  inférieures 
:  la  queue  sont  blancs  ;  les  pennes  courtes  de  la  queue  d'un 
<nm  obscur,  bordées  d'un  brun  plus  clair  à  l'extérieur,  et 
marquées  de  blanc  du  côté  interne  ;  les  quatre  grandes,  dont 
les  deux  du  milieu  ont  environ  dix  lignes  de  plus  que  les  deux 
tombent  sur  les  petites ,  les  dépassent  de  près  de  sàz 
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pouces ,  dans  la  figure  qn'en  donne  Edwards,  et  »onl  d'un 
noir  très- foncé.  Cet  oiteau  est,  selon  moi,  un  individu  iltt  res- 
pect: de  la  veuee  dominir.aiue ,  dont  le  plumage  n'avoit  pa« 
encore  toule  sa  perreclion. 

La  Veuve  A  QUATRE  BRiKS,  Emleriia  regia ,  Lalb.  ;_/««• 
gii/a  regia,  VleilL  ,  pi.  34  et  35  des  Oiseaun  rjiattleurs.  De 
toutes  les  veuves,  ceile~ci  mérite  la  préfiirence  par  le  charme 
ie  sa  voii ,  sa  propreté  et  sa  fonmc  élégante  ;  mais  un  doit  la 
tenir  dans  une  grande  volière,  si  l'on  veut  jouir  de  tous  ces 
agrémens;  il  faut  qu'elle  puisse  développer  la  souplesse  , 
les  grâces  de  set  mouvemens,  et  se  livrer  à  son  naturel  vif  et 
gai  ;  rien  ne  la  réjouit  tant  que  de  pouvoir  se  baigner  i  son 
aise;  son  chant,  ses  cris  indiquent  sa  joie  dès  qu'on  lui 
présente  de  l'eau  fraîche  et  limpide  i  ce  n'est  point  dans  le 
iilcoce  qu'elle  se  baigne,  mais  eu  cltantanl.  On  conserve  fa- 
cilement ces  jolies  veuves  en  France  ■  en  les  nourrissanl  de 
itiillel.  J'en  ai  possédé  plnsienrs,  dont  une  a  vécu  dix  ans. 
Mais  il  est  très-dîlEcile,  si  on  ne  les  tient  dans  un  local  trit- 
cbaud,  d'en  tirer  de  nouvelles  générations,  dans  nos  climats. 
I^s  mâles  sont  très-disposés  à  s'apparier  ;  maïs  les  femelles, 
du  moins  celles  que  j'ai  eues,  se  sout  toujours  reûisées  à  leiirs 
agaceries.  La  température  qui  peut  leur  convenir  pour  se  re* 

firoduire,  doit  être  au  moins  à  a3  degrés  de  chaleur  ;  une  vo- 
ière  ea  forme  de  serre ,  et  plantée  d'arbres  toujours  veris, 
dans  laquelle  ces  oiseaux  se  plaisent  plus  qu'ailleurs,  est  un 
moyen  certain  pour  eiciler  leurs  désirs  amoureux  et  les  faire 
couver  ;  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dît,  il  faut  des  soins, 
de  la  persévérance,  et  surtout  étudier  le  goât,  les  inclina- 
tions de  tous  les  charmans  oiseaux  d'Alrique  que  l'on  nous 
apporte  vîvans ,  afin  de  leur  donner  tout  ce  qui  peul  leur 

{ilaire  et  m^mc  leur  Stre  nécessaire  pour  construire  ,  placer 
eurnidet  soigner  leur  jeune  famille. 

l.es  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  prenant  la 
forme  de  quatre  longs  brins  dénués  de  barbes  jusqu'à  deux 
pouces  de  leur  cxlrétnilé,  dîslingucnl  cette  veuve;  un  beau 
noir  régne  sur  la  têie,  le  dos,  le  croupion,  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue;  il  est  égayé  par  le  rouge  vif  qui  colore 
le  bec  ,  les  pieds  ,  et  par  la  nuance  aurore  qui  couvre  les 
loues  ,  la  gorge,  U  poilrine,  le  ventre  ;  cette  teinte  forme  un 
demi-collier  plus  ou  ntoins  large  derrière  le  cou  ;  le  bas-ven- 
tre et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d'un  blanc 
pur,  lequel  est  sale  sur^e  mâle  en  mue  ;  la  couleur  aurore 
est  alors  remplacée  par  vm  roux  leme ,  cl  tout  le  plumage 
varié  de  gris  et  de  brun  p^r  taches  plus  ou  moins  grandes, 
nblongues  et  longitudinales  ;  il  est  privé  de  ses  longs 
LrÎDS  ;    les    pennes   des  ai(vs  et  de  la  queue  sont  bniorf 
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ethor^t'es  de  blanc  roussâlrc  ,  les  Jcri 

gucur  ;  le  bec  et  les  pieds  ont  p 

son  ramage  a  disparu  avec  sa  belle  parure. 

La  femelle  n'a,  dans  aucun  temps,  les  quatre  brins,  ni  les 
roitleurs  brillantes  au  mâle  ;  elle  mue  cependant  deus  fois  ) 
mais  elle  porte  ,  après  l'une  et  l'amre  mue  ,  le  plumage  in- 
diqué ci-dessus.  On  rencontre  cette  rbarmanle  veuve  Sur 
les  cales  d'Afrique.  Elle  est  d'une  grosseur  inférîeurG  à 
celle  du  srtia.  Le  mâle  a  douze  k  treize  pouces  de  long, 
pris  duboal  da  bec  à  rextréniit(5  ài-.s  brins  :  dans  des  indl- 
ridus  ces  quatre  plumes  sont  d'égale  longueur  entre  elles  ; 
dans  d'autres,  il  y  en  a  deux  plus  courtes;  enfin  ces  rarîa' 
tionï  sont  purement  accidentelles,  puisqu'on  les  a  remar- 
quées dans  le  même  individu  après  diverses  mues. 

Ou  voit  rarement  de  ces  veuves  vivantes  en  France  ;  elles 
lORl  plus  communes  à  Lisbonne.  On  les  rencontre  sur  les 
côtes  d'Afrique,  mais  il  paroU  qu'elles  n'habitent  pas  le  S6- 
oégal ,  du  moins  on  ne  les  voyoil  jamais  parmi  la  grande 
quantité  d'oiseaiu  vivans  qu'on  apportoit  autrefois  de  cette 

Le  PlMON  proprement  dit,  Fringilla  ralehs ,  Lalb. ,  pi, 
enl.  n."  5^,  a  le  front  noir  ;  l'iris  noisette;  le  dessus  de  la 
tjle  et  du  cou  d'un  cendré  bleuâtre  ;  les  côtés  de  la  tête,  la 
gui^e  et  le  devant  du  cou  rougeâires;  le  dos  marron  ;  le  crou- 
pion olivâtre;  la  poitrine  et  les  antres  parties  inférieures,  de 
couleur  vineuse  ;  celte  teinte  est  plus  décidée  sur  la  poi- 
trine ;  sur  les  petilcs  couvertures  des  ailes  est  une  grande 
lacbe  blanche,  et  une  bande  transversale  sur  les  grandes;  les 
pennes  sont  noires  et  bordées  de  jaunâtre,  la  queue  est  pa- 
reille aux  ailes  et  fourchue  ;  une  raie  blanche  s'étend  oblique 
ment  sur  le  bord  eilérieur  des  pennes  latérales;  et  une  tache 
de  même  couleur  est  du  côté  interne  des  plus  proches  ;  le 
bec  est  bleuâtre  et  noir  à  la  pointe  pendant  la  belle  saison 
tt  couleur  de  corne  dans  la  mauvaise  ;  les  pieds  sont  briins. 
La  femelle  a  des  teînles  sombres  sur  la  lËle  et  sur  le  dessus 
du  corps;  le  dessous  est  d'up  blanc  sale.  Les  jeunes  loi  res- 
semblent ;  le  plumage  de  ces  oiseaut  varie  suivant  les  sai- 
sons; mais  ils  sont  si  connus  ,  qu'une  description  plus  dé- 
taillée  devient  inutile. 

Outre  les  variétés  fréquentes  dans  les  pi'asùns  du  mêm? 
pays  ,  il  en  est  d'accidentelles;  lela  sont  les  pinsons  tout 
blancs  ou  variés  de  blanc  ;  celui  à  ailes  a  fueue  noires  ,  dont 
font  mention  les  ornilhoiogistes  ,  et  qui  ne  présente  <[ne  de 
Irès-foiblcs  disseml^ances  ;  le  pinson  à  roilier,  qui  a  le  som- 
met de  lalêteLlanc  et  un  collier  delà  m#mecoulcar;  \e  pinson 
ie>  lequel  U  preotitre  de  ces  couleurs 
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occupe  les  panies  dnlëficurcs ,  et  l'autre  les  parties  postérîi 
rcs;  enfin  celui  à  dus  jaunâtre ,  qui  a  la  couleur  du  dessous^ 
corps  trèS'Sale,  ou  prcaque liianche,  MontLeiliard  décrita 
core  deux  variétés,  mais  il  est  reconnu  que  ce  sont  deux  À 
pÈces  distinctes-CF.  Pinson  ehon  et  Pinson  brun  huppé» 

Cette  espèce  eatgénéralement  rëpandue  en  Europe,  d^ 
puis  la  Suède  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar;  on  la  trouve  jnj 
que  sur  la  côte  d'Afrique.  Une  partie  voyage  à  l'automne  ,' 
mais  celte  partie  n'est  composée  que  des  femelles  seules  ,  i 
ce  que  l'on  prétend,  elles  mâles  restent  pendant  l'hiver 
dans  leur  pays  natal.  N'auroll-  on  pas  pris  à  celte  époque 
des  mâles  pour  des  rcmelles  P  car  depuis  la  mue  jusqu'au 
mois  de  février  ,  et  surtout  à  l'automne ,  les  deux  sexes  por- 
tent à  peu  près  les  mâmes  teintes.  Quoi  qu'il  eD  soit ,  il  est 
certainqu'Il  reste  aussi  beaucoup  de  femelles  qui,  réunies  aux 
miles,  forment,  avec  les/rtV/wfù,  ies  vertlicrs,  ïcsèruansel  d'au- 
tres oiseaux,  ces  bandes  innombrables  que  l'on  voit  pendant 
riiîver  dans  les  champs  et  les  vignes  ,  et  qui  viennent,  lorsque 
la  terre  est  couverte  de  neige,  devant  nos  granges  ,  partager 
avec  les  moineaux  la  nourriture  de  nos  volailles. 

Dès  les  premiers  jours,  cliaque  couple  s'isole  ;  les  uns  se 
fixent  dans  nos  jardins  et  nos  vergers  ,  les  autres  se  retirent 
dans  les  bois  taillis;  et  tous  animent  les  lieux  qu'ils  habitent 
fàr  leur  gaité,  et  un  ramage  qui  ne  tuaoqiit:  paa  d'agrément. 
Outre  ce  ramage  ,  assez  diversifié  dans  ces  oiseaux ,  et  com- 
posé île  phrases  plus  ou  moins  longues  ,  ils  oni  divers  cris 
bien  connus  ;  celui  que  le  mâle  et  la  femelle  font  entendre 
il  l'automne,  et  pendant  toute  la  mauvaise  saison  est  simple 
et  aigu;  lemâleseulen  jette  au  printemps  un  autre  d'un  ac- 
cent plaintif,  surtout  le  soir ,  et  le  répète  plus  souvent  dans 
les  temps  pluvieux.  Cet  oiseau  pria  dans  le  nid  a  la  facilité  de 
s'approprier  des  chants-  étrangers ,  et  il  imitera  celui  du  sen'rit 
partie  de  celui  du  rossignol,  etc.,  si  on  le  lient  auprès  d'eux;  il 
apprend mSme  àarticulerdesmots.£nfin  l'onaremarqué qu'il 
UG  cbantoit  jamais  mieux  et  plus  long-temps,  que  lorsqu'il 
avoit  perdu  la  vue  ;  celle  remarque  est  devenue  funeste  k 
ces  petits  prisonniers,  puisqu'on  les  aveugle  pour  augmenter 
nos  jouissances;  cela  se  faîl  sur  la  fin  de  la  lune ,  mais  il 
faut  les  préparer  i  cette  opération  ,  d'abord  en  les  acconta- 
manl  à  la  cage  pendant  «juinee  à  vingt  jours,  s'ils  ont  été 
pris  adultes ,  et  les  tesîr  ainsi-  enfermes  nuit  et  jour 
de  la  manière  indiquée  ci -après,  afin  de  les  accoutu- 
reier  à  prendre  leur  nourrilurc  dans  l'obscurité.  Ensuite , 
âvcc  deux  fils  de  métal  de  la  grosseur  dej'ceïl,  bien  chauds, 
sans  être  cependant  rougis  au  feu  ,  on  réunit  seulemant  les 
deux  paupières  en  approchant  ces  iils  le  plus  près  possible  d» 


ToEil,  et  prenant  garde  ie  blesser  le  globe,  ce  qui  forme  une 
espèce  àe  c!ca(nce  artificielle.  Alors  ces  pauvres  aveugles, 
([ue  rien  ne  distrait ,  deviennent  des  chanteurs  infatigables  ; 
mais  ils  sont  sujets ,  si  l'on  n'a  pas  été  assez  adroit ,  à  un 
loumoiement  de  tâle  continuel,  ce  qui  n'est  pas  agréable  à 
voir;  aussi  ne  fait-on  cette  opération  qu'à  ceux  qui  servent 
A'appeaax  ou  à'appelans  pour  mieux  attirer  dans  les  piégea 
\es  pinsons  saueagf s .  Il  n'est  pas  même  nécessaire  d'employer 
ce  moyen  pour  en  faire  de  bons  appelons;  il  snifit  de  les  met- 
Ire  en  mnc ,  ce  qui  se  fait  de  cette  maniërc ,  ainsi  que  pour 
d'autres  oiseaux  qu'on  destine  au  même  emploi.  Vers  fa  fin 
d'avril  on  prend  deux  ou  trois  de  chaque  espèce  ,  et  beaucoup 
plus  de  pinsons  que  d'autres  ,  que  l'on  prive  par  grada^ 
lion  da  ^and  jour,  avant  de  les  plonger  tout- a- fait  dans 
les  ténèbres  ;  cl  l'on  finit  par  les  enfermer  dans  une  chambre 
obscure  ou  dans  un  coffre  ;  cette  préparation  demande  an 
moins  quinze  jours;  on  commence  d'abord  par  tenir  à  demi- 
close  la  porte  et  les  fenêtres ,  et  on  continue  à  les  priver 
par  degrés  de  la  lumière  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  règne  une 
obscurité  complète  ;  on  doit  avoir  soin  d'éloigner  du  voïsi' 
nue  tout  oiseau  chanteur  ,  de  les  nettoyer  tous  les  jours , 
dflbur  donner  de  nouvelle  nourriture  ,  et  de  changer  l'eau 
de  leur  abreuvoir  qu'on  tient  plus  grand  qu'à  l'ordinaire  -, 
mais  cène  sera  que  le  soir  à  la  Inmière  qu'on  remplira  celte 
tâche.  Si  c'est  dans  une  chambre  qu'on  les  tient,  on  attachera 
IcscagesanniurTune  auprès  de  l'autre,  oubienonlcssnspen'- 
dra  avec  des  anneaux  à  une  perche  qu'on  met  en  travers  dans 
le  milieu  de  la  chambre.  S'il  y  en  a  parmi  eux  quelques-uns 
qui. chantent ,  on  leur  arrachera  la  queue.  On  les  tient  ainsi 
jusqu'au  moins  d'août,  époque  à  laquelle  on  les  retire  de  la 
chambre  obscure  ;  il  faut  agir  de  précaution  ,  et  ne  leur  don- 
ner le  jour  que  peu  à  peu  ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  le  leur 
retirer.  Maïs  avant,  il  faut  les  purger,  ce  qu'on  doit  faire 
à  l'entrée  de  la  mue;  cette  purgalion  consiste  a  leur  don- 
ner pendant  quatre  à  cinq  jours  du  su^re  de  bette  bien 
coulé  et  clariâé  ,  avec  nn  peu  de  sucre  rouge  dans  leur  eau. 
On  les  laisse  quelques  jours  renfermés  dans  ta  chambre 
éclaîr(!e  avant  de  les  exposer  à  l'aîr  ;  on  leur  donne  quelques 
feuilles  de  bettes  à  manger  ,  et  l'on  met  dans  leurs  cages  an 
morceau  de  plâtre.  Les  oiscaQ<c  qu'on  destine  pour  la  mue 
doivent  âtre  mis  en  cage  an  mois  d'octobre  ,  pour  avoir  le 
temps  de  séparer  les  bons  chanteurs  d'arec  les  mauvais;  en 
effet ,  ceux  qui  ne  cbanteat  point  depuis  ce  temps  jusqu'à  )a 
JÎBdeiiiars,  n'y  sont  pas  propres.  Il  faut  encore  les  accnutu-- 
mer  à  manger  de  l'herbe  f  parce  que  sans  cela  ils  langiii-^ 
gbieot  dme'ta  mœ ,'  où  il  iaut  leur  donner  iroii  nu  quatre 
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fob  (le  la  belle.  Afin  Ae  les  y  liabîlDer  ,  on  loiir  Alt  le  malin* 
pendant  quatre  heures,  la  nourriture  nriltiiairc  ,  et  on  la 
remplace  avec  des  fenîlles  de  chnux  tendres  et  Ae  laitues  ;  il 
est  bon  aussi  de  leur  souffler  trois  ou  quatre  foia  du  vin  fort 
pour  les  garantir  des  poux.  Enfin ,  lorsqu'après  leur  sortie 
de  la  mue,  on  les  mettra  è  l'air,  il  faut  éviter  de  les  exposer 
au  soleil  pendant  douïe  h  quinze  jours. 

Le  pinson  commence  k  chanler  de  très-bonne  heare  :  on 
Tcntend  dans  les  beaux  jours  de  février  ,  et  il  ne  finit  que  vers 
le  solstice  d'été  ;  d'un  naturel  très-vif,  il  est  toujours  en 
mouvement,  et  cela ,  joint  à  In  gaité  de  son  clianl ,  a  donnii 
lieu  au  proverbe  gai  comme pinauit.  Le  mâle,  d'un  naturel 
jaloux  ,  une  fois  accouplé  et  fine  dans  l'arrondissement  qu'il 
s  adopté  ,  n'en  souffre  pas  d'autres  dans  son  voisinage ,  et  si 
deux  mâles  s'y  rencontrent,  ils  se  battent  avec  acharnement 
jusqu'à  ce  que  le  plus  foible  cède  la  place  ,  om  snccombe  \ 
il  ne  quitte  point  sa  femelle  tandis  qu'elle  couve  ,  se  tient  la 
nuit  fort  près  du  nid  ,  et  s'il  s'en  éloigne  un  peu  pendant  le 
jour,  ce  n'est  que  pour  aller  ii  la  provision,  dont  il  lui  fait 
pari  à  son  retour.  La  femelle  seule  travaille  à  la  construc- 
tion du  nid  ,  et  lui  donne  cette  forme  élégante  ,  et  ce  ^a 
solide  qui  le  fait  citer  comme  un  des  plus  jolis  de  noire  pfys. 
£lle  le  pose  sur  les  arbres  ou  les  arbustes  tes  plus  toufms  , 
mCme  dans  nos  jardins  et  nos  vergers ,  snr  les  arbres  frai- 
tiers;  l'onaremarqué  qu'elle  le  place  très-haut  dans  les  bois, 
et  que  dans  les  vergers  il  n'est  souvent  qu'à  la  hauteur  d'un 
homme  ;  mais  elle  le  cache  si  bien ,  qu'on  passe  souvent  au- 
près sans  l'apercevoir.  Différentes  mousses  blanches  et  ver- 
les  ,  et  de  petites  racines  ,  sont  à  l'extérieur  recouvertes  en 
entier  d'un  lichen  pareil  à  celui  des  branches  sur  lesquelles 
le  nid  est  posé  ;  rintérieor  est  garni  de  laine  ,  de  crin  ,  de 
plumes ,  liés  ensemble  avec  des  toiles  d'araignées.  £lle  j 
dépose  quatre  à  six  œufs  gris  rnugeâlrcs ,  semés  de  taches 
noirâtres  ,  plus  fréquentes  au  gros  bout.  L'incubation  que 
ne  partage  pas  le  mâle ,  dure  treize  jours ,  et  les  petits  nais- 
sent couverts  de  duvet.  Les  père  et  mère  les  nourrissent  d'a- 
bord d'insectes  et  de  chenilles,  joignent  ensuite  ji  celle  noui^ 
rilare  de  petites  graines  d'herbes  ,  et  lorsqu'ils  peuvent  se 
BuTBre  à  eux-mêmes  ,  ils  vivent  en  outre  de  navette  ,  de  mil, 
de  cbènevis,  de  panis,  de  blé  et  d'avoine,  qu'il  savent  fort  bien 
écorcher  pour  en  tirer  la  substance  farineuse.  Ceux  qu'on  des- 
tine à  la  cage  doivent  être  pris  dans  le  nid ,  car  pris  adultes 
ttsse  façonnent  difficilement  à  Ucaptivité,  refusent  le  man- 
ger dans  lespremlers  jours,  ou  ne  mangent  presque  poinl, 
frappant  continuellement  de  leur  bec  les  bAtons  de  la  cage  , 
et  fort  (ouTenI  ils  se  laissent  mourir.  On  les  éléyè  «rec  la 
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nourrilDre  des  sennS'  Comme  à  cel  âge  il  n'y  a  point  àc  dif- 
férence entre  les  seses,  on  ne  connol'l  les  mâles  qu'environ 
qulnzejoursaprësqu'ils  mangent  seuls,  parce  qu'alors  ilscom- 
mencent  à  gazouiller.  On  prétend  que  si  on  veut  en  faire  de 
bons  chanteurs,  il  faut  leur  donner  un  peu  de  pain,  du  fro- 
mage ou  du  lait  ;.  mais  il  ne  faut  pas  que  le  fromage  soit  sa- 
le d'autres  leur  donnent  des  vers  de  farine,  ou  même  quel- 
ques sauterelles.  Au  reale  ,  on  les  nourrit  de  chènevis,  de 
mil,  de  panis;  mais  ie  chènevis  leur  est  pernicieux,  ainsi 
qu'à  beaacoup  d'autres  petits  granivores;  c'est  pourquoi  il 
faut  leur  en  donner  peu ,  quoiqu'ils  en  soient  trfes-frïands  ; 
enfin  f  tet  oiseau  aimant  beaucoup  à  se  baigner,  l'on  doit 
renouveler  souvent  l'eau  dans  sa  baignoire  ,  et  lui  en  don- 
F  en  abondance. 

auj:  pinsons.  —  Le  pinson  est  un  oiseau  de  pipée  : 
n  faisant  un  cri ,  auquel  les  autres  ne  manquent  pas 
répondre,  el  aussitôt  lis  se  mettent  tous  en  marche.  On 
brcnd  encore  aux  raquettes  ou  sauterelles,  aux  trébuchels 
Evec  dilîérenles  sortes  de  lilcts,  entre  autres  celui  d'A- 
lETTE  (  y.  ce  mot) ,  dont  les  mailles  doivent  être  pro- 
lionnées  à  la  grosseur  de  l'oiseau.  Ou  établît  ce  filet 
^ns  un  bosquet  de  charmille  d'environ  soixante  pieds  de 
long  sur  trente-cinq  de  large  ,  h  portée  des  vignes  et  des 
d»éneïicres;  le  filel  est  à  un  fioul,  la  loge  où  se  place  rLomme 
qui  tient  la  corde  du  fdet,  à  l'autre  bout  ;  deux  appeaux 
sont  dans  l'espace  qui  est  entre  les  deux  nappes  ;  plusieurs 
pinsons  en  cage  sont  répandus  dans  le  bosquet  :  cela 
'appelle  une  piiuonnière.  11  faut  beaucoup  d'attention  à  ca- 
'^  l'appareil;  carie  pinson,  qui  trouve  aisément  à  vivre, 
jit  poiQl  facile  à  attirer  dans  le  piège,  d'autant  plus  qu'il 
Kâéfianl  et  rusé.  Le  temps  de  celte  chasse  est  celui  où  ces 
Eaux  volent  en  tronpes  nombreuses  ,  soit  à  l'automne  , 
t  pendant  l'hiver.  Le  temps  calme  est  trés-favorable  , 
'  lors  ils  volent  bas  et  qu'ils  entendent  mieux  Vap- 
•.a  prend  considérablement  dans  nos  contrées  mé- 
,  avec  un  filet  nommé  aussi  pinsormieiv  ;  c'est  un 
psd  ballier  ou  loile  d'araignée,  haut  d'environ  trois  ou 
là  qui  on  douue  telle  longueur  que  l'on  dé- 
ie;  cela  dépend  de  remplacement  où  il  doit  être  tendu; 
uBaircment  c'est  eutre  deux  rangs  de  vignes.  Enfin,  on  les 
tnd  encore  à  la  tendue  d'hiver  (  f.  IIbuant  )  ,  à  la  chouelte 
'.  VEHDtER  à  \'art.  Frisgille  ,  pag.  34.0) ,  à  Varbrot  (  y, 
icvaKDiL),  au  rets  saillant  (^V.  Chaudonneret  à  l'article 
BNGILLE,  pag.aGS},  enfin  kV assommoir  du  Monique.  Ce 
tee  nouvellement  apporté  eu  France,  assommç  le  gihiet 
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qui  devient  sa  proie.  Voy.  dans  V AQiceptoIogie  française ,  pag. 
ai3  f  la  description  de  ce  piège,  et  sa  figure  ,  pi.  3o  ,  qui 
est  très-ndcessaire  pour  l'exécuter. 

Le  Pinson  n'ÂaoENNESf/Vv^^ifi^  mondfringUla ,  Lath. ,  pi. 
enl.,  n.^  44-  Cette  espèce  arrive  dans  nos  contrées  à  Fauiomne, 
y  passe  Tbiver,  et  en  partau  printemps  ;  elle  se  tient  en  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses,  se  réunit  aux  pinsons  communs  et 
aux  autres  petits  granivores,  pour  pâturer  dans  les  champs ,  et 
se  retire  le  soir  dans  les  forêts.  On  distingue  facilement, ces 
pinsons  des  autres;  car  ils  volent  serrés»  ils  se  posent  et 
partent  de  même,  jettent  souvent  un  cri  qui  a  du  rapport  avec 
celui  du  chat.  Lottinger ,  excellent  observateur  ,  assure  que 
les  femelles  voyagent  seules,  et  que  les  mâles  restent  dans  les 
Vosges  lorraines  ;  mais  cette  assertion  ne  peut  être  générali- 
sée, puisque  nous  voyons  dans  nos  provinces  des.  bandes 
composées  de  mâles  et  de  femelles  ;  il  est  vrai  qu^à  Tau- 
tomne  il  est  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres ,  Ieu( 

fdumage  étant  à  peu  près  pareil ,  surtout  celui  des  jeunes  de 
^année  ;  mais  dès  les  premiers  jours  d'hiver,  les  couleurs  car 
ractéristiques  du  mâle  commencent  à  pointer. 

Outre  le  cri  dont  je  viens  de  parler,  ces  oiseaux  en  ont  un. 
autre  quUls  font  entendre  étant  posés  à  terre;  il  approche 
de  celui  du  troquet ,  mais  il  n'est  pas  aussi  fort  et  aussi  pro- 
noncé. Leur  ramage  est  foible  et  monotone  ;  c'est  un  petit 
gazouillement  qu'on  n'entend  que  de  très-près.  D'un  naturel 
plus  doux  que  notre  pinson  commun  ,  celui-ci  se  ploie  ai- 
sément à  la  captivité  ,  et  donne  plus  facilement  dans  les 
pièges.  II  ne  niche  point  en  France  ,  nous  quitte  avec  les 
frimas ,  et  se  relire  dans  le  Nord  :  quelquefois*  il  reste  jus- 
qu'à la  fin  de  mars;  alors  il  devient  un  animal  nuisible ,  car, 
ainsi  que  le  bouoreuil^  il  ébourgeonne  les  arbres-  fruitiers, 
principalement  les  pruniers.  Il  paroît,  d'après  les  voyageurs, 
qu'il  niche  dans  le  Luxembourg  et  dans  les  forêts  de  l^iorth- 
lande  ;  qu'il  pose  son  nid  assez  haut  sur  les  sapins  les  plus 
branchus  ;  qu'il  y  travaille  sur  la  fin  d'avril ,  le  construit  au 
dehors  de. la  longue  mousse  de  ces  arbres,  et  au  dedans  de 
crin  ,  de  laine  et  de  plumes.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq 
œufs  jaunâtres  et  tachetés.  Il  est  probable  ,  d'ajprès  leur 
grand  nombre,  que  ces  oiseaux  foiit  plusieurs  couvées  par  an. 
Le  mâle  est  d'une  taille  supérieure  à  celle  de  la  feinelle  ; 
.il  a  six  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec  jaunâtre,  noir  à  la 
pointe;  le  front  noir;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  et  le  haut 
du  dos,  variés  de  gris  jaunâtre  et  de  noir  lustré  (la  première 
couleur  disparoît  totalement  dans  le  temps  des  amours, 
alors  ces  parties  sont  totalement  noires  )  ;  le  croupion  blanc, 


W  qtic  le  bas  de  la  poitrine  «t  les  p;irlies  iiostérîeiires;    Ia 

_c  ,  le  (levant  du  cou  el  le  liaul  de  la  pniwiûe  dun  roiii 
Hr  ;  les  pelilcs  couverHires  siiptfrieures  des  ailes  d'un  jaune 
orangé;  les  moyennes  d'nne  teinte  pins  claire;  les  grande» 
noires  ,  terminées  de  blanc  ,  et  les  plus  proches  du  corps  , 
de  roux;  les  penses  noires  et  bordées  de  biniic  jaunâtre, 
ainsi  i|ue  celles  de  la  queue  ;  les  flancs  mouchetés  de  noir 
sur  un  fond  blanc  ;  les  pieds  d'un  brun  olivâlre.  La  femelle 
n'a  point  la  tache  des  ailes  d'an  aussi  bel  orangé,  ni  la  belle 
couleur  jaune  de  ses  couvertures  inférieures;  sa  gorge  est  d'un 
TOUX  plus  clair;  le  sommet  de  la  tète  ,  le  dessus  du  cou  et  du 
dos  sont  d'un  brun  cendré.  On  décrit  ainsi  une  variété  qui  se 
trouve  au  Japon  :  les  parties  supérieures  sont  pareilles  à 
celles  du  précédent;  mais  il  a  une  strie  noire  au-dessus  Ai: 
chaque  oeil ,  une  autre  sur  l'occiput;  une  bande  sur  les  ailes 
d'un  blanc  rougeâlre;  une  autre  au-dessous,  d'une  leinte  fer- 
rugineuse 1  la  gorge  et  la  poitrine  de  couleur  de  tan  ;  le  ven- 
tre et  le  croupion  blancs.  Ou  connoît  plusieurs  variétés  acci- 
dentelles dont  le  pitmiage  est  plus  ou  moins  varié  de  blanc  ; 
telle  est  celle  à  igtc  blanche  de  Brisson, 

Le  Pissoi^Ah[aC\R-aEUSZ,Fring>Saeiyt/irocephala,Ld,i\i., 
pL  28  des  Oiseaux  ihanleurs ,  se  trouve  A  1  Ile-de-France,  Le 
mâle  a  le  bec  noir  ;  la  (ële  ,  la  gor^e  ,  le  devant  du  cou  .  le 
cCnupion  cl  It^â  fôuvertureâ  supérieures  de  la  qiieue  ,  d'.in 
rouge  vif;  cette  couleur  est  coupée  par  un  trait  noir  sur  les 
c^és  de  la  t^te  :  ce  trait  part  du  bec  ,  borde  les  paupières 
qui  sont  blanches ,  et  dépasse  un  peu  l'œil  ;  les  plumes  du  di^s- 
sHs  dn  con  et  du  dos  sont  brunes  dans  le  milieu  et  venlâtreS 
sur  les  bords  i  les  couvertures  supérieures  des  ailes  terminées 
de  blanc;  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue,  brunes  et  bordées 
de  vert  en  dehors  ;  la  poitrine  el  les  parties  postérieures  oli- 
vâtres ;  les  pieds  d'un  gris  rougeSlre.  La  femelle  a  le  bec  brun 
en  dessus  ,  d'une  nuance  plus  claire  en  dessous  ;  la  télé  ,  la 
gorge ,  le  devant  du  cou  et  les  couverlures  de  la  queue  ,  ver- 
ditrcs  ;  du  reste  ,  elle  ressemble  au  mâle.  L'individu  dons  la 

jre  est  indiquée  ci-dessns  ,  avoit  le  bec  droit  ;  mais  j'en  ai 

Vautres  qui  i'avoïent  un  peu  arqué  vers  le  boui.  Longueur 

ne,  quatre  pouces  trois  à  quatre  lignes. 

'  e  PiNSOî*  A  GOR«E  BLA»CE|E ,  Fringilla pensylwmira ,  Lalb.'; 
fiffa  albicollis  ,  Gmelin  ,  est  un  double  emploi  dans  les 

leurs;  car  c'est  encore  leur  ftingilla  striata.   Les  dissem- 

>ccs  qu'on  remarque  entre  ces  deux  oiseaux  ,  caractérisent 

vSge  plus  avancé  chez  l'un  que  cher  l'aulre  ;  et  il  y  a  cer- 

nemenl  une  méprise  dans  la  longueur  que  ces  auteurs  don. 

kit  aajringî/h  afliicoHi's,  cAril  n'esl  pas  plus  grand  que  l'an- 
V'qui  a  cinq  ponces  six  à  huit  lignes  ;  le  bcr  brun  en  dessus , 
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et  d'ane  onaBce  plus  claire  en  dessous  ;  une  tache  jamie  sur 
chaque  côté  de  la  tête  ;    cette  tache   part  de  la  mandibule 
«npérieure  et  s^avance  an  pea  sur  le  front,  s^ëdaircit  en  pas- 
sant au-dessus  de  Tœil ,  et  deyiei^  totalement  blanche  yers 
Tocciput  ;  une  raie  de  br  dernière  couleur  parcourt  le  sommet 
de  la  tête  ,  dans  toute  sa  longueur ,  et  est  accompagnée  sur 
chaque  cdté ,  de  deux  bandes  noires  qui  se  réunissent  sur  la 
nuque, et  yprennent  un  ton  rembruni; le  dessus  du  cou  est  d'un 
brun-roux;  le  dos  de  la  mêmo^ couleur  et  tacheté  de  noir  ;  la 
gorge  blanche  ;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  les  joues  sont 
d'un  gris  cendré,  inclinant  au  blanc  sur  les  parties  postérieu- 
res ,  et  se  changeant  en  roux  sur  les  flancs;  les  pennes  alaires 
et  caudales  ,  brunes  ;  celles-  ci  ont  à  l'extérieur  une  bor- 
dure fuligineuse ,  et  les  autres  une  frange  d'une  nuance  som^ 
bre  ;  les  couvertures  des  ailes  sont  tachetées  de  blanc  à  leur 
extrémité  ;  les  pieds  jaunâtres.  La  femelle  diffère  du  mâle 
par  des  couleurs  plus  ternes  ;  la  teinte  jaune  est  peu  appa*- 
rente ,  et  le  blanc  de  la  gorge  n'occupe  que  le  menton.  Les 
jeunes  ,  dans  le  premier  âge ,  n'ont  point  de  jaune  sur  les 
cdlés  de  la  tète  ,  et  leur  gorge  est  totalement  grise  ;  du  reste , 
ils  ressemblent  à  la  femelle.  Le  mâle  ,  âgé  de  deux  ou  trois 
ans  ,  a  le  bec  plombé  ,  le  lorum  et  le  front  d'un  beau  jaune  ; 
les  côtés  de  la  tête  blanchâtres ,  les  pennes  alaires  noirâtres , 
et  la  poitrine  d'un  gris  bleuâtre.  Ces  oiseaux  se  trouvent  daus 
les  États-Unis ,  au  Canada  et  même  à  Terre-Neuve.  Ils  se 
tiennent,  après  lei$  couvées ,  en  petites  troupes  de  quinze  à 
vingt,  jusqu'au  printemps.  Ils  jettent  à  cette  époque  un  petit 
cri  à  peu  près  semblable  à  celui  du  bruarU-zizi.  Je  ne  sais  s'ils 
ont  un  ramage ,  ne  les  ayant  jamais  rencontrés  dans  la  belle 
laison. 

heVlssoin GKi\ELÉ^Fringilla îliacajh^th,;  Merem,  beyt  2, 
p.  4o  ,  tab.  10.  Latham  et  Gmelin  donnent  à  cet  oiseau  j  près 
de  sept  pouces  anglais  de  long,  et  la  grosseur  de  Vétourneau  ; 
il  y  a  erreur  dans  ces  dimensions ,  car  il  n'a  réellement  que 
/^ix  pouces  ,  et  n'est  pas  plus  gros  que  -le  proyer.  Il  a  le  bec 
brun  en  dessus ,  et  couleur  de  corne  en  dessous  ;  la  tête  ,  le 
manteau  et  toutes  les  parties  supérieures  ,  d'un  gris-brun , 
varié  de  taches  d'un  ton  plus  foncé  sur  le  dos,  et  pre- 
nant un  ton  rougeâtre  sur  les  couvertures  supérieures  des 
ailes ,  dont  les  moyennes  et  les  grandes  sont  terminées  de 
blanc  sale  ;  la  teinte  rougeâtre  reparoît  encore  ,  mais  sous 
une  nuance  plus  claire  sur  le  bord  extérieur  des  pennes  ,  et 
est  indiquée  par  deux  bandes  qui  desccn(]ent  de  la  mandibule 
inférieure  ,  sur  les  côtés  de  la  gorg*^  ;  cette  partie  et  tout  Je 
dessous  du  corps  sont  blancs  ;  une  grande  tache  brune  est  sur 
le  milieu  de  la  poitrine ,  et  d'autres  pl<^  petites ,  sous  la  forme 
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J'nn  "V  renversa  ,  se  font  remarquer  au-dessus  et  snr  les  c6lés. 
Ces  taches  sont  moins  nombreuses  sur  le  ventre  ,  et  s'éten- 
dent en  longueur  sur  les  flancs;  une  petite  marque  â'un  blanc 
sale  est  à  l'origine  du  bec,  et  une  bande  delà  mâme  couleur 
sur  les  côtés  de  la  tête  ;  les  paupières  sont  d'un  blanc  pur , 
et  les  pieds  d''nn  brun  jaunâtre.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
que  par  des  teintes  un  peu  plus  ternes  ;  et  je  crois  que  c'est 
elle  qui  est  figurée  dans  Merem, 

Cette  espèce  habile  le  centre  des  Etats-Unis ,  an  prin- 
temps et  à  l'automne  ;  elle  fréquente  les  taillia ,  se  cache  te 
plus  souvent  dans  les  buissons  des  endroits  incultes  et  aqua- 
tiques, d'où  lui  est  venu  le  nom  degrcfl/s/îumjip-jwomp  (grand 
moineau  de  marais)  ,  que  lui  ont  imposé  les  Anglais  de  la 
baie  d'Hudson  ,  oii  elle  se  trouve  pendant  l'été  ,  ainsi  que  ce- 
lai de  wUdemess  spairoai  (  moineau  des  déserts  )  «  qu'elle 
porte  dans  la  Iréorgie  où  elle  passe  l'blver. 

Ijc  Pinson  de  veige,  FringUla  austra/ù,  Lath.,  se  troure 
dans  les  pays  de  hautes  montagnes,  d'où  il  descend- dans  la 
plaine,  lorsqu'elles  sont  couvertes  déneige.  Longueur  totale, 
sept  pouces.  lia  le  bec  et  les  pieds  noirs,  la  ti^te  et  le  dessus  du 
coucendrés;ledos,  Icsscapnlaires,  le  corps  et  le  croupion  d'un 
gris-brun  ,  varié  d'une  couleur  plus  claire  ;  les  couvertures  , 
les  pennes  des  ailes  et  les  pennes  inlermédiaires  de  la  queue, 
noires;  les  auir^rs blanches  et  terminéesdenoir;  la  gorge  de  celte 
couleur;  le  dessousdu  corps, une partiedespennessecondaires 
et  les  couvertures  subalaires  d'nnblanc  de  neige;  les  plumes  des 
jambes  cendrées.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a 
point  la  gorge  noire,  et  en  ce  que  ses  couleurs  sont  ternes. 

Le  PiNSON  LEUCOPDORE,  OU  FrISGII.LE  A  TÈTE  BUNCUE  , 

Fringitia  leucocephala ,  Lath.,  pi.  G  20,  f  a  de  te  Diction- 
naire, se  trouve  dans  l'Auslralasie.  Le  beau  blanc  qui  do- 
mine sur  le  plumage  du  mâle,  s'étend  sur  la  tête,  le  cou. 
In  gorge  ,  le  milieu  du  ventre  et  sur  les  parties  postérieures  ; 
il  est  encore  indi(]ué  par  des  taches  rondes  semées  sur  le  fond 
noir  des  côtés  du  corps  ;  cette  dernière  couleur  forme  un  petit 
croissant  entre  le  bec  et  l'œil ,  couvre  la  poitrine ,  les  pennes 
alaires  et  caudales ,  dont  le  bord  extérieur  est  d'un  brun-roux  ; 
le  croupion  ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ,  les 
plumes  scapulaires  ,  une  grande  partie  dn  dos  et  le  bec  sont 
rouges  ;  l'iris  est  jaune  et  le  larse  d'un  brun  pâle.  La  femelle 
diffère  en  ce  que  les  parties  blanches  chez  le  mâle  ,  sont  cbea 
elle  d'un  gris  blanchâtre  ;  que  la  plaque  noire  de  la  poitrine  a 
moins  d'étendue;  que  le  dos  el  l'extérieur  des  pennes  alaires  et 
caudales  sont  roussâlres ,  et  qu'enfin  le  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  qneue  sont  d'un  rouge  Irès-pâle. 
jjd  t*IBlSOMdit  je  PA&OAaE,  FriagiUa  dominkana  ,  Vieili  ; 
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IjQjiia  damiimana^LAXïk.^'çX,  69  des  Ois,  chanteurs,  Latham 
t'ait  de  cet  oiseau  une  variété  du  gros-ùec  du  Brésil  de  Brisson, 
(  il  ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  avec  le  gros-bec  du  Brésil 
de  la  pi.  enl.  u.^  3og ,  fig.  1 9  lequel  est  le  grioelin  qui  ne  se 
trouve  point  au  Brésil,  mais  en  Afrique),  et  il  rapporte  à  ce 
gros-bec^  le  cardiual  dominicain  d'Edwards ,  qui  n'est  autre  que 
le  paroare»  Gniclin  donne  ce  dernier  pour  le  même  que  le 
guira  tirica  de  Marcgràve.  Buffon  en  fait  aussi  mention  à  Far- 
tlcle  du  grii^elin  ;  piais  il  observe  que  la  courte  description 
qu'en  donne  Marcgràve ,  ne  lui  convient  pas  parfaitement  : 
c'est  pourquoi  il  11e  prononce  pas  sur  l'identité  de  ces  deux 
espèces,  ^pus  allons  donner  ici  le  signalement  àa guira  ilrica, 
aiin  qu'on  puisse  le  comparer  à  celui  Au  gros-bec griodin^  ainsi 
qu'au  paYOare  que  les  ornithologistes  modernes  donnent  pour 
une  de  ses  variétés. 

Le  Paroare  ,  qui  est  le  Cardinal  dominicain  de  Brisson  , 
et  la  iije  guar.u  paroara  de  Marcgràve  ,  a  le  sommet  de  la  tête  , 
les  joues  et  la  gorge  d'un  beau  rouge  :  cette  couleur.se  termine 
çu  pointe  sur  le  devant  du  cou  ;  la  nuque  et  le  dessus  du  cou 
sont  noirs  ;.ies  côtés  du  cou^^  la  poitrine  ,  le  ventre  et,  les 
couvertures  inférieures  de  la  queiie  d'un  blanc  de  neigé  ;  le 
dos  ,  le  croupion  ,  les  scapulaires  et  les  ciouvertures  du 
dessus  de  la  queue  d'un  )oli  ^ndré  ,  bordé  de  no^r  ;  les 
pennes  €t  les  couvertures  des  ailes  sont  4e  cette  dernière 
couleur  ;  les  grandes  sont  de  plus  frangées  de  blanc  ,  ainsi 
que  les  pennes  et  celles  de  la  queue  qui ,  à  l'exception  des 
latérales  ,  ont  du  cendré  pour  bordure  ;  le  bec  est  brun  en  des- 
sus et  couleur  de  chair  pâle  en  .dessous  ;  les  pieds  sont  gris- 
bruns  ;  grosseur  du  pinson  d*Ardennes  ;  longueur  ,  six  pouces. 

Le  gros-bec  du  Brésil  de  Brisson  ou  \t  guira  tirica ^  a  la  taiile 
de  V alouette;  la  tête,  la  gorge  ei:k  devant  du  ço^ ,  .d'un rouge 
de  sang  ;  les  pluinea  de  la  partie  supérieure  du  cou , 
noirâtr4f&,  mêlées  de  quelques,  plumes  l)lanche$  ;  le-do£t  ,  le 
croupion  ,  ics  scapulaires ,  les  couvertures  iUpérieures  de  la 
queue  et  àts  ailes  ,  d'im  gris  tacheté  de  noir.;  les  côtés  du 
cou  ,  la  poitrine  ,  le  ventre  f  les  plumes  du  :  dc^çpus  de  la 
queue  et  les  jambes  blancs  ;  les  pennes  caudales  et  alaires 
noires  ;  celles-ci  bordées  à  Textéiieur  de  blanc  ;  les  yeux  bleuâ- 
tres ,  la  mandUiule  supérieure  Jbrune  ;  l'inférieure  Idiote  d'une 
très-légère  couleur  àé  chair ,  et  les  pieds  ceodrés.  Qn  ne 
peûVdisconvenir  que  cette  description  convient  sou^  beaucoup 
de  rapports  au  paroare, 

La  femelle  diffère ,  en  ce  que  la  partie  antérieure  de  la 
tête  esl'^d'un  fauve  orangé ,  semé  de  petits  points  rouges.  Sui- 
vant Daudin  ,  cette  description  ne  convient  qu'à  l'oiseau  de 
la  première  année  dans  soji  jeune  âge  ,  et  même  l'adulte  , 
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apfâs  la  mue.  Cet  ornilhologisle  dislioguc  la  femelle ,  par  le 
derrière  de  la  tête  blanc  ;  le  rouge  de  la  gorge  moins  pro- 
longe sur  le  devant  du  cou ,  el  lu  dessus  du  corps  eu  partie 
d'un  gris  cendré. 

Mauduvl  qui  a  vu  plusieurs  de  ces  oiseaux ,  et  qui  en  a  coQ' 
serve  quelques-uns  vivans ,  assure  positivement  que  c'est  une 
lèce  du  genre  du  moineau  :  je  le  trouve  très-fondé  dans  son 
iinioii,  leur  bec  ayant  une  grande  analogie  avec  celui  do 
•on,  mais  un  peu  plus  gros.  \jes paroares  sont  d'un  carac- 
inqaielt  n'ont  point  de  chaut ,  mais  un  cri  qu'ils  ra- 
ient rarement.  J'en   ai  reçu  de  Lisbonne  ,  où  ils  avoieot 

apportés  du  Brésil,  leur  pays  natal. 
Le  Pinson,  dit  le  Paroare  huppe,  FringUla  rurullala, 
'l6Hl.  ;  lioxia  cucuJluta  ,  Latb.,  pi.  yo  des  Oiseauj:  chanUun. 
>«  belle  huppe  d'un  rouge  éclatant  et  composée  de  plumei 
-Itea,  soyeuses  et  effilées  ,  orne  la  tête  de  cet  oiseau;  la 
le  couleur  rëene  sur  le  reste  de  la  rêle  et  se  prolonge  jus- 
l'âu  milieu  delà  poitrine;  partout  elle  est  bordée  d'une 
ide  blanche,  coupée  sur  le  milieu  de  l'occipul  par  uiie 
:he  grise  ;  les  côtés  de  la  poitrine  et  toutes  les  parties  pos- 

ires  sont  également  blanches  ;  les  plumes  ealérieures  des 

jambes,  le  dessus  du  corps  et  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  d'un  gris-noir  ou  bleuâtre.  Cette  teinte  se 
rembranit  sur  les  grandL-s  converturea  et  sur  les  pennes  alaires 
et  caudales,  dont  le  bord  eslérieur  est  d'un  gris  clair;  le» 
pieds  et  le  dessus  du  bec  sont  couleur  de  plomb  sombre  ;  la 
mandibule  inférieure  est  blanchâtre.  Grosseur  et  longueur 
lui  peu  plus  fortes  que  chez  le  précédent. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil  et  au  Paraguay ,  mais  aoa 
pas  à  la  Louisiane,  comme  l'a  pensé  Buffon,  parce  qu'il  a 
reçu  un  individu  de  ce  pays,  qui  probablement  y  aura  été 
lûrlé  vivant,  ainsi  que  d'autres  oiseaux  de  rAmériqiie  méri- 
lonate ,  qu'on  y  voit  en  cage.  Les  paroares  huppéi ,  dit  M.  de 
a,  se  Liconent  au  Paraguay  ,  dans  les  halliers  et  les  buïs- 
clairs  des  enclos  ;  ils  vont  de  l'un  à  l'autre  sans  se  per- 
ctier  à  leur  cime,  mais  aussi  sans  chercher  à  se  cacher  ;  on 
ne  les  volt  ni  dans  les  ibois,  ni  dans  les  campagnes  décou- 
vertes î  mais  ils  se  tiennent  souvent  à  terre,  Ces  olseau^iie 
MNDt  ni  vifs,  ni  farouches  ;  leur  vol  est  léger  et  peu  prolongé. 
>ansia  saison  des  amours,  on  les  voit  par  paires,  et  Tes 
■res  ne  présentent  aucune  différence  eKléneure.  L'on  a 
uré  à  ce  savant  naturaliste  que  le  reste  de  l'année,  et  par- 
ticulièrement en  hiver ,  ils  se  rassemblent  en  petites  troupes, 
et  qu'ils  entrent  dans  les  cours  et  les  jardins.  Ils  se  nourris- 
sent d'insectes  et  de  petites  graines.  On  a  coutume  d'en  en- 
toycr  en  Espagne ,  à  cause  de  la  beauté  de  leur  panache  ; 
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car,  ainsi  que  le  prëcédent ,  ils  n'ont  point  de  ramage  i 
ntsrqu.ibic. 

Le  Pinson  deTépœhiffe,  Fringilla  canarimsùi ,  Vieill.| 
esl  de  la  taille  du  pinson  commun.  Il  a  les  pieds  couleur  (' 
rhair;  lebec,  le  dessus  de  la  tâte,  les  ailes  et  la  queue,  n 
le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre  ;  les  converlures  supéi 
rieures  des  ailes  bordées  de  blanc  ;  le  devant  du  corps  d'iri_ 
roux  clair,  plus  foncé  sur  ta  poitrine.  Cetoiseau  a  élé  apportas 
par  feu  M<iugé,  qui  l'a  trouvé  à  TénériHe. 

Le  Pinson  WorabÉE,  Fringilla  uhyaimr-a,  Laih.,  pL  a 
des  Oiseaux  chanteurs  -,  se  trouve  en  Abyssinie  et  ao  SéoégA( 
Il  subit  deux  mues  dans  la  même  année.  Il  est,  après l'uni^ 
d'un  noir  velouté  sur  la  gorge,  les  joues,  la  nuque Â 
le  bas  de  la  poitrine  el  une  partie  du  ventre  ;  les  ailes  et  1 
queue  sont  brunes  et  bordées  à  l'extérieur  d'une  teinte  ploj 
claire;  le  reste  du  plumage  est  d'un  beau  jaune  jonquille;  lé 
bec  est  noir  el  les  pieds  sont  couleur  de  chair;  tout  sonpliï' 
mage  ,  après  l'aulrc  mue,  est  varié  de  brun  et  de  gris  ;  ceS" 
teintes  sont  distribuées  par  taches  plus  ou  moins  allongées 
sur  la  tête ,  les  couvertures  des  ailes  et  le  corps  ;  les  pennes 
caudales  et  alaires ,  le  bec  el  les  pieds  sont  bruns.  Le  /oxia 
afra ,  figuré  dans  les  Illuslratioiu  de  Brown  ,  a  une  très- 
grande  analogie  avec  le  v^orabée  dans  la  taille ,  les  couleurs 
et  leurs  distributions;  et  il  n'en  dîlïéreroit,  si  sa  représen' 
lation  est  enacie ,  que  par  un  bec  plus  gros  ;  car ,  do  reste, 
ces  deus  oiseaux  se  ressemblent. 

Je  [wésume  que  le  Bruant  tisserand  ,  Emheriîa  teetiim  , 
Lath. ,  appartient  encore  à  la  même  espèce.  La  description 
le  présente  à  l'époque  où  11  passoit  d'un  plumage  à  l'autrej 

G.  FrIN GILLES (fon/  h  her.  esipresijue aussi épaistfuelaiéle  eisim 
piement  poiiilu  (verdiers,  elc). 
Cette  dernière  section  des /n'npWe.i  sera,  si  l'on  veut,  la 
première  des  cocothraasUs  qui  n'en  difTèrenl  qu'eu  ce  que 
leur  bec  est  à  la  base  aussi  épais  que  la  télé,  mais  sans  aucune 
autre  dissemblance  ;  tel  est  celui  de  noire  gros- ber. 

L'ASTRILD,  LoTÎa asirild ,  Lath.,  pi.  la  des  Oiseaux  choK- 
Ui^ ,  est  un  des  plus  }olis  oiseaux  que  l'on  nous  ap- 
porte vivans  descâtes  de  l'Afrique:  chant  agréable,  quoique 
un  peu  glapissant  et  plus  fort  qu'on  ne  doit  l'attendre  d'un 
si  petit  volatile;  douceur,  vivacité,  galté,  plumage  soigné  et 
liicD  peigné ,  telles  sont  les  qualités  de  ce  sénégali^  qu'arec 
lin  peu  de  soin  on  parviendroit  facilement  à  faire  multiplier 
dans  notre  climat.  Unie  nourrit  avec  du  millet  et  du  mouron. 
Cet  oiseau  ,  naturellement  très-propre ,  aime  beaacoup  à  se 
baigner. 
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Tout  son  plumage  est  rayé  transversalement  de  gris  et  ilc 
brun;  pins  les  rayures  approchent  Je  la  télé,  pluselles  sont 
fines  ;  les  teintes  sont  plus  claires  sur  la  gorg<;  et  sur  le 
devant  du  cou  ,  et  nuancées  de  rouge  sur  la  poitrine  et  li; 
ventre  ;  cette  couleur  est  plus  étendue  dans  des  individus  que 
dans  d'autres  ,  et  est  sans  mélange  sur  le  milieu  du  ventre  ; 
il  y  a  aussi  un  trait  rouge  de  chaque  côté  de  la  t^le  ,  le- 
quel entoure  l'aùl  ;  le  bec  est  de  celle  teinte;  les  pieds 
sont  bruns,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue;  les  couvertures  ïn- 
férienresde  la  queue  sont  d'un  marron  noirilre,  elles  pennes 
tmjiea  étagées.  Longueur,  quatre  pouces  et  demi  environ. 

Celte  espèce  se  trouve  sur  la  côte  d'Afrique  et  à  l'Ile-de- 
France. 

L'AzuVERT,  /Vin^iV/a /m-o/or,  Vieill. ,  pi.  ao  des  Oiseaux 
cbantfun ,  se  trouve  à  l'Ile  de  Timor.  Le  mâle  a  le  sommet 
de  la  tête ,  la  gorge  et  tontes  les  parties  postérieures  d'un  bleu 
azuré  ;  le  croupion  rouge  ;  le  reste  du  plumage  d'un  vert-olive  ; 
le  bec  noir  et  les  pieds  couleur  do  cliair;  les  deuï  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  outre-passent  les  autres  de  quel- 
ques lignes.  La  femelle  ou  le  jeune  diffère  en  ce  que  le  blanc 
prend  un  ton  cendré  ,  le  vert-olive  ,  une  nuance  sale  ;  en  ce 
i|ue  le  croupion  est  pareil  au  dos,  et  que  les  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  ne  sont  pas  plus  longues  que  les  an- 
Vei,  Taille  da  grenadin ,  mais  plus  ramassée, 

Le  Bengali  MOtcnETÉ,  Fringitia  gultafa,  Vieill,,pl.3des 
Oheaui  rhanUun.  Ce  bel  oiseau  des  tics  Moinques ,  a  le  bec 
rouge  ;  toutes  les  parties  supérieures  cendrées  ;  les  pennes 
des  ailes  brunes  ;  les  joues  d'un  ronge  rembruni  ei  traversées 
par  une  raie  blanche  qui  se  prolonge  sur  les  cdtés  de  la 
gorge;  celle-ci  est  grise  et  variiie  de  lunules  noires  sur  sa 
partie  postérieure;  les  côlés  de  la  poitrine  et  du  ventre 
roDgeâtres  et  parsemés  de  moachetiires  blanches  ;  leur  milieu 
de  celte  dernière  couleur;  le  croupion  ,  les  jambes  et  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  ,  noirs  ;  ces  dernières 
presque  aussi  longues  que  les  grandes  plumes ,  et  ter- 
minées par  des  fâches  blanches  en  forme  de  cœur  ;  les  pieds 
roulenr  de  phair.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a 
point  les  jones  et  les  flancs  d'un  brun  rougeâlre ,  ni  de  lu- 
nules noires  sur  le  devant  du  cou  ,  ni  de  mouchetures  noires 
sur  les  couvertures  de  la  queue  et  sur  tes  côtés  de  la  poilrïne. 
Son  plumage  est  entièrement  gris,  et  son  bec  d'une  teinte 
rembrunie.  Le  mÂle  lui  ressemble  dans  sa  jeunesse;  mais 
après  sa  première  mue,  son  sexe  est  indiqué  par  les  raies 
blanches  des  côtés  de  la  tête  et  par  le  rouge  rembruni  des 
joues. 

I<t  DKtOH  «a  te  Moineau  DU  SÉSÉGAl ,   Fringilla  ^ue/ea. 
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di^ssus  d'tin  marron  pourpré  ,  plus  éclatani  sur  le  cronpi 
r[ite  parioul  ailleurs  ;  uoe  large  ceiniure  de  la  même  coulei 
sur  la  poitrine  ;  le  bec  gris  et  \es  pieds  plombés. 

La  femelle  (pi.  enl.  n."  log,  fig.  a)  est  fauve  en  dessus, 
(Tnn  blanc  sale  en  dessous  ;  la  gorge  est  d'un  marroa  poi 
pré  ,  et  de  chaque  cAté  de  la  poitrine  ,  il  y  a  une  lacbc  di 
même  couleur,  qui  ri^pond  à  la  ceinture  du  mâle;  le  bec 
blanchâtre  ,  et  les  pieds  sont  gris.  Longueur ,  trois  pouces 
(rois  quarts. 

Lcamaios  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  pour  fondre 
sur  les  cbamps  semés  de  riz  ;  leur  chair  est  bonne  à  mai 
pl  facile  à  digérer ,  k  ce  que  nous  assure  Femandez ,  qi 
observé  ces  oiseaux  au  Mexique ,  leur  pays  natal  ;  ils  y 
connus  sous  le  nom  qu'un  leur  a  conservé. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Indes  orientales,  si 
en  croitBrisson;  mais  probablement  il  l'aura  confondue 
nne  autre. 

Le  Maiati  ouMajah,  Losda  maja ,  Lath.,  pi.  enl.  109 
f.  I  ,  se  trouve  dans  les  Indes.  Il  parott  que  cette  espèce  ne 
porte  pas ,  dans  les  divers  pays  ou'elle  habite ,  un  plumage 
lotalement  pareil.  Peut-âlre  que  les  dissemblances  que  l'on 
remarque  entre  certains  individus ,  sont  dues  à  la  différence 
de  l'âge. Celui  décrit  par  Monlbeillard  a  tout  le  dessus  ducorps 
d'un  marron  rougeâtre;  la  poitrine  et  tOUlCK  les  panlcs  infé- 
rieures d'uu  noirâtre  presque  uniforme  ,  mais  un  pm  moins 
foncé  sous  la  queue  ;  un  coqueluchon  gris  clair  couvre  la  tête 
ot  tombe  jusqu'au  bord  du  cou;  les  couvertures  inférieures 
des  ailes  sont  de  cette  teinte  -,  le  bec  est  couleur  de  plomb , 
et  le  tarse  couleur  de  chair.  Celui  de  Brisson  diETère  du  pré- 
ct'dent  en  ce  qu'il  a  la  poitrine  d'no  brun  clair,  quelques-  unes 
des  pennes  alaires  bordées  de  blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  gris. 
Le  maian  de  Mauduyt ,  rapporté  de  la  Chine  par  Sonnerai, 
a  un  coquetucbon  blanc;  le  devant  du  cou  d'un  brun  blan- 
châtre ;  le  croupion  et  la  queue  d'un  brun  tirant  au  rougeâtre. 
ËnBo,  le  mâle  que  j'ai  fait  figurer  dans  les  Oiseaux  ckariteun , 
pi.  56,  a  la  t£[e  et  la  gorge  d'un  gris-blane  ,  qui  se  rembrunit 
sur  le  devant  du  cou;  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la 
queue  bruns  ;  la  poitrine  et  le  ventre  fauves  ;  les  parties  pos- 
térieures ,  le  bec  et  les  pieds  noirs.  La  femelle  a  la  tête  et  le 
cou  d'un  blanc  sale,  et  )a  poitrine  d'un  brun  clair. 

La  SuuiXtE,  Fringiibi  petnmia ,  Lalh. ,  pi.  enl.  n."  aa.'î. 
Les  couleurs  de  cet  oiseau ,  quoique  un  peu  sombres  ,  pré- 
sentent un  ensemble  assez  agréable  ;  il  a  les  parties  supé- 
rieures d'un  gris  clair ,  avec  des  tacbes  brunes  ,  longitudi- 
nales ;  les  inférieures  d'un  blanc  sale  ,  varié  de  gris  : 
une  marque  d'un  jaune  presque  citron  est  placée  sur  le  huH 
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et  le  devant  du  cou;  l'estrémlté  de  la  plupart  des  plumes 
scaputalres  et  des  couvertares  du  dessus  des  ailes  esl  blan- 
châtre ;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sonl  brunes  e[  bor- 
dées de  gris  en  debors  ;  les  deux  latérales  de  la  queue  ont  leur 
bord  extérieur  blanchâlrc,  et  toutes  portent  une  grande  laclie 
blanche  du  côté  interne  vers  leur  eslrémîté  ;  le  bec  est  gris- 
blanc  et  brunâtre  à  la  pointe  ;  les  pieds  sont  grisâtres,  et  les 
ongles  noirs.  Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi  j  forme 
du  moineau ,  avec  un  peu  plus  de  grosseur.  On  présume  que 
la  femelle  ne  diffère  en  rien  du  mâle  ;  cependant ,  comme 
l'on  voit  de  ces  oiseaux  qui  ont  la  lâche  jaune  du  cou  moins 
iltendue  et  moins  vive ,  ne  seroît-ce  point  celte  différence  qui 
la  caractérise  1*  Au  reste,  cette  tache  jaune  n'existe  point  cliei 
les  jeunes. 

On  a  souvent  confondu  les  sùuIcUs  avec  le  moineau f mue  ; 
mais  ,  outre  qu'elles  difi'ërent  dans  leur  plumage ,  elles  n'en 
ont  aucune  des  habitudes  ;  le  moineau  s'est  établi  dans  notre 
domicile,  et  la  soulcie  oc  se  tient  que  dans  les  bois,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  ,  par  la  plupart  des  naturalistes,  le  nom  de 
moineau  de  èvà  ;  elle  niche  dans  les  trous  d'arbres  ,  et  ne  fait 
qu'une  couvée  par  an  ,  composée  de  quatre  à  cinq  œufs  bruns 
et  piquetés  de  blanc.  Dés  que  les  Melits  sont  assez  forts  pour 
'  suivre  le  père  et  la  mère ,  les  familles  se  réunissent  en 
troupes,  el vivent  CODStaintnenl ensemble jusqu'auprintemps. 
Alors  le  mâle ,  après  avoir  fait  son  chois ,  s'isole  avec  sa  fe- 
melle. L'espèce  n'est  pas  très-nombreuse  ;  elle  est  même 
très-rare  dans  diverses  parties  de  U  France  ;  on  la  dit  com- 
mune présentement  en  Lorraine  ,  oi!i  elle  n'éloil  pas  connue 
autrefois.  Quoique  ces  granivores  restent  constamment  dans 
notre  climat  pendant  toute  l'année ,  ils  sonl  sensibles  au 
froid,  et  paroissent  avoir  de  la  p^e  à  supporter  nos  hivers 
rigoureux  ;  car  l'on  trouve  assez  souvent  de  ces  oiseaux  moris 
de  froid  dans  des  creux  d'arbres.  Ils  ont  le  naturel  des  moi- 
neaux ;  comme  eux  ils  aiment  ta  société  de  leurs  scmblaLlef, 
s'appellent  dès  qu'ils  trouvent  abondance  de  nourriture  ,  et 
sont  aussi  défians  ;  ils  rcconnoissent  les  pièges  qu'on  leur 
tend ,  mais  on  les  prend  facilement  avec  <les  filets.  11  paroit 
que  l'espèce  ne  s'étend  pas  au  nord,  du  moins  Linneuus  ne 
l'a  pas  rangée  dans  le  Catalogue  des  oiseaux  de  Suède  ;  elle 
esl  asseï  commune  dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  se  retrouve, 
selon  Latham  ,  à  la  baie  de  Nortofl  ,  dans  le  nord  de  l'Ame  - 
rique;  mais  est-ce  bien  de  cet  oiseau  dont  les  navigateurs 
anglais  ont  voulu  parler  P 

al.  Themminck  (^Atanuelirorrulholog'e)  rapproche  de  rette 
ç*pèçe  les  moineaux  fou  et  de    Bologne ,  et  donne  pour  um; 
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<)u'on  la  prcDiI  quelquefois  sur  le  md.  Le  m  Jle  ne  partage  pa.i 
l'incubalion,  quoique  Bulïon  dise  le  contraire;  maïs  il  a  pour 
sa  compagne  les  plus  grandes  attentions ,  pourvoit  à  ses  be- 
soins eu  lui  apportanlla  nourriture  qui  lui  convient,  et  la  lui 
dégorge  comme  fontles  len'/w.  Oulre  cela.il  veille  àsa  sûreté 
et  à  celle  de  sa  jeune  famille,  en  se  tenant  toujours  aux  en- 
virons du  nid  et  l'averlissant  du  danger  par  un  cri  plaintif;  il 
la  réjouit  par  son  ramage  lorsque  rien  ne  l'inquiète.  Mauduyt 
se  trompe,  lorsqu'il  dit  que  cet  oiseau  n'a  point  de  chanl;  il 
en  a  uu  qu'il  ne  fait  guère  entendre ,  il  est  vrai ,  que  daçs  la 
saison  des  amours,  lorsqu'il  est  en  liberté ,  mais  pendant 
beaucoup  plus  de  temps  en  captivité.  Il  chante  posé  et  en 
volant ,  surtout  de  cette  dernière  manière ,  lorsqu'il  cherche 
une  compagne  ou  lorsqu'elle  couve  :  on  le  voit  alors  se  jouer 
dans  l'air  ,  voltiger  cl  décrire  des  cercles  autour  du  nid  ,  s'é- 
lever par  petiu  bonds,  et  retomber  comme  sur  lui-mâmeen 
battant  des  ailes. 

D'un  naturel  doux  et  familier,  les  verdie rs  s'apprivoisent 
facilement,  et  s'apparient  volontiers  avec  les  serins.  Ils  se 
façonnent  k  toutes  les  petites  manœuvres  de  la  galère  avec 
autant  d'adresse  que  les  chardonnerets-  On  les  trouve  très- 
souvent  ,  à  l'automne  ,  mêlés  avec  les  autres  petits  oiseaux 
eranivores  ;  comme  eux,  ils  vivent  de  difJTérentes  graines; 
ils  préfèrent  ctUes  de  scorsonère  et  de  sidsijia ,  et  pÎDceDt , 
ainsi  que  les  baavreuUs  et  les  pinsons  d'Ardennes  ,  les  boutons 
des  arbres  ,  entre  autres  ceux  du  raarsauJe.  Ile  vivent  aossl , 
dit-on,  de  chenilles,  àt  fourmis,  de  saula-eUes,  etc.,  ce  que 
j'ai  peine  à  croire,  car  ils  refusent  en  captivité  toute  espèce 
d'insectes. 

On  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières  ,  plut&t  pour 
en  faire  des  oiseaux  de  cage  que  pour  leur  chair ,  car  elle  a 
ordinairement  beaucoup  d'amertume. 

Chasse  aux  Verdiers.  —  <Jn  les  prend  aux  giuaux  ,  et  aux 
rot/ueties  ou  sauterelies,  particulièrement  à  l'entrée  des  bois, 
pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  ;  ils  viennent  aussi 
à  Varbrul ,  si  on  y  met  des  appelans  de  leur  espèce  {_  V.  pour 
cette  chasse  le  mot  BoDVREuiL);  plus  tard,  on  les  prend 
àlate;wt«J'A/Mr(;F.BaiiANT);  A\xjUetretssaUïatd.{y.  ChaR- 
DOKNERET,  pag.  i65);  etenfmàlatAouffff.  Pour  cette  chasse, 
qu'on  fait  depuis  le  passage  des  bev-figues  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver,  on  doit  choisir  un  endroit  où  il  y  ait  des  haies  ,  des 
bosquets  et  des  buissons  ;  le  choix  fait,  on  fiche  un  bâton  ou 
un  pieu  en  terre'  à  une  distance  de  vingb-cinq  brasses  des 
haies  ou  du  bssqnet;  On  attache  a  ce  bâton  nnc  iVioi/eUe  vivante 
avec  une  fici'lle  longue  de  trois  doigts  ,  et  ou  la  place  dur 
te  pieu ,  ou  bien  sur  une  petite  cage  attachée  aa  bâton ,  qui 
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finit  îlre  élevé  ^e  terre  d'environ  une  brasse  tl  demie.  Une 
ckooelte  propre  à  cette  chasse  doit  être  inslruite  à  sauter  con- 
tinuelicBieat  de  la  cage  ou  du  pieu  à  terre  ,  et  de  la  terre  à 
la  cage  ;  ce  mouvement  continuel  est  nécessaire  pour  attirer 
beaucoup  d'oiseaui.  On  doit  aussi ,  pour  se  procurer  une 
chasse  pins  abondante  ,  mettre  dans  la  cage  un  appelant  ijai, 
par  ses  cris  ,  tait  approcher  les  antres  que  l'on  prend  avec 
des  glnaus  fiches  dans  des  bâtons  creux  :  le  bois  de  sureau  est 
très-propre  pour  cela  :  ces  bâtons  sont  longs  d^environ  deux 
brasses  ,  et  se  posent  dans  des  haies  et  des  buissons,  de  ma- 
nière que  les  baguettes  engluées  sortent  en  dehors  du  câté  de 
ta  choueUe ,  et  soient  à  la  distance  d'environ  hait  à  dix  brasses 
Tune  de  l'antre.  Si  l'oiseleur  s'aperçoit  que  la  choagUe  ne  se 
donne  pas  assez  de  mouvement ,  il  la  force  de  sautiller ,  soit 
eo  lut  jetant  des  mottes  de  terre  ,  soit  en  lui  faisant  signe 
de  la  main.  On  prend  non-seulement  des  eerdien  à  cette 
chasse  .  maïs  encore  tous  les  petits  oiseaux  qui  viennent  à 
la  pipée. 

F  R.rSGlh'LZSdotU  Us  sections  ne  sont  pas  déterminée. 

*  L'Atbooéphai-E  ,  Fn'agilia  alrocepliala ,  Mîlier  ,  i/fast.  pi. 
4a.  Grosseur  dupinson  commua;  longueur,  cinq  ponces:  bec, 
léle,  nuque  et  milieu  de  la  gorge,  noirs;  cAlés  de  la  gorge  , 
devant  du  cou  et  poitrine  jaunes  ;  ventre  et  parties  posté- 
rieures blancs  ;  dessus  du  cou ,  dos ,  croupion  et  couverture» 
supérieures  de  la  queue  d'un  cendré  bien  ;  pennes  alaires  et 
caudales  noires  ',  pieds  bruns.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique 
méridionale. 

*  L' Automnale  ,  Fn'ngiih  autumnalis  ,  Lalh.  Une  calotte 
couleur  de  rouille  couvre  la  tête  de  cet  oiseau  ;  il  est  rouge 
de  brique  au  bas  du  ventre  et  vert  sur  tout  le  reste  ;  sa  queue 
n'est  point  étagée.  On  le  trouve  à  Snriaam. 

*  Les  BESGALts  A  OREILLES  Bl-ANCHES  ,  FiingiUa  leacotisy 
Lath.  On  a  réuni  sous  cette  dénomination  cinq  oiseaux 
comme  variétés  les  uns  des  antres  ;  le  premier  a  la  lÉte  ,  le 
dos  ,  les  couvertures  des  ailes  ,  de  couleur  pourpre  ;  le  des- 
sous du  corps  jaune  ;  les  pennes  primaires  et  la  queue  d'un 
beau  bleu.  Le  second  n'en  diffère  que  par  sa  queue  qui  est 
pourpre.  Le  troisième  ,  par  sa  queue  qui  est  verte,  et  sa  poi- 
trine pourpre.  Le  quatrième  a  la  télé  et  les  petites  couver- 
tures des  ailes  brunes  ;  la  poitrine  d'un  vert  éclatant.  Le  cin- 

Îuième  est  celui  en  qui  l'on  trouve  le  plus  de  dissemblances. 
ra  téie  ,  les  couvertures  des  ailes  et  la  queue  sont  d'an 
brun  foncé  ;  le  dessous  des  ailes  et  du  corps ,  d'un 
viC  Tous  ces  oiseaux ,  qui  habitent  la  Chine,  on 
oreilles  une  tache  blanche. 

iG 
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*  Le  BOTIANA,  Fringilla  JamaSiî\  Lath.  Cet  ( 
son  nom  d'uD  arbre  d'Amérique  sur  lequel  il  se  perche  de 
préférence.  Il  a  le  bec  courl,  épais,  arrondi  et  noir;  les 
plumes  de  dessus  du  corps  soyeuses  et  d'un  bleu  obscur  ;  le 
dessous  d'un  Lieu  plus  clalF;  le  ventre  varié  de  jaune  ;  les 
couvertures  ,  les  pennes  des  ailes  et  la  queue  d'un  bleu  ver- 
dAtre  ;  les  pieds  noirs.  Grosseur  du  tonn;  longueur,  quatre 

Eouces.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  pareils.  On  les  trouve  à 
1  Jamaïque. 

*  Le  Bonjour  COhuandeuii,  Emheriza  capensis  ^  var,  Lalh. 
Mauduyl  nous  assure, comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  cet  oiseau  est 
un  vrai  muineau  sous  un  plumage  uu  peu  di^^ërenl  du  nôtre  ; 
c'est  pourquoi  je  le  place  ici ,  cependant  avec  le  doute  ,  mo- 
tivé sur  ce  qu'il  ressemble  tellement  à  l'ortolan  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  pi.  enl.  386,  Sg.  a  {Embcriza  rapensis, 
Latti.)  ,  que  Sonuini  le  regarde  comme  un  même  oiseau  sous 
un  nom  différent;  d'où  il  suit,  dit-il,  nécessairement 
que  l'une  des  deux  dénominations  est  fautive.  Celle  de  bonjour 
tommandeur ,  qu'il  porte  à  Cayenne  ,  vient  de  ce  qu'il  a  cou- 
tume de  chanter  au  point  du  jour  ,  et  que  c'est  le  premier 
oiseau  dont  le  cri  frappe  l'oreille  de  celui  qui  commande  les 
nâgres.  Comme  notre  moineau,  il  vit  autour  des  maisons ,  et 
il  en  a  le  cri  aigu.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces.  Le  mâle  a 
sm' la  tête  une  calotte  noire  traversée  par  une  bande  grise;  les 
joues  grises  et  noires  ;  une  tache  oblongue  el  blanchâlrc  à  la 
racine  du  bec  ;  le  derrière  du  cou  roux  ;  le  dessus  du  corps 
d'un  brun  verdâlre,  varié  sur  le  dos  par  des  taches  noires  et 
oblongues;  les  couvertures  des  ailes  bordées  de  roussâtre  ; 
quelques  points  blancs  vers  le  pli  de  l'aile  ;  la  gorge  d'ua 
blanc  grisâtre  el  varié  de  noir  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un 
gris  cendré  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres  et  frangées 
de  brun  jaunâtre,  la  queue  d'un  brun  lavé  en  dessus  et  grisâtre 
en  dessous;  le  bec  et  les  pieds  couleur  de  corne.  M.  Cuvier 
place  Vorlo/an  du  Cap  de  Bonne-Ëspérance  ,  pi.  386 ,  fig.  3  < 
parmi  ses  moineaux  ainsi  que  Vortolan  à  ventre  jaune  du  Cep 
de  Bonne-Espéranr.e,  pi.  enl.  664,  fig.  ^j  que  j'ai  décrit  parmi 
les  ânuiRs  avec  l'astérisque  qui  indique  mon  doute  sur  le  genre 
de  cet  oiseau.  Depuis  l'impression  de  son  article  ,  je  suis 
parvenu  à  le  voir  en  nature,  et  je  lui  ai  trouvé  le  caracliïre 
«xtérieur  du  bec  du  bnmat ,  c'est-à-dire ,  les  bords  des  man- 
dibules  rentrant  en  dedans  ;  mais  je  n'ai  pu  voir  s'il  avoit  le 
tubercule  osseux  de  l'intérieur  qui  distingue  ce  genre  de 
celui  âes  pofserùies. 

*  Le  Capi,  Frwgilla  erythmnalos ,  Themmtnck  ,  se  trouve 
dans  le  pays  des  Cafres.  11  a  la  partie  supérieure  du  bec 
iioire,  et  risférieure  blanche  )  les  joues  et  la  gorge  onùcs; 
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M  tSie  et  le  dessus  du  tou  d'un  gris  fooc^  ;  le  manteau  ,  les 
couvertures  supérieures  el  les(ieuDes  des  ailes  d'un  verl-olive; 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'ua 
rnoge  terne  ;  la  première  penne  caudale  de  chaque  côlé  d'un 
gris  noiriire  ;  tontes  les  autres  noires  ;  la  gorge  ei  tomes  les 
parties  postérieures  d'un  gris-blanc  i  les  pieds  Lruns  et 
quatre  pouces  de  longueur  totale.  Cette  espèce  bouTcUem'a 
été  cotnmuniquéc  par  M.  Thentmincli. 

•  Le  Capi  a  f RAiSE  ,  Fringilla  omala ,  Themmïtick  ,  se 
trouve  dans  les  tles  de  la  mer  du  Sud.  Une  sorte  de  fraise  , 
composée  de  lougué»  plumes  d'un  beati  jaune  ,  part  des 
oreilles,  descend  sur  le  haut  de  la  poitrine,  et  en  couvre 
une  partie  ;  l'estomac,  la  face  et  la  gorge  sont  noirs  ;  les 
sourcils  jaunes  ;  lé  dessus  de  la  (êle  est  d'un  gris  foncé  ;  le 
manteau  ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert-olive  ;  le  ven- 
tre est  gris,  elle  tarse  blanc.  Longueuri  quatre  pouces  environ. 
Ce  lie  il  on  V  elle  espèce  fait  partie  du  cabinet  de  Al.ïhemininct. 

,  *  Le  Catotol,  Friiigilla  i-ariifoto/l ,  Lath.  Au  Mexique,  on 
nppelle  ainsi ,  ou  plutdt  caculolotl,  un  petit  oiseau  de  la  taille 
de  notre  larin.  Toute  la  partie  supérieure  de  son  corps  est 
variée  de  noirâtre  et  de  fauve  -,  toute  la  partie  inférieure  l'est 
de  klanciiâlre  ,  et  ses  pieds  sont  cendrés.  Son  chant  est  fort 
agréable.  Il  se  lient  dans  les  plaines  ,  et  vît  de  la  graine  de 
l'arbre  que  les  Mexicains  appellent  haauhûi. 

•  Le  Chapeau  BOUX,  Fringilla  rutirafiilla ,  Lalb.  iah.  4.4 
duMui. Caris,  fasr,.  s  ,  Spannan.  Cet  oiseau,  dont  on  ignore 
le  pays  et  le  genre  de  vie  ,  a  sur  le  sommet  et  le  derrière  de 
la  léte  ime  sorte  de  coiffure  d'un  roux  brillant,  et  bordée 
de  noir  eu  devant  et  sur  les  côtés ,  ce  qui  ,  sans  doute ,  lui 
a  fait  donner  le  nom  dé  chapeau  roux.  Une  bande  blan- 
châtre,  composée  de  points  noirs  ,  couvre  le  front  et  les 
joues  ;  les  parties  supérieures  du  corps  sont  noires  ;  les  in- 
férieures cendrées;  mais  cette  couleur  est  plus  foncée  sur 
la  poitrine  ,  et  prend  une  nuance  gris-de-fer  sur  la  gorge  j 
la  queue  est  d'un  brun  noirâtre  ;  les  pieds  sont  bruns. 

•  Le  Chardonneret  a  face  kodge,  Fringilla  afra  ,  Laih., 
pi.  35,  Broivn's  Illust.  Longueur,  près  de  six  pouces  ;  couleur 
générale  du  plumage,  vert  foncé  ;  côlés  de  la  tête  d'un  rougë 
cramoisi;  pennes  primaires,  noirâtres  et  hordées  d'unorangtf 
terne;  queue  d'un  rouge  sale;  pieds  jaunâtres.  Cette  espèce  sti 
trouve  en  Afrique,  dans  le  royaume  d'Angola. 

•  Le  DESii-ris  noir  et  bleu  ,  Fnngilla  cyanomdas ,  Lalli., 
Cet  oiseau  ,  que  l'on  donne  comme  une  espèce  fort  rare 
et  venant  de  l'Inde  ,  a  ic  bec  plus  long  et  plus  menu  que  le 
pinson;  sa  grosseur  est  à  peu  prés  celle  de  la  linotte;  son 
^KG.cst  brutt  ainsi  que  les  pieds  ;   la  gorge  ,  la  base  de  l'aile 
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et  la  partie  antérieure  du  dos  sont  noires  ;  cette  conleul' 
forme  sur  cette  dernière  région  un  demi-cercle  dont  la 
convexité  est  tournée  du  côté  de  la  queue ,  et  indique  un 
trait  qui  va  de  chaque  narine  à  Fœil  ;  les  pennes  des  ailes 
sont  Noirâtres ,  et  le  reste  du  plumage  est  d'un  bleu  chan- 
geant avec  des  reflets  de  couleur  cuivreuse. 

*  Le  t)luCA ,  Fn'ngiila  diuca ,  Lath.  ,  a  des  rapports  avec 
le  51U,  non-seulement  par  ses  formes,  mais  encore  par 
son  chant  agréable.  V.  ci-après  Moineau  bleu  du  Chili. 

*  La  Linotte  a  gorge  et  bec  jaunes  ,  Fnngîlla  surinama^ 
Lath.  Cet  oiseau  dont  fait  mention  Fermin  dans  sa  Description 
de  Surinam^  a  le  bec  et  la  gorge  jaunes;  le  plumage  cendré  ;  le 
ventre  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  noires ,  avec  du  blanc  sur 
chaque  côté  vers  leur  base  ;  les  petites  pennes  en  ont  à  leur 
extrémité  ;  celles  de  la  queue  sont  noirâtres ,  égales  en  lon- 
gueur; la  première  et  la  seconde  ont  une  tache  blanche  sur 
leur  côté  intérieur  ;  la  troisième  ,  la  quatrième  et  la  sixième 
sont  terminées  de  blanc.  C'est ,  selon  Fermin ,  un  oiseau 
de  savane  plus  grand  que  le  moineau;  il  n'a  pas  un  chant 
remarquable  ;  mais  on  le  regarde  comme  une  espèce  à^orto^ 
lan ,  parce  qu'il  est  bon  à  manger. 

♦  La  LINOTTE  BRUNE  ,  FringiUa  obscura ,  Lath. ,  FnagiUa 
alroy  Linn.  éd.  i3.  Longueur  d'environ  quatre  pouces;  le  bec 
est  couleur  de  cendre;  le  plumase  généralement  d\m  brun 
noirâtre,  inclinant  au  cendré  sur  Ta  poitrine  et  le  croupion; 
toutes  les  plumes  sont  bordées  et  terminées  d'une  teinte  plus 
claire  ,  d'où  il  résulte  un  mélange  dont  la  couleur  foncée  est 
la  dominante  ;  les  pieds  sont  brunâtres  ;  la  queue  est  courte. 
Cet  oiseau ,  décrit  d'après  Edwards  ,  a  été  apporté  de  Lis- 
bonne en  Angleterre  ;  mais  l'on  ignore  s'il  vient  d'Afrique 
ou  du  Brésil. 

»  La  Linotte  gyntel  ,  FringiUa  ar^entoratensis ,  Làthi  Cet 
oiseau  ,  que  l'on  dit  se  trouver  en  Lorraine  et  qiié  l'on  y 
cherche  en  vain  ,  a  la  taille  et  les  habitudes  de  la  li- 
noue  proprement  dite  ;  ses  œufs  sont  aussi  de  même  cou- 
Leur  ;  elle  a  le  dessus  du  corps  rembruni;  la  poitrine  rousse 
et  mouchetée  de  brun  ;  le  ventre  blanc ^  les  ailes  et  la  queue 
•  brunes  ,  celle-ci  est  fourchue  ;  ses  pieds  sont  rouges. 

♦  La  Linotte  a  longue  queue  de  Cayënne  ,  FnngUla 
macrounif  Lath.  Grosseur  de  la  ///lo^;  longueur^  sept  pouces 
et  demi  anglais  ;  bec  brun  ;  dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  da 
corps  de  là  couleur  de  VahueUe  ;  le  milieu  de  chaque  plume 
très- foncé  ;  le  dessous  du  corps  d'une  teinte  cendrée  très- 
pâle  ;  la  queue  longue  ,  terminée  en  formé  de  coin  ;  les  deux 
pennes    inlerniédiaires   étroites  ,   pointues   et   d'un  brun 
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vcrflâlre  ;  toutes  les  latérales  brunes,  ainsi  que  les  pennes 
des  ailes,  qui  sont  bordées  de  ïerJàlre  ;  les  pieds  Lnrns. 

Lalhaoi ,  qui  nous  fait  connoilre  cel  oiseau ,  Ta  vu  dans 
une  colleciinn  qui  avoil  été  envoyée  de  Cayenne. 

*  La  Linotte  a  tête  jaune  ,  Loxia  mexù:aita  ,  Lath. , 
pi.  46  des  Ois.  d'Edvards,  a  le  bec  couleur  de  chair  pâle  ; 
^^  S*^^  ^^  'a  partie  antérieure  de  la  tète,  jaunes;  une  bande 
brune  sur  les  joues  ,  partant  de  l'œil  et  descendant  sur  les 
cdtcs  du  cou  ;  tout  le  dessus  du  corps  brun  ,  mais  plus  foncé 
sur  les  pennes  de  la  queue  et  semé  de  taches  plus  claires  sur 
le  cou  et  sur  le  dos;  la  partie  inférieure  du  corps  jaunâtre  , 
avec  des  taches  brunes,  longitudinales  et  clair-semées  sur  la 

Ïnilrine  et  le  ventre;  grosseur  aumoinsda^iruond'Ardennes. 
"ai  peine  à  croire  que  cet  oiscan  soit  une  linolle. 

*  Le  LOTELY,  Fn'ngiUa  formosa ,  Lath.  Bec  etpieds  rou- 
ges;  venire  et  couvertures  inférieures  de  la  qiieuc ,  rayés 
transversalement  de  noir  et  de  blanc;  queue  d'un  noir  som- 
bre ;  reste  du  plumage  vert  ;  cette  couleur  tendant  au  jaune 
sur  la  gorge  et  sur  le  devant  du  rou.  On  trouve  ce  bel  oiseau 
dans  l'Inde.  Je  présume  que  c'est  une  femelle  ou  un  jeune 
de  l'espèce  du  beau  Marqiiet  ,   pag.  aSi. 

*  Le  Moineau  bleu  de  Cayenne,  pi.  enl,  3o3,  f.  s,  est 
donné  par  Latham  et  Cnietin  pour  un  tangara  (tangara  cœru- 
Ira).  Il  est  bleu  avec  le  bec  noir,  les  pieds  d'un  bleu-violet, 
la  taille  du  frif/uel  et   cinq  pouces  de  longueur. 

*  Le  Moineau  bleu  du  Cbili,  FringUta  diura ,  Lalh.  Mo- 
lina  nous  fait  connottre  cet  oiseau  dans  son  Hisl.  du  C/ii/i, 
mais  très-succinctement  ;  il  est  nn  peu  plus  grand  que  le 
serin  et  tout  bleu,  excepté  à  la  gorge ,  où  celte  couleur  est 
remplacée  par  du  blanc.  Ce  plumage  a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  du  gros-hec  bleu  d'Amérique ,  mais  l'oiseau  est  beau- 
coup plus  petit.  Il  se  platt  dans  les  lieux  habiles  et  près  des 
maisons  ;  Te  ramage  qu'il  fait  entendre  ,  surtout  au  lever  du 
soleil,  a  quelque  chose  de  remarquable. 

*  Le  Moineau  de  Bologne,  f'rlngUla  hoioniensis,  Lath. , 
est  aussi  grand  et  aussi  gros  que  le  moineau  franc.  La  tSie  et 
le  dessus  du  cou  sont  tachetés  de  jaunâtre  sur  un  fond  blanc  ; 
le  dos  et  le  croupion  variés  de  blanc  ,  de  noir  et  de  jaunâ- 
Ire,  ainsi  que  les  scapulaires,  les  couvertures  supérieures  des 
;iilcs  et  de  la  queue  ;  tontes  les  parties  inférieures  d'un  blanc 
[lunâlre  ;  les  pennes  des  ailes  noires  et  bordées  de  blanc  en 
ilehors  ;  la  queue  esl  jaunâtre ,  mais  cette  teinte  blanchît  en 
dessous;  le  bec  jaunâtre  en  dessus,  et  jaune  en  dessous;  les 
pieds  sont  d'un  blanc  légirement  teint  de  jaune.  M.  Them- 
minck  fait  de  cet  oiseau  le  synonyme  de  la  soulrîe,  et  Sonnin! 
aae  espèce Irès-rapprochce  i»  fii'jttei.  Quant  à  moi  j'ai  jugé, 
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4*après  le  dessin  en  couleur  d' AWr^vande,  que  c'ëloit  une  ya-r 
riété  accidentelle  de  Vortolan  ou  du  bruant, 

*  Le  Moineau  de  Bologne  a  queue  blanche,  Frmgilla 
hucura  ,  Lath.  Taille  et  grosseur  du  précédent  ;  le  blanc 
{aunâtre  est  la  teinte  de  toutes  les  parties  inférieures ,  laquelle 
est  parsemée  d^assez  grandes  taches  d^une  couleur  o^r- 
ron,  et  de  très>petites  lignes  blanches;  les  couvertulH  dii 
dessus  des  ailes  sont  d^unbrun  rougeâtre  dans  le  milieu,  et 
jaunes  s\È  les  bords  ;  les  pennes  des  ailes  pareilles  ;  la  queue 
est  d^un  cendré  blanchâtre  ;  Tiris  noir  ;  le  tarse  brun  ; 
et  le  bec  blanchâtre.  Ce  que  f  ai  dit  dans  Tartiçle  du  précé- 
dent ,  s/ applique  à  ce  moineau. 

*  Le  Moineau  BRUN,  JF/ï/KjiV/a/iwrû,  Lath.,  est  un  peu 
plus  gros  que  le  roitelet;  il  a  le  bec  noirâtre  ;  le  plumage,  en 
dessus,  brun;  chaque  plume  bordée  d'une  teinte  plus  fon- 
cée; le  dessous  du  corps  d'un  blanc  brunâtre,  et  les  pieds 
pareils  au  bec. 

*  Le  Moineau  de  la  Caroline,  FringUla  carolinensis, 
Lath.,  pi.  enl.  de  Buflf. ,  n.o  i8i ,  f.  2 ,  a  été  pris  mal  à  pro- 
pos par  Buffon,  pour  la  femelle  de  son  friguet  huppé;  car 
\\  est  reconnu  aujourd'hui  pour  une  espèce  particulière. 
Cet  oiseau  a  le  front  noir  ;  les  côtés ,  le  devant  du  cou  et  le 
croupion  rouges;  les  couvertures  et  les  pennes. moyennes 
des  ailes  brunes  et  rayées  de  noirâtre  ;  les  grandes  pennes 
noires  ;  celles  de  la  queue  brunes  et  bordées  de  roussâtre  ; 
une  bande  noire  çlemi-circulaire  sur  le  haut  de  la  poitrine , 
qui  est  d'un  fauve  rougeâtre  ;  le  ventre  noir;  les  flancs  d'un 
blanc  mêlé  de  rouge  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns  ;  longueur  to- 
tale ,  près  de  cinq  pouces  et  demi. 

*  Le  Moineau  de  Carthagène,  FringUla  carikaginensis, 
Lath.,  a  la  taille  un  peu  au-dessus  de  celle  du5m7i;le  bec  d'un 
brun  pâle  ;  la  couleur  de  son  plumage  généralement  cendrée 
et  tachetée  de  brun  et  de  jaune  ;  les  pieds  pareils  au  bec. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  bois  de  Carthagène  de 
l'Amérique  méridionale;  son  chant  est,  dit-on,  pareil  à 
celui  du  pipson.  y 

*  Le  Moineau  cendré  aux  oreilles  noires,  Fnngilla 
niiida^  Lath.  Cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galles  méridionale 
a  la  taille  du  moineau-franc;  le  bec  d'un  rouge  pâle  ;  les  pieds 
jaunes;  une  bande  noire  doniine  sur  les  yeux,  se  rétrécit 
d'abord  un  peu  en  arrière  de  l 'œil,  s'élargit  ensuite  et  couvre  h  s 
oreilles  en  entier  ;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  des  autres 
parties  supérieures,  y  compris  la  queue ^  est  d'un  cendré 
clair;  le  dessous  du  corps  est  blanc  et  teinté  de  jaune  sur  les 
côtés  ;  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  ferrugineux  terne  ,  et 
les  pieds  jaunçs. 


»i7 

*  Le  Mo^[^E^U  de  Ceylan,  FringiBa  zej-Ionîra,  Lath, 
Taille  petite  ;  bec  et  tête  noirs  ;  dos  verjâlre  ;  le  reste 
du  dessus  du  corps  jaune  ;  dessous  blanc  et  noirâtre  ;  ailui 
el  queue  de  celte  dernière  teinie.  Une  yariélé  ,  ou  peut- 
être  la  femelle,  a  la  lâlc  de  couleur  de  tan;  le  dos  veri  ; 
la  poitrine  et  le  ventre  d'un  lilanc  jaunâtre;  les  ailes  et  la 
queue  noires. 

*  Le  MoiNEAC  cocLEtîH  DE  BRIQUE,  FrîngiUa  (es/area, 
Lath.  ,  3  été  rapporté  du  Portugal  à  Vienne,  où  il  a  été  vu 
par  Jacquln  ;  il  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  bec  rouge;  l'iris  noir;  la  tête,  le  coa  el  le  dos  d'una 
teinte  rougeâtre  nuancée  de  noir,  plus  pâle  sur  la  poitrine 
et  le  ventre  ;  les  ailes  et  la  queuç  brunes  ;  les  pieds  de  cou- 
leur de  chair. 

*  Le  Moineau  COtjleur  d'ocre  ,  Fnngilla  orkracea  , 
Lath.  Cet  oiseau  qu'on  a  pris  en  Autriche ,  et  que  Jacquin 
a  vu  vivant  dans  lioe  volière  ,  doit  être  regardé  comme  une 
variété  accidentelle;  car  il  seroit  plus  connu  si  réellement 
il  eflt  constitué  une  espèce  distincte.  Taille  dapinson;  bec  et 
pieds  jaunes;  plumage  généralement  blanc,  avec  une  teinte 
jaune  d'ocre,  plus  ou  moins  apparente  sur  la  tête  ,  le  devant 
du  cou,  ta  poitrine  et  les  couvertures  des  ailes, 

Je  crois  reconnoître  dans  cet  oiseau  une  variété  acciden- 
telle du  moineau  commun. 

*  Le  Moineau  a  croissant  noir  et  iavsi.,  Fringilla  ior- 

Îuata,  Lath.  Miller  a  décrit  cet  oiseau  {ov,var.  subj.,  lab.  24i 
t.).  Il  aun  croissantnoir  et  bordé  de  jaune  dans  sa  partie  in- 
férieure, sur  la  gorge;  la  lÉte,  le  cou  et  le  dos  rougcâlres;  le 
croupion  bleu  pâle;  les  ailes  iJoires  ;  une  tache  blanche  vers 
leur  extrémité  qui  est  colorée  de  bleu  ;  le  bec ,  la  queue  el 
les  pieds  de  la  teinte  du  croissant.  Longueur,  sis  pouces.Ou 
dît  que  ce  moineau  se  trouve  aux  Indes  orientales. 

*  Le  Moineau  achocpion  vert,  Fring.muliir.oloT,  Lath. 
Ceylan  est,  dît  Pennani,  le  pays  qu'habite  cet  oiseau.  Il  a 
le  bec  bleuâtre;  la  iSte,  le  dessus  du  cou,  le  haut  du  dos  cl 
la  queue,  noirs  ;  les  joncs ,  la  gorge  et  le  reste  du  dessous  du 
corps  d'un  jaune  clair,  plus  marqué  sur  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  ;  les  ailes  noires,  avec  une  tache  blan- 
che sur  les  couvertures  ;  les  pennes  secondaires  traversées 
de  blanc  à  leur  extrémité  ;  la  partie  inférieure  du  dos  et  les 
jambes  vertes,  et  les  pieds  gris. 

*  Le  Moineau  de  DaYte  ûule  Dattier,  7^r/ng///ara;jjn, 
Lath.  Cet  oiseau  a  le  bec  épaïs  à  sa  base  ,  et  accompagné  de 
quelques  moustaches  prés  des  angles  de  son  ouverture  ;  U 
mandibule  Hupérieure  noire  l'Inférieure  jaunâtre  ,  ainsi  que 
1-.  _;-a.  ^e/onyes  noirs  î  la  partie  antérieure  de  la  tétc  et 
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la  gorge  blanclies  ;  le  reste  de  la  tête ,  le  cnu,  le  «lessaa  i 
corps,  une  partie  du  dessous,  d'un  gris  plus  ou  moins  rc^ 
geâtre ,  avec  quelques  refiels  sur  la  poitrine  ;  les  peliles  ci 
vertnres  des  ailes  ,  les  pennes  et  celles  de  la  queue  noiresl 
la  queue  ,  qui  est  un  peu  fourcLue  et  assez  longue,  dépas' 
les  ailes  repliées  des  deux  tiers  de  sa  longueur. 

Les  dattiers  sont  aussi  communs  en  Barbarie,  que  le^« 
moineaux  en  France.  Shaw  assure  que  le  ramage  du  mâle 
est  préférable  k  celui  du  serin  et  du  rossignol.  (  Traoels., 
p,  353.)  On  dit  que  ces  oiseaux  sont  si  délicats,  que  les  ten- 
tatives que  l'on  a  faites  pour  nous  les  apporter  vîvans,  ont 
été  infructueuses.  Selon  Poiret,  ils  se  tiennent  parlîculière- 
mentdans  les  lieux  oùTon  cultive  les  palmiers,  s'y  réunissent 
en  troupes  nombreuses  ,  et  ravagent  les  dattiers.  (  Voyage  m 
Barbarie.') 

•  Le  Moineau  d'Esclavonie,  Fringilla  dalmatica  ,  Lath., 
est  présenté  par  Sonnini,  dans'son  édition  de  BufTon,  comme 
une  espècelrès-rapprochée  Aufriquet.  On  va  juger  s'il  n'appar- 
tient pas  plulâl  à  uneautrerace.  Cet  oiseau,  qui  est  plusgrand 
et  plus  gros  que  le  moineau  proprement  dit,  a  la  tËtc,  le  dessus 
du  cou  et  toutes  les  parties  supérieures,  d'un  roux  clair  sans 
mélange  d'aucune  autre  couleur;  la  gorge  et  toutes  les  parties 
postérieures  t o ut -à'fait  blanchâtres  ;  les  pennes  alaircs  d'un 
roux  clair;  la  queue  pareille;  le  bec  blanchâtre  et  les  pieds 
couleur  de  chair.  Telle  est  la  description  que  Brisson  en  fait. 
L'individu  figuré  dans  l'omilhologie  italienne,  pi.  34^,  sous 
la  m^me  dénomination,  porte  un  plumage  très-analogue 
à  celui  de  l'oHolan  de  neige  ,  sous  son  habit  d'été  ,  et  to- 
talement pareil  à  un  Individu  de  cette  espèce  que  j'ai  con- 
servé  vivant  pendant  deux  ans. 

*  Le  Moineau  fou  ,  Fringilla  siulla ,  Lath. ,  est ,  selon 
Buffon  ,  le  même  oiseau  que  le  friquel;  cependant  la  des- 
cription qu'en  fait  Brisson,  ne  me  paro!t  pas  lai  convenir; 
en  effet ,  il  est  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  du  moineau 
proprement  dit  ;  il  a  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  et  les 
plumes  scapulaires  d'un  gris  roussâtre,  varié  de  taches 
îermgineuses  et  oblongues  ,  qui  occupent  te  milieu  des 
plumes;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
«l'un  gris  roussâtre  sans  taches  ;  la  gorge ,  les  parties  posté- 
rieures et  les  couvertures  inférieures  des  ailes  jaunâtres;  les 
petites  couvertures  supérieures  pareilles  au  dos;  les  autres 
noirâtres,  bordées  à  l'extérieur  de  roussâtre  et  terminées  de 
blanc  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres  :  l'Iris  jaune; 
le  bec  roux,  et  les  pieds  d'un  jaune  roussâtre.  11  est  aisé  de 
voir  que  cette  description  ne  peut  s'approprier  au  friquel. 
M,  Themmiuck  est-il  plus  heureux ,  quand  il  fait  du  moiaeaii 
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fau  le  synoDyme  de  la  Souifie  (p.  ^36),  qui  cerlaîn^ment  n'a 
pas  la  gorge  ,  toutes  les  parties  poslérieures  et  les  couver^ 
tures  An  dessous  des  ailes  d'une  teinte  jaunâtre ,  maïs  qui  a 
seulement  une  tache  jaune  sur  le  devant  du  cou? 

*  Le  MoiNEAD  DES  HERBES,  Frlngilla  gTaminta ,  Lath. , 
s'appelle  à  tiew-YorcV ,  grass-bird  {oiseau  des  keries).  La 
tâle,  le  dessns  fin  cou  et  te  dos  sont  variés  de  cendré*  de 
couleur  de  rouille  et  de  noir  ;  les  joues  brunes  ;  les  petites 
couvertures  des  ailes  d'un  bai  brillant  ;  les  autres  noires  bor- 
dées de  blanc  ;  le  dessous  du  cou  et  les  calés  blancs  ,  avec 
des  petites  stries  ;  le  ventre  est  de  celte  même  couleur,  mais 
pure  ;  la  queue  est  noirâtre. 

Je  soupçonne  que  cet  oiseau  est  le  mSme  que  mon  bruant 
des  herbes.  V.  ce  niot. 

*  Le  Moineau  jaune  ,  Fringilla  domesUra  ,  var, 
Lalb.,  est  irès-peu  connu  et  décrit  d'après  Aldrovandc. 
Brisson,  et  les  auteurs  qui  l'ont  copié,  en  font  une  variété 
du  moineau  commua  ,  quOL<[u'il  n'y  ait  entre  eux  aucun  rap- 
port dans  leurs  couleurs  et  leur  genre  de  vie  ;  ils  ne  se  rap- 
prochent que  par  la  forme  du  corps  et  celle  du  bec ,  ce  qui 
indiquoit  seulement,  dit  Sonnlni,  k  l'ornithologiste  italien, 
qu'il  apparlenoit  au  genre  du  muineau.  Cet  oiseau  se  lient, 
selon  Aldrovande ,  presque  toujours  sur  les  branches  de  la 
riorne ,  et  se  nourrit  des  fruits  de  cet  arbrisseau.  La  nuance 
qui  domine  sur  son  plumage  tire  à  la  couleur  marron  sur 
les  parliessupérieures.et  est  pare  sur  les  inférieures  et  sur  le 
bec  ;  les  pieds  sont  rougeâlres  ;  les  yeux  et  les  ongles  noirs  , 
cl  un  peu  longs.  La  femelle  est  d'un  jaune  plus  pile  que  le 
mâle. 

*  Le  Moineau  TtE  Java,  Fringiita  meianoleuca,  Laih.,pl. 
enlum.,  n."  aa4)''^-  2,  est  de  la  taille  de  celui  àeMacuo;  il 
porte  aussi  le  niËme  plumage  ,  mais  il  diilère  en  ce  qu'il  a, 
sur  la  poitrine,  une   bande  blanche,  Irrégutière  et  trajis- 

*  Le  MoiNT.AU  a  joues  BLa^Cbes,  Fn'ngiila  nœeia,l,alh.,  a 
les  cAtés  de  la  tSte  blancs;  le  reste  de  lalËte,  te  cou  et  le  des- 
sous dn  corps  cendrés,  avec  des  stries  noirâtres  sur  le  cou  ;  le 

'  dos  et  les  ailes  d'un  rou»  pâle  avec  les  nifinies  slries;  une  ligne 
rongeâtre,  bordée  de  noir  dans  sa  partie  postérieure,  passtt 
à  travers  les  yeux;  une  autre  de  cette  dernière  couleur  e 
1rs  joues,  et  se  réunît  à  la  première;  la  quf 
hnn  cendré  ;  le  tarse  noir;  taille  du  moiiiem 
rînq  pouces  et  demi.  Cet  oiseau  a  été  vu  a 
Espérance. 

*  Le   MorsEAU  de  Mac*o,  FiingiUa 
illc  de  U /hioU«;  longue 
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-fram:;  longueur, 
i  Cap  de  Bonne- 

nie/atiii'tera ,  Lath,, 
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plus  de  quatre  poaces  ;  plumage  entièrement  noir ,  excepté 
quelques  taches  blanches  sur  le  ventre  ;  ailes  et  queue  bordées 
de  gris-de-fer  ;  bec  et  pieds  d^un  rouge  brun. 

*  Le  Moineau  de  Norton,  FringiUa  nortoniensb,  Lath. 
Cette  espèce  se  trouve  sur  la  cAte  nord-ouest  de  rAm^rique , 
dans  le  golfe  de  Norton.  Les  plumes  de  }a  tête ,  du  dessus  du 
Gou  et  les  pennes  secondaires  sont  noires  et  bordées  d'un  bai 
brillant ,  avec  une  ligne  transversale  blanche  ;  les  primaires 
noirâtres;  le  ventre  et  les  flancs  blancs;  les  plumes  des  c6tés  et 
du  devant  du  cou  ont  leur  milieu  couleur  de  rouille  ;  la  queue 
est  noirâtre  et  bordée  de  blancsale;  une  ligne  blanche  parcourt 
le  bord  de  ses  pennes  latérales  dans  toute  leur  longueur. 

*  Le  Moineau  d'Onalaschka,  FnngiUa  cineréa^  Lath, 
a  sur  les  côtés  de  la  tête ,  deux  traits,  run  gris  et  Tautre 
noir  ;  la  gorge  grise  ;  le  devant  du  cou  cendré ,  avec  des  ta-r 
ches  blanchâtres  ;  le  milieu  du  ventre  blanc  ;  les  plumes  de$ 
autres  parties  brunes  et  bordées  de  gris-de-fer;  lé  bec  et  les 
^i^ds  noirs.  ' 

*  Le  petit  Moineau  de  Bologne  ,  FringîHa  hmchyum^ 
Lath.  Il  a  à  peu  près  la  taille  et  la  grosseur  àufriguet^  mais 
la  queue  plus  courte  ;  le  plumage  généralement  jaunâtre , 

Î>lus  clair  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  les  pieds  jaunâtres,  et 
e  bec  jaune. 

Voilà  encore,  selon  Sonnini,une  espèce  très-rapprochée 
àa  friquei.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt  une  variété  àacini? 

*  Le  Moineau  des  pins,  Frîngilla  pinetorum^  Lath,  Lépé- 
chin  a  trouvé  ce  moineau  dans  les  forêts  de  pins  de  la  Sibé- 
rie :  il  ^t  d^un  rpussâtre  mêlé  de  rouge  de  brique  en  dessus, 
jaune  en  dessous,  avec  une  bande  transversale  ferrugineuse 
sur  la  poitrine. 

Je  rapproche  de  cet  oiseau ,  le  second  moineau  des"pins, 
fringilla  syhatica^^aien  est  peut-être  la  fiemelle.Il  a  été  vu  dans 
le  même  pays,  dans  les  mêmes  forêts  et  parle  même  voyageur. 
Son  plumage  est  varié  de  gris  et  de  noir  sur  les  parties  supé- 
rieures ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  gris-blanc. 

*  Le  Moineau  a  queue  rayée  ,  FringUla  fasciata ,  Lath. 
Le  dessus  de  la  tête  ,  du  cou  et  du  dos  est  d^une  couleur  de 
rouilletachetée  de  noir;  les  taches  sont  plusgrandes  sur  le  dos; 
tes  ailes  sont  de  la  même  teinte  que  la  tête  ,  mais  uniforme  ; 
les  pennes  primaires  noirâtres  et  bordées  de  blanc;  le  dessous 
du  corps  est  blanc  et  marqué  de  stries  noires  longitudinales;  la 
queue  est  brune,  avec  de  nombreuses  lignés  transversales  et 
noirâtres.  Cet  oiseau,  dit  Pennant ,  se  trouve  à  New-Yorck. 

*  Le  Moineau  rose  ,  Fringilla  rosea ,  Lath.  Celte  jolie  et 
rate  espèce  a  été  rencontrée  par  Pallas  dans  les  saussaies  qui 
avqisinent  IJda  et  Salenga  en  Sibérie.  Les  plumes  qur  en^ 


loureni  la  base  du  bec  semblent  ^ire  de  l'argent  incrusté;  le 
reste  de  la  léte  est  d'nn  rose  par,  plus  lavé  sous  le  cou  ec  vers 
le  croupion,  moins  pur  à  la  poitrine,  et  mélai^é  de  brun 
et  de  gfis  sur  le  dos  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  noirâtres 
cl  bordées  de  rose  à  l'eitérieur.  Taille  du  pinson  d'Ar- 
dennes. 

*  Le  Moineau  kovx,  Fringilla  mh'da ,  Lalh.  Unbean  rou\ 
nuancé  de  brun,  colore  généralement  les  plumes  de  cet  oiseau; 
il  est  uniforme  sur  celles  des  parties  inférieures,  mais  chaque 
plume  sur  les  supérieures  a  dans  son  milieu  un  trait  noirâtre  ; 
ce  trait  s'étend  davantage  sur  celles  de  la  tète  et  est  plus  dis- 
linct  -,  la  queue  est  carrée  à  son  extrémité  ;  le  bec  noirâtre  ;  les 
piedssout d'un  jaune  pâle;  longueur,  cinq  pouces  trois  lignes. 
Celle  espèce  se  trouve  dans  te  pays  des  Marattes. 

*  Le  Petit  Moineau  du  Sénégal,  Loxia  ostrild,  var.Laih. , 
pl.enl.n.-'aSo,  G^.  a.  Taille  Aa  srrtean  C^.pag.  253).  Bccet 
pieds  rouges;  Irait  de  même  couleur  sur  les  yeui;  gorge  et 
cdtés  du  cou  d'un  blanc  bleuâtre  ;  reste  du  dessous  du  corps 
bleu  ;  dessus  de  la  tête  d'un  bleu  plus  clair;  dessus  du  corps 
d'un  blanc  mêlé  de  couleur  de  rose  plus  ou  moins  foncée  ; 
ailes  et  plnmes  scapulaires  brunes  ;  queue  noirâtre. 

*  Le  Moineau  DE  LA  TEanE-DË-FEU ,  Fnngiila  austraJU, 
Latb.  La  taille  de  cel  oiseau  es!  inconnue.  Son  plumage  est 
enlicreniput  brun  avec  un  collier  ferrugineuï. 

*  Le  MoiNKAV \T:EyiVE&  ROVGtS,  Fringif/a  U/7fporiiIis,  Latb. 
Un  trait  d'un  rouge  terne  part  du  bec,  s'agrandit  vers  les 
yeuï,  et  s'étend  sur  les  oreilles,  où  il  prend  une  forme  ovale; 
dessus  de  la  léte  d'un  gris-bleu  ;  des.sus  du  cou,  dos  ,  ailes  et 
queue  bruns  ;  toutes  les  parties  inférieures  de  couleur  blan- 
cbe  ;  croupion  rouge;  bec  et  pieds  rougeâlres. 

Latham  rapprocne  de  celte  espèce  plusieurs  oiseaux  du 
même  pays,  qui  présentent  des  différences  assez  tran- 
chantes ;  ^ans  l'un ,  le  bec  ,  la  bande  des  côtés  de  la  Icte,  le 
croupion  elles  couvertures  du  dessous  de  la  (]ueue  sont  rou- 
ges; la  tête  paroîl  plus  garnie  de  plumes  que  celle  du  pré- 
cédent ;  le  dessus  du  corps  est  vert  ;  le  dessous  d'un  blanc 
nuancé  de  vert,  et  légèrement  teinte  de  ronge  sur  la  poitrine  ; 
la  queue  est  courte  et  pareille  au  dos.  Un  autre  individu  qui 
se  rapproche  davantage  du  premier,  a  la  queue  cqnrie 
comme  le  précédent  ;  le  plumage  en  dessus  d'un  brun  verdâ- 
Ire  ,  e(  cendré  en  dessous  ;  'enfin  ,  un  troisième  ne  diffère 
du  second  qn'en  ce  que  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue, 
Nota  que  ces  oiseaux  dont  on  ne  connnît  pas  la  taille, 
ont  été  décrits  par  Lalham ,  d'après  des  dessins  faits  k  la 
Nouvelle-Galles  méridionale. 

MoiSEAU  A  lÊTE  KOIRE,  Fdn^Ula  melcmocfpfialii , 
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Lath.  Il  a  quatre  ponces  de  longueur;  le  bec  ronge;  le  dos,  les 
ailes  et  la  queae  d'un  brun  ferrugineux;  la  tête,  le  devant  du  cou 
noirs  ;  des  stries  noires  sur  les  cotés  du  cou  et  sur  la  poitrine; 
le  derrière  du  cou  et  le  ventre  blancs  ;  les  pennes  noires,  le» 
pieds  de  couleur  de  plomb.  Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Chine. 

Le  Beau-Marquét  ,  TringUla  degans  ,  Lath.  pi.  25  des 
Ois.  chanL  ,  a  le  bec,  le  front,  la  gorge  rouges  ;  le  reste  de  la 
tête  et  le  dessus  du  cou  cris;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
d'un  vert-olive;  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  rayés  de  blanc^ 
4e  vert  et  de  noir  ;  les  parties  postérieures  blancnes;  la  queue 
d'un  rouge  rembruni;  le  croupion  et  les  pieds  couleur  de  chair; 
on  le  trouve  en  Afrique.  Cet  oiseau  doit  être  classé  dans  la 
section  A. 

*L'Or\koir,  FringiUa  aurea^  Themminck,  a  quatre  pou- 
ces et  demi  de  longueur  totale  ;  le  dessus  de  la  tête ,  le  devant 
du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  d'une  belle  couleur  de  feu 
éclatante  ;  un  trait  noir  lui  sert  de  bordure  au-dessus  des 

Îreux  et  sur  le  front  ;  cette  teinte  couvre  les  pennes  des  ailes  à 
eur  origine  et  à  leur  extrémité, ainsi  que  les  deux  pennes  inter- 
médiaires 4e  la  queue  et  le  bout  des  autres  ;  le  milieu  des  ré- 
migea  et  le  reste  des  rectrices  latérales  sont  orangés  ;  les 
côtés  de  la  tête  et  le  manteau  fauves  avec  des  taches  noires; 
le  ventre  et  les  parties  postérieures  d'un  blanc  sale.  On  trouve 
cette  espèce  dans  l'île  de  Java.  Elle  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  Themminck. 

*  Le  PiTïSOîî  BRUN  ,  FnngiliafloQirostris  ,  Lînn. ,  est  d'un 
cendré  brun  sur  les  parties  supérieures  ;  d'un  brun  plus  clair 
en  dessous  ;  noir  sur  les  ailes,  avec  la  queue  fourchue  ;  le  bec 
jaunâtre  et  les  pieds  noirs.  Tel  est  le  pinson  brun  de  Brisson 
et  de  Buffbn  :  Latham  et  Gmelin  ajoutent  que  les  plumes  de 
la  poitrine  sont  rouges  à  l'extrémité.  Des  ornithologistes 
allemands  rapprochent  \e  Jnngilla  fiavirostris  de  la  linotte  de 
montagne  ;  en  effet  ,  Il  a  le  bec  et  les  pieds  de  la  même 
couleur;  mais  s'il  a  la  poitrine  rouge,  ce  seroit  plutôt 
un  sizerin ,  cependant  II  faut  d'autres  renseignemens  pour  le 
déterminer  avec  justesse ,  tels  que  rindicatlon  des  couleurs 
du  sommet  de  la  tête  et  du  menton.  Au  reste  y  II  me  paroît 
certain  que  cet  oiseau  n'est  point  une  espèce  particulière , 
mais  un  Individu  décrit  incorrectement. 

*  Le  Pinson  de  la  Chine  ou  TOlivette  ,  Fnngilla  stmca  , 
Lath.,  a  cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  jaunâtre;  les  joues,  la 
gorge,  le  devant  du  cou  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  d'un  vert  d'olive;  le  dessusde  la  tête  et  du  corps  d'un  brun 
olivâtre,  légèrement  nuancé  de  roux  sur  le  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  des  ailes  les  plus  proches  du  corps  ;  laj  queue 
noire  9  bordée  de  jaune,  terminée  de  blanchâtre  et  fourchue  ; 
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la  poîlrlnc  el  le  ventre  d'un  roux  mêliî  <\c  Jaune  ;  celte  der- 
nière coufeurestcsIledescouTerlures  iurérii^uresde  la  queue 
et  des  ailes  ;  les  pieds  sont  jaunâtres.  La  femelle  dlfTère  par 
des  couleurs  plus  folbles.  Ces  oiseaui  se  trouvent  à  la  Chioe. 

•  Le  Pinson  a  double  collier  ,  FHiigîlla  indira ,  Lath. 
Cet  oiseau  de  l'Inde  a  deux  colliers,  l'un  no!r  par  devant, 
et  le  pins  bas  des  deux,  et  l'aulre  blanc  par  derrière  -,  le  bec 
et  la  lêle  noirs;  le  tour  du  bec,  lesyeuï,  la  gorge  d'un  blanc 
pur;  icdessousdu  corps  d'un  cendre  brun,  plusclairsur  lescoii- 
vertures  supérieures  de  la  queue  ;  les  couvertures ,  les  pennes 
secondaires  et  primaires  des  ailes  noires,  mais  les  premières 
ettessecondessootbordées  d'unrouxbrîllant;  la  queue  et  les 
pieds  pareils  au  dos,  et  tout  ie  dessous  du  corps  d'ua  blanc 
roussâtre  ;  grosseur  du  pinson  ordinaire  ;  longueur ,  cinc^ 
pouces  envïroD. 

•  Le  Pinson  FRISÉ,  JVù^^V/afirijr/ia,  Lath,,  est  d'une  taille 
inférieure  à  celle  du  pinson  commun;  il  a  le  bec  blanc;  la  tête 
et  le  cou  noirs;  le  dessus  du  corps,  les  pennes  des  aile;)  et  de  la 
queue  d'un  brun  olivâtre  ;  le  dessus  du  corps  jaune  ;  les  pieds 
bi'uns.Leoom  qu'onluia  donné  vient  de  ce  qu'il  aplusieurspfu- 
mes  frisées  naturelleiuent ,  tant  sur  le  ventre  que  sur  le  dos. 

Od  ne  sait  laquelle  des  deux  contrées ,  Angola  ou  le  Brésil, 
habite  cet  oiseau ,  que  l'ou  a  apporté  du  Portugal  ea 
France. 

•  Le  Pinson  j*OSE  et  bouge,  FringUla  Eustackii,  Lath. 
C'est  d'après  Séba  que  cet  oiseau  est  décrit  ;  il  l'ap- 
pelle beuii  moineau iT A/n^ue ,  quoiqu'il  dise  qu'il  se  trouve  à 
aaint  -  Eustache  ,  qui  est  une  des  pelites  AnliUes.  Grosseur 
du  pinson  commun;  longueur,  cinq  pouces  et  demi  ;  bec, 
pieds  ,  ailes  et  queue  rouges;  marque  bleue  immédiatement 
au-dessous  de  l'œil;  tête,  gorge,  cou  el  dessus  du  corps 
jauoes  ;  poitrine  et  autres  parties  inférieures  orangées. 

•  Le  Pinson  a  long  bec,  FriagUla  hagïriislns ,  Lalb.  Tôle 
et  gorge  noires  ;  dessus  du  corps  varié  de  brun  et  de  jaune  ; 
dessous  d'un  jaune  orangé  ;  collier  couleur  marron;  pen- 
nes de  la  queueolivâlres;liecetpledsgris-bruns.  Longueur, 
six  pouces  un  quart.  On  trouve  cet  oiseau  au  Sénégal. 

Il  a  de  si  grands  rapports  avec  la  Passekine  a  tÉTE 
NOlREetla  Fringille  CROCOTE,  figurée  dans  les  Oiseaux 
chanteurs,  pi,  37,  que  je  les  crois  de  la  mûine  espèce.  V.  l'ar- 
ticle PASSERINE. 

•  Le  Si.e.E\ /lH  Fringîlia  sertoan,  'Vielll.  C'est,  selon  L;i- 
tham ,  une  variété  du  sénégali  usCrild.  La  têle ,  le  dos ,  les  ailes 
el  les  pennes  de  la  queue  sont  de  couleur  brune  ;  le  dessous 
du  corps  estgris  clair,  quelquefois  fauve  pâle,  mais  toujours 
nnaiwê  de  rongeltrc  ;  le  croupioa  et  le  bec  sont  rouges ,  cl  les 
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pieds  rougeâtres.  Dans  des  individus,  la  base,  dii  bec. est 
bordée  de  noir,  et  le  croupion  semé  de  jjpints  blancs,  ainsi 
que  les  couvertures  des  ailes.  Cet  oiseau  a  été  envoyé  dé 
r Ile-de-France  par  Sonnerat  Je  crois  que  c'est  un  indivi-^ 
du  de  l^espèce  du  hengaii  amandava. 

Un  individu  que  Commerson  appelle  aussi  5«rA>a/i  ^  n^avoit 
iii  le  bec  ni  le  croujpion  rouges,  ni  une  seule  moucbeturei 
Son  corps  étoit  fauve  clair  en  dessous,  et  ses  pieds  étoiené 

ëunâtres.  C'étoit  probablement  un  jeune  où  une  fenàelle. 
^autres  oiseaux  fort  approchant  de  celui-ci  ^  et  envoyés  par 
le  même  observateur  sous  le  nom  de  bengalis  du  Cap ,  avoient 
la  tête  rouge  et  étoient  plus  marqués  de  cette  couleur  sur  le 
devant  du  cou  et  sur  la  poitrine.  En  général,  ces  oiseaux  sont 
à  peu  près  de  la  grosseur  des  bengalis  et  sénégalis« 

*  Le  Serin  de  la  Jamaïque  ,  Fringilla  cana ,  Lath. ,  a  huit 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  d'un  brun  bleuâtre ,  plus  pâle  en 
dessous  ;  la  tête  et  la  gorge  grises  ;  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
d'un  jaune-brun  ;  le  dessous  jaune  ;  le  bas- ventre  blanc  ;  les 
ailes  et  la  queue  d'un  brun  foncé  ,  rayé  de  blanc  ;  les  pieds 
bleuâtres  ;  les  ongles  bruns  ,  courts  et  crochus. 

»  Le  Serin  jaune  a  front  couleur  de  safran  ^  FringîUa 
fiaveola  ,  Lath.  On  ne  connoît  pas  le  pays  natal  de  cet  oiseau 
que  Linnœus  a  vu  dans  le  cabinet  de  IVI.  Degeer.  Latham  en' 
a  trouvé  un  pareil  dans  le  Muséum  Le^erian ,  mais  sans  rensei-^ 
gnemens  sur  son  origine  ;  peut-être  ,  dit  l'ornithologiste  an- 
glais ,  est-ce  un  oiseau  métis  ,  produit  du  serin  de  Canarie  et  du 
éihardonneteL  La  couleur  générale  de  son  plumage  est  un  beau 
faune  qui  prend  une  teinte  de  safran  sur  le  devant  de  la  tête , 
et  tend  au  vert  sur  le  dos  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
f(ont  noires  et  bordées  de  jaune  ;  cette  dernière  est  fourchue; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d'une  teinte  pâle.  Taille  du  serin  dé 
Canarie, 

♦  Le  SlU  ,  Fringilla  barbota ,  Lath.  Siu  est  le  nom  que  les 
naturels  du  Chili  donnent  à  cet  oiseau,  et  les  Espagnols  l'ap- 
pellent /filguero.  Si  Ton  en  croit  Molina,  le  mâle  de  cette  es- 
pèce a  une  sorte  de  barbe  composée  de  poils  noirs  qui  ne 
commence  à  pousser  à  la  base  du  bec  que  lorsqu'il  est  âgé 
de  six  mois ,  qui  croît  à  mesure  qu'il  avance  en  âge  et  qui  s'é- 
tend jusqu'au  milieu  de  la  poitrine  quand  il  est  vieux.  Il  a  lé 
bec  blanc  à  la  base  et  noir  à  la  pointe  ;  la  tête  d'un  noir  ve-* 
louté  ;  le  corps  jaune  ,  légèrement  teint  de  vert  ;  les  ailes  va- 
riées de  noir,  de  vert  et  de  jaune.  La  femelle  en  diffère  par 
un  plumage  tout  gris  ;  ses  ailes  sont  tachetées  de  jaune.  Elle 
n'ajamais  de  barbe.  Forme  et  grosseur  du  serin. 

Cette  espèce  place  son  nid  sur  les  arbres ,  le  compose  de 


F  R  I 

paille  menue  et  de  plumes.  Sa  ponlc  n'est  que  de  dcuiŒurs. 
Le  mâle  ,  dit-on  ,  a  ud  chuot  très-mélodieux  et  beaucoup  plus 
agréallie  que  celui  du  séria.  Il  imite  facilement  le  chant  des 
autres  oiseaux.  Les  sius  nourrissent  des  graines  de  la  inadîa 
salifa  ;  ils  mangent  aussi  les  fuuilles  aromatiques  du  scandiji 
ekiletais. 

*Lc  Tarisbela  Cnvsz,  Fringillaasicaîcu ,  hiK\\. ,  Fn'ngUla 
sinensîs,  Gm.  Cet  oiseau  qu'a  fait  conn oïl re  Sonnerat,  est  uii 
peu  moins  gros  que  le  moineau  franc  ;  sa  tête  est  noire  ;  et  il 
a  le  dessus  du  cou  et  le  dos  d'un  verl  d'olive;  le  devant  du  tou, 
le  dessons  du  corps  ,  les  petites  pennes  des  ailes  et  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue ,  jaunes  ;  deux  bandes  transver- 
sales noires  sur  les  ailes ,  dont  les  pennes  les  plus  proches  du 
corps  sont  jaunes  ;  leur  estrëmîlé  ,  les  primaires  ,  les  pennes 
de  la  queue  ,  le  bec  et  les  pieds  sont  pareils  à  la  télé. 

*  La  ToDiTE ,  FringiUa  varUgola  ,  Lath.  Le  nom  de  cet  oi- 
seau est  tiré  de  son  cri,  et  celui  qu'il  porte  à  la  Nouvelte- 
£spagne.  Il  a  la  tête  d'un  rouge  clair  nii^k'  de  pourpre  ;  la 
poîtiine  de  deux  couleurs  jaunes  ;  tout  le  reste  varié  de  jaune , 
de  rouge  ,  de  brun  et  de  hleu  ;  les  ailes  et  la  queue  bordées 
de  blanc  ,  le  bec  jaune  et  les  pieds  rouges.  Longueur  totale , 
cinq  pouces  huit  lignes. 

•LaVEUVE  ÉTEINTE, &nien5u;)îiWafai,  Lath.  C'est  d'après 
sa  longue  queue  traînante  que  Mootbeillard  a  placé  cet  oiseau 
parmi  les  venues  ;  Scba  ,  qui  le  premier  en  a  parlé  ,  en  fait  un 
pinson;  Wh'va,  an  f rîtpief  ;  &T'KS,QTt,vmf:  linotte  ;  Linnœusct  les 
méthodistes  modernes,  un  bruanl.  11  résulte  de  cette  diffé- 
rence dans  les  opinions ,  que  cet  oiseau  n'est  guère  connu.  A 
l'exception  de  la  base  du  bec  qui  est  entourée  de  plumes  d'un 
rouge  clair ,  et  des  ailes  qui  sont  variées  de  ce  mâme  f ou^  et 
de  jaune ,  tout  son  plumage  est  d'an  brun  cendré  ;  il  n'a 
que  deun  longues  pennes  à  la  queue  ;  ces  pennes  sont  les  in- 
tennëdiaires  et  ont  le  triple  de  la  longueur  du  corps;  elles 
croupion  ,  et  sont  terminées  de  rouge 


Les  CaiFlus.  Oiseaux  du  Paraguay  auxquels  M.  de  Azara 
inc  pour  caractères  d'avoir  le  bec  droit,  Iris-furt,  pyraim- 
,  tfès-poiidu  et  à  martdibuies  égales.  Ces  caractères  les  rap- 
ichent  tellement  àesfringilia  que  j'aî  cru  qu'on  pouvoit  dé- 
crire ,  à  la  suite  des  précédens,  ceux  d'entre  eux  que  je  n'ai 
pas  classés  à  la  suite  âes/oresliers  {F',  ce  mol.). 

Du  cri  d'un  oiseau  de  cette  petite  famille  exprimant  chSpiu, 
:els  en  ont  fait  la  dénomiDalion  générique  de  tous  les 
tsoiseauxgranivores.OnlrouvedescAfpiusauParaguay  jus- 
'iBuenos-Ayres.  lisse  plaisent  en  captivité  et  se  nourrissent. 
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dans  lYfat  sauvage ,  de  petites  graines  el  d'insecles  rpills  clier- 
f  hent  à  terre,  et  noopas  sur  les  arbres.  Ils  ne  péni^trent  pniut 
àans  les  bois.  Leur  vol  est  rapide,  et  quelquefois  assez  élevé 
et  incertain. 

Le  Ciilt'lii  proprement  dit.  Ce  nom  est  l'expression  du  cri 
de  cet  oiseau  qui  est  commun  au  Paraguay.  Il  fréquente  les 
campagnes  ,  les  terrains  cultivés ,  et  pendant  l'biver  le»  habi- 
tations. Ces  chipius  vivent  en  troupes  souvent  si  serrées  qu'ils 
se  touchent ,  lorsqu'ils  se  perchent  sur  les  arbres  et  sur  les 
buissons.  Le  mâle  a  un  ramage  agréable  ;  cJnq  pouces  de  lon- 
gueur totale  ;  le  bec  large  et  épais  de  trois  ligues  ,  noirâtre 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  les  parties  inférieures  d'un 
jaune  foncé  ,  avec  une  petite  tache  blanche  sur  le  ventre  ;  l'ei- 
trémité  des  couvertures  de  la  queue  de  cette  couleur  et  du 
brun  jaunâtre  sur  la  face  extérieure  des  jambes;  un  trait  jaune 
part  jes  narines  et  passe  au-dessus  de  l'œil  ;  les  plumes  du 
sommet  de  la  tâtu  sont  noirâtres  et  bordées  de  jaune  ;  elles 
prennent  nue  teinte  plombée  sur  l'occiput,  sur  le  dessus  du 
cou  et  sur  les  calés  de  la  tâle;  mais  l'oreille  est  brune,  et  une 
petite  tache  d'un  blanc  jaunâtre  se  fait  remarquer  au-dessous 
de  l'ceit  ;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  offrent  un  mélange  de 
jaune  et  de  brun;  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  de  la  dernière  couleur,  el  largement  bordées  de  jaune;  le 
haut  du  dos ,  h  queue  et  les  grandes  couvertures  des  pennes 
internes  de  l'aile  ,  noirâtres;  les  pennes  secondaires  ont 
un  liseré  blanc,  et  les  primaires  un  liseré  jaune  ;  le  tarse  est 
olivâtre.  La  femelle,  qui  est  d'une  taille  plus  petite  que  le 
mâle,  enditfère  par  la  couleur  blanche  de  sa  gorge  el  des  cou- 
vertures inférieures  de  sa  queue,  par  le  dessous  du  corps  qui 
est  blanchâtre ,  et  par  des  teintes  plus  claires  sur  la  bordure 
des  plumes  et  des  pennes. 

Le  Chii-iu  baia^ceur.  Selon  Noséda  ,  cité  par  M.  de 
Azara ,  le  balanceur  doit  être  regardé  comme  le  meilleur 
musicien  entre  les  oiseaux  chanteurs  du  Paraguay  ,  et  cer- 
tainement,  dit-il,  comme  le  seul  qui  puisse  surpasser  le 
rossignol.  La  dénomination  de  ôaAincmr  lui  vient  del'habitnde 
qu'a  le  mâle  ,  au  temps  des  amours  ,  de  s'élever  soir  et  malin 
à  la  hauteur  d'un  jet  de  pierre  pour  exécuter  ses  balance- 
niens.  Il  vole  sur  un  certain  espace ,  comme  d'esvIroD 
soixante  pieds  ,  en  décrivant  une  courbe  ,  et  revenant  aussi- 
tôt en  arnère  pour  la  décrire  encore,  de  la  même  manière  qae 
s'il  étoit  suspendu  par  un  fil  à  un  point  fixe.  Il  répète  ce  jeu 
plusieurs  fois  de  suite.  Ce  petit  oiseau  fait  entendre  en  mSme 
temps  son  ramage.  Du  reste,  il  se  pose  par  instans,  sur 
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les  joncs  et  les  plantes  un  peu  grandes,  etUdemcDre  lou- 
joars  caché  dans  les  berbes. 

Le  balaiiceur  a  quatre  pouces  Jeux  lignes  de  longueur  ;  le 
bec  aussi  épais  que  lai^e  ,  presque  droit,  un  peu  comprimé 
latéralement ,  large  et  épais  de  trois  lignes ,  long*IIe  quatre  ; 
les  couvertures  de  la  queue  fort  longues  ;  les  parties  înfé- 
d'une  couleur  sombre  de  plomb  ,  iâgérement  saii- 
e  «le  blanchâtre  ;  quelques  individus  ont  sur  la  poitrine 


rieures  d'ur 

des  taches  de  la 


2  teinte.  Les  couvertures  mléneures 
1  blanc  lavé  d'un  peu  de  jaune  ;  les  efltés  de 
la  tâte  et  le  dos  noirâtres  ;  les  plumes  du  dessus  de  la  tj^te , 
du  cou  et  du  haut  du  dos  noires  au  milieu,  d'un  brun  claîrsur 
le  reste,  et  les  petites  couvertures  des  ailes  presque  noires  , 
avec  une  large  bordure  d'un  jaune  vif  et  verdâlre,  qui  colore 
aussi  le  pli  de  l'àUe  et  le  côté  supérieur  des  pennes  extérieu- 
res ;  les  grandes  couvertures ,  ainsi  que  les  dernières  pen- 
nes,  bordées  de  rouï  en  dehors  ;  cette  teinte  entoure  fine- 
ment les  autres  couvertures  dont  le  fond  est  noir:  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  rousses  sur  leur  moitié 
supérieure;  restérieurdc  chaque  côté  Test  un  peu  moins , 
twil  le  reste  est  noir.  Quoique  je  place  cette  espèce  el  les 
chipîus  proprement  dits  ,  niàr  et  rougeâire,  brun  et  roux  , 
noir  tt  blanc  ,  à  télé  rayée  ,  manimbé  cl  .à  oreilles  noires, 
je  ne  garantis  pas  qu'ils  soient  classés  convenablciticiit; 
néanmoins  les  caractères  indiques  par  M.  de  Azara  me 
semblent  les  rapprocher  plus  du  ^enre/ringille  ,  que  de  tout 
autre.  Au  reste ,  c'est  aux  naluralisles  qui  verront  ces 
oiseaux  en  nature ,  à  signaler  la  place  qui  leur  est  propre. 
LeCnreiU  UANtunÉ.  Tel  est  le  nom  sous  lequel  Cet  oiseau 
mt  généralementconnu  chez  les  naturels  du  Paraguay,  On  le 
trouve  jusqu'à  la  rivière  de  ta  Plata.  Ses  habitudes  sont  les 
mJ!mes  que  celles  du  chîplu  à  oreilles  noires.  Il  se  perche 
ordinairement  sur  les  buissons  les  plus  bas  et  auK  bords  des 
bois  :  il  vole  peu  ,  il  n'est  point  farouche  et  son'  naturel  est 
paisible.  Son  ramage  est  doux,  clair,  et  assez  varié ',  les 
pennes  de  la  queue  sont  pointues  ,  fort  étroites  et  élagées  ; 
le  bec  est  épais  de  deuï  lignes  et  demie  el  large  de  trois  ; 
la  gorge  d'un  blanc  mêlé  de  gris  noirâtre  ;  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  sont  blanchStres;  le  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  de  la  même  teinte,  mais' lavée  foiblement 
de  jaune  ;  les  c6tés  et  le  sommet  de  la  lëte  ,  le  dessus  du 
cou  et  la  moitié  du  dos  sont  revêtus  de  plumes  noirâtres  au 
milieu  et  de  couleur  de  plomb  sorle  reste;  celles  du  bas  du 
dos  et  du  croupion  sont  d'un  brun  noirâlvc  ;  les  pennes  des 
ailes  el  de  )a  queue  brnues  ,  les  premières,  bordées  de  roui 
«t  ks  secondes  de  blanchâtre  ;  le  pli  de  l'aîlc ,  ainsi  qu'un 
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petit  trait  qui  part  des  narines  et  qui  se  perd  à  Tangle  antë- 
rieur  de  rœil ,  d^un  jaune  foncé  pur  ;  les  paupières  blan- 
châtres ;  Fins  est  brun  ,  le  tarse  olivâtre  ;  le  bec  noirâtre  en 
dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  La  femelle  ressemble  au 
mâle.  Longueur  totale  ^  cinq  pouces. 

Le  Chipiu  a  oreilles  ivoires  est  un  oiseau  des  plaines  du 
Paraguay ,  qui  se  tient  caché  dans  les  herbes  hautes  et 
épaisses ,  où  il  Court  avec  vitesse  ;  il  se  pose  quelquefois  , 
principalement  le  matin  et  le  soir ,  sur  les  plantes  élevées , 
et  il  y  fait  entendre  un  cri  qui  semble  exprimer  dli-sili  ^  à^nn 
ton  bas  et  foible  qui  ne  paroît  pas  partir  d^un  oiseau.  Son 
vol  est  très-court ,  et  souvent  il  a  besoin  de  piétiner  avant 
de  prendre  son  essor.  Il  ne  se  tient  que  par  paires ,  et  il  vît 
de  vers  et  de  petites  graines.  Il  a  la  tête  un  peu  comprimée 
en  devant  et  sur  les  côtés  ;  les  plumes  du  bas  du  dos  et  du  crou- 
pion assez  longues  ;  c^nq  pouces  deux  lignes  sont  sa  longueur 
totale.  Il  a  le  bec  large  et  épais  de  trois  lignes  et  demie  ;  une 
plaque  d'un  beau  noir  sur  les  oreilles  ,  laquelle  entoure  Tœil 
et  s^étend  jusqu'au  bec  ;  le  dessus  de  la  tête  de  la  même  cou- 
leur, mais  séparée  des  oreilles  par  un  trait  blanc  ,  qui  des 
harines  s'étend  jusqu'à  Tocciput;  les  parties  inférieures  blan- 
châtres ;  le  pli  de  l'aile  et  les  couvertures  inférieures  d'un 
jaune  pur  ;  les  plumes  du  derrière  de  la  tête  noirâtres  vers 
le  miheu  et  de  couleur  de  plomb  dans  le  reste  ,  de  même 
que  celles  du  cou  en  dessus  et  de  la  moitié  du  dos  ;  les  cou 
vertures  dé  la  queue  bordées  de  roussâtre ,  ^nsi  que  les 
plumes  du  reste  du  dos  et  du  croupion  ;  les  pçnnes  alaires 
brunes  et  bordées  de  jaune  ;  leurs  couvertures  supérieures 
de  cette  teinte  t  mais  les  plus  grandes  ayant  du  noir  dans 
leur  milieu;  la  queue  blanche  à  la  pointe,  noire  dans  le 
reste ,  excepté  les  deux  pennes  intermédiaires  qui  sont 
brunes  ;  le  tarse  olivâtre  ;  l'iris  brun  ;  le  bec  noir  en 
dessus  et  orangé  en  dessous.  Les  jeunes  n'ont  point  la  plaqae 
noire  des  oreilles. 

Le  CuiPlu  A  TÊTE  RAYÉE  a  un  cri  foible  et  plaintif  qui 
semble  dire  cheoeché  ou  cliachuchu  ;  il  a  six  pouces  six  lignes 
de  longueur  totale  ;  un  trait  jaune  sur  le  milieu  du  dessus  de 
la  tête  dont  le  fond  est  noirâtre  ;  un  autre  trait  d'un  jaune 
doré  au-dessus  des  yeux ,  derrière  lequel  est  une  ligne  étroite 
et  noirâtre  qui  se  prolonge  jusqu'aux  oreilles  ;  le  reste  des 
côtés  de  la  tête  ^  le  devant  du  cou  et  une  partie  de  la  poi- 
trine d'un  blanc  doré  ;  la  gorge  plus  blanche  avec  des  petites 
taches  rares  et  noirâtres  ;  le  reste  de  la  poitrine  et  le  ventre 
blanchâtres  ;  les  couvertures  de  la  queue  rougeâtres  dans  le 
milieu  et  mordorées  sur  les  bords  ;  la  queue  brune  ea 
dessus  ,  argentée  en  dessous  ;  les  plumes  des  parties  supé: 
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rieurcs  noirâtres  El  bordées  ée  hianc  doré  ;  le  tarse  noirâtre. 
La  femelle  est  pareille  au  mâle.  Cette  espèce  se  tk-at  dans 
\es  halticrs,  les  campagntr»  et  les  savanes  noyées  du  Pa- 
raguay, Elle  est  três-farouche,  et  se  cache  entre  les  plantes. 
Son  vol  esl  élevé. 

FRINGILLA.  Nom  latin  du  piasan,  qui,  dans  les  ou- 
vrages latins  Avs  méthodistes,  est  devenu  celui  d'un  genre 
tiombreiix,  diï  sont  rangés  non-seulement  les  pinsons,  mais 
encore  les  rpofaeaux ,  lus  lînoUes,  las  chardonneitJs ,  les  ien- 
ga/is,  les  se'négnlis ,  etc-i  etc.  (S.) 

FRINGILLœ  ADFINIS.  Désignation  de  Voaet/e,  dans 
Moehring.  F".  Ouette.  (s.) 

FRINGILLAGO.  Beloa  et  Gesner  ont  désigné,  par 
celte  dénominalioa  latine ,  la  Mésange  cbarbonniEhe,  f^.  ce 
mot.  (s.) 

FRINGUELLO  d'Olina.  C'est  le  PlJ*scfvi , /ringilla  ca- 
Ifbs,  Linn.  (desm.) 

FRINSON.  Un  des  noms  vulgaires  Aaverdier.  (s.) 

FRIPIER,  Phonis.  Genre  de  coquilles  établi  par  Denys 
de  Montfori ,  pour  séparer-dcs  Toupies,  celles  des  espèces 
— -^  comme  la  fripière,  agglutinent  des  corps  étrangers  à  leur 
Les  caractèresde  ce  nouveau  genre  sont;  coquille  libre, 
ilvc,    ombiliquée    (  l'ombilic    s' oblitérant     quelquefois 
l'âge),  à  spire  régulière  ,  aplatie;    ouverture  entière, 
ifès— évasée,  à  bords  tranchans  ;  carène  tranchante  et  agglu- 
tinante. 

L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  vit  dans  les  mers  in- 
terlropicales  de  l'Amérique.  Elle  parvient  à  trois  ou  quatre 
ponces  de  diamètre.  Tantôt  ce  sont  des  coquilles  entières  , 
ou  des  fragmens  de  coquilles,  de  madrépores,  etc.,  qui  re- 
couvrent son  lest  ;  tantôt  ce  sont  de  petites  piurres.  L'enthou- 
siasme des  amis  de  la  nature  ne  peut  qu'être  excité  en  con- 
sidérant l'industrie  avec  laquelle  elle  se  cache  à  la  vue  de  ses 
ennemis.  On  connott  plusieurs  fripiers  fossiles,  dont  Tmae 
assez  commune  h  Grignon  ;  mais  le  plus  souvent  les  corps 
la  recouvrent  ne  s'y  volent  plus,  (b.) 
PlERE.  Nom  que  les  marchands  donnent  k  plu- 
coquillages  qui  ont  l.'i  faculté   de  souder  à  leur  lest 

.portions  d  autres  coquilles,    des  madrépores ,  de  petU 

t  pierres,  etc.  Ces  coquilles   sont  toutes  du   genre  des 

fUPlES.  (b.) 

FRLQUET-  r.  l'article  Fbincili-ë,  section  D  p.  196.  (v.) 

tRISOLES  et  FRIJOLES.  Noms  espagnols  du  Hari- 

Ki^phasealus  vulnnris.  ).  (i.N.) 

EHISOUX^.,Ùii  dus  uom>  piémontais  du  GboStSEC.  (v.) 


i' 


F  R  I 

FRIST-FRAST.  L'on  appelle  ainsi ,  dans  les  faucon- 
neries ,  «ne  aile  de  pigeon  dont  on  se  sert  pour  froller  les 
oiseaux  de  vol  qjand  on  les  instruit.  V.  Faucomsebie.  (s.) 

FRITILLAIRE,  Frilillaria,  Linn.  {liexandrie  monugy- 
nie.  )  Nom  d'un  genre  de  plantes  de  la  f.imillc  des  liliacëes, 
dans  lequel  les  fleurs  dépourvues  de  calice  ,  ont  une  corolle 
i^n  cloche ,  compostée  de  û%  pétales  ovales  et  droits ,  creusés  à 
leur  base  d'uni:  fossette  oblongue;  les  ëtamines  au  nom- 
bre de  six,  terminées  par  des  anthères  d'une  forme  uvoïdc 
allongée;  le  style,  un  peu  plus  long  qu'elles,  soutenu  par  un 
germe  supérieur,  se  partageant  a  son  sommet  en  trois  stig- 
mates épais  et  obtus;  le  fruit  est  une  capsule  obiongue  ,  unie  , 
à  trois  lobes,  et  à  trois  cellules  remplies  de  semences  plates 
et  placées  en  double  rang. 

La  Fritillairë  impériale,  dont  Jussieu  a  fait  un  genre  dis- 
tinct sous  le  nom  d'iMPÉniALE,    est  U  plus  grande  des  espé- 

i  de  ce  genre.  Elle  a  la  racine  bulbeuse,  grosse  et  demi- 
3  lige  simple ,  droite ,  haute  de  deux  à  trois  pieds  ; 
les  fenillcs  alternes,  sessiles,  nombreuses,  lancéolées,  lui- 
santes; les  ileurs  grandes,  rouges  ,  sti^ées,  pendantes,  au 
nombre  de  six  à  huit,  sous  une  touffcde  feuilles  terminales. 
Kllc  est  originaire  de  Perse  et  se  cultive  depuis  plusieurs 
siècles  dans  nos  jardins,  où  elle  varie  à  ileurs  jannes,  à  fleurs 
doubles  et  à  feuilles  panachées.  Sa  floraison  a  lien  au  milieu  du 

Îrintemps.  On  la  multipliede  graine  oupar division  des  caïeuz. 
'out  terrain  et  toute  expo.'iition  lui  convienhent.  Les  gelées 
de  l'hiver  ne  lui  nuisent  en  aucune  manière.  Ses  fruits  se  re- 
lèvent et  représentent  un  candélabre. 

La  pins  jolie  de  toutes  les  frilillaires,  est  la  FniTtu.AlliE 
V[v,\± AGUE,  FrilUlana  meleagris,  Linn.,  appelée  aussi  _/Wi^- 
laùv  panachée  ou  le  damier.  C'est  une  plante  très-recher- 
chée des  fleuristes  pour  la  beauté  de  ses  fleurs,  qui  pa- 
riiisscnt  au  commencement  du  printemps.  Elle  croit  en 
France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Autriche,  etc. ,  dans  les 
pré.s  et  les  pâturages  humides  des  montagnes.  Sa  racine  est 
un  bulbe  solide,  composé  de  deux  tubercules  charnus;  sa 
lige  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied  à  quinze  ponces:  elle  est 
simple,  droite,  mince,  cylindrique,  et  garnie  de  sbi  ou  sept 
feuilles  alternes ,  qui  l'embrassent  à  demi.  Elle  porte  à  son 
sommet  une  ou  deux  fleurs  (rarement  trois),  belles,  pen- 
dantes ,  et  ressemblant  un  peu  à  des  tulipes  renversées.  Ces 
fleurs,  qui  varient  dans  leur  couleur ,  sont  ordinairement  ta- 
chetées de  pourpre,  par  pelits carreaux  en  forme  de  damier, 
sur  im  foud  d'un  vert  jauriâtre  ou  blanchâtre.  On  voit  dans 
les  jardins  des  fleuristes  un  grand  nombre  de  variétés  de  cette 
espèce  obtenues  de  semences. 
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\ja  JrilUtaire  à  damier  demande  un  lerrain  gras,  ei  doit 
étru  couverte  dans  les  gelées.  It  est  à  propos  de  relewr  son 
bulbe  tous  les  trois  ans,  au  mois  de  juillet  ou  d'août;  on  le 
garde  dans  un  lieu  sec  ;  on  le  replante  en  octobre  ,  il  llciirit 
au  mois  d'avril.  On  multiplie  celle  plante  ou  par  les  caïcui 
ou  par  les  graines. 

La  FaiTiLLAïKE  DE  Pebse  ,  ou  le  Lis  de  Suze,  FridUarla 
persica.  Lion. ,  donne  rarement  des  semences  dans  noirn 
climat  ;  mais  on  la  multiplie  par  ses  caïeux.  KUe  est  ori- 
gioaire  de  Perse  ,  et  a  été  apportée  de  Suze  en  Europe  , 
en  [5^3.  Sa  racine  est  grosse  et  ronde;  sa  tige  droite  ,  sim* 
pie,  et  haute  d'eaviron  deux  pieds,  est  garnie  de  feuilles 
étroites,  lancéolées,  lisses,  entières,  obliques  et  éparses; 
ses  fleurs  d'un  violet  noirâtre ,  sont  penchées ,  cl  disposées  en 
une  grappe  pyramidale,  y.  Evcoma,  genre  établi  aux  dépeni 
ée  celui-ci.  (o.) 

FaiTiLLARiA,  du  mot  \aiin  fritillus  (cornet  à  jouer  aux 
dés).  C'est  la  fiitiUaire,  dont  les  (leurs  marquées  de  petits 
carreaux  colorés  rappellent  un  damier  par  leur  disposi- 
tion ,  et  par  leur  couleur  le  plumage  da  dindon,  ce  qui  l'a  fait 
également  nommer  meleagris  par  Uodonée  et  d'autres  bota- 
nistes.  Toumefort  en  a  fait  un  genre  que  Linuicus  adopta  , 
niais  il  y  comprenoit  le  peù'/ium  (  F.  Impériale)  et  les  es- 
pèces dont  Lhérîtier  a  faîl  son  genre  Evconiia^/iasHiai,  Juss.). 
Stapel, botaniste  hollandais,  àia  mémoire  duquel  on  a  con- 
sacré le  genre  slapelia ,  en  a  fait  connoitre  une  espèce  qu'il 
nomme /rhillarta ,  dont  la  corolle  est  jaune  de  soufre,  mar- 
quée de  rides  Iransverses  et  de  taches  d'un  pourpre  brun  qui 
ressemblent  au  damier.  C'est  le  stmpeUa  aariegata,  L.  (ls.) 

FROELICHE,  fhielichia.  Genre  de  plantes  de  la  lé- 
irandrie  monogynie  ,  établi  par  Wahl,  sous  le  nom  de  BiL- 
LARDiÈas.  Il  3  pour  caraclères:  un  calice  monophylle  à  quatre 
divisions  ;  une  corolle  lubulcuse  ;  une  baie  sèche  à  une  seule 
semence  allée. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  est  un  arbuste 
de  i'tle  de  la  Trinité  ,  à  rameaux  quadrangul aires ,  à  feuilles 
opposées,  elliptiques  et  entières,  et  à  Ueurs  disposées  en 
panirules  terminales. 

On  a  anssi  donné  ce  nom  au  genre  KOBRESIE.  (8.) 

Froelicdia.  Trois  genres  do  plantes  ont  reçu  ce  nom. 
L'un  est  de  Wulfen  ;  c'est  le  Koebesia  de  Willde- 
now  ,  ou  Ë[.Y!<A  de  Schrceder  ;  le  second  de  Mœnch , 
fondé  sur  le  gomphrena  înterrupta,  L.,  que  Jacquin  rapportoit 
au  Celosia  ,  et  qui  diffère  des  autres  espèces  de  gomphren* 

r&OQ  cilliee  tuboleux  à  cinq  dents.  F.  KuARstnamE. 


Letrohième  Froeuchi*  est  celui  de  Wïlljenow,  d^c 
ci-dessus.  V.  Fhoelicre. 

Ces  trois  genres  sont  consacrés  i  la  mëmoire  de  J. 
Froelich  ,  botaniste  allemand  ,   de  la  fin  du  dernier  sïè 

(LN.) 

FROG.  Nom  anglais  des  Gbekouilles.  (desm,) 

FROID.  Ci;  mol  pris  dans  son  sens  vulgaire  désigneroît  une 
tensation  absolue  produite  par  un  principe  particulier,  comme 
la  sensation  de  chaleur  est  produite  par  le  caloriijue.  Mais,  en 
approfondissant  celte  idée  ,  on  trouve  qu'aucun  phénomii 
ne  prouve  l'exîslence  d'un  principe  frigorifique,  ni  même 
donne  lieu  de  le  concevoir  pour  simplifier  l'énoncé  des  réi 
tats. 

Le  froid,  considéré  par  rapport  aux  êtres  scnsibli 
qu'une  sensation  relative  qui  s'excite  en  eux  lorsque  le  prio' 
cipe  calorifique  agit  sur  leurs  organes  avec  moins  d'intensité 
que  dans  d'autres  circonstances  antérieures, ou  avec  une  inten- 
sité plus  foible  qu'il  ne  conviendroît  à  leur  constilution.  Le 
nom  àe  froid ,  appliqué  aux  corps  insensibles,  ne  désigne 
qu'une  diminution  opérée  dans  les  elTets  extérieurs  et  sensibles 
du  calorique  qui  agit  sur  eux.  (uiOT.) 

FROLE.  Nom  du  Chèvrefeuille  des  Alpes,  pag.  a$a. 
(  Lonicera  alpigena  ,  Lînn.  ).  (LN.) 

FROMAGE.  Un  des  principes  du  laii  (la partie  caseusc), 
privé    de  son  eau  surabondante   et  préparé  de  manière  a 

Îouvoîr  être  conservé  pour  la  nuurrilurc  des  hommes.  Voyet 
lAiT  et  Vache. 

Le  lait  de  chaque  animal  conlient  une  partie  caseuse  de 
nature  différente.  Celui  de  la  vache ,  de  la  brebis  et  de  la 
chèvre,  sont  les  seuls  avec  lesquels  on  fabrique  le  fromage. 

Le  simple  repos,  aidé  de  la  chaleur,  suffit  pour  retirer  le 
fromage  du  lait,  mais  il  convient  souvent  d'accélérer  sa  sépa- 
ration par  It;  moyen  des  acides  et  principalement  de  celui 
qnî  est  dans  l'estomac  des  veaus  qui  tètent.  V.  Préscre, 

Il  est  quantité  de  sortes  de  fromages  parce  que  non-seule- 
ment celui  du  lait  des  trois  animaux  nommés  plus  haut,  ainsi 
que  leur  mélange  dans  toute  sorte  de  proportions,  en  offrent 
de  différens ,  mais  encore  parce  que  la  chaleur  de  la  saison , 
le  mode  de  préparalioo,  etc. ,  inlluent  considérablement  sur 
eux,  et  que  cette  préparation  même  varie  beaucoup. 

Les  fromages  sonl  fabriqués  sans  feu  ou  par  l'intermède 
de  cet  agent.  Tous  peuvent  être,  ou  maigres ,  c'esl-à-dirc 
privés  de  crème,  ou  gras  ,  c'est-à-dire  ,  contiennent  plus  ou 
inoins  de  crème.  Les  uns  sont  salés ,  les  autres  ne  le  sont  pas. 

Cens  qui  sont  préparés  sans  feu ,  ou  se  mangent  frais,  ou 
mËme  après  avoir  été  gardés  plus  ou  moins  long-temps  dans 


i,  en 

"M 


F  R  O 

lin  lieu  frais  ;  presque  iamaïs  on  ne  leur  enlève  qi>e  la  por- 
lion  de  partie  séreuse  (pelii-laîi)  (]ui  s'en  sépare  naturellr- 
ment,  soit  par  l' affaissement  de  leurs  parties,  soît  par  l'éva- 
poralion.  Quelques  précautions  qu'on  prennent,  on  ne  peut 
guèrcs  les  conserver  bons  au-delà  de  sis  mois;  île  sfrle  qu'il 
faut  qu'ils  soient  consommés  dans  les  environs  des  liei 
ils  ont  été  fabriqués. 

Ceux  qui  sont  préparéspar  riniermède  du  feu,  sont  privés  de 
suite ,  par  le  moyen  d'une  puissante  pression ,  de  la  presque 
totalité  du  petif-Iait  qui  s'y  trouve.  Ces  fromages  se  conser- 
vent plusd'un  an  et  sont  l'objet  d'un  commerce  étendu,  (b.) 

FROMA(iE  DES  ARBRES.  Ou  a  donné  ce  nom  à  ua 
CttAMncNON  des  arbres,  dont  la  chair  est  très-blantljc.  (B,V 
FROMAGEON.  Nom  vulgaire  de  la  Mauve,  (r.) 
FROMAGER,  Bombtix  ,  ùxm.^Monadclphie pofy,/ndrîc.) 
On  donne  ce  nom  à  plusieurs  arbres  exotiques  de  la  famille 
des  iiialvacées ,  remarquables  par  la  grandeur  et  la  beauté 
de  leurs  feuilles  et  de  leurs  Heurs,  et  par  la  singularité  de 
leurs  fruits,  qui  sont  trés-gros ,  faits  en  forme  de  cânc  ou 
de  poire  ,  et  remplis  de  semences  enlouri^cs  d'un  duvet 
colODDeux.  On  trouve  ces  arbres  dans  les  Tndes ,  en  Afrique  , 
au  Brésil  et  aux  Antilles.  Ils  croissent  très-promptement. 
Plusieurs  s'élèvent  à  une  hauteur  prodigieuse.  Leur  bois  est 
en  général  fort  léger,  et  on  s'en  sert  dans  ces  pays  pour  faire 
des  pirogues  ou  canuts  d'une  grandeur  considérable. 

Quoique  les  diverses  espèces  de  fromagers  connues  offrent 
entre  elles  de  grandes  différences  ,  mj)me  dans  les  parties, 
de  la  fructification  ,  on  les  a  cependant  réunies  en  un  seul 
genre  qui  porte  le  mOme  nom.  Ce  genre  a  pour  caractères 
essenliels  :  un  calice  en  cloche,  à  trois,  quatre  ou  cinq 
dents  et  persistant;  une  corolle  formée  de  cinq  pétales 
oblongs  ,  concaves  et  réunis  à  leur  base:  cinq  ou  plusieurs 
étamines  dont  les  filets  sont  joints  par  le  bas  en  anneau 
ou  colonne;  et  un  ovaire  supérieur,  ovale,  ou  arrondi, 
portant  un  stjle  couronné  par  un  stigmate  en  tiîte.  Le  fruit 
est  une  capsule  presque  ligneuse  ,  de  forme  nvoTde  ,  plus 
ou  moins  allongée,  ayant  cinq  valves  et  cinq  loges  rem- 
plies chacune  de  semences  cotonneuses  ,  attachées  à  un  pla- 
^eenta  central. 

^^^^ous  les  (iromagcrs  ont  les  feuilles  alternes  et  digltces. 
^^^■bs  quelques-uns  l'écorce  du  tronc  est  tisse  et  moUej  dans 
^^Bbltres  elle  est  couverte  d'aiguillons  nombreux,  Leurs  Heurs 
^^Hîssent  tantôt  en  faisceaux  aus  aisselles  des  feuilles,  et 
tantôt  en  grappes  au  sommet  des  rameaux. 

FrOMAGEHA  cinq  ÉTAMtNES.OU  PeSTAHDRE,  CowAo/ï  ^e/l- 

màrum,  Linn.  Arbre  commun  dans  les  Deux-Indes  de  trcnii- 
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à  quatre-vingts  pieds  de  liauteur ,  dont  les  fleurs  sont  très^ 
nombi  eiises  et  à  cinq  étamincs,  et  dont  les  feuilles  ont  sept 
à  neuf  folioles  lancéolées.  Son  fruit  a  la  forme  d^un  con- 
combre rétréci  par  le  bas  ;  et  le  duvet  qui  entoure  ses  se- 
mences sst  très-ressemblant  au  coton.  Cet  arbre  est  figuré 
pi,  D  22  de  ce  Dictionnaire. 

Fromager  a  fleur  laineuse,  Bombax  enurUhos ,  Cav., 
ou  coton  en  arbre  à  érorce  très-épineuse.  Cette  espèce  a  été 
trouvée ,  par  Commerson  ,  dans  le  Brésil.  Les  dl^tations 
de  ses  feuilles ,  au  nombre  de  sept ,  sont  lancéolées ,  lisses  et 
terminées  par  un  filet  particulier. 

Fromager  PYRAMiDAii ,  Bombax  pyramidale  ^  Cay.,  Jdapou 
de  Saint-Domingue.  C^est  un  des  plus  grands  arbres  des  An-* 
tilies  ;  il  y  est  très-commun.  Il  sert  de  type  au  genre  Ochrome, 
Son  écorce  fibreuse  et  cendrée ,  e$t  parsemée  de  tacbes 
blanchâtres.  Ses  feuilles  ont  un  pied  4^  diamètre  ;  elles  sont 
en  cœur  et  à  bords  anguleux.  Ses  fruits ,  longs  de  huit  à 
dix  pouces ,  représentent  une  petite  pyramide  à  cinq  côtés  ; 
ils  sont  pleins  d^un  duvet  très-fin  et  rougeâtre ,  et  dont  les 
Anglais  font  usage  dans  la  composition  de  leurs  cbapeaux« 
I^e  bois  de  mapou  est  blanc ,  et  si  léger,  qu'il  tient  ueu  de 
liège  aux  pécheurs. 

F^romager  grandiflore  ,  Bombax  grandiflorum ,  Cav.  II 
croît  aux  environs  de  Rw-Janeiro  ,  et  se  distingue  des  autres 
par  sa  superbe  corolle  ,  dont  les  pétales  blanchâtres  et 
veloutés  en  dehors ,  ont  cinq  pouces  de  longueiu*.  C'est , 
selon  Cavanilles  ,  Tespècc  qui  a  le  plus  de  rapports  avec  le 
baobab  d\\danson  ,  par  la  grandeur  des  fleurs  et  par  le 
tuyau  ou  support  des  filamens.  Il  sert  de  type  au  gepre  Ck-^ 
EOLINEE ,  qui  ne  diffère  pas  du  Paohirier. 

Fromager  a  sept  feuilles  ,  Bombax  heptaphyUum  ,  Linn, 
Il  a  des  fleurs  odorantes  qui  présentent  des  filamens  très-r 
nombreux  et  rougeâtres ,  partagés  en  cinq  paquets ,  des 
feuilles  à  sept  folioles  ,  et  un  fruit  qfui  a  là  forme  d'un 
concombre.  On  trouve  cet  arbre  dans  les  Deu]i^-lndes  ;  il 
s^élève  à  cinquante  pieds  ,  et  a  quelquefois  six  pieds  de  dia-t 
mètre  à  sa  base.  Dans  sa  jeunesse  il  est  muni  d^épine^  qu'û 
perd  en  vieillissant.  Son  bois  est  mou,  fragile  et  léger. 

Fromager  cotonnier  ,  Bombax  gossypium ,  Linp.  Une 
écorce  verte  et  presque  lisse  ;  des  feuilles  cotonneuses  en 
dessous ,  et  divisées  jusqu'à  moitié  en  cinq  lobes  aigus  ;  dt^is 
fleurs  faunes  renfermant  un  grand  nombre  d^étammes ,  et 
entourées  d'un  calice  à  cinq  folioles  inégales  :  tels  sont  les 
principaux  caractères  auxquels  on  peut  reconnoître  ce  fro-^ 
mas^er^  qui  est  un  grand  arbre  de  la  côte  de  Coromandel. 
,  FRQMAGt:|i  A  FRUIT  ROND ,  fiombax  giobosum,,  Aublet,  Ar^ 
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bre  élevé  de  trente  pieds  ,  commun  près  de  Cayenne , 
et  ilout  les  feuilles  sont  composées  de  cinq  folioles  de 
grandeur  inégale  et  légèrement  écbaocrées  à  leur  sommet. 
JË^les  tombenl  et  se  rcnouvellenl  chaque  année. 

Fromager  a  cinq  feuilles  ,  Bombwj:  càba ,  Linn.  C'est 
le  càba  des  Espagnols,  arbre  très-élevé  ,  très-gros,  qui  a 
ses  feuilles  composées  de  cinq  folioles  unies  et  fancéulées  , 
et  dont  les  Qeurs  de  couleur  pourpre  renferment  uu  grand 
nombre  d'élamines  formant  cinq  paquets  réunis  par  le  bas 
entre  eux  et  avec  la  corolle,  (d.) 

FROMENT,  Triiicum.  Genre  de  plante  de  la  Iriandrîc 
digynie  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  dont  les  caractères 
consistent  ;  en  une  balle  calicinalesessiie  sur  un  axe  simple, 
dentée  en  zigzag,  et  composée  de  deux  valves,  renfermant 
trois  fleurs  ou  davantage  ,  chacune  de  deux  valves ,  dont  l'ex- 
térieure est  grande ,  concave ,  et  l'intérieure  petite  et  plane  ; 
trois  ctamines  à  anthère  fourchue  ;  un  ovaire  supérieur, ovale, 
surmonté  de  deux  styles  à  stigmates  plumctu. 

Le  fruit  est  une  graine  ovale,  convexe  d'un  côté  et  sillon- 
née de  l'autre. 

Les  genres  Bbacdypode  et  Agropvhon  enlèvent  quelques 
espèces  à  celui-ci. 

Ce  genre  renferme  une  trentaine  de  plantes  annuelles  on 
vivaccs ,  dont  quelques-unes  sont  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l'homme. 

On  distingue  parmi  les  premières  : 

Le  Froment  COMMUN  ou  le  Blé  par  excellence,  Triii- 
cum vMthum,  Lion,,  qui  a  l'épi  simple,  quatre  fleurs  ventrues 
et  imbriquées  dans  chaque  calice.  On  lui  réunit  ordinaire- 
ment, comme  simples  variétés,  les  Irlticum  hybei-num,  rom- 
posiium,  turgtâitm  etpolonicum  ?que  Lînnœus  avoit  regardées 
comme  des  espèces ,  et  dont  les  unes  sont  pourvues  de  bar- 
bes ,  et  les  antres  en  sont  privées.  ^F".  son  article  ci-après.) 

Le  Froment  ÉPEAUTRE,  Triïicums/ieûa,  Linn,,  quial'épi 
•impie,  la  balle  caliclnale  à  quatre  fleurs  tronquées ,  dont  les 
detu  extérieures  sont  hermaphrodites  et  presque  toujours 
pourvues  de  barbes,  et  les  deux  intérieures  stériles  et  muli- 
ques.  On  le  cultive  dans  beaucoup  d'endroits ,  principalement 
sur  les  montagnes  élevées.  Sa  graine  ne  se.sépare  pas  natu- 
rellement de  sa  balle  ;  et  il  faut  le  monder,  comme  l'orge,  à 
l'aide  du  motdin.  Cette  espèce  a  été  trouvée  sauvage  en  Perse, 
par  Michaux ÇFiîr"  au  mot  Épeal-tre).  On  peut  lui  réunir, 
ranime  variété  de  culture ,  le  trii!cum  monoruccum  de  Lin- 
n:eas  ,  qu'on  appelle  vulgairement  la  pelite  èpeautre  ou  le/'»- 
tliaU  loeular. 
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On  distingue  parmi  les  espèces  vîvac^s  : 

Le  Froment  jonciformë,  TriUcumjunceum^  Linn. ,  qui  a 
les  ëpiileis  alternes ,  composés  de  cinq  (leurs  ,  et  les  val?es  de 
la  balle  calicinale  tronquées.  On  le  trouve  très-aLondamment 
dans  presque  toute  T Europe ,  dans  les  bois ,  les  haies ,  les  firi- 
fhes  sablonneuses^  sur  le  bord  des  chemins.  Il  parvient  à  deux 
k  trois  pieds  de  haut.  Ses  feuilles  sont  pubescentçs ,  )>lanchâ- 
très  9  roulées  sur  elles-mêmes ,  et  roides. 

Cette  plante ,  par  sa  grandeur  et  sa  faculté  de  croître  dans 
les  plus  mauvais  terrains  ^  seroit  très-précieuse  si  la  sèche* 
resse  et  Pinsipidité  de  son  fanage  ne  la  faisoient  rejeter  par  les 
animaux,  surtout  lorsqu'elle  a  acquis  toute  sa  croissance, 
c'est-à-dire  en  été  et  en  automne.  On  peut  cependant  l'em- 
ployer avec  avantage  pour  fixer  les  landes  sablonneuses  et 
faciliter  (es  semis  de  bots  qu'on  désireroit  y  faire;  car  ses  ra- 
cines son\  traçantes ,  très-longues  et  très-garnies  de  chevclu$. 
Ses  fanes,  coupées  à  la  fin  de  Tété,  fournissent  une  excel- 
lente litière. 

Le  Froment  rampant,  Tridcum  repens,  Linn. ,  a  la  balle 
calicinale  de  deux  valves  aiguës ,  et  renfermant  ordinairement 
cinq  fleurs  ;  les  feuilles  supérieures  hérissées  ;  les  racines 
articulées  et  rampantes.  On  le  trouvé  dans  toute  l'Europe , 
dam^  les  champs  et  les  jardins ,  qu'il  infeste  souvent  au  point 
d'empêcher  la  croissance  des  grains  ou  des  légumes  qu'on 
y  sème.  C'est  le  gramen  proprement  dit  des  anciens,  le 
véritable  chiendent  des  boutiques.  Sa  hauteur  surpasse  rare- 
ment deux  pieds  ;  mais  ses  racines  s'étendent  à  une  distance 
bien  plus  considérable.  La  plus  petite  portion  de  çesraçinçs^ 
laissée  dans  la  terre  ,  suffit  pour  reproduire  un  pied  ;  de  sorte 
que  plus  on  laboure  les  terres  ou  il  s'en  trouvé ,  et  plus  on 
Te  multiplie.  Voyez  au  mot  Chiendent,  ses  usages  en  méde- 
cine ,  et  les  moyens  de  l'extirper,  (b.) 
'  Le  Froment  commun  est,  sans  contredit,  de  toutes  les  gra-: 
minées  qui  couvrent  la  surface  de  l'Europe,  celle  qui  mérite 
le  plus  notre  admiration^  le  travail  assidu  des  cultivateurs,, 
et  les  soins  que  nous  prenons  de  sa  conservation  ;  aussi  la  na- 
ture a-t-elle  accordé  à  ce  végétal  une  sorte  de  prédilection, 
en  le  faisant  'croître  avec  un  égal  succès  dans  les  climats 
chauds  comme  dans  les  climats  froids. 

Il  paroît  que  les  sentimens  sont  bien  partagés  relativement 
à  l'origine  et  à  l'état  primitif  du  froment.  Les  premiers  histo- 
riens et  les  plus  anciens  écrivains  que  nous  connoissions ,  en 
fontmc^ntion  avec  éloge. 

Quelques  auteurs  veulent  que  dans  la  Sicile  ,  l'tle  autrefois 
la^  plus  fertile  en  blé  qu'il  y  eût  an  nwndc  ,  il  existe  une  terre 
qui  en  produit  sans  culture.  D'autres,  qui  nient  l'existence 
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du  blé  sauvage  ,  prélendent  que  le  froment  esile  chîendenl, 
que  la  cullureoii  des  accidens,  doGt  l'hisloire  trop  reculée  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  ont  assez  éloigné  de  sa  première 
constitution  ,  pour  en  faire  l'espèce  de  plante  vigoureuse 
qu'on  appelle  froment. 

Le  vrai  est  que  cette  graminée  est  une  véritable  espèce 
dont  on  ne  coimott  plus  le  pays  natal.  Cependant,  si  on  en 
juge  par  analode  ,  c-n  pourra  croire  qu'elle  nous  vient  de  la 
Haole-Asie,  d  où  nous  ont  également  été  apportés  I'Epeav- 
TRE ,  l'AvoiNE  et  I'Orge. 

Le  froment  porte  généralement  le  nom  de  blé  dans  la  plus 
grande  partie  de  U  France;  ainsi  nous  nous  servirons  indif- 
féremment de  ces  deus  mots  dans  le  cours  de  l'arlicle  dont 
pous  nous  occupons. 

S'il  falloil  décrire  les  caractères  des  variétés  de  froment, 
la  notice  abrégée  que  nous  pourrions  en  donner  ,  deviendrolt 
un  article  immense  qui  n''oni'iroit  peut-âtre  encore  que  des 
conjectures  ,  puisque  ,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  observation^ 
despluscèlébresbolanîsles,  lé  nombre  de  ces  variétés  monte 
déjà  à  trois  cent  soixante.  Les  variations  du  froment,  comme 
celles  de  tontes  les  plantes  cultivées  depuis  long -temps,  se 
portent  principalement  sur  l'objet  qu'on  a  en  vue  ,  qui  est  ici 
la  graine.  Ainsi,  quoiqu'il  y  ait  des  fromens  blancs  ,  des  fro- 
in4;ns  jaunes ,  Aes  fromens  rouges ,  des  fromens  longs , 
ronds  ,  etc.,  on  les  réduira  donc  à  deux  classes,  celle  des 
blés_fins  ou  tendres  et  celle  des  blés  durs  ou  glacés.  Une  nomen- 
clature plus  étendue  ,  tout  eiacte  qu'elle  pourroit  être  , 
devieniiroit  absolument  inutile  ici  ;  car  toutes  ces  variations 
ne  difCSrenl  entre  elles  que  par  des  manières  perceptibles 
seulement  pour  ceux  qui  sont  habitués  à  les  voir.  C'est  une  de 
ces  variétés  à  grains  longs  et  grêles  ,  qui,  cultivée  très-serrée  - 
dans  un  terrain  sablounemc  aux  environs  de  Florence ,,  four- 
nil la  paille  avec  laquelle  on  fabrique  ces  chapeaux  de  paille 
si  estimés  et  qu'on  paye  jusqu'à  5oo  francs. 

Ces  mêmes  raisons  m'empêcheront  d'entrer  dans  des  dé- 
tails sur  les  fromens  barbus  ou  sans  barbe  ,  sur  ceux  à  épts 
longs  et  à  épis  courts  ,  à  épis  colorés ,  à  maturité  hâtive  ,  à 
maturité  tardive  ,  etc. ,  etc. 

Les  blés  fins  ou  tendres  semblent  appartenir  plus  spéciale- 
ment aux  pays  septentrionaux  et  aux  sols  hmnides.  Leurs  carac- 
li-res  généraux  sont  d'être  un  peu  flexibles  sous  la.dcnti  d'of- 
frir dans  leur  intérieur  une  matière  très-blancliQ  ;  d'avoir  l'é- 
curce  mince ,  lisse  et  jaunâtre.  Les  blés  de  Pologne  occupent 
le  premier  rang  dans  cette  classe  ;  ils  s'écrasent  plus  aisément 
sous  les  meules  ,  et  donnent  une  farine  avec  laquelle  ou  pré- 
pare un  pain  fori  blanc. 
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LapreiBÎère,  ^estraûdoo^  se  recomioît  à  son  tosdier 
Croid  et  à  on  cri  qui  fan  est  partîciilîer ,  ii  sa  pesanteor  et  à  la 
disposition  qa'elle  a  de  fN-endre  la  forme  pulTémicBie  ,  et  de 
ne  se  dissoodre  <|iie  dans  l'ean  boBiilante  ;  szsès  elle  il  est  im- 
possible de  faire  da  pain  et  de  T empois.  Le  blë  est ,  de  ton- 
tes les  graminées ,  le  grain  qni  en  contient  le  pins. 

La  seconde  est  confondue  et  enveloppée  d^nne  matière  ex- 
tractire  dont  il  n^esi  pas  aisé  de  la  dépouiller  entièrement  ; 
elle  sliwnecte  à  Tair,  poisse  les  mains ,  se  dissoot  dans  Teaa 
froide  qnVUe  colore.  Ce  nnMpienz  sncré  est  distriboé  dans  la 
plupart  àcs  Tégétaux  alimentaires  :  il  a  le  pririlége  ezrkifif 
de  fournir,  par  la  fermentation  et  la  distillation ,  de  Talcool; 
de  derenir  plus  sensible  par  la  germination.  Le  blé  est  encore 
le  grain  qui  en  contient  le  plus. 

La  substance  glntîneuse,  qui  forme  la  troisième  partie 
constituante  du  blé ,  ^st  une  espèce  de  gomme-résine  parti- 
culière qui  se  broie  difficilement  au  moulin  ,  et  donne  par 
l'analyse  tons  les  produits  des  matières  animales  :  mais  c'est 
principalement  k  Tamidon  qu^appartient  essentiellement  la 
faculté  éminemment  nulnti^ey  puisqu'il  réunit  tout  ce  qui  la 
caractérise  ;  que  d* ailleurs  le  blé  le  pins  médiocre  en  contient 
jusqu^à  buit  onces  par  livre ,  tandis  que  la  matière  glntineosc 
sY  trouve  à  peine  pour  un  buitième;  qu^elle  est  d^aillenrs  pri- 
vée des  propriétés  principales  de  Faliment ,  la  dissoinbiiité 
dans  Teaa ,  la  forme  muqueose  ou  gélatineuse. 

A  ces  vérités ,  ajoutons  que  la  substance  glntineose  et  élas- 
tique est  contenue  privativement  dans  le  froment  et  dans  i'é- 
peautre,  quil  n'en  existe  pas  un  atome  dans  aucun  autre 
grain  de  la  famille  des  graminées ,  tandis  que  tous  renfer- 
ment  plus  ou  moins  d' amidon  ;  que  c^est  à  ce  principe  essen- 
tiel des  farineux  qu'ils  doivent  Tétat  laiteux  qu'ils  ont  quand 
ils  approchent  de  Tépoque  de  la  maturité.  Si  donc  la  subs- 
tance glutînense  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  panification^ 
Famidon  produit  presque  seul  tout  T effet  nutritif. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  indifférent  de  connoître  la  nature  des 
parties  constituantes  du  blé  ,  puisque  Tart  de  le  conserver , 
de  corriger  ses  mauvaises  qualités  ,  de  l'assortir  avantageuse- 
ment ,  de  le  moudre  avec  profit ,  enfin  ,  de  préparer  un  pain 
de  bonne  quialité  ,  dépend  très-souvent  de  cette  connoissance. 
£Iie  n'a  pas  été  dédaignée  des  hommes  les  plu$  recomman- 
dables  :  heureux  le  siècle  et  le  gouvernement  où  les  objets 
de  première  nécessité  méritent  quelque  considération  ,  et  où 
ceux  qui  s'y  livrent  sont  assures  de  ne  pas  rencontrer  sur 
leurs  pas  ,  d'obstacles  aux  efforts  de  leur  zèle  et  à  l'utilité  de 
leurs  vues  ! 

JSous  allons  présenter  ici  ,  en  abrégé  ,  le  tableau  des  tra-^ 
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vans  des  champs ,  qui  ont  pour  objet  la  vegéuiion  et  la  cul- 
lure  (lu  Lié  ;  la  plupart  peuvent  s'appliquer  aux  autres  grains 
<le  celle  famille  des  plantes,  la  plus  utile  à  l'homme  et  aux 
aaimauK  ,  puisqu'elle  leur  fournit  la  base  de  leur  Dourriiiire  ; 
d'ailleurs,  les  intérêts  du  laboureurpourroient-ils  être  oubliés 
dans  un  article  où  il  s'agit  de  blé? 

S'il  est  une  opération  critique  et  importante  en  agricul- 
ture ,  c'est  celle  des'semailUs.  De  cette  opération  ,  bien  ou 
mal  pratiquée,  dépendent  eu  partie  la  médiocrité  ou  l'abon- 
dance des  récolles  ,  la  richesse  ou  la  paurreté  des  campa- 
gnes ;  11  est  donc  de  l'intérêt  du  cultivateur  de  s'en  bicu  ac- 
quitter ,  s'il  veut  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
avances. 

Quoique  l'on  sache  ,  de  temps  immémorial ,  que  les  blés 
échaudés  ou  retraits,  qui  ont  mûri  sans  se  remplir  de  farine  , 
germent  et  poussent  très-bien,  qu'étant  d'un  pris  moins  cher* 
il  y  auroit  toujours  du  bénéfice  à  les  employer  en  qualité  de 
semence ,  il  est  prouvé  cependant  que  ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  ces  grains  chétiis  produisent  asses  constamment 
une  paille  moins  nourrie  ,  des  tiges  moins  hautes  ,  des  épis 
moins  nombreux  ,  enfin  des  grains  moins  volumineux. 

Le  choix  de  la  semence  n'est  doncpasnne  chose  indifTi^renic 
au  produit  qu'on  en  attend;  il  convient  donc  de  prendre  celle 
recueillie  dans  un  terrain  meilleur  que  celui  qu'on  veut  ense- 
mencer ;  de  préférer  les  grains^'une  terre  parfauement  cul- 
tivée, à  ceux  d'une  autre  qui  ne  l'est  pas  aussi  bien  ;  de  faire 
chois  encore  de  gerbes  qui  montrent  de  beaux  épis,  dont  les 
grains  ,  parfaitement  mûrs  ,  se  détachent  avec  facilité  ;  de 
battre  légèrement ,  pour  n'en  tirer  que  les  grains  les  plus 
mars  ,  les  mieux  conformés,  exempts  de  graines  étrangërcf . 

Sans  doute  il  y  a  des  pays ,  des  terrains  et  des  circons- 
tances où  le  renouvellement  des  semences  est  absolument 
indispensable  ;  mais  il  résulte  des  expériences  de  Tessier , 
qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  les  changer  ;  de  plus  , 
qu'on  peut  se  dispenser  de  semer  ceux  de  la  dernière  récolte  , 
puisque  quand  ils  sont  parfaitement  mars ,  ils  conservent  long- 
temps leur  propriété  germinatrice.  Chacun  doit  semer  selon 
le  climat  qu'il  habite  ,  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'ï 
la  fm  de  novembre  ,  et  même  de  décembre  ;  cependanl , 
comme  les  riches  moissons  dépendent ,  en  général  ,  de  la 
force  qu'acquièrent  les  liges  avant  l'hiver,  et  de  la  quantité 
de  racines ,qu  elles  poussent,  il  faut  donc  «emer  atissitàl  qu'au 
^J^P^"^  1  selon  cette  maxime  de  l'antiquité  : 

^^M  Nv  crains  de  Irufi  l&t  lenirr. 

^^Hjemctèsdes  semailles  précoces  explique  paorqnoï  Us  piyt 
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froids  sont  si  fertiles  en  grains ,  malgré  le  désavantage  appa- 
rcnl  de  lear  climat  ;  or  ,  voiU  précbément  ce  qu'on  ne  fait 
pas  dans  beaucoup  àe  cantons  ,  où  ,  pour  attendre  souvent 
les  pluies  d'automne  et  les  sécheresses  ,  ou  trouve  À  peine 
le  temps  de  semer  avant  le  mois  de  janvier  ;  la  lige  mince 
,  ne  donne  alors  que  des  épis  mesquins  et  de 
très-petits  grains. 

Ponrse  convaincre  que  les  semailles  précoces  sont  en  gé- 
néral les  plus  constamment  heureuses  ,  il  suEtit  de  voir  dans 
les  champs  ,  les  plantes  dont  le  grain  y  étoit  resté  après  la 
moisson.  Quoique  venues,  pour  ainsi  dire,  sans  culture, 
leurs  tiges  sont  bi-lies  et  bien  fournies  ,  parce  qu'elles  ont 
suivi  l'ordre  de  la  nature  ,  sans  être  contrariées  dans  leur 
régétation. 

La  chanx  vive  et  l'eau  suffisent  pour  chauler  le  grain  de  se- 
mence ;  mais  la  réussite  de  cette  préparation ,  ttAile  simple 
qu'elle  soit,  dépend  de  la  proportion  observée  et  de  la  ma- 
nière d'en  faire  l'application.  Elle  peut  servir  aux  semailles 
de  toutes  les  plantes. 

Lorsque  le  aie  est  moucheté ,  ou  que  l'on  soupçonne  qu'il 
y  a  eu  de  laCARiE  ou  du  Charbon  dans  les  moissons  du  can- 
ton d'où  l'on  tire  sa  semence  ,  il  faut  encore  être  plus  attentif 
à  la  composition  <>u  chaulage  et  à  son  application  ,  augmen- 
ter mâme  l'action  de  la  chaux ,  par  une  addition  de  potasse 
caustique  ;  mais  jamais  ce  supplément  n'est  pas  d'une  néces- 
site  indispensable  ,  chez  les  cultivateurs  soigneux,  dont  les 
terres  ne  sont  jamais  infectées  de  ce  Uéau. 

En  faisant'  infuser  les  semences  dans  des  décoctions  de 
plantes  acres  et  amèrcs  ,  dans  la  saumure  ,  dans  régoiil  de 
fumier ,  ce  seroît  un  moyen  de  les  préserver  de  celle  foule 
d'animaux  qui  fondent  dessus  au  moment  où  elles  viennent 
d'être  confiées  au  sillon  ,  en  mâme  temps  qu'il  devicndroit 
une  espèce  d'engrais  appliqué  immédiatement  aa  grain  qui 
pourroil  augmenter  la  force  du  germe  et  de  la  plante  naissante. 

La  macération  de  la  semence  ,  mâme  dans  l'eau  simple, 
lera  toujours  de  la  plus  grande  olililé ,  ne  diH-elle  servir  qu'à 
faire  connotlre  les  grains  légers  t  on  les  enlève  au  moyen  de 
l'écumoire  ,  et  ils  servent  avantageusement  pour  l'cngr.tis  des 
animaux  de  la  hasse-cour  ;  alors  il  n'y  auroit  plus  un  grain 
d'ensemencé  sur  lequel  on  ne  pAt  compter. 

Loin  donc  que  cette  opération  préliminaire  puisse  noire 
en  aucun  ras  aux  récoltes,  on  devroit  toujours  l'employer; 
les  peuples  les  moins  instniits  pratiquent  Lien  la  macératiOA  _ 
de  la  semence  dans  l'eau  légèrement  chaude ,  pour  la  r 
lir  et  la  faire  lever  plus  lAt. 

L'expérience  apprend  qii'U  ne  faut  pas  faire  rapporter  p 
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ée  pUrries  à  la  terre  ,  qn'elle  n'a  le  pouvoir  â'en  nourrir, 
et  qa'élanl  irop  rapprochc«s,  elles  sont  toujours  ,  inslgré  la 
bonté  du  lo) ,  foibles  ,  ëUncccs,  innguissantes  et  pcti  prodiic- 
lirt»  :  le  fp»nA  point  est  donc  de  semer  avec  égaillé  ,  el  dans 
une  proportion  rclalivc  à  la  nature  du  fonds  ,  et  à  l'espèce 
convenable  i  clia()ue  produrlinn. 

ité  de  semence  a  employer  doit  toujours  être  pitii 
idérable  pour  les  terres  maigres  et  légères  ,  que  pour  k'S 
fonds, parce  (]UQ  les  graitis  poussent  moins  va  letiilla^e 
_  'ta  liges  ;  or,  ces  terres  ne  se  trouveroient  point  assez  cou- 
rerles  ni  ombragées  ;  disposées  d'ailleurs  à  laisser  évaporer 
aiséTneiit  1  humidilé  essentielle  à  la  végétation  ,  le  hâle  agi- 
rait trop  puissamment  sur  le  layau  el  sur  les  racines  ,  qu'il 
'"  isécberoil  bien  avant  l'époi^ue  de  la  ruaiurilé. 

Il  hu\.  doni:  prnpoiiinnDcr  la  quantité  de  la  semence  à  ta 
ol  sur  lequel  on  la  répand  ;  plus  il  est  propre  au 
on  doit  en  employer;  l'augmenter,  au  contraire, 
si]  est  inaisre  ;  or  ,  en  supposant  que  six  à  sept  boisseaux , 
mesure  de  Paris,  puissent  suflire  pour  chaque  arpent,  il  ser-i 
toujours  nécessaire  d'en  mettre  huit  k  neuf  pour  les  ternes 
médiocres  ;  mais  11  faudra  rarement  excéder  cette  quantité, 
attendu  qnelesfonds  assez ingralspour ne  rappurl<tr.iupliis,  en 
grain  .  qne  celui  qu'on  y  auroit  ensem.encé  ,  seroient  plus 
utîtemcnt  cnnsaci'és  h  d'antres  productions  qui  les  amëlio- 
reroient  el  les  rendroïent  insensiblement  propres  Â  U  cui- 
e  du  blé. 
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Ce  n'est  pas  que  les  pratiques 
régler  celte  prnportio 


I  semant  trop  clair  dans  un 
i>on  sol,  les  tiges  actjuerroientlant  de  force,  de  volume  el  de 
consistance  ,  que  les  bestiaux  refuseroient  d'en  manger  la 
paille  ;  mais  dans  tout  cela  ,  il  y  a  un  juste  milieu  à  observer, 
'  m  ne  peut  saisir  qoe  par  sa  propre  cspérience. 
tans  la  proportion  ci-dessus  énoncée  ,  il  se  trouve  asseï 
I  pour  fournir  auK  peitcs  inévitables  occasioitées 
cridens,  les  avaries,  les  insectes  et  les  autres  aui- 
t  destructeurs, 
ftans  on  champ  semé  épais  ,  tous  les  grains  germent  et 
pètent  à  la  fois  ;  les  racines  ,  au  lieu  de  s'élendre  ,  de  sa 
e  rencontrent ,  s'entrelacent  ei  se  anisenl  récipro- 
qoemegi:  ces  faits  incoa  testables,  recueillis  sur  la  plante  même 
du  blé,  d'après  la  manière  dont  elle  jette  ses  racines,  eut  dé> 
terminé  d'eiceltens  agronomes  à  développer  tous  les  iocon- 
vénicns  qu'il  y  avoit  de  répandre  trop  de  semence  ,  et  ^ 
prouverune  vérité  que  la  théorie  avoue  ,  et  qu'une  multitude 
d'expériences  ont  onfirinée  ;  toutes  attestent  que  tes  cutliva- 
tenn  qui  sèment  camuiunément  par  arpent  un  setier  de  blé 
l8 
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Je  douze  boîssestii  ,  mesure  de  Paris  ,  en  sèment  un 
au  moins  de  plus  qu'il  ne  faut,  et  que  celle  prévoyance 
cupidité  aveugle  ,  se  trouvent  trompées  à  la  moisson. 

En  donnant  dans  un  excès  ridicule  ,  k  Tégard  di 
on  conçoit  ordinairement  les  plus  flatteuses  espérances  dès 
qu'on  aperçoit ,  pendant  l'hiver  ,  un  tapis  serré  de  verdure 
«ouvrir  parfaitement  le  champ  ;  mais  souvent  ces  espérances 
s'évanouissent  k  mesure  qu'on  approche  de  la  moisson.  Que 
de  faits  nous  pourrinns  accumuler  ici  ,  pour  démontrer  que 
la  diminution  de  la  semence  ,  par  un  événement  quelconque, 
a  souvent  influé  sur  le  succès  des  récoltes  ,  autant  que  les  fa- 
veurs de  la  saison. 

Si  les  laboureurs  qui  accusent  leur  sot  d'ëlre  peu  favo- 
rable à  la  culture  ,  qui  se  plaignent  que  la  récolte  ne  répond 
ni  aux  peines  qu'ils  se  donnent,  ni  aux  dépenses  qu'ils  font, 
peuvent  faire  taire  un  instant  leurs  préjugés;  qu'ils  arrachent, 
au  mois  d'avril .  ta  plante  de  froment  qui  occupe  te  plus  de 
place  ,  qu'ils  la  comparent  ensuite  à  celle  qui  en  prend  le 
moins  dans  le  même  champ  ,  ils  verront  que  le  diamètre  des 
racines  chevelues  de  l'une  est  deux  ou  trois  fois  moins  consi- 
dérable que  l'autre  ;  ils  verront  que  la  semence  étant  bien 
préparée  et  répandue  à  la  distance  de  quatre  à  cinq  pouces, 
tous  les  grains  germent,  poussent,  tallent  et  épient  ;  tandis 
que  quand  la  plante  se  trouve  trop  serrée ,  elle  est  noD-seu- 
lement  plus  exposée  aux  accidens  ,  mais  encore  infiniment 
moins  productive. 

Comme,  en  agriculture,  les  essais,  les  exemples  et  les  en- 
Gouragemens  sont  plus  puissans  que  tous  les  raisunnemeni. 
nous  invitons  les  propriétaires  éclairés  à  faire  ,  dansleun 
tons  respectifs  ,  ce  qu'ont  fait  dans  le  leur  d'estimables  agn 
mes.  Qu'ils  partagent  jine  pièce  de  terre  en  trois  parties 
ensemencée  à  l'ordinaire  ,  l'antre  à  un  tiers  de  moins  , 
troisième  à  moitié  ;  les  résultats  de  cette  expérience  compa- 
rative ne  laisseront  plus  subsister  aucun  doute  dans  l'esprit 
des  fermiers,  en  même  temps  qu'ils  les  pénétreront  de  l'uti- 
lité d'une  pareille  méthode ,  dont  voici  un  simple  aperçu. 

Toutes  les  expériences  faites  à  dessein  de  prouver  les  in- 
convénlens  qui  résultent  de  la  prodigalité  dans  les  semailles  , 
servent  en  mËme  temps  à  établir  les  avantages  de  la  mé- 
thode contraire  ;  elle  épargne  d'ahord  du  grain  ,  et  produit 
encore  un  très-grand  bénéfice  à  la  récolte. 

Nousdirons  aux  cultivateurs:  défiez-vous  surtout  de  ces  re- 
cettes merveilleuses  ,  de  ces  liqueurs  prolifiques  ,  présen- 
tées comme  des  moyens  infaillibles  pour  hâter  le  dévelop- 
pement des  grains  ,  fortifier  leur  végétation  ,  et  procurer 
des  récoltes  sbondautes  ;  sachez  que  l'agricultora  ^  coaus» 
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tous  les  arts,  a  aussi  ses  enlhousiasles  el  ses  ctiarlat.ins  ; 
enGn,  si  vous  voulez  £auiilianscr  vos  gens  avec  les  maxloies 
fondamenlales  de  réconoiiiie  rurale  ,  faites  inscrire  en  gros 
caractères,  dans  l'endroit  ou  ils  se  réunissent  pour  prendre 
leur  repas  :  Comwissanre  parfaite  du  sol  ;  engrais  siiffisans  el 
appropriés  au  terrain  ;  labours  profonds  el  rèpélés  à  propos  ;  pré- 
paration lies  semenres  et  économie  dans  leur  distribution  ;  semailles 
précoces  et  enterrées. 

Pour  semer  épais,  l'ouvrierralenlit  son  pas,  et  l'accélère 
lin  peu  pour  semer  clair;  sa  marche  doit  Être  uniforme,  et 
sa  main  ne  prendre  jamais  plgs  de  grains  une  fois  qu'une  au- 
tre ;  s'il  changeoit  la  valeur  de  ses  poignées  ,  il  répandroit 
inégale  ment  la  semence. 

Quoiipte  le  procédé  de  semer  n'ait  que  l'apparence  d'une 
routine,  cependant  on  peut  bien  savoir  labourer  sans  savoir 
semer  :  comme  ce  talent  ne  s'ac(]uiert  que  par  l'usage ,  il  y  a 
toujours  dans  les  grandes  fermes  un  ouvrierauquel  est  confiée 
cette  opération,  à  l'exclusion  des  autres. 

Nous  ne  parlerons  ni  des  semoirs,  quoique  quelques-uns 
méritent  d'être  approuvés,  m  des  semis  du  blé  au  plantoir, 
quelque  avantageux  qu'ils  soient,  parce  que  les  uns  et  les  au- 
tres soot  trés-peu  usités.  ^ 

La  profondeur  à  laquelle  il  convient  d'enterrer  la  semence 
dépend,  i."  de  la  saison  où  l'on  sème,  3.°  de  la  qualiié  du 
terrain  ;  3."  de  la  manière  dont  il  aura  été  cultivé;  ^.^  du 
climat  où  le  terrain  est  situé. 

Dans  tous  les  paye  et  dans  tontes  les  saisons,  si  les  terres  sont 

légères  ,  il  faut  enfouir  la  semence  à  une  bonne  profondeur. 

Les  semailles  d'hiver  doivent  filre  plus  couvertes  que  celles 

de  mars  et  du  printemps  ,  parce  que  les  racines  des  plantes 

plus  enfoncées  en  terre  ,  résistent  davantage  aux  rigueurs  du 

Iiid  el  auihàles  du  printemps. 
Pour  éviter  les  inconvéniens  dont  je  viens  de  parler, 
us  une  terre  parfaitement  ameublie  par  les  labours  ,  une 
ofondeur  de  quatre  à  cinq  pouces  est  suffisante.  Lorsque 
grain  est  semé,  on  passe  la  herse  à  diverses  reprises  ;  au 
sle  ,  pourvu  qu'il  soit  assez  recouvert,  peu  importe  la 
imîère ,  qui  varie  selon  le  pays  et  la  qualité  du  sol. 
Les  soins  qu'on  doit  prendre  d'uu  terrain  ensemencé 
jnsqn'à  la  mobson  ,  dépendent  de  sa  qualité  et  de  celle  de  la 
production  :  la  plupart  des  ^ains  se  cultivent  de  la  même 
manière;  quelques  autres  exigent  presque  autant  de  travail 
qu'une  plante  potagère  :  il  faut  leshincret  les  buter. 

Lorsque  le  terrain  est  situé  en  pente  ,  aussitôt  que  le 
grain  est  enterré ,  on  doit  faire  ouvrir  de  larges  sillons  pour 


nr  à  l'e 


IcBt ,   «ployer  peur  <el 
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effel  une  charrue  à  double  oreille  ,  c'est-à-diro  ,  qui  ait  un 
versoir  du  cliaquu  càtê  ;  par  ce  moyen  ,  la  icrre  est  parfiti- 
teincBt  bien  retivcrs^L*  ;  fc  cullivaleur  qui  se  diipeuse  àe  ce 
soin,  sous  le  prélexle  qui!  occasionc  une  perle  de  terrain, 
apprendra  par  l'eipiirience  s!  cette  dcnnoinie  peut  tourner 
i  son  profil. 

Les  a^runomes  sont  bien  persuadés  que  rien  ne  contribue 
davantage  aux  progrès  de  le  vc^élalinn ,  que  dos  labours  pra- 
tiqués jt  propos  pendant  raecroissemeot  des  planlos;  il  se- 
roit  ji  d^strer  qu'on  pàt  trouver  la  manière  de  faioc  passer 
une  petite  cbarrue  entre  les  raqgéci  de  fromeal  ;  Geui-ci  de- 
viendroient  bien  plus  vigoureux  :  en  attendant  qa'itn  ail 
trouvé  le  moyen  de  rendre  praticable  dans  tous  les  terrains, 
celle  eicellente  méthode  déiJt  usitée  dans  quelqu'un^  ée  nos 
expluitalions,  il  ne  faut  pas  négliger  d'arracher  les  mauvaises 
berbes  sans  porter  aucun  dommage  aux  grains. 

Les  Opérations  les  plus  importantes  après  les  labours  et 
les  engrais,  sont  \e  henagt  et  le  rou/age.  La  herse  déracine, 
arraclwi  enlraine  les  mauvaises  herbes  ,  les  eiqiose  à  la  cha- 
leur du  jour  qoi  les  tue  ;  elle  nettoie  exactement  la  terre  du 
chiendent  ;  elle  sert  aussi  à  écraser  les  modes,  à  dresser  et  à 
niveler  le  sol  :  on  donne  à  l'instrument  qui  y  est  destiné  dif- 
férentes formes  ,  grandeurs  et  solidité. 

Divers  a^onomes  ne  sont  pas  as5«s  partisans  du  hersage 
pour  le  répéter  après  chaque  labour  ;  Ils  ne  s'en  servent  que 
quand  les  mottes  de  terre  sont  un  obstacle  au  labourage;  mais 
dans  ce  cas  .  il  est  nécessaire  que  la  hene  soit  forte  et  pc~ 
saute,  sans  quoi  elle  voltigeroît  sur  les  mottes,  et  ce  les  écra- 
■eroilpas;  d'ailleurs  herser ,  avant  de  labourer,  entraîne 
1  l'extrémité  du  champ  une  infinité  de  mauvaises  herbes  qui 
embarrassent  la  marche  de  la  charrue. 

Lorsque  les  avoines  et  les  orges  se  trouvent  couvertes  de 
mauvaises  herbes  quelque  temps  après  qu'elles  sont  lev-ées, 
la  berse  à  dents  de  fer  les  enlève  facilement ,  parce  que 
lei^rs  racines  sont ,  pour  ainsi  ^ire,  à  la  surface.  On  peut 
donc  établir,  comme  une  vérité  démontrée,  que  dans  les 
temps  humides  il  faut  beaucoup  de  charrue  ,  et  point  de  hene; 
dans  lestemps  secs,  beaueou/i  de  berse  el  point  de  charrut. 

La  destination  du  rouleau  a  pour  but  d'écraser  les  moites 
des  (erres  nouvellement  ensemencées ,  de  les  comprimer,  d^ 
maintenir  dans  leur  sein  les  principes  fertiiisans,  en  fermant 
tous  les  conduits  par  lesqueb  ils  tendent  à  s'évaporer. 

Après  les  gelées  d'hiver,  c'est  ie  cas  de  herser  les  £/f^  ou 
plntàt  de  passer  le  rouleau  pour  affaisser  l.i  (erre  soulevée 
parl'eQét  de  la  ploie,  et  chausser  les  racines  dont  ie  collet 
est  déraciné  ;  mais  le  cullivateur  expérimenté  a  grand  «oiq 
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Se  ne  point  s'en  servît  quand  la  terre  est  Irop  baitiectée  :  on 
en  sont  assez  les  raisons  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
détailler. 

Dans  loua  les  terrains  où  la  herse  de  bois  est  employée  , 
Tosage  du  rouleau  est  indispensable  ,  parce  qu'il  en  resserre 
les  molécules,  el  empêche  la  dissipation  de  l'humidité,  sans 
-ijn^ quelle  la  végétation  est  languissante. 

kjk  II  est  bien  étonnant  que  ces  inslrumens  si  utiles  ,  connus 
^Mmis  en  pratique  dans  les  Gaules  il  y  a  tant  de  siècles  ,  ne 
^M  soient  pas  dans  la  plupart  de  nos  cantons. 
^^.  Il  faut  remonter  jusqu'aux  semailles  pour  saisir  les  causes 
HlË  rendent  sourent  les  blés  sales  et  d'une  garde  dilTicile  ;  il 
Hek  encore  d'autres  soins  à  employer,  qui,  négligés  pendant 
^K  cours  de  la  végétation,  peuvent  nuire  aux  produits  et  à  la 
H|kalité  des  récolles. 

HT  Le  M^  de  semence  renotivelé,  choisi,  parfaitement  nettoyé 
^Bl  bien  préparé,  ne  saorolt  empêcher  que  les  engrais  ,  les 
^ntnis  et  d'autres  causes,  né  rassemblent  souvent  dans  les 
H|kamps  des  graines  étrangères  qui  croissent  en  même  temps 
^■He  le  èié,  aux  dépens  duquel  elles  végètent,  se  multiplient 
^Hbur  loDg-temps,  si  on  leur  laisse  parcourir  le  cercle  dé  leur 
^Héveloppement  :  c'est  ce  qui  détermine  cette  opération  qu'on 
^Bmlme  le  sarclage.  Ici  il  a  lieu  pour  toutes  les  productions  , 
^■Ksdis  {pi'ailleitrs  on  n'en  parele  aucnne.  Celte  négligence  est 
^BC*oUante  :  il  faudroit  être  plus  persuadé  qu'on  ne  l'est  coim- 
^■hanénient  de  l'imparlafiec  du  sarclage ,  et  combien  il  «st  e^- 
^Btntlei  de  ne  point  négliger  ane  aussi  utile  opération,  puia- 
^Bne  les  plantes  qui  occupent  la  place  du  bon  grain  ,  afîa- 
^Kent  et  étouffent  celui  qui  est  en  végétation,  el  partagent  en 
^^MBre  perle  sa  subsistance. 

^K  Outre  cet  inconvénient,  les  semences  qu'elles  produisent 
^Hp  peuvent  être  aisément  séparées  par  le  van  et  par  le  crible, 
^Hfaiand  leur  forme  est  analogue  à  celle  du  blé  \  en  sorte 
^Hte  ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  sensiblement  de  qualité  nui- 
^^ftilt! ,  elles  contribuent  à  rendre  \esJromens  moins  beaux,  et 
^frtlii  débit  ditficile,  à  moins  qu'on  ne  les  vende  au  -  des- 
^Kbfis  dà  prix  commun  ;  ces  semences  étrangères  préjudi- 
^Hletit  encore  àia  bonté  de  Falicnent  qu'on  en  prépare.  L'infé- 
^wet  public  et  l'intcrf  t  particulier  réclament  donc  contre  celle 
^Hfgligence. 

^V  L'àpératiort  du  sarclage  s'exécute  de  deul  manières  ,  ou 
^■ll  la  mdin  ,  otl  en  se  servant  d'une  petite  pioche  ;  mais 
^Bft  ftfetfiiére  est  préférable ,  parce  4u'e"^  °c  déchausse  pas 
^Htrtant  le  blé,  et  nue  la  plante  arrachée  exactement  avec 
Hks  racines,  n'csl  plus  exposée  k  repousser;  il  s'agit  scule- 
^■■WDtde-  chnisir  on  temps  plus  humide  que  sec  ,  et  surLout 


^ 
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iiOi  ce  cas,  l'ouvrier  et  le  propriétaire  ne  sanraient  Zlrt 

Cettepratii|ue,&dnpttieparleColutneilefr3nçoiB,est(itn'e- 
nae  la  règle  de  conduite  de  beaucoup  du  fermiers,  qui  payent 
toujours  bien  ,  mais  ^iii  ne  veulrm  jamais  iXrt  dupes.  LeB 
moissonncura  sont  à  leurs  yf  ux  des  élrrMnléressans  ;  janiais 
saliire  v'tai  plus  jiistemimt  m<trilé  ,  un  argcAl  mieux  gagné  : 
n'est-ce  pas  ,  d'ailleurs  ,  une  justice  i]ae  la  moisson  soil  aussi 
un  temps  de  rérolle  pour  les  ouvriers  qui  y  sont  employas  ? 

Les  oulils  deslin^s  à  couper  les  grains  varient  dans  leor 
forme  suivant  les  cHntDn$  ;  mais  il  pnrolt  que  la  faux  pro- 
prement dite  ,  armée  de  playons ,  est  rinslrument  le  pins  ex- 
péditif ,  ccini  (jut  couche  ,  arrange ,  élcnd  le  mteni  les  tiges 
■ur  le  sol ,  •piL  égrène  le  moins  IVpi ,  coupe  les  pailles  le  plus 
près  qu'il  est  possible,  cl  ne  fatigue  pas  autant  que  lu  fau- 
cille :  le  scieur  domie  une  secousse  assez  furie  â  la  poignée 
des  tiges  qu'il  saisit ,  et  en  la  retirant ,  pour  peu  que  ces  liges 
soient  mêlées,  il  fait  tomber  beaucoup  de  giains. 

La  moisso»  esl  eorore  beaucoup  plus  prompte,  et  moins 
dispendieuse  pitr  \a  faux  que  par  \a  fowMU ;  six  faucheurs 
abattent  plus  de  liés  en  quinze  jours  avec  la/uM.c,  que  les 

sent  que  moins  la  récolte  est  abondante  ,  plus  te  cultivateur  a 
ÏDlérGl  d'en  diminuer  les  frais. 

Los  reproches  dirigés  contre  la  faux  ,  ne  sont  fondés  que 
snr  l'ignorance  de  son  meillear  emploi  et  sur  l'imérêl  partiel 
lier  ;  mais  parmi  les  fauT  dont  on  se  sert ,  celle  nommée 
la  Belgique /vi^uef,  mérite  la  préférence. 

Dans  les  années  pluvieuses,  la  récolte  est  perdue  ,  si,  pour 
la  faire  ,  ou  ne  profite  du  peu  d'insiaus  où  le  soleil  peul  se 
montrer  pour  la  sécber  ;  la  faux  peut  seule  procurer  Cette  cé- 
lérité :  il  seroit  impossible  d'avoir  une  assez  grande  quantité 
de  moissonneurs  pour  y  suppléer  avec  \afawiUr ,  et  quand  la 
faux  occasioneroit  quelque  dispersion  de  grains,  ne  vaut- 
il  pas  infiniment  mieux  éprouver  une  diminution aur  ta  quan- 
lilë,  que  la  perle  totale  de  la  moisson.'' 

Lorsque  la  paille  est  basse  ,  l'intérêt  le  plusoaturel  et  le 
plos  pressant  est  d'en  perdre  le  moins  possible  ;  or  la  faux , 
approchant  la  terre  de  plus  près,  fournil  de  plus  que  la/tfM- 
alk  un  liera  de  paille  ,  que  le  cullivatvur  emploie  à  la  nour- 
vilBre  de  ses  bestiaux  et  à  l'engrais  de  ses  terres ,  qui  rendant 
ordinairement  à  proportion  des  sacrifices  qne  l'on  fait,  lui 
rapporlent  ao  centuple  l'année  suivante  cet  excédent 
*  a  donné. 


■tiG«.^_ 


Enfin  ,  quand  le  Wa  est  rare  el  foible,  il  est 


presque  ti 


jours  mâle  de  beaucoup  d'herbes.  Ayecta/autiiie,  eBB< 


4» 

cftnppr  I*  hlA  t\u'iu~Ae%sui  Ae  la  hauteur  des  herbes  étran- 
t  tandis  qii'clles  sont  pcrdui's  pour  le  cullivateur  avec 


U  piiille  qui  (es  environne ,  ell^s  restuol  sur  la  terre  n 

détériorent  et  qu'elles  (témeublem  en  se  mitltiji" 

rasant  Ih  lerrc  de  près ,  coupe  laaies  ces  herbes  qui  augmcn- 


mX%1 


lent  b  (loorriinra  deihesti.-idic,  et  les  empêche  d'occuper  in 
tilement  la  terre  sur  l.-iqiielle  elh^s  se  sproieni  i-eproduiies  en 
rcnaissnnl,  malgré  tous  Irs  soins  et  les  travaux  du  laboureur. 
Il  y  »  de  deuï  sortes  do  mente  ;  celles  que  l'on  forme  sur  le 
cbsifip  nt<!me  pour  éire  cntevêes  avant  l'hirer,  cl  celles  au- 
tour de  la  ntaisoa  pour  n'être  démolies  qu'au  temps  du  bai- 
l»Se. 

Oèsqiielei/e  tst  (ifiopé  et  réuni  en  gerbes,  on  les  laisse  sur 
le  cdamp  plus  ou  nroins  long -temps,  afin  qu'elles  perdent 
letirhaffiidJtesDpcrlliie,bnniidité  qui  devient  dangereuse,  soit 
^»p  l'on  forme  el  amoncelle  les  gerbes  dans  la  grange  .  ou 
i|u'on  lesmouteenmeulesi  cetti'  humidité  fait  alors  fermenter 
le  ;;r3!a  et  l'echauffe  ;  Souvent  niOnie  il  germe  et  moisit. 

il  y  a  encure  des  cirronslsnces  antres  que  les  soins  des  la- 
bours, des  engrais  et  des  Semailles,  qui  peuvent  amener  des 
disettes  ;  ce  sont  les  rootumes  plus  ou  moins  vicieuses  de  pro- 
céder à  la  mcissou ,  et  l'oubli  des  moyens  indiqués  pour  con- 
server aux  grains  tonte  leur  qualité.  Parvenues  sans  acci- 
ilciit  »a  porni  (II-  matucilri  tocvcnsblei  les  productions  de  la 
lerr*  sont  cscute  exposées  à  devenir  le  jouel  des  élémens  ; 
les  pluies  coniïnuellf's  qui  précédent  et  accompagnent  tes 
moisjons  .  peuvent  diminuer  les  avantages  sousiesquelselles 
>'apBon<; oient  d'abord. 

*  e  glanage  est  l'aij^none  de  l'agricnhare  ;  il  n'étoit  ac- 
4i  autrefois  qu'aux  pauvres  et  aux  infirmes-,  mais  àprë- 
l  tomes  sortes  de  mains  y  prélcndenl  :  dès  que  la  récoke 
'erle  ,  mie  grande  partie  des  habilans  des  petites  com- 
,  de  tout  âge,  de  tout  sexe  ,  quittent  leur  profe.isîon 
ircom-ir  les  campagne*,  et  des  bandes  de  glaneurs  se  ré- 
hlteni  dans  les  champs  ,  inquiètent  et  faiî^ni  les  culli- 
;  S4>uvent  même,  pendant  leur  absence,  ils  pillent 
Egerbrs  ,  ce  qui  augmente  la  rareté  des  ouvriers  qui,  d'un 
cAlé  ,  Uisseni  par  complaisance  des  épis  pour  favoriser 
l^aneurs. 

^tle  circonstance  empêche,  dans  certains  cantons,  qtie  le 
ier  ne  recueille  paisiblement  le  friM  d«  ses  récoltes; 
^ii  k  désirer  qu'il  fAt  f;tii  une  défense  expresse  à  tant 
N)*en  ,  ayant  un  mëlieV  on  une  propriété  quelconque  ,  de 
jamais  glaner,  à  moins  qu'on  tiu  trouvât ploa  sage  d'inlerdire 
leglan1tgeic3rilestlm1nRr.il,  ni:  fuvorise  (pie  la  p.ireîwiu- . 
m-rttttf^  fdl^^'ii-  ate  «afin  des  bru  H'agricoliarc.     . 
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D^DseR.  Fuy.pOntie  ilt^veloppemeht  de  ceili*  m^tliadè,  ^ntum 
Farine,  (pauju.) 

FROMENT-BARBU.  CVsi  l'orge  à  large  épi  (Aonfcum 
teocfiCum')  appelée  encore  riz  d' Allemagne,  {i.fi.') 

FROMENT  DE  VACHE.  Ces!  le  MélaBPyre  des 
CiUMPS.  (LS,) 

FROMENT  DES  INDES.  (^.  M*ïs.  (ln.) 
FHOWENTAL.  /'.au  mol  AvoisE.  (b.) 
FROMENTEAU. ExceUeote sorte aeRAisisde la  Cham- 
pagne. Ce  raisin  est  d'un  gris-rouge,  i  grappe  grosse  cl  ser- 
rée. Les  grains  ont  la  peau  dure  et  un  goàt  exquis,  (ln.]) 

FROMENTEL  et  Eaux  Froment.  Espèce  d'AvoiSE. 
V.  ce  mol.  (lh.J 
FRONCriE.  V.  Figuier  a  feuilles  percées,  (ls.) 
FRONDES.  On  adonné  ce  nom  ans  fenilics  des  Fou- 
gères et  aux  expansiiiQs  des  Hépatiques  qui  ne  sont  pas  ea 
râppnrl  d' organisai! an  avec  les  véritables  FeuiLIiES.  Vi  ce 
mot.  (B.)  ' 

FRONDlCULINE,  Fmndiculina.  Nom  donné  pd    La- 
marck  au  genre  appelé  Adéone  par  Laiilouroux.  [B.) 
FRONDIFLORE.  K.  Phyllanthus.  (ln.) 
FRONDJPORE.  Nom  anciennement  donné  aux  Mai.É- 
puKF.s  FEUILLES ,  dont  on  voit  distinctement  les  pores,  (b.) 

FRONT  .  Frons.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  k  la  partie 
aBlérieure  et  supérieure  de  la  têle  des  insectes ,  qui  se  iroavc 
au-dessus  de  la  bouche,  entre  les  yeux  et  les  antennes.  11 
donne  naissance  k  ta  lèvre  supérieure ,  el  est  armé  de  cornes 
dans  quelques  coléoptères.  Sa  partie  antérieure  a  reçu  le  nom 
de  rJiaperon  dans  les  scarabés.  (o.) 

FRONTIROSTRES  ouRhisostOhes.  Nom  donné  par 
M,  Duméfil  à  une  famille  d'insecies,  de  l'ordre  des  hémiptè- 
res ,  et  qui  a  pour  caractères  :  élytres  demi  -  coriaces  ;  bec 
paroissani  battre  du  front  ;  antennes  longues  ,  non  en  scie  ; 
tar.-îos  propres  à  marcher.  Elle  comprend  les  genres  :  Perta- 

TOME,  SCUTELLAIBE,  CoRÉE  ,  AcANTHIE,  LVGÉE  ,  GERREet 

PoDtCÈKE.  Celle  famille  réunie  i  celle  qu'il  nomme  SanguI- 

Sur.Esou  ZoADELGEs,  embrasse  nottv  famille  des  GiecORl- 

SSs.  K  ce  mot.  (l.) 

FROSONE.  Nom  du  Gros-bec  dans  Olina.  (v.) 
FROUER  ichiase).  C'est  contrefaire,  avec  une  feuille  Je 

lierre  ,  les  cris  des  geais,  des  pies ,  des  merles  ,  des  grives  et 

de  différcos  petits  oiseaux, 


fiesi 


,   pOHl 


s  qo'on  leur  tend,  (v.) 


s  engager  ; 


FRUAR.  C'est ,  en  Danemafck,  l'un  des  no: 
il  BLANC  (^itymphasa  alia).  {hH.} 


s'approiihw 
sdnNa 
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FRIICHBLUMACHET^.  Un  des  noms  allemands  dt;  la 
I'aquebettë  ,  Be/lts  peivniûs ,  L.  (tN.) 

FRUCTIFICATION.  Ce  mot  se  prend  loujoars  daes  un 
sens  colleciîf,  et  comprend  noa-seulenienl  TtEuvre  de  la  fé- 
rondattondugeniieet  d<i  ii  mufun^caitoa  duirail,  inaismâme 
l'assemlilage  de  tous  les  organes  destinés  à  cette  opéra- 
tion.  Ces  organes  se  trouvent  réunû  dans  la  fleur  et  lefruil; 
on  peut  les  réduire  à  sept  principaux  ,  savoir  :  le  calice  ,  la 
corolle,  l'étamine,  le  pistil,  le  péricarpe,  la  graine  et  le 
réceptacle.  Ce  sont  ces  parties  qui ,  dans  les  plantes,  con- 
floureat  plut  ou  moins  à  la  reproducliou  de  toutes  les  espèces. 
Les  autres  parties  des  végélauE ,  telles  que  les  racines ,  le.f 
tiges,  les  feuilles,  sont  spécialement  destinées  à  entretenir 
et  à  prolonger  la  vie  des  individus,  (d.) 

FKUCTUS.  Fruit  on  latin.  Les  botanistes  anciens  ont  dé- 
crit sous  ce  nom,    quelques  fruits  dont  i|s  ne  connoissoieni 
paint  l(!s  plantes  qi^  lei  produisaient  ;  ainqi  te 
-  ■  FHUCTUs5-AiSGUi-usdePeliver,  ^aï.  t.  37  ,    f.  8,    paroît 
^^BIk  une  espèce  du  genre  ^ ucoifcùr  d'Aublet. 
P^P*'FRrGT[)s  OBLONGUS  de  Rai,    1800,  est  peut-être  l'ai:hi-as 
■  mànmosa  ?    Linn. 

Fructus  ORBiciJLARis  MAJoade  Bauhin  est  le  slrycJmos 

cotuhrina.  V.  VoMIQUIER. 

Fftu^nJs  kegis  de  Rumph. ,  Ainb-  *•  7,  f-  17  .  e*t  VAf- 
licttres  îsora ,   Linn. 

Le  Nelumbo  est  le  fruclus  elegans  de  plusieurs  anciens  au- 
teurs; le  Sablieii,  \e  frurhis cnpilans,  etc. ,  et  le  ZALACCA(ca- 
Ifunas  s-ulacca)  [efruçius  Baiy  insuîix. ,  etc.  (pu,.') 

FRUGILECA,  ep  latin ,  le  Freux,  r.  ce  mm. 

FRUGIVORES.  Ce  sootles  animaoïqu 
de  fruits,  (s.) 

FRUGIVORES,  Fntgivori.  Famille  de  l'ordre  des  O 
Sylvaiks  et  de  la  tribu  de  Zycobactïles.  (V.  ces  moU.)  Ci- 
rarûrts:  pieds  courts  ou  médiocres;  tarses  annelés,  nu.'<  ; 
doigts  antérieurs  nais  it  la  base  par  une  membrane  ;  l'enierne 
le  plus  souvent  dirigé  en  devant;  bec  court,  un  peu  épais, 
robuste ,  deutelé  ,  llécbi  i  la  pointe  ;  queue  composée  de  ài% 
Dermes.  Cette  famille  est  composée  des  genres  Musophage  et 
TouBAGo.  r.  ces  mots,  (v.) 

FRUIT,  Fwc/iM.  Dernier  ternie  ,  en  quelque  sorle,  de 
la  végétation  annuelle  ;  but  et  &n  bienfaisante  que  s'est  pro- 
posé l'auteur  de  toutes  choses  en  créant  cette  miiltiplicilé 
de  végétaux  ,  dont  les  fruits  sont  si  précieux  pour  l'Iiomme 
ou  pour  cette  innombrable  variélé  d'animaux  ,  qui  d'un  cMi 
«albntBoeâe  leurs  principales  nourritures,  et  qui,  d'un  autre 
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côté ,  lear  offrent  deâ  secours  de  plasiéors  genres  et  dès  sou- 
lagemens  à  leurs  maux. 

Dans  l'acception  commune  du  motyruâ,  le.  vulgaire  n'en- 
tend que  les  fruits  charnus  ou  qui  serrent  à  sa  nourriture  , 
tels  que  les  pmres  ^  les  pommes  ^  les  fyues,  les  cerises  j  .les 
fraises ,  les  melons ,  etc.  Le  botaniste  et  le  savant  lui  donnent 
une  plus  grande  extension  ;  ils  comprennent ,  sous  cette  dé- 
nommation  générale  y  le  résultat  parfait  de  toute  fleur  com- 
plète ,  dont  Povaire  ou  les  ovaires  produisent  un  fruit  quel- 
conque ;,  ainsi  le  blé ^  le  seigle,  Voi}ge ,  VoQûine,  le  chènepis 
dans  lesquels  le  vulgaire  ne  voit  qu'une  graine ,  sont  des  fruits 
complets.  V,  Plante,  Ovaire,  Péricarpe,  Graine. 

Antérieurement  au  xvi.^  siècle ,  les  botanistes  ont  eu  très- 
peu  d'égard  au  fruit,  dans  les  diverses  méthodes  ou  systèmes 
qu'ils  ont  publiés  sur  les  plantes.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de 
ce  siècle,  en  iSjG,  que  Lécluse,  dans  deux  classes* 
seulement,  a  rangé  quelques  plantes  étrangères  d'après  U 
forme  des  fruits. 

Vers  le  même  temps  à  peu  près ,  Césalpin  ,  en  distribuant 
dans  quinze  classes  les  huit  cent  quarante  plantes  connues 
alors  9  en  a  formé  quatorze  d'après  la  considération  du  fruit 
.  et  des  graines.  Ce  botaniste  est,  à  proprement  parler,  le 
préinier  qui  a  fait  usage  de  cette  partie  importante  des  vé- 
gétaux pour  les  classer  et  les  distribuer  dans  un  ordre  métho- 
dique. Les  savans  qui ,  depuis  cette  époque  ,  et  à  partir  seu- 
lement de  C.  Bauhin  ,  ont  eu  égard  au  fruit ,  n'en  ont  fait 
l'application  que  dans  un  petit  nombre  de  familles.  La  mé- 
thode naturelle,  dont  on  s'occupe  essentiellement  depuis 
quelques  années  ,  a  surtout  fait  sentir  l'importance  du 
fruit.  Il  étoit  réservé  au  célèbre  Gaertner,  vers  la  fin 
du  XVIII.®  siècle  (1788),  d'imaginer  un  système  complet  de 
carpologie,  c'est-  à -dire,  une  méthode  dans  laquelle  les 
plantes  fussent  classées  d'après  leurs  fruits.  Mais  ce  savant  bo- 
taniste s'est  moins  arrêté  à  la  forme  extérieure  ,  à  la  con- 
texture  et  à  la  qualité  de  la  substance,  qu'à  l'organisation 
intérieure ,  à  l'arrangement ,  au  nombre  des  graines  ,  à  la 
composition  intérieure  de  ces  dernières  ,  etc.  ;  quoi 
qu'il  en  soit ,  cet  ouvrage  mémorable  de  Gaertner  sera  tou- 
jours un  des  plus  précieux  en  botanique. 

Lînnseus  reconnoîssoit  sept  sortes  de  fruits  ;  savoir  :  la 
capsule^  la  sîlique,  le  légume,  le  drupe,  la  pomme,  la  baie  et  le 
sirobile.  Ce  nombre  ne  concemoit  que  les  plantes  Phanéro- 
games; On  n'avoit  pas  acquis  jusqu'alors  sur  les  iËTHEO- 
GAMES  (Cryptogames,  Linn.),  les  connoissances  qu'ont  ob- 
tenues depuis  des  observateurs  laborieux  et  perse vérans.  On 
n'avoit  que  des  idées  très-imparfaites  sur  la  fructification 
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Ses  algues ,  des  champignons  y  des  lichens ,  des  moussa ,  etc. , 
ainsi  que  sur  les  orgascs  qui  servent  à  leur  rëgéuératipu  : 
quoique  ce  mystère  ne  soil  pas  encore  complètement  éclaircî 
aujourd'hui ,  u<ianmpias  on  a  donné  des  noms  différens  am 
organes  ultérieurement  observes  ,  et  le  nombre  ,de  ces  nou- 
veaux noms  surpasse  trois  fois  celui  qu'on  avoîtemployépour 
les  plantes  phanérogames. 

M.  îe  D.  Spreneel,  dans  une  nouvelle  édition  du  Phi7o- 
sopkia  bolardca  de  Linn, ,  rapporte  ces  difîéreus  noms  ,  et  il 
en  donne  reiplication.  Nous  allons  faire  counottre  a  nos 
lecteurs,  par  différeas  paragraphes,  la  manière  dont  plu- 
fJcurs  botanistes  ont  divisé  les  fruits. 


-  C/assififation  des  fruits  par  Linnœus. 


s' ouvrant  d'une  ma- 


e  de  fruit  : 


,"  les  valves  ou  les 
Lvcrts;  3."  les  cloisons  qui  sé- 
cursloges;3.''lacolumelle, 
I  de'l'inlérieur  des  valves; 
t  placées  les  graines. 


istingiie  sept  sortes  de  fruits  avec  péricarpev 
dans  les  plantes  phanérogames. 

I.  La  Capsule,  Capsula.  Fruît  s< 
nière  déterminée. 

On  distingue  dans  cette  s< 
divisions  extérieures  des  fruits  o 
parent  l'intérieur  en  deuic  ou  plusl 
axe   central  formant  la  réunioi 
4-°  les  loges  ou  vides  intérieurs 

n.  LaSiLiQUE,i^i!/f'çua.  Péricarpe  bivalve;  valves  séparées 
par  une  cloison  membraneuse  ,  à  laquelle  les  graines  sont 
attachées. 

Cette  sorte  de  péricarpe  se  divise  en  ailique  lorsqu'il  est 
plus  long  que  large ,  et  en  sîlicule  quand  il  est  plus  large  que 
long. 

m.  LÉGDHE  OU  Gousse,  Z.fgwnen.  Péricarpe  à  deux  val- 
ves non  séparées  par  une  cloison  membraneuse  ,  et  sur  les- 
quelles les  graines  sont  attachées  allernalivemenL 

On  distingue  la  gousse  lomentée  {lomenlum')  lorsqu'elle 
est  articulée  assez  fortement  pour  former  comme  autant  de 
foges  distinctes.  (Les  sopfiora ,  etc.) 

IV.  Le  Drupe  ,  Drupa.  Péricarpe  indéhiscent  ,  charnu , 
recouvrant  un  noyau  plus  ou  moins  ligneux,  dans  lequel 
l'amande  est  renfermée. 

V.  La  Pomme  ,  Poma.  Péricarpe  charnu  ,  indéhiscent , 
entourant  des  semences  renfermées  dans  des  enveloppes  par- 
ticulières. (Les  fruits  h  pépins.) 

VI.  La  Baie  ,  Barca.  Péricarpe  mou  ,  indéhiscent ,  dans 
lequel  les  graines  sont  régnliéremenl  disposées  et  nues. 
Moè'nch  distingue  deux  sortes  de  baies  :  la  vraie  baie  qui  n'a 
£(^l  de  1<^» ,  et  doot  les  graines  sont  sans  ordre  ;  la  fausse 
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baie  qni  a  des  loges  et  âei  graioci:  nmgrfes  symëirt^wneot 
VII.  Le  STmoi»iLE,5'4r«iMiif,-oiid^,  Coma.  Péricarpe 
CD  fonBe  de  chau^o ,  composé  d^*«Mi  assembUge  d'^caillcs  f 
coDlenanl  chacniie  «ne  graine  on  des  graines  imbriquées. 

§  II. -^  Cloâgifiadi^m  ék$  fmiiê  ftgp  SfH^imgâL 

A  ces  sept  sortes  fie  fmits ,  M.  Sprengd  en  ajoute  trois 
autres ,  et  sii  applicables  aux  iEtbéagaroes. 

I.  Le  Galbule  ,  GaUmlu».  Nooi  dômié  d'abord  par  Tar- 
ron  et  adopté  par  Gaertner,  à  mi  jpéricarpe  sqbéfein .  OToI^t 
composé  d*écailies  peltées,  striées  ep  forme  de  rayons, 
portant  plusieurs  graines  il  lear  extrémité  :  le  cyprès.  Quel- 
ques botanistes  d^fignept  mal  à  propos  cette  aorte  de  firoît 
par  le  nom  de  noix ,  nu%, 

*  IL  La  Samare,  Samara.  Nom  donné  par  Gaertner  aux 
péricarpes  indéhiscçns,  membraneux,  comprimés,  en  forme 
d^ailes,  et  chargés  d'un  appendice  sur  les  bords ,  à  one  qo  deux 
loges  :  Vorme. 

in.  L'UTaicui4E,  Vtricutus,  Péricarpe  membraneux,  çoa-- 
tenant  upe  semence  libre  de  tous  les  côtés.  Le  mol  vùictlk 
étant  employé  en  botanique  dans  plusieurs  autres  circons- 
tances ,  il  seroit  plus  convenable  d'adapter  celui  proposé  par 
M.  Link  :  CystùNum, 

IV.  ApoTHÉaoN,  Apoihecium.  Nom  donné  par  AchariuS| 
à  on  organe  particulier  aux  lichens,  et  qui  paroit  être  le  ré- 
ceptacle de$  org;3pes  reproductifs. 

On  distingue  dix  sortes  d'apotbccion  ^  auxquelles  on  a 
donné  un  nom  particulier  ;  savoir  : 

I.  La  Lirelle  (JJireUa),  Nom  donné  au  réceptacle  se$sile  y 
linéaire ,  plus  ou  moins  flexueux,  quelquefois  divisé  en  étoile  | 
et  fendu  longitudinalement.  Les  opégraphes  et  les  ^apllisj  Acb. 

2.La  PaUUe  {Patella).  Réceptacle  des  lécidés ,  genre  de  li- 
cbep;  il  est  plane,  ayant  un  reoord  distinct  du  thallus. 

3.  lut  Bouclier  (^Peiia).  On  nomme  ainsi  la  fiructificatioft 

mince  ,  larfi^e,  aplatie  et  sans  rebord  d^  quelques  lîcbe^s^ 
dont  Ach^rius  a  formé  son  genre  Peltibée,  pelûdea^  que  daps 
ses  premiers  ouvrages  il  nommoit  peiiigère\  tel  est  }e  Uçfm 
camnus  ^  Lion. 

4-  VOrbîUe  (Orbilla).  Réceptacle  du  genre  TJsNÉR,  u^nKQf 
Ach. ,  ordinairement  orbiculaire ,  radié  ,  c'est-à-dire ,  ev^ 
touré  à  ses  bords  de  fibrilles ,  formé  entièrement  par  le 
thalluSy  et  de  la  même  couleur,  Exempl.  lÀrhenfioriduSf  linn. 
M.  DecandoUe  applique  ce  nom  au  réceptacle  des  parméKes 
qui  diffère  cependant  beaucoup,  i^*^  parce  que  Textérieur 
seul  est  une  continuité  du  thallus;  3.*  que  Intérieur  est 


ordinairement  d'un  brun  rotigcStre ,  et  d'une  couleur  dilTé- 
renie  de  celle  da  thallug. 

5.  La  Girome  {Tiica).  Këceptacle  plus  ou  moins  orbinr- 
);)!re,  queUgnefois  plane  a  la  superficie,  chargé  de  stries  et 
de  n^ogitét  en  forme  de  rides.  Exemple  :  le  gpvphora  ,  Acti. 
Liuk  donne  le  nomdegyroma  àTanneau  élastique  qui  enlonre 
la  £mctifica(îon  des  fougères. 

6.  Céfihaiodé  {Cephaloàium).  Réceptacle  orbicutaire  ,  dont 
le  rebord  disparott  dans  la  convexité. 

7.  l'iJûUon  (PUiàiuni).  Réceptacle  hémisphérique  ,  dont  la 
inrfare  extérieure  (inilparse  réduire  en  poussière.  Exemple: 
le  genre  calycium  ,  Ach. 

8.  Cstule  (Cislula).  Réceptacle  fermé  d'abord  ,  formé  par 
le  thallas ,  et  contenant  une  poussière.  Kïemple  :  les  sp/iaro^ 
phores ,  Ach. 

g,  Thalamtan  (  Thalamiam').  Péricarpe  sphéroïde ,  incrusté 
dans  le  /ha/ha:  les  endocarpes,  Ach. 

V.  L'Urse  des  moossEs,  Tker.a,  pyxis.  Elle  se  compose 
extérieurement  de  cinq  parties:  la  coiffe,  Vopercule,  Vanneau  , 
le  /wmtome simple  ou  double  ,  et  l'apophyse.  M.  Sprengel 
oublie  la  gaine  ,  le  périchèse  et  les  parties  intérieures  de 
cet  organe,  f.  MotJSSES. 

VI.  Péridion,  Peridiam.  Nom  donné  par  M.  le  docteur 
Persoon  aax  champignons  gastéromyces^,  dont  le  corps  est 
rempli  d'une  matière  pulvérulente. 

VII.  HïMENios,  /^meniom.  Noi 
sooR  3  une  membrane  particulière , 
organes  reproductifs  des  champignon; 
ou  lames  des  agarics,  les  rides  des 
Inyanx  des  bolOs ,  les  pointes  des  liydnts 
thâéphorts. 

VIII.  L'U'nïiCOiEFERTiiË,î/&icu/usmuWca/ù.  On  nomme 
uïncw/M/èrtilfcj  des  cloisons  pleines  d'une  subs Une e  pulvéru- 
lente :  les  ronfeives. 

IX.  Le  Spermatocystidion,  Spermalorysllâiufn.  Ce  nom, 
donné  d'abord  par  Hedwig  h  l' anthère  des  végétaux  ,  esi  ap- 
pliqué ,  par  M.  Sprengel  ,  aux  ulricules  transparentes  et 
oblongaes  ,    incrustées  dans  répidcrme  des   peiizes ,    cla- 

^jvrei,  etc.,  et  aus  (ubercules  des  sphteries  et  des   tbélo- 

^^Hunates. 

^^^K  m.  —  Classification  des  fruits  par  M.  Decaiuloiie,  dans 

^^^r  SI  théorie  élémentaire. 

M.  Decandolle  ,  en  rappelant  la  plupart  des  dénomma- 

lionsù-dessus  et  ccUes  proposées  par  AL  Richard ,  en  iudiqu'i 

plusieurs  autres. 


1  appliqué  par  IVI.  Per- 

\  sont  contenus  les 

s  :  tels  sont  les  feuillets 

i  méntles,  les  pores  ou 

s  papilles  des 
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D 'abord  ,  il  distingue  trois  sortes  de  fruits  : 

I.  hes  simples  f  ou  ceux  qui  proviennent  d'un  seul  oraire; 
telles  sont  la  cerise  ,  la  prune  j  etc. 

a.  Les  multiples  ,  ceux  qui  résultent  de  plusieurs  ovaires 
contenus  dans  la  même  Heur  :  par  exemple,  les  fraises ^  les 
framboises ,  les  renoncules ,  etc. 

3.  Les  agrégés,  ceux  qui  se  composent  de  plusieurs  fruits 

Sortes  sur  un  même  réceptacle ,  et  provenant  de  plusieurs 
eurs  :  la  mûre  ,  etc. 
Plus,  les  organes  de  la  fructification  des  plantes  aethéogames. 

Fruits  simples. 

Parmi  les  fruits  simples ,  il  distingue  les  fruits  pseudosper- 
mes ,   gynobasiques ,  charnus  et  capsulaires. 

Les  fruits  Pseudospermes  (  quelques  graines  nues  des  an- 
ciens auteurs  )  sont  de  huit  Portes, 

I.  Le  Can'opse^  Rich.  (  Cariopsis  ).  Fruit  indéhiscent ,  uni* 
sperme  ,  dont  le  péricarpe  adhère  fortement  avec  les  tégu- 
mens  propres  de  la  graine.  Le  fruit  des  graminées  est  un 
cariopse. 

a.  Juachène  (  Achena  ,  Neck.  ;  Achenium  ,  Rich.  ;  Ace^ 
nium ,  Link  ).  Fruit  monosperme  dont  le  péricarpe  adhère 
plus  ou  moins  intimement  avec  l'enveloppe  propre  de  la  graine 
et  avec  le  tube  du  calice  ;  telles  sont  les  composées. 

Quelques  botanistes  donnent  à  cette  sorte  de  fruit  ,  des 
acceptions  différentes.  Voyez  ci-après  ce  même  mot  défini 
par  M.  Desvaux.  M.  DecandoUe  paroît  adapter  plus  parti- 
culièrement ce  mot  à  la  famille  des  plantes  composées.  Il 
en  distingue  de  deux  sortes. 

a.  L'Achène  nue  ,  lorsque  son  sommet  ne  se  prolonge  ni 
en  membranes ,  ni  en  poils. 

b.  L'Achène  aigrettée  ,  lorsqu'elle  est  terminée  par  un 
sommet  saillant ,  dont  on  distingue  six  sortes ,  savoir  : 

«.  L'Achène  bordante ,  lorsqu'elle  ne  présente  qu'un  léger 
bord  membraneux. 

|8.  L'Achène  membraneuse ,  lorsque  le  bord  membraneux 
est  très-prononcé. 

Ces  sortes  d'achènes,  dont  le  caractère  essentiel  est  le  même 
et  ne  dépend  que  d'un  prolongement  plus  ou  moins  grand, 
pourroient  être  réunies. 

y,  L'Achène  écailleuse ,  lorsqu'elle  paroît  composée  de  pe- 
tites écailles. 

<r.  L'Achène  capillaire  (  Pilaris  ,  Link  )  ,  lorsqu'elle  est 
formée  de  poils  simples. 

f.  L'Achène  plumeuse,  lorsque  les  poils  sont  divisés  dans 
toute  leur  longueur. 
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r..  L'AchèDe  rameuse  ,  lorsque  les  poils  se  ramifient  irré- 
gulièrement. 

3.  La  Polarhènt,  Rich.  Fruit  f  nmposé  de  deux  ou  plusieurs 
loges  soudées  et  renfermées  dans  k-  calice  ,  se  séparant  lon- 
gitudinal cm  ent  à  leur  malurilé  :  les  aratiées  et\es  ombtllifires. 

4.  U" Ulnrult,  Oierln.  {Cyslùlium,  lÀak).  p'oyez  ci- avant  , 
au  mime  mot  arlopté  par  Sprengel,  §  II ,  n."  ÏII. 

5.  La  Sclcranlhe ,  Moënch.  Fruit  composé  de  la  graine  sou- 
dée avec  la  base  du  périgooe  (  coralle  )  ,  endurcie  et  persis- 
tante :  les  bellti'tU  Kuil. 

6.  La  Samare ,  Gaertn.  Fruit  indéhiscent  ,  contenant  un 
petit  nombre  de  graines,  membraneui,  souvent  prolongé  sur 
les  bords  ,  en  aile  ou  appendice  uni  ou  biloculaire  :  Vorme  , 
Véralile  ,  etc. 

■j.  Le  Gland.  Fruit  prestjoe  charnu  ,  unifoculaire  ,  nni- 
sperme  ,  dont  le  péricarpe  adhère  à  la  graine  ;  enchâssé  et 
articulé  par  sa  base  à  une  coupe  coriace  nommée  cupule, 
et  formée  par  les  écailles  de  l'involucre  :  le  chêne ,  etc.  Celle 
sorte  de  fruit  est  appelée  Koix  par  quelques  botanistes, 

8.  La  Noisette.  Fruil  à  enveloppe  osseuse  ,  uniloculaire  , 
unisperme  ,  indéhiscent,  sans  péricarpe  distinct  vt  souvent 
enchâssé  dans  un  involucre  :  le  noisetier.  Quelques  botanistes 
ie  confondent  avec  la  noix. 

Les  fruits  Gynubasiques  ,  indéhisceos ,  dont  lës  loges  écar- 
tées les  unes  des  autres  paroissent  être  autant  de  fruits  sépa- 
rés, M.  Decandolle  en  dislingue  de  dens  sortes. 

g.  Le  Sairal/nse.  Gynobase  grand  ,  charnu ,  composé  de 
cinq  loges  ou  plus,  toujours  distinctes  les  unes  des  autres  : 
les  ochaacées  ,  les  simaroubces  ,  le  castela. 

10.  LicMirrobase.  Gynobase  petit,  peu  charnu,  quadrîlo- 
culaire  ;  loges  peu  distinctes  lors  de  la  (leuraison  r  les  labiées, 
les  borragiiièrs. 

Les  fruits  CHARscsontle  sarcocarpe  (V.  ce  mot)  mou, 
pulpeus  ou  charnu.  Ils  sont  iodéhiscens ,  et  contieunenl  un 
petit  nombre  de  graines.  On  en  dislingue  de  sept  sortes;  savoir: 

11,  Le  Drupe,  mon,  sncculenl .  renfermant  un  noyau 
tuiloculalre,  àparoi  osseuse oulîgneuse:  la  cerise,  l'ahricof,  etc. 

la.  La  iV"(M3i{_Bua;).  Noyau  entouré  d'un  sarcocarpe  Charnu, 
ferme  et  presque  coriace,  en  quoi  il  diffère  du  drupe 
proprement  dit  :  te  noyer  ,  VomamUer. 

Pions  avons  vu,  à  Saint-Uomingue,  des  pêchers  venus 
d'Europe, qui  ne  portoient  qu'un  tré  s -pe  lit  nombre  de  fruits, 
et  dont  le  sarcocarpe  étoit  k  peine  plus  charnu  et  plus  épais 
que  celui  des  amandiers  de  notre  climat.  Ce  fait  prouve  com- 
bien est  arbitraire  et  peu  naturelle  cette  multiplicité  de  noms 
qu'on  s'efforce  de  donner  aux  fruits. 
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i3.  La  Nucukdnàt  (Nwmlammm^  Rick.).  Fmît  cfuinnfy 
non  couronné  par  le  calice  auquel  Poraire  n^adhéroift  pas,  et 
qui  rraferme  plusieurs  noymx  distincts  y  naauAés  plua  spé- 
cialement osselets.  F.  ce  mot. 

14..  La  Ptmme  (  Ponusm  y  Mdomda ,  Rick  ).  Fruit  ekanw  » 
couronné  par  les  Lobes  du  calice ,  à  plnnears  loges^  teifétaes 
chacune  d  une  tunique  propre.  On  distingue  deux  sortea  de 
pommes. 

A,  La  Pomme  à  pepmsj  dont  les  kige»  sont  formées  de 
membranes  cartilagmeuses  :  le  poirier ^  le  pommier.  Moëacb 
appeloit  cette  sorte  de  bmX  anêrwn. 

B.  La  Pomme  à  ossiiets  ^  à  loges  osseuses  :  le  n^Uêr^  le 
ffreaadUr, 

i5.  là^  P^onide  {  Pepomda  ^  Rich.  ;  Pepo,  Lian^  ;  P^o- 
mum  9  Brot.  ).  Fruit  charnu ,  graines  écartées  de  Faxe  «  pla- 
cées près  de  la  circonférence  plus  dure  <|ue  W  centre  :  la 
counp^  le  mdon^  etc. 

16.  Ya  Orange  (^Bacca  corticata).  Charnue  ^  enveloppe  rem- 
plie, de  ^iix^ts  Tésiculaires ,  à  plusieur»  loges  membranea- 
seSf  qm  se  séparent  sans  déchirement:  les  orwigei^  les 
eiinmsj  etc. 

17.  La  Baie  {Bacca),  V,  ci-avant  nomenclature  de  Li»' 
nœus ,  VL 

Les  fruits  Capsul  AIRES,  déhiscens,  d'ime  coasistancesècke^ 
contenant  j^usieurs  graines.  On  en  distingue  cinq  sortes  : 

18.  lue  Follicule  y  membraneux ,  univalve ,  s^ouvrant  par 
ane  suture  longitudinale. 

rg.  La  Gousse.  Même  sorte  de  fruit  ainsi  désigna  par  Lia- 
naeus.  On  le  nomme  aussi  légume,  d'où  vient  le  nom  de  1^^ 
mineuse  donné  à  la  Csunille  des  plantes  qui  portent  ce  fruit  :  les 
papilionacées.  La  gousse  est: 

A.  Uniloculaire ,  lorsque  les  graines  ne  sont  pas  séparées 
par  une  cloison. 

B.  Biloculaire ,  dans  le  cas  contraire  :  Vasiragale. 

C.  Multiloculaire  ouiLiaphragmatique,  lorsqu'elle  eiH  par- 
tagée en  deux  ou  plusieurs  loges  monospermes^^par  des  doi- 
ftons .  transversales. 

D.  Lomentée  ou  articulée ,  comme  dans  Vhippocrepisf  etc. 
20.  La  Silùjpie.  V.  §  I^  n,^  IL  Moënch  nomme  silique  vraie 

celle  dont  les  graines  sont  attadiées  aux  deux  bords  de  la 
cloison  ;  et  silique  fausse,  celle  dont  les  graines  sont  attachées 
aux  bords  àts  valves. 

ai.  La  Botte  à  savonnette  (  Pyxidium ,  Ëhr.  )•  Cette  sorte 
de  fruit  est  une  véritable  capsule,  qui,  au  lieu  des^ouvrir  par 
le  sommet^  se  sépare  par  le  milieu  et  horizontalement  en 
deux  yalves  hémisphériques  :  le  mouron ,  etc. 


aa.  La  CapsiUe.  V.  §  I,  n."  I. 

Fnûls  muHipIes. 

Les  fruits  multiples  sont  ainsi  nommas,  lorsque  plnsiear s  de 
ceiuci-dessasdécrUset  delaméme  espèce,  se  trouvent  réunis 
sufun  même  réceptacle  et  proviennent  d'une  seule  fleur.  Ainsi 
ils  sont  à  deux  ou  plusieurs  follicules  :  les  apocinéea  ;  à  plusieurs 
ulriculcs  ou  bacciformes  :  la  fraise ,  la  ronce ,  etc.  ;  ou  cornés  : 
le  rosier  ;  enfin  à  plusieurs  capsules  disposées  suron  réceptacle 
cylindrique ,  nomm^  lorus  ou  strobile  de  Linnteus  : 
Fruits  agrégés. 

L.es  fruits  agrégés  soat  de  cinq  sortes. 

23.  L3Synca/pe(Sfnrarpa,Rich.),  Fruit  eomposéde  plu- 
sieurs utricnles  charnues,  à  demi-soudées:  le  mdrier. 

3^.  La  Figue.  Fruit  composé  d'un  grand  nombre  de  ca- 
riopses  réunis  dans  un  involucre  charnu  et  succulent  :\efr,suler. 

aS.  Le  CMe  {tonus,  slrohllus\  V.  ci-dessus  §  I,  n."  Vli. 
C'est  Je  fruit  de  certains  arbres  conifères,  ànprotea,  etc. 

36.  Galbule  (^GalôuJus").  Nom  donné  par  Giprlnerau  {ruib 
da  cyprès,  etc.,  qui,  selon  lui,  a  un  péricarpe  tubéreux, 
ovale ,  composa  d'écaiiles  peltées,  striées  en  fonne  de  rayons , 
mucronées  au  centre  et  portant  k  leur  eitrémilé  quatre  ou 
un  plus  grand  nomnre  de  graines.  Quelques  botanistes  nom- 
ment  celte  sorte  de  fruit,  noi=e. 

37.  Il  est  parmi  les  plantes  conifères  une  autre  sorte  de 
fruit  qui  ne  diflëre  du  précédent  que  parce  que  les  bractées 
y  sont  charnues  et  ne  se  séparent  point  à  la  maturité.  Quel- 
ques botanistes  le  noiument  ùaie.  M.  Mirbel ,  qui  l'a  con- 
fondu avec  le  précédent,  désigne  l'un  et  l'autre  par  le  nom 
de  pseudocarpe.  C'est  l'arccsthlde  de  M-  Desvaux. 

Organes  de  la  frudificallon  des  plantes  aU/ulugames. 

38.  La  Capsule  des  fougères.  V.  FOCGÈILES. 

3^.  \.'Inooliicre.  Nom  impropre  donné  à  l'enveloppe  géné- 
rale et  indéhiscente  qui  entoure  la  graine  dumarsilëa,  etc. 

M.  DecandoUe  décrit  l'ume  des  mousses ,  qu'il  regarde 
avec  Hedwig  comme  un  fruit.  11  en  dislingie  toutes  les  par- 
lies,  y.  Mousses.  Il  rappelle  également  les  noms  donnés  aux 
organes  des  hépatiques,  des  lichens  et  des  champignons.  V. 
«es  mots,  et  ci-avant  le  §  II,  n.<"  IV  etVlI. 

§  IV.—.  Gassifrcation  desfiviis,  parM.  Desvaux. 

M.  Mirbel  avoit  publié  nne  classification  des  fmits  avant 
H.  Desvanx(  J^.  Jfjum.  bot-,  tom.  IV,  octobre  i8i4t  p-  181 , 
et  t^oue.  Biiil.  de  lu  Son.  PhU. ,  n.'  i  ■  )  ;  mais  comme  il  a 
donné  ultérieurement  une  nouvelle  classification  où  il  se 
trouve  beaucoup  de  changcmens,  nous  croyoïia  devoir  pla- 
cer auparavant  celle  de  M.  DesTaux,  sauf  aux  amateurs  à 
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recourir  aux  ouvrages  indiqués  pour  comparer  les  deux  das- 
sîficalions  entre  elles  et  même  les  deux  classifications  de 
M.  Mirbel. 

M.  Desvaux  admet  trois  sortes  principales  de  fruits:  TÂu- 
TOCARPIEM  ,  M  lorsque  Tovaire,  en  se  développant,  sans 
contracter  aucune  adhérence  avec  les  parties  environnan- 
tes et  sans  être  immédiatement  recouvert  par  elles,  le (iruit 
alors  n^cst  modifié  par  aucune  addition  de  partie.  » 

L'Hétérocarpien,  «  quand  Fovaire  se'développe  conjoin- 
tement avec  quelques  parties,  quj^  sans  le  cacher  entière- 
ment ,  modifient  sa  forme  primitive  :  le  fruit  du  chêne  ^ 
de  r^,  etc.  M 

Le  PsEUDOCARPiEN.  C'est  le  strobile  et  le  cône  décrits  dans 
les  paragraphes  qui  précèdent. 

Ces  trois  sortes  de  fruits  sont  épnrses  dans  les  classes  et' 
les  ordres  adoptés  par  ce  botaniste ,  de  la  manière  suivante  : 

Première  classe.  —  Fruits  à  péricarpe  sec. 

Premier  ordre.  -—  Fruits  simples. 

*Non  déhiscens. 

1.  Le  Cariopse  (V.  ci-devant  §  III)  est  un  fruit  autocar- 
plen.  M.  Desvaux  met  le  sparganium  parmi  les  fruits  à  ca- 
riopse. Celui  de  cette  plante  est  une  véritable  achéne. 

2.  JJ Achéne  (  V.  id.  ).  Fruit  autocarpien.  C'est  à  tort  que 
l'auteur  indique  quelques  graminées  dont  le  fruit  seroit  une 
achêne.  Toutes  les  plantes  de  cette  famille,  sans  excep- 
tion ,  portent  un  canopse ,  même  les  milium  ,  paspa- 
lum  j  panicum  ^  etc  ,  dont  les  paillettes  dures,  coriaces, 
persistantes  ,  servent  d'enveloppe  au  cariopse,  qui  leur 
donne  l'apparence  d'une  achéne;  mais  à  toutes  les  époques, 
avant  ou  après  la  maturité  parfaite ,  les  deux  paillettes  ne 
sont  jamais  soudées  et  sont  séparables. 

3.  Le  Stéphanoe.  Fruit  hétérocarpien.  Il  est  le  même  que 
l'achêne  de  M.  Decandolle,  affecté  principalement  ii  la  plu- 
part des  composées ,  aux  vcdérianées^  aux  dipsacées^  etc.  M.  Des- 
vaux le  distingue  parce  que  son  péricarpe  est  soudé  avec  le 
caliée  et  que  les  divisions  du  calice  ,  qu'il  nomme  sépales 
>dans  les  composées,  sont  placées  au  sommet  en  forme  de 
couronne.  -*        • 

i.  Le  Diclésie  (JDiclesium),  Fruit  pseudocarpien.  Le  même 
que  le  scléranthe  de  Moënch.  V,  ce  mot ,  §  III,  Fruits  sim- 
ples, n.<>  4^. 

5.  lue  Catoclésie  {Catociesium).  Fruit  hé térocarpien ,  uni- 
sperme,  à  péricarpe  coriace  non  ligneux,  recouvert  parle 
calice  qui  ne  devient  jamais  charnu.  Les  chénopodéfis^  etc. 

6.  Le  Xylodie  (  Xylodium  ),  Fruit  hétérocarpien ,  non  sj- 
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floëtriqae,  mûspermey  ligneux,  porté  sur  un  ggriKophore  et 
chama  :  Noix  de  plnsieors  auteurs. 

7.  Nmseiie  QNuculay,  Fiuit  hétérocarpîen.  V.  ce  même 
nom  au  §  111,  n.^  8. 

8.  Le  GlamL  Fruit  hétérocarpien.  V.  Gland  au  §  III  ^ 
n."  7. 

9.  Le  PiérodU  (^Piavdium).  Fruit  autocarpien  (^Samare 
de  Gaertner).   F",  ce  mot,  §  ÛI,  n.®  6. 

10.  là  Amphisarque  (  AmphUitrca).  Fruit  autocarpien ,  pln-i 
rilocuiaire ,  ligneux  extérieurement  et  pulpeux  dans  l'inté- 
rieur: Vomphaiocarpe  j  Vadansonia,  ie  cresceniia,  etc. 

11.  Le  Carcénde  (^Carcendus^.  Fruit  autocarpien,  sec^ 
pluriloculaire ,  à  loges  confluentes  ou  distinctes:  le  tilleul^ 
la  plupart  des  sapindées» 

**  Dâdscens. 

12.  laUtriade.  V.  ci-avant  §  11,  n.<>  m. 

i3.  Le  Concepiacle,  Fruit  autocarpien;  le  même  nommé 
follicule  par  M.  Decandolle.  F.  ce  mot,  dravant  ^  111  ^^ 
n.®  18. 

14-  La  SUique.  Fruit  autocarpien,  auquel  Linoaeus  avoit 
donné  le  même  nom.  V.  ci-avant  §  I, n.^  11. 

i5.  La  Gousse^  le  Légume.  Fruit  autocarpien.  V.  ci-avant 
le  mot  Gousse,  §  I,  n.<>  m. 

16.  UHémÎQrre  QHemigynts).  Fruit  autocarpien,  noa 
symétrique,  souvent  ligneux, s'ojuvrant  d^un  seul  côté,  uni^ 
rarement  hiloculaire ,  loges  uni  ou  bispermes. 

Les  Protées.  Cette  sorte  de  fruit  est  nommée  noix  par  quel- 
ques auteurs. 

17.  Le  BegmaU  {Regmaius^.  Nom  emprmité  de  M.  Mir'<. 
bel ,  pour  désigner  mifiruit  autocarpien ,  sec  ou  coriace  ,  bi-: 
tri  on  pluriloculaire,  dont  les  loges  se  séparent  avec  élasticité  , 
uni  ou  dififperme ,  etc.  Les  et^orèiées,  M.  Richard  a  le  pre- 
mier distingué  cette  sorte  de  fruit  ;  il  lui  avoit  assigné  le  nom 
XeUUerium^  donné  depuis  long-^emps  à  un  genre  de  plantes  » 
et  ne  pouvant  pas  par  conséquent  être  conservé  poor  un 
genre  dé  fruit  M.  Desvaux  Tavoit  remplacé  par  le  mot  cre^ 
piiade  auquel  il  a  renoncé  luirméme. 

18.  La  Capsule,  Fruit  autocarpien.  V.  le  mot  Capsule,  cr^ 
avant  §1,  n.^  i. 

19.  Le  Siérigmé{^Slerigmum).  Fruit  hétérocarpien ,  plu- 
riloculaire, loges  uni  on  polyspermes,  distinctes:  famille 
des  nud^acées  et  des  geraniées. 

30.  Le  Pyxidie  {^PyaÂdiuin).  Nom  emprunté  d^Ehrhard  ^ 
et  donné  à  un  fruit  autocarpien.  V.  ci-avant  §  111 ,  fruit  caps., 
n.®  ai,  Roîte  à  savonnette. 

ai.  La  Di'plaiége  (^Dîpiotegia).  Fruit  hétérocarpien^  sec  ^ 
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infère  ou  engagé  dans  le  calice.  M.  Desvam  pense  qat  iet 

dîplotëges  poarroient  se  diviser. 

Ordre  SECORD.  — «/VioiCf  à  péricarpe  sec ,  composé, 

aa.  La  Follicule  (^Follicula^  RichO*  Frait  aatocarpien, 
multiple,  à  double  follicule,  Decand.  :  \es apocinées. 

a3.  he  Carpadèle  Ç^CarpadeliumX  Fruit  hétéroearpien ,  bi 
ou  pluriloculaire ,  enveloppé  par  le  calice  ;  loges  distinctes , 
uoispermes ,  opposées  :  les  aralies,  les  ombelUfères.  V.  Pola- 
chêne,  S  III,  n.<»  3. 

24.  microbase.  Fruit  faétérocarpien.  V.  Microbase  9  §  IIIi 
n.<*  10  :  Fruits  gynobasiques. 

2$.  Le  Plopocarpe  (^Plopocarpium).  Fruit  autocarpien, 
plusieurs  loges  séparées,  provenant  de  plusieurs  ovaires  dis-»- 
tincts,  polysperines ,  déhiscens  :  la  première  section  desre- 
nonculées ,  les  crassulées,  les  alismées,  etc. 

26.  Le  Pofysèque  {Pofysecus).  Fruit  hétérocarpien  «  loges 
séparées  provenant  de  plusieurs  ovaires  distincts  mais  uni- 
spermes,  indéhiscentes,  portées  sur  un  néeeptacle  distinct 
du  disque  et  en  forme  de  colonne.  Cette  sorte  de  fruits  com- 
prend dans  deux  divisions ,  des  fruits  multiples  de  M.  Decao- 
doUe,  les  magnoliers^  ie  fraisier  ^  etc. 

37;  UAmaithée  (^AmcdÛticà).  Fruit  pseudocarpien  :  plu- 
sieurs ovaires  secs,  non  symétriques,  renfermés  dans  la 
cavité  d'un  calice  coriace ,  clos  par  le  sommet.  Quelques 
genres  de  la  famille  des  rosacées  :  poterium^  agrimonia^  etc. 

28.  Le  Strobile.  ^.  §  I,  n.»  VIL  C'est  un  fruit  pseudocar^ 
pi  en. 

Seconde  classe.  —  Fruits  à  péricarpe  charnu. 

Premier  ordre.  —  Fruits  simples. 

29.  Le  Sphalérocarpe  (  Sphalerocarpum  ).  Fruit  pseudocar- 
pien ,  unisperme,  indéhiscent,  recouvert  en  tout  pu  en  par- 
tie par  le  calice  qui  a  pris  Tapparence  d^une  baie  ou  d'un 
péricarpe  charnu.  Les  genres  coccoloba^  baseUa^  bliium. 
Oui,  Desvai^  comprend  encore  le  genre  {/*,  qu'il  avoit  cEonné 
pourexemplçaufruithétérocarpicn.  F,  ce  mot  auprésent  §  IV; 
il  y  a  sans  doute  dans  ce  double  emploi  contradictoire  une 
faute  typographique. 

30.  La  Baie.  Fruit  autocarpien.  V.  ci-avant  §  I ,  n.«  VI. 

3i.  JuAcrosarque  {  Acrosarcum).  Fruit  hétérocarj^en , 
spliérique,  quelquefois  didyme,  charnu,  soudé  avec  le  ca- 
lice qui  souvent  le  couronne  :  les  fruits  baccifères,  etc. 

32.  La  Péponide  est  un  fruit  hétérocarpien.  V,  Péponide» 
ci-avant  §  III,  n.®  i5. 

33.  \j'  Airesthide  (  Arcesthida).  Fruit  pseudocarpien ,  sphé- 
rlque ,  coni|>u5é  de  plusieurs  ééailles  charnues  :  le  genéifrier^ 
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34-  UHespéride  (  HesptrùHum  )  ,  esl  on  frolt  autocarpien  : 
Vomnge ,  Decand.  F.ci-iViai  §  III,  n."  i6. 

35.  Le  Drupe.  Fruit  autocarpiea.  M,  Richard,  .  dont 
M.  Di^svauK  adopte  la  oomeuelalure,  ne  place  pas  parmi  les 
drupes  tous  les  fruits  que  Linnaeus  et  d  autres  bolaDÏsles  y 
avoicat  compris.  Le  drupe,  sairantlui,  se  borne  aux  fruits 
cliariiiis  phifl  on  moins  uniluculaires ,  à  en  dacarpe  ligneux  , 

Îui  se  sépare  facilement  <le  Tendocarpe  lors  de  sa  maturité. 
la  rerise ,  Vamaniie,  etc.  Les  palmien. 

36.  La  Nufuùu'ne (^Niu:u!amum  ,  Rich.).  Fruit  aulo^aqHen. 
Le  tnËme  ^ok  le  drupe,  dont  il  ne  diHère  qn'ence  qu'il  est 
pinrilooiiaire.  f^.  ci-avanl  §  lll ,  n.°  i3. 

3j,  Le  Pyrémiire  {Pyrenarùa).  Fruit  hétérocarpien ,  pul- 
peux, demi-infëre,  pluriloeulaire ,  endocarpe  des  loges  \t~ 
gncus:  le  n^ier. 

38.  LaMc/oniife  (Afcfonù/wun,  Rich.),  est  un  fruit  aseu- 
docarpien  nomm^  ouirum  par  Moiiacb,  ni  pomurn  par  AI.  De- 
taudole.  r.  ci-avanl  §111,    d."  14. 

3g.  La  BalaïuU  (Baiausla).  Fruit  hétérocarpieu,  inftre  , 
péricarpe  charnu.  Bon  succulent,  grand  nombre  de  graines, 
cpispenne  dnipacé  :  le  grenadier. 

4.0-  Le  Cyaarrkode  (  Cynarrfiatlium  ).  Fruit  pseudocarpien  , 
charou,  un  grand  nombre  d'ovaires  à  péricarpe  soudé,  ren- 
ferme dam  an  calice  charnu ,  presque  clos,  mais  di&lÎDCt  de 
i>a  paroi  intérieure  ;  le  rosier,  le  cafycarUhuf. 

4i.  h'Erylhroslome  {Erylhrostomum).  Fruit  hétérocarpien, 
ayant  un  placenta  conique,  supportant  un  grand  nombre 
d  ovaires  disUncts.  bacciformes,  provenant  d'une  seule  fleur: 
la  rance.  U  est  compris  dans  les  fruits  multiples  de  M.  Dc- 
candolle. 

43.  Le  Sarcobase,  Decand.  Fruit  hétérocarpien.  V.  §  111, 
n."  g, 

43.  Le  Bacemilaire  {Eaecauiariut).  Fruit  autocarpien,  à 
plusieurs  ovaires  distincts,  bacciformes,  provenant  d'une 
seule  fleur,  disque  non  charnu.  liCs  genres  drymis,  iimîvvy- 
lum ,  les  ménispermia.  Ne  diflere  du  sarcobase  que  par  son 
disque  DUO  charnu. 

44'  l^'jieamine  (^  Àssimiaa').  Fruit  autocarpien,  ovaires 
nombreux  baccifoimcs ,  uniloculairee ,  réunis  en  un  fruit 
aphérique  ;  les  artona. 

4S.  hà  Syncarpe  {_Syiu:arpa,Vi\c\i.').  Fruit  pseudocarpien, 
résultat  de  plusieurs  (leurs  réunies ,  mais  distinctes  sur  nn 
réceptacle  commun,  très-variable  par  sa  forme.  M.  Des- 
vanx  en  dislingne  sïx  sortes.  Celui  au  poivrier  et  du  cécropîa  , 
celui  du  màner  cl  du  bruusionelia ,  de  l'artocarpus,  de  la  aura- 
,  de  l'atnèora ,  enfin  celui  de  iijigue. 


3€>o  F  R  U 

Ordre  t.  — Les  Cénobiouaires.  Frails  composés ,  pro- 
venant d-oraires  ne  portant  pas  le  style. 

i3.  Le  CemMon ,  correspond  an  microba^  de  9L  Deean- 
doUe.  V.  ci-avant  §  IIL 

On  jen  dbtiogoe  quatorze  sortes  suivant  le  nombre  des 
érimesy  et  treize  antres,    n.<*  lo,    d'après  les  formes  des 

érêmes. 

•  Ordre  ▼!.#—  Les  Drupacées.  Fruits  simples,  saccnlens, 
renfermant  un  noyau. 

14^  he  Drupe.  Fruit  simple ,  charnu ,  contenant  œi  noyau» 
On  en  distingue  de  quarante  sortes. 

'  Ordre  yii.  —  Les  Bac^iei^s.  Fruits  simples  succulens, 
contenant  plusieurs  graines  séparées. 

i5.  Le  Pptdiom,  La  pomme  de  Linnseus  ;    le  méloniàe  de 
Richard.  T.  ci-avant  §  I ,  n.»  Y,  et  §  III,  n.<»  U,  A^iB. 
i6«  Le  PefHm.  V.  Pëpomde,  ci-avant  §  III,  n.*  i5. 

17.  Baie.  K  ci-avant  §  I,  ».®  VI. 

Seconde  classe.  —  Fruits  couverts  ou  angiocarpes. 

18.  Le  Cafyhion^  formé  d'un  ou  de  plusieurs  glands ,  con- 
tenus dans  une  capsule,  le  chêne ,  le  noisetier^  le  châtaignier^ 
X'if^  Véphedra ,  le  cycas.  On  voit  que  cette  sorte  de  frait  cor^ 
respond  au  gland,  à  la  noisette,  Decand.  et  Desv. 

19.  Le  StrobUe.  F.  §  I,  n.<>  VIL 

20.  Le  Sycone.  Réunion  de  fruits  couverts  provenant  de 
plusieurs  fleurs  placées  sur  un  clinanthe  qui  tapisse  la  parois 
interne  dun  iwolucre.  Correspond  à  la  figue ^  Decand.,  et  à  la 
Syncarpe^  Desv. ,  en  partie. 

21.  htSorose,  Fruits  réunis  en  un  seul  corps  par  l'inter- 
médiaire des  enveloppes  florales ,  succulentes  et  entre-gref^ 
fées.  Cette  sorte  de  fruit  n^'est  qu'une  modification  de  la  pré- 
cédente, réunie  par  M.  Desvaux  sous  le  nom  commun  de 
syncarpe. 

M.  Mirbel  ne  met  pas  non  plus  au  nombre  des  fruits  les 
•organes  reproductifs  des  plaotes  sethéogames. 

Le  rôle  important  que  le  fruit  joue  dans  la  science  de  la 
botanique,  Tutilîté  de  cette  partie  essentielle  des  végétaux 
dans  les  arts  et  pour  la  nourriture  des  hommes  et  des  ani- 
maux,  et. surtout  les  travaux  et  les  recherches  récentes  qui 
ont  été  faites  sur  les  fruits  ,  nous  ont  déterminé  à  entrer  dans 
des  détails  sur  les  diverses  classifications. 

On  a  vu  que  Linnaeusn'admettoit  que  sept  sortes  de  fruits 
dans  les  plantes  phanérogames  ;  que  M.  Sprengel  eQ  a  ajouté 
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trois,  âéierminés  parVarron,  Gierlner,  etc.  ;  que  M.  Dp- 
candoUe  porle  ce  onmLre  k  vingl-sepl  ;  M.  DesTaox  à  qua- 
raote-sii,  cl  M.  Mîrbel  en  premier  lieu  à  vÎDgl-nenf,  réduî- 
les  dar»  ses  élécncns  à  Tingt-uo.  Si  à  ce  nombre,  déjà  trnp 
coiMÏdérable,  on  ajoute  les  noms  donnés  par  dinereosauleors 
ai  u  organes  reproduclifs  des  plantes  œtbéoganies ,  pins  les 
divisions,  sous-diïisions,  elc,  dans  ehaijoe  sorte  de  fruit;  , 
et  à  chacune  desquelles  M.  Mirbcl  a  assigné  un  nom  sott- 
rent  barbare,  etc. ,  on  trouvera  que  ta  nomenclature  de» 
fruits  es!  presque  aussi  noinbren»c  à  elle  aeule  qae  celle  An 
toutes  les  plantes  en  glanerai. 

On  ne  peut  nier  quedepaisLinna^nson  n'aîl  fait  angranil 
nombre  d' observa  lions  nouvelles  et  importantes  ;  on  doit 
convenir  aussi  qoe  les  nouvelles  choses  doivent  être  Indiquée  t 
par  des  noms  nouveaux  et  qui  leur  sont  propres  :  cette  mar- 
che est  naturelle  et  inséparable  des  véritables  progrès  de  I.1 
science.  Mais  abnser  de  ce  principe  i  créer  de  nonveaux  mots, 
et  des  noms  pour  les  modifications  les  plus  légères,  fussenl- 
eltcs  mime  toutes  conslaiMes  et  invariables;  surcharger  ino- 
lilemcnt  U  nomenclature  d'une  science  à  qui  l'on  fait  de- 
puis  long-temps  le  reproche  d'en  avoir  beaucoop  trop  ;  divi- 
ser et  subdiviser  sans  cesse  par  des  noms,  sous  le  préleiie 
d'introduire  de  l'ordre  et  de  la  méthode ,  n'est-ce  pas  agran- 
dir de  plus  en  plus  le  chaos  et  jelcr  un  désordre  tel  qu'il 
devient  impossible  de  sereconnoltre?  Tel  est  du  moins  l'effet 
que  doit  prodoire,  dans  noire  opinion,  celte  multiplicité  de 
noms  soperdRSipournc  pas  dire  nuisibles  aux  véritables  pro- 
grès de  U  science. 

Saos doute,  nous  le  répétons  ,  les  nouvelles  ckoses  doivent 
avoir  des  noms  nouveaux;  mais  nenouBe'carlons  pas  des  rou- 
tes tracées  par  nos  maîtres.Les  premiers  travaux  du  Gaertner 
Ëranijais  (  M.  Richard  ),  qui  sans  doute  se  rectifiera  Ini-mÊ- 
mc  en  devenant  plus  avare  de  nouveaux  mots ,  nnns  donnent 
lieu  d'espérer  que  plos  modéré  dans  ces  sortes  d'innovations, 
et  se  bornant  à  nne  joete  proportion  pour  celles  qui  sont  de- 
venaes  iodispeasablcs,  d'après  les  nouvelles  découvertes,  on 
travaillera  etÛcacement  à  soulager  la  mémoire  des  botanistes 
cl  h  dégager  la  science  de  toutes  les  épines  qni  n'ont  d'autre 
avantage  que  de  hérisser  et  de  combler  les  routes  à  sinTre 
pour  atteindre  le  véritable  but,  les  progrés  réels  de  la 
science. 

Tous  les  fruits  ne  sont  pas  propres  à  la  nourriture  de 
l'homme  ;  il  en  est  même  dont  l'usage  lui  seroit  funeste  ;  il 
en  est  encore  qui  sont  recherchés  par  tel  ou  tel  animal,  et 
qni  donneroicnt  la  mort  à  l'honame.  Dans  ce  nomiire,  nous  ci- 
Mron*  cefau  du  manceailUer ,  dont  les  effets  sont  très-sioga- 
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liers.  Cet  arbre,  indigène  aux  Antilles,  croît  ordinairement 
sur  le  bord  des  fleuves  et  de  la  mer.  Ses  fruits ,  qui  sont  des 
drapes  cbamus ,  ressemblent  par  la  forme  extérieure  et  par 
les  couleurs  à  une  pomme  d^api  ;  ils  sont  pour  Tordinaire 
très-abondans ,  et  couvrent ,  en  tombant ,  nne  surface  assez 
étendue  de  Teau  qui  baigne  son  pied.  Ces  fruits  sont  morteb 
pour  rhomme  ;  mais  au  moment  de  leur  maturité  les  poissons 
Tiennent  les  dévorer,  et  s'en  nourHssent  sans  aucun  mconvé- 
nient.  On  a  remarqué  que  les  hommes  qui  mangent  de  ces 
poissons  éprouvent  les  mêmes  effets  que  s'ils  eussent  fait  euxr 
mêmes  usage  du  fruit. 

Les  fruits  trop  petits  pour  être  recueillis  par  Fhomme , 
n^en  sont  pas  moins  utiles.  Ils  sont  recherchés  par  les  ani- 
maux ,  et  plus  particulièrement  par  les  oiseaux.  Si  l'on  vient 
à  considérer  dans  la  pensée  le  nombre  incalculable  de  fruits 
divers  que  les  végétaux  produisent  chaque  année  ,  et  qui  tous, 
ou  la  majeure  partie ,  ont  la  faculté  de  produire  autant  d'in- 
dividus nouveaux ,  semblables  à  celui  dont  ils  sont  sortis ,  on 
concevra  difficilement  comment  il  existe  un  point  sur  le  globe 
qui  ne  produise  pas  un  arbre  ou  une  plante.  Mais  ,  si,  d'un 
"kutre  côté  ,  on  met  en  parallèle  la  quantité  d'animaux  de 
toutes  sortes,  pour  lesquels  ces  fruits  ont  été  créés,  on  ne 
s'étonnera  pas  qu'une  forêt  aussi  ancienne  que  le  monde  dis- 

f paroisse  dans  l'espace  d'un  petit  nombre  d'années ,  lorsque 
'homme  s'en  est  une  fois  emparé  pour  sa  convenance ,  qu'il 
y  a  mis  la  hache  ,  «qu'il  dévore  ,  lui  et  les  animaux  qu'il  en- 
traîne à  sa  suite ,  etc. ,  les  fruits  des  arbres  dont  le  bois  a  servi 
à  la  construction  de  sa  demeure  ,  à  son  chauffage  et  à  toutes 
sortes  d'usages. 

On  distingue  des  fruits  de  toutes  les  formes ,  de  toutes  les 
grosseurs,  grandeurs,  et  de  substances  très-différentes.  Il  eu 
est  de  secs,  de  mous,  de  charnus,  d'aqueux.  Les  uns  sont 
longs ,  d'autres  ovales  ,  sphériques ,  d^autres  comprimés , 
aplatis  ,  etc.  ;  dans  l'intérieur ,  ils  sont  pleins ,  entiers  ou  di- 
visés ,  et  contiennent  depuis  une  graine  jusqu'à  un  nombre 
infini.  Lorsqu'ils  sont  simples  comme  la  pêche ,  l'abricot ,  la 
cerise ,  etc.,  on  les  nomme  uniloculaires,  unispermes,  parce 
que  l'intérieur  n'a  qu'une  seule  loge  et  une  seule  graine.  Mais 
si  l'intérieur  est  divisé  comme  la  poire ,  la  pomme ,  au  centre  . 
desquelles  on  remarque  cinq  rayons ,  contenant  chacun  or- 
dinairement une  graine ,  alors  on  le  désigne  u^i ,  bi,  tri ,  etc. , 
pluriloculaire ,  suivant  le  nombre  des  loges  ;  uni ,  bi ,  tri ,  etc. , 
sperme ,  suivant  le  nombre  des  graines  renfermées  dans 
chaque  loge. 

Les  fruits  à  l'usage  de  l'homme  et  cultivés  par  lui  offrent 
tm  grand  nombre  de  variétés ,  qui  sont  le  produit  de  son 
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îndustrie.  11  n'a  éié  créé  originairement  qa'iine  senle  sorlc 
de  poirier,  pominier ,  eic. ,  que  l'on  nomme  sait/ageon.  C'est 
par  les  travaux  constaus  d'une  culture  soignée  que  le  cultiva- 
leur  est  parvenu  à  adoucir  l'àpreté  de  ces  premiers  fruits,  v\ 
à  se  procurer  ces  nombreuses  et  agréables  variétés  qu'il  a 
l'art  de  perpétuer  par  les  greffes. 

Chaque  climat,  chaque  pays  a  des  productions ,  et  par 
conséquent  des  fruits  qui  lui  sont  propres  et  particuliers.  Oo 
a  remarqué  que  ces  productions  sont  en  général  d'une  qua- 
lité analogue  au  tempérament  des  habîtans  de  ces  m^mus 
contrées,  et  aux  maladies  auxquelles  ils  sont  le  plus  sujets. 
C'est  ainsi  que  les  plantes  autiscorbu tiques  sont  plus  miiiii- 
plîées  et  plus  abondantes  dans  les  endroits  bas  et  maréca- 
geux. L'ananas,  Torauge ,  le  citron  et  plusieurs  autres  fruits 
acides  et  rafraîchissans,  se  trouvent  en  grand  nombre  dans 
les  climats  chauds.  Il  ne  sera  peut-ëlre  pas  inutile  de  faire 
remarqucf  que  l'ananas ,  placé  avec  raison  à  la  tête  des  fruits 
les  plus  délicîeus,  tant  pour  l'odeur  que  pour  le  goût,  con- 
tient un  acide  tellement  corrosif,  qu'au  lieu  d'être  salutaire  , 
lorsqu'on  en  fait  un  usage  modéré,  il  devient  nuisible  et 
même  mortel  à  la  longue  aui  Européens,  entraînés  partout 
ce  que  ce  fruit  leur  présente  d'agréable,  qui  en  font  un  usage 
trop  fréquent  ou  immodéré. 

Nous  terminerons  cet  article  ,  qu'il  eût  été  possible  d'é- 
tendre davantage ,  par  quelques  remarques  qui  donnent  licit 
à  diverses  questions  qu'il  seroit  important  de  résoudre,  et 
pour  lesquelles,  néanmoins,  on  pourra  consulter  les  mots 
ARBftE ,  Bois  et  Graine. 

i.°  Rien  de  plus  difficile  et  de  plus  problématique  que  le 
moyen  de  conserver  les  fruits  pendant  l'hiver. 

Quelle  est  donc  l'époque  précise  de  la  récolte  des  fruits  , 
ayant  égard  à  l'été  plus  ou  moins  chaud ,  sec  ou  pluvieux  qui 
s'est  écoulé  depuis  leur  maturité  ,  soit  à  l'état  atmosphérique 
de  l'automne  :' 

Quel  est  le  meilleur  moyen  de  les  conserver  ?  est-ce  en  les 
renfermant,  comme  on  a  coutume  de  le  pratiquer  en  France, 
dans  des  fruitiers  ?  Quelle  doit  être  la  véritable  e.^position  de 
ces  sortes  de  serres?  Combien  'de  fois  par  jour,  et  quaud 
faut-il  leur  donner  de  l'air?  ou  bien  est-il  préférable  de  suivre 
le  mode  indiqué  par  Mîtler  ?  Il  consiste  à  renfermer  chaque 
sorte  de  fruits  dans  un  panier  ,  d'en  former  plusieurs  couches 
séparées  par  des  espèces  de  matelas  de  paille  ,  liés  avec  des 
ficelles. 

3.'  Qu'est-ce  que  la  blélissure  de  certains  fruits!'  quelle 
en  est  l'origine  et  la  cause  t  pourquoi  tous  les  fruits  n'y  suiii- 
ilfi-|»>i&  sujets  i*  Quels  sont  les  moyens  de  U  prévcoiri' 
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^uçafïfc 
plnrfideM.  ai  l'ra  exaaiiae  les  fiwis  à 
siem  lobiUBces  irè^ 
|j  palpe ,  p«s  le  noraa  oseeuK  ;  enfc.  la 
elfe'inéneieiîrenesparties.  Si , 
ratioo,  on  ftiiêe  que  les  fibres  dôot  elles 
lenltooiesaoDm^Bepoiiit,  ipé  était  le  plwij 
ilans  la  flear  ,  ob  se  4it  oatarelleaieorY  il  doit  j  m 
èe  Obrtt  àîfférenteê  qo'il  y  a  de  parties  daas  um  hmL  Ces 
libres  oe  doireot  pas  être  entretenoes  par  les  nlaes  sacs,  .o« 
doivent  l'être  par  le  soc  commun  ,  direrseneat  élaboré.  FVbs 
on  se  demande,  i.*  i|iielle  est  rorigioe  de  ces  fibres?  Dans 
U§  fraiu ,  on  remarque  les  mêmes  parttesqne  dass  reiuembie 
d'an  mégétal ,  répîderme  ,  le  pareaclmne,  le  corps  ligpen 
et  la  graine.  Y  avroit-il  dans  la  moelle  des  fibres  qsi  s'ont 
pas  encore  été  aperçoeSf  et  ipii  ne  se  développent  et  ne  pren- 
nent de  la  consistance  qae  dans  le  fruit;  oobie»,  ce  qm 
peut-être  est  plus  probable^  Toraîre  seroit-il  formé  par  des 
(aisceanx  des  fibres  qnî  entourent  Tétoi  médollaire  ?Mais  ce 
lu^il  y  a  de  pins  remarquable  ,  comment  se  Hait-  il  qae  dans 
'espace  de  moins  de  six  m<fts ,  les  noyaox  des  pêchers ,  dt» 


? 


dur  et  moins  compacte?  On  connoit^ionToit,  on  disfîngae 
les  diverses  parties  dont  les  troncs  des  arbres  sont  formées; 
dans  le  bois  des  firuits  à  noyaux  ,  on  ne  voit  qa'one  masse 
serrée  y  compacte ,  dont  on  ne  distingue  pas  lesélémens.  Ces 
observations  donnent  lieu  aune  infinité  aeqaestiona  qn^ilso- 
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roit  trop  long  de  présenter,  el  qu'il  serolt  à  désirer  que  l'on 
pdt  résoudre. 

£nf)ii ,  quelle  est  l'origine  et  comment  se  Forment  les  con- 
crétions pierreuses  dans  la  partie  charnue  de  certains  fruits, 
«t  notamment  des  poires  ?  (val.-Beadv.) 

FRUIÏA  PEDRIKA  des  Portugais.  K  Pattaea.  (i,n.) 
FRUIT  A  PAIN.  Nom  vulgaire  du  fruit  du  Jacquier 

CULTIVÉ,  (b.') 

FRUIT  ÉLASTIQUE.  On  appelle  ainsi  la  capsule  du 
Sablier,  qui  décrépite  avec  bruit  à  Pépoque  de  sa  maturité, 
et  lance  ses  semences  à  une  grande  distance,  (b.) 

FRUIT  ÉLASTIQUE.  F.  Balsamine,  (i.tj.) 

FRUIT  EMPOISONNÉ,  Cerèem  maiighas,  L.  C'est 
I'Odallam  des  Malabares.  V.  Ahoi;ai,  (JJ^.') 

FRUITDU  VflAI  B AUME.C'csi le  fruii  du Bauamier 
DE  LA  Mecque,  (b.) 

FRUITS  PÉTRIFIÉS  ou  CARPOLITES.  V.  VÉGii 

TAUB  fossiles.  (VAT.) 

FRUIT  RAISONNANT.  V.  Hernandier  et  Crotal- 

LAHIA.  (LN.) 

FRUITS  A  PEPIN.  Terme  d'agriculture  employé  pour 
désigner  les  fruits  qui  contiennent  plusieurs  graines  ou 
amandes  dans  une  rhaircroquante(^amu7n]  ou  juteuse  (uf<i), 
comme  la  poire  et  le  raisin.  On  nomme  FfiUiTs  a  novaux 
les  fruits  {drapa')  qai  conliencunt  un  ou  plusieurs  noyaux 
durs  et  ligneux  renfermant  l'amande.  (lN.) 

FRUIT  DU  SOLEIL.  V.  Héliocahpe.  (ln.) 

FRUMENTAIRES.  Soldant,  dans  sa  Testacéographie , 
a  donné  ce  nom  à  nue  série  de  coquilles  fossiles  microscopi- 
ques OU' presque  microscopiques,  qui  se  rapprochent  de  la 
forme  des  grains  de  froment.  Ces  coquilles,  dont  le  nombre 
est  d'environ  cinquante,  ne  sont  pas  faciles  à  décrire  systéma- 
iquement ,  à  raison  de  ce  qu'elles  u'oflVent  pas  toujours  l'in- 
tégralité de  leurs  caractères.  Je  renvoie  à  cet  ouvrage  ceus 
qui  voudroient  apprendre  à  les  connoitre.  (b.) 

FRUMENTUM.  V.  les  articles  Froment  et  Blk.  (t."  ) 

FRUTA-DA-<;RALHA.  Les  Portugais  d'Asie  donnent 
ce  nom  au  melastpma  malabathrica.  (ln.) 

FRUTA  MANILH a  C  Pomme  de  Manille  ).  Nom  por- 
tugaisd'ane  espèce  de  Sapotilliek  (_  adims dissectaX  (ln.) 

FRUTEX,  arbrisseau  en  latin.  Beaucoup  de  plantes  ont 
étésimplemcQt  désignées  sous  ce  nom.  Les  plus  remarquables 
soDl  les  suivantes  que  nous  citons  pour  exemples,  (ln.) 

Frutex  ^thiopius  (Arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Esvé- 
»âWCE).  Breyn  a  nomméainsi  quelques  prolea  et  le  tnyrsine  irfri- 


I 


'  R  TJ 

rana  ;  Siha,  Mus.  i,  p.  ag ,  l.  5,  le  rassinc  capensls  ;  Plukenel , 
Il'S  /lurbiinia ,  le  gnap/ialium  cephaJoUs  ,  W.  ;  le  cUffoTita  rusn- 
falia;  cl  Commelin  ,  Ilorl.  i.  t.  91.,  le  duiia puichclla.  Linn. 
Fhutex  africancs,  C'est,  dans  l'Almageste  de  Plu- 
\eaei,  Vanthûspernium  aUhiopir.um,  Lion.;  dans  le  Tkesau- 
nis  de  Séba,  l'eijra  bruniatUs;  dans  Boerhaare,  Lugd.  le 
f;alada  a/ricana  ,  Linn.  ;  dans  Commelin  ,  aiost.  a.  lab.  60, 
Verantliemum  pan'i/oliam ,  L.  ;  dans  Hennann  ,  qfraio.',  le 
huddieia  salaifoUa ,  L.  (LK.) 

Frutex  AMERICANUS.  C'esl  à  uDc  espècc  de  Poivre  {piper 
amalago  )  ,  iju'il  faut  rapporler  ,  suivant  Linnaeus  ,  cetti; 
plante  figurée  par  PluVenel,  Alm.  t.  a,  5,  f.  3,  (LN.) 

Frutex  aqdosus  feminea,  Bumph ,  Amb.  l^.  t.  45.  C'est  le 
Uca  iambucina ^\Àan.  (l?4.) 

Fhutex  aquoscs  mas,  ,  de  Rumph ,  Amb.  4-  lalj-  i4 1  pa- 
roît  âtre  I'Aralie  DE  CiilNE,  aralia  chinensU ,  L,  (ln.) 

Frutex  SACctPER,  Plukenet  {À/m.,  pi. g5,  f.  5.)  meii- 
tioDne  sous  ce  nom  le  srapoliaacuUata,  W.  et  pi.  5o,  f.  i,le 
Grewia  d'Orient  ;  Catesby  (  Cnri>l.  2  ,  t.  ^7  )  ,  le  callicarpa 
amtricana  et  Uai ,  I'Aralie  de  Chine,  (ln.) 

FfiVTEX  cmEREUS  (  Pliik-Alm. ,  tSg  ) ,  c'est  le  senphium 
diieream  ,  Linn. ,  ou  breyniu  lUnerxudes  de  Pelîver.  (ln.) 

Frutex  corni  poli»  de  Calesby,  c'esl  le  mfycanikusjlori- 
dus,  Linu. 

Frutex  corot^jarius.  Clusius  nomme  ainsi  le  Syrirga, 
pkiladelpkus  coronarius.  (lN.) 

Frutex  flore  roseo  de  Lippi.  Suivant  M.  de  Jussieu, 
ce  seroil  le  Nitrabia  ou  Guirzim  des  Maures,  (ln.) 

Frutex  FOLfis  majoribus.  Brown  {Jam.,  iota.  3i,  Cj) 
rif>iirc  ,  sous  ce  nom,  le  Lacetio  (dbfiAne  lageUa  ,  Sw.)  oo 
Bois  dentelle,  (i.b.) 

Frutex  poLris  oblon<;[s  de  Catesby  (  Car.  i,  tab.71): 
c'est  Vandromedaarborea.Cel  auteur  nomme  l'andWirnoi^  Catet- 
ùixi,  Yrvteï  foiiis  serraiis.  Gronove  indique  le  <'a/Âi'a/]paan(- 
ricana  sous  le  nom  de  Frutex yô/iïs  amplis,  (es.)  ' 

Fbutex  folio cOTfNi  de  Caiesby  (Car.  1,  lab.  aS).  C'efI 
le  chrysobalanus  icana  ,  L, ,  à  ce  que  l'on  croît,  (ln.^ 

FttUTEX  globulorvm  (arbrisseau  aux  globales  ).  C'est  Le 
nom  que  Bumpbe.  {Amb.  S,  tab.  4-8)  donne  au  guO/anâiiia 
bunduc,  à  cause  de  la  forme  des  graines,  (ln.) 

Frutex  indicus  ,  Plukenet  (  Phys.  afii ,  f.  4).  C'est  l'a- 
ranUtus  ilir.i-foUus ,  Linn.  ;  Rai  (_Hisl.  1766)  ,  désigne  cet  »r- 
hrJsseau  sons  ce  même  nom  ;  mais  son  Fkutex  indicus, 
n."  17G5 ,  esl  THélictÈre  isora,  Linn.  hephyllanthus  thom- 
niiides  de  Reli  cl  de  Witldcnow  se  troiwe  £trc  le  Fawy 
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iiidirus  de  Brcyne  (_trnl.  8,  tom.  4)  i  et  le  telracera  sarmento- 
sa  ,  Linn.  \tfnUex  Inditui  Ac  Burmaon  ,  Z^i.  loi.  (ln.) 

Fhutex  indiae  Orientaus.  C.  Baubin  désigne  aioai.dans 
son  Pinax  ,  pag.  ^Q\  ,  le  cacalia  kieinia ,  Lion,  (ln.) 

Fbutex  MABlNiis.  Clusius  et  autres  JutcuTs  anciens  don- 
nent ce  nom  à  divers  polypiers  marins.  Le/n<fcx  marinus 
erlcafarie  ,  Clus.,  est  le  ffirgonia  pùuomus  de  Gm.  ;  le/ruiev 
perrucarius de^ormms^  ou/ivlex  marinusflalielli/ùrmis  âe  Bai, 
est  \cgttrsoruaverru':osa;\e/rute^  fnartnus  elegantis^imus ,  Clus., 
est  le  gorgonia  jlabeilum  de  Gmel.,  etc.  V.  Gokgone,  [desm.) 
Frutex  naskisensis.  C'est  le  dapbtu  indicale.  (LN.) 
Frutex  Paiii  FOLllS  de  Calesby  (  Carol.  i,  lai).  64).  C'est 
i'/ialeiia  ieiraptsra,  L.(ln.) 

Frutex  pavonesus.  Breyn  nomme  ainsi  U  PoittcaLAOE 
(  poincîaita  puJcherrima  ,  L.  Cln.I 

Frctex  PEREGRiNtiS  de  vValthcr,  C'est  le  boseayavamu- 
ra,  Lino.  (ln.) 

Frdtex SCANDENS de  PluVenel  (M/ni,,  lab.  4-ia,f.  a).  C'est 
la  Vigne  en  arbre  {vitîs arèorea ,  L.  ).  (ln.) 

Frctex  spicatcs.  C.  Bauhin  désigne  ainsi  le  spinea  salicl- 
folia,  LJnn.(LN.) 

FHUTEXSPtNOSiis.  Catesby  a  fait  conttoltre  ,  le  premier, 
sous  ce  nom,  an  arbrisseau  dont  on  afait  un  genre  qui  lui  a 
été  consacré;  c'est  le  caiesbaa  spinosa,  Linn.  (ln.) 

FaUTEX  TERRlBiLis.  Nom  doDoé  anciennement  k  la  Glo- 
bulaire TURBITH  i^globidaria  alypum\  (lm.) 

Frutex TRiFOLius ,  Burmann  ,  {Zyl.  loo)  nomme  ainsi 
rûmrtra;jAecoiW;Willd.elCatesby  ÇCaro/.  2,  t.  33,  f.3)le 
Balsamiee  ÉLEUtrÈRE  (  amyHs  elemijera ,  Linn.  (ln,) 

Frutex  viminibuslentis  de  Gronovius.  C'est  le  Célas- 
TRE  GRIMTANT  {  ceiostms  scandais ,  L.).  (lN.) 

FriiTEX  viRGlNiANCs  de  Plukenet.  C'est  le  Ptelea  TRIFO- 
ut.  (ln.)" 
FauTïX  viscosus  de  Kœmprcr.  C'est  le  C  anang  du  Japos 


(  maria  rnoonira  ,  L.)  (LN.) 
FRUTICULUS,p    ■ 


},petit  arbrisseau,  sous-arbrisseau  ou  vifgé- 
lal  sous-ligneux,  Pluienet nomme ^nriicu/uï/^u/wu/arù  le  Phyl- 
LAKTVS  URINARIA  et  quelques  autres  plantes  du  même 
genre.  Cet  auteur  désigne  le  China  {smÛax  china)  par/ruri- 
cxdus  conoohulaceus  sinirus ,  et  le  sophora  hrptaphylla  parjnili— 
culus  sinensis.  Lefrutîculus  folus  rusci  de  DiUeo  (  Elth.  t.  ia3, 
f.  tig),  que  Linnsusaroil  d'abord  considéré  coumieuue  es- 
pèce de  MÉnEOLE  est  maintenant  Itjacr/ulaia  rmcifoliu,  L.(lN.) 
FRUTICULUS  MARINDSde  Morisson  (  i/,ïi.  pi.  3 , 
pag.  652,  tab.  lo,  n."  i8).  C'est  un  polypier  tlexible  du 
gput  AjrilPA.TBE  ^  antipatiiti  flaArala,  Gm.)  (desm,) 
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FRUTILLAS.  Nom  donné,  par  les  Espagnols  an  Clûli  k 
un  Fraisier  (Jingariu  chUœnsis^  Willd.  ).  (lk) 

BRUTILIER.  C'est  le  Fraisier  buChili.  (r.) 

FRUTIGLIO.  L*an  des  noms  du  Balisier  (auina  indî" 
ra,L.),  en  Italie.  (iJî.) 

FU.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Valérïaiœ  (  V.  Phu  ), 
On  prétend  qu'il  est  te  radical  A^fedui  qui  désigne  main- 
tenant un  genre  fait  aux  dépens  de  celui  des  Valérianes. 

(LN.) 

FU-CHAU-CAN-TSAO.  Nom  donné,  en  Chine,  aune 
V^ixàiAS^Y.Çjglycyrrhiza  echînaia^  L.)-  Cette  plante  se  trouve  dans 
le  nord  de  cet  empire.  Le  Cam-thaP  des  Cochinchinois  est 
le  nom  de  cette  espèce  et  de  celle  de  la  réglisse  proprement 
dite  (  f^,  glabra  ) ,  qui  est  le  fanrchau'Cait4$4io  des  Chinois. 
Elle  est  saurage  et  cultivée  dans  diverses  parties  de  la 
Chine.  (LN.)  .    • 

FU-MUON-THAN.  Nom  donné,  en  Chinp,  à  une 
plante  qui  paroît  être  une  espèce  d^A^ctK  {^apùcynum  al- 
UnUfolium^  Lour.  (ln.) 

FU-PUEN-TSU.  Nom  donné,  à  la  Chine,  au  Fraisier 
(JrofMiria  vesca ,  L.  ).  (LN.) 

FIT-RAN.  Espèce  d'orchidée  qui  nait  an  Japon;  c^est  le 
dendrobium  monUiforme  de  Swartz.  (LN.) 

FU-RUBË.  Poisson  des  mers  du  Japon,  décrit  par 
Kœmpfer  (^Jap.  i,  pag.  i5a),  et  rapporté  par  Gmelin  à 
son  1 ÉTRODON  ocellaàis,  (desm.) 

FU-SI-THAN.  Espèce  de  Pergulairé  (pagulana  «- 
nensis,   Lour.  )  qui  croît  en  Chine,  (ln.) 

FU-YUN(t.  Nom  donné,  en  Chine,  ^  ta  Ketmie  chan- 
geante f  hibiscus  mutabiiis ,  L.  ,  cultivée  dans  les  jardins  de 
TAsie  à  cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  Ç^N.) 

FUCACÉES.  Un  des  ordres  de  la  famille  de«  Thalas- 
SIOPHYTES  de  Lamouroux,  Annales  du  Muséum  ,.  mais  qui  ne 
répond  pas  exactement  aux  fucacées  de  Richard  et  autres 
botanistes  Ses  caractères  sont  :  oi^anisation  ligneuse ,  cou- 
leur olivâtre  noircissant  à  F  air.  y.  au  mot  Yareg  Ténumé- 
ration  des  genres  qui  y  entrent.  (E.) 

FUCEËS.  Nom  donné  aux  espèces  de  la  troisième  sec- 
tion de  la  famille  des  algues  dans  la  classification  de  Palissot- 
Beauvois.  Celte  section  comprend  les  espèces  coriaces,  dont 
la  plupart  croissent  dans  la  mer  ,et  qui  sont  connues  généra- 
lement sous  les  dénominations  de  Fucus  ou  Yarecs.  V,  ces 
mots.  (p.  B.) 

FUCHS.  Nom  allemand  du  Renarb.  Voy.  à  Tartide 
Chien,  (desm.) 

FUCHSIA,  du  nom  de  Léonard  Fuchsias,  botaniste  aile- 
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mand  in  itm&me  siècle ,  dont  on  a  plusieurs  ouvrages , 
voir  :  UD  premitr  inlilulc  kisiaria  plmUarum  ,  et  un  second, 
VIcones  plantanim,  dont  les  figures ,' généralement  cilëes  , 
sont  BdÉles.  Plumier  dédia,  à  ce  naturaliste  un  genre  fondé 
sur  une  plante  d'Amérique.  Depuis,  ce  genre  s'eit  aug- 
menté du  Thilco  de  PEtJlt.L££  (|ui  est  nntre  FccnsiE  ècml- 
LATE  ;  du  Skinnera  de  Forster  ou  ipielusia  de  Roemers;  da 
doivallia  de  Commerson  et  d'autres  espèces. 

Le  fuchsia  involacrala  de  Swartz  n'est  plus  de  ce  genre  ; 
c'est  le  sehradera  de  Vahl  et  Vumtularia  de  Cothenius  ;  il  a 
des  rapports  avec  la  famille  des  rufaîacées  dans  laquelle 
Adanson  place  lejiischia  de  Plumier  et  avec  les  rhivrefcuilks , 
rapprochement  indiqué  par  M.  de  Jussieu.  (i.;^.) 

FUCHSIE,  Fuchsia.  Genre  de  plantes  de  l'octandrie  mo- 
nog^oie  ,  et  de  la  Tamille  des  épiiobîennes ,  dont  la  fleur 
ofTre  un  calice  nionopbylle  ,  infundibnlîforme  ,  en  massue 
colorée  ,  tubuleux  inférieurement  ,  et  divisé  supérieurement 
en  quatre  découpures  ovales,  lancéolées  ,  pointues  et  ou- 
vertes ;  quatre  pétales  ovales  ou  lancéolés  ,  droits  ,  insérés 
à  l'orifice  du  calice ,  alternes  avec  ses  divisions ,  une  fois 
plus  courts  qu'elles;  huit  élamines  à  tris-longs  filamens;  un 
ovaire  inférieur ,  ovale-oblong  ,  chargé  d'un  style  filiforme, 
aussi  long  et  plus  long  que  le  calice,  à  stigmate  épais  et 
obias;  uae  baie  ovotde  ouoblongue,  divîaée  intérieuremem 
en  quatre  loges  qui  contiennent  des  semences  ovales,  petites 
et  nombreuses. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d'espèces.  Ce  sont  des 
plantes  ligneuses  ou  herbacées ,  à  feuilles  simples  opposées 
ou  verticillées,  et  à  Heurs  axiltaircs  ou  Terminales  ,  longue- 
ment pédonculées  et  pendantes.  Une  seule  de  ces  espèces 
est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique.  C'est  la  Fuchsie 
ÉCARLATE,  0»  fuchsie  de  ilfuj'f^/aa,  dont  les  fleurs  sont  soli- 
taires et  axillaires  ,  et  les  feuilles  dentées  et  lernées.  Elle 
vient  do  détroit  de  Magellan ,  et  se  multiplie  fort  bien,  k  Pa- 
ris, de  bouture  ou  de  marcottes.  Celte  plante  est  très-élé- 
gante par  son  port ,  et  par  le  contraste  de  la  couleur  rouge 
de  son  calice  avec  le  violet  foncé  de  sa  corolle. 

La  FuCBSiE  INVOLUCBATE  entre  dans  le  genre  SchRadère. 

(B.) 

FUCHSSCIIWANZ.  V.  Fench.  (ln.) 
FUCHSWEDEL.  V.  Federbail.  Ct»-) 
FUCUS.  V.  au  mol  Varec.  (b.) 

rUCUS  (;ALL0  PAVONIS.  Quelques  oryctographes 

donnent  ce  nom  aux  madrépores  du  genre  FuNGtTE.  (desh,) 

FUCUS  LINTEIFORMIS.  V.  RÉTÉPORtTE.  (desm.) 
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FUDENEGI,  FOXJDENIGIctFAUDENEGI.  Noms 
arabes  des  Marjolaitœs.  V,  Origan,  (ln.) 

FDDSINA  LAMPOPO.  V.  Fosei.  (ln.) 

FUEDDAH.  Nom  de  TETAm  dans  le  pays  de  Dar-> 
Runga  «  en  Afrique,  (ln.) 

FÛFAL.  Nom  arabe  da  Poitre.  (ln.) 

FUGA-DCEMONUM.  Nom  anciennement  donné  aux 
Millepertuis  ,  Hyperiaan ,  L. ,  et  principalement  i  ^^Hyp. 
perforatum^  L.  (lk.) 

FUGAL.  V.  FuGEL.  (ln.) 

FUGEIROIT.  Le  Pied  de  veau  ,  Arum  macidaium ,  porte 
ce  nom  en  Provence,  (ln.) 

FUGEL,  FUGAL  et  FIGL.  Divers  noms  aràbes  des 
Radis  ;  le  Fugl a  des  Hébreux.  (i«n.) 

FUGLEGRAES  et  FUGLESBERRE.  Noms  danois 
de  la  MoRGEUNE ,  Alsine  mtiia.  (ln.) 

FVGLEUIVL  Nom  dotmé,  en  Norwége,  ao  Gui,  Vis^ 
cum  album,  (LN.) 

FUGOSE ,  Oer^ùgosia.  Arbuste  à  feuiUes  alternes ,  divi- 
sées en  trois  ou  en  cinq  lobes,  à  ^coupures  lancéolées, 
obtuses ,  et  à  flem*s  axiUaires  et  solitaires ,  qui  formie  nn  genre 
dans  la  monadelpliie  dodécandrie,  et  dans  la  famille  des 
malvacées. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  double,  Tintérieur  divi- 
sé en  cinq  parties,  etrextérîeur  formé  de  douze  folioles  très- 
courtes;  une.coroUe  de  cinq  pétales;  environ  douze  étamines, 
réunies  parleur  base;  un  ovaire  supérieur,  arrondi >  terminé 

Ear  un  style  filiforme  à  stigmate  en  massue  ;  une  capsule  gio- 
uieuse  ,  il  trois  loges  et  à  trois  semences,  (u.) 

FUIRÈNE ,  Fuirena.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie  ,  et  de  la  famille  des  cypéroïdes ,  qui  à  dé  très^ 
grands  rapports  avec  les  SciRPES. 

Ses  caractères  sont  :  fleurs  en  tête ,  formées  d*écailles 
imbriquées,  ovales,  terminées  par  une  petite  barbe,  cou- 
vrant chacune  une  balle  conïposée  de  trois  écailles  en  cœur, 
presque  membraneuses,  pétaliformes ,  planes  et  terminées 
par  une  petite  barbe  cruciforme  ,  qui  nait  de  leur  échan- 
crure  ;  trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  chargé  d'un 
style  filiforme  et  bifide  ;  une  graine  nue  et  trigone. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Schreber ,  contient  une 
demi-douzaine  d^espèces  à  tiges  aogulexiâeSf  gamits  de  feuilles 
alternes,  profondément  striées,, qn^  creissent  dans  les  marais. 

Le  genre  Vagiiïaire  a  été  fait  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

FUITES  (fV/i^w).  Ce  sont  les  voies  du  cci/qui  fuit  de- 
vant les  chiens,  (s.) 
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CrJET.  Comtille  du  genre  îles  Toupies  ,  le  Irochus  roml- 

,.{B.) 

►  FUJO  et  FUJOA.  Nom  ^onne  .  an  Japon,  à  la  Ketmik 

T,  Hibiscus  malfUrilis.  (LN.) 

r-FUJOo.  y.  fjoo.cln) 

^  FUKU.  Suivant  Ksmpièr,  les  Japonais  appellent  ainsi. 

ïf  hoo,  obanna  cl  takusils,  une  graminée  qaî,  d'après  Thnn- 
berg,  est  une  espèce  du  genre  sarckarum.  C'est  le  S-japerJ^ 
cum,  L. ,  rapporté  par  M.  Bi 


i  son  genre  enanlhii\ 

(!-"■) 

FUKU-SUBUKI.  Nom  d'un  Tussilage  ,  «n  Hongrie  , 

'ussilago  pelaslles.  (l?i.) 

FULA-COCO.  Nom  qu'on  donne ,  ï  Macao  ,  à  une  en- 
_  ;cede  Tcupier  (^Liriodendron  foco,  LoQr.)i  dont  le  fn;it 
ressemlile  à  celui  du  cocotier.  Cel  arbre  est  cnllîvé  pour  la 
beauté  de  ses  Oeors,  ainsi  que  le  suivant,  (ln.) 

FULA-FIGO,  Arbre  d'ornement,  cnilivé  en  Chinc^C'est 
un  TuLiPiEa  {Liriodendrumfiga ,  Loar.).  (lw.) 

FULBOM.  Le  SuREAti  ,SambiKas  nîgra  ,  est  ainsi  nommé 
en  Golhlande,  province  de  Suède,  (l»-) 

FUL  flJELLABE  et  FUL-BABABRA.  Deux  noms 
arabes  du  Bolicuos  Faba  lugrita  de  Forskaël.  (u.) 

FULD-KOPPE.  Nom  sons  lequel  le  Petit  Guillemot 
esl  connu  à  l'ile  Féroë.  (v.) 

FULFEL,  FUJ-FUL  ,  FULFER  et  FUTAL.  Noms 
arabes  du  PofVRE.  (Ln.) 

FULFULIMON  des  Arabes.  Variélë  du  Basilic,  (ln.) 

FULGA  DAHONUM.  C'est  le  Millepertuis,  Hypt- 
rîcum  peifuralum.  (lS.) 

FULGORE,  Fulgora.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  dt-» 
Iiémiptères,  et  de  la  famille  des  cicadaires.  Ses  caractères 
&00I  ;  Élyires  de  la  même  consisiance  ;  tarses  de  trois  ani^ 
des;  aalennes  insérées  sous  les  y<t*i^,  de  deux  ou  Irots  arii- 
cles  ,  dont  le  dernier  beaucoup  plus  grand ,  presque  globu- 
leux ,  cliagriné ,  ayant  un  tubercule  surmonté  d'une  soie  ; 
bec  long,  de  dcuîc  ou  trois  articles  apparcns  ;  télc  poin- 
tue, prolongée  ordinairement  en  une  espèce  de  museau, 
de  forme  varice  ,  avec  de  petits  yeux  lisses  placés  au- 
dessous  des  veux  à  réseau,  qui  sont  arrondis  ,  satUans  ; 
trompe  nu  bec  coacbé  sur  la  poitrine,  el  renfermant 
trois  soies;  élytrcs  et  aîles  en  loil;  pattes  de  moyenne 
loDgjUcur,  avec  les  jambes  postérieures  armées  d'épines; 
tarses  terminés  par  deox  crocbels  cl  par  une  pelote. 

Ces  iaiectes  sont  remarqu.iblrs  par  la  beauté  et  la  varî''li; 
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des  couleurs  qui  ornent  les  ëlytres  et  les  allés  du  plus  grand 
nombre ,  et  par  la  forme  de  la  tête  dans  quelques  espèces  ; 
cette  partie  est  aussi  singulière  que  variée.  l)ans  les  unes , 
elle  présente  une  scie ,  dans  d^autres  une  troinpe  semblable 
k  celle  de  l'éléphant ,  dans  quelques  autres  un  mufle  ;  de 
sorte  qu'on  est  étonné  de  trouver  dans  les  insectes  du  même 
genre  des  difFérences  aussi  grandes.. . 

Une  espèce  qui  habite  Cayenne  »  la  fulgore  porte-  in- 
terne, a,  au  rapport  de  mademoiselle  de  Mérian,  la  pro- 
priété singulière  de  répandre ,  pendant  la  nuit ,  une  lumière 
»si  considérable ,  qu'elle  permet  de  lire  facileiftent  les  carac- 
tères les  plus  fins  ;  mais  ce  fait  est  contredit  par  plusieurs 
naturalistes  qui  ont  habité  le  pays  où  se  trouve  ceiiefulgore , 
qui ,  selon  eux  »  ne  répand  aucune  lumière.  M.  Richard  est 
cité ,  dans  V Encyclopédie  ,  pour  avoir  élevé  cette  même  es- 
pèce ,  sur  laquelle  u  n'a  observé  aucun  point  lumineux.  On 
doit  désirer  que  des  observations  répétées  fassent  lever  les 
doutls  que  laissent  ces  différentes  assertions  ;  car  il  est  pos- 
sible que  cet  insecte  ne  soit  lumineux  que  dans  certains  temps 
de  sa  vie  ,  et  à  volonté ,  comme  le  sont  les  lampyres ,  qui 
font  paroître  et  disparoîtrè  les  points  phosphoriques,  qui  les 
décèlent  quand  il  leur  plaft. 

Ces  points  lumineux  des  lampyres,  vm^  luisons^  sont  pla- 
cés vers  l'extrémité  dé  leur  corps  9  au  lien  que  c'est  la  tête  de 
laifu/^ore  qui  répand  de  la  lumière.  Réaumur,  qui  a  cherché 
à  découvrir  ce  qui  pouvoit  produire  ce  phénomène ,  n'a  trouvé 
dans  la  vessie ,  qui  fait  partie  de  la  têt^  de  cet  insecte  , 
qu'une  cavité  considérable ,  et  absolun^ent  vide  ;  mais  cette 
observation  faite  ,sur  un.  individu  mort  depuis  long-temps ,  ne 
prouve  rien  ,  parce  qu'il  est  possible  que ,  dans  l'insecte  vi- 
vant ,  cette  cavité  soit  remplie  par  une  matière  qui,  se  des- 
sèche et  s'évapore  quand  l'insecte  meurt. 


'Europ( 

Î) élites  :  on  les  trouve  sur  les  arbustes  et  les  buissons.  Leurs 
arves  sont  incoifnues.  Elles  forment  un  genre  composé  d'une 
cinquantaine  d'espèces. 

FvLGORE  PORTE -LANTERNE,  Fulgora  lutemaria^  Linn. , 
Fab.  F*,  pi.  D  27 ,  fig.  5  de  cet  ouvrage. 

Elle  a  près  de  trois  pouces  et  demi  de  long  ;  le  front  très- 
avancé,. vésiculeux,  arrondi  à  son  extrémité  ,  bossu  çn  dessus 
près  de  son  origine,  garni  aussi  en  dessus  et  sur  les  côtés  de  quatre 
rangées  dê'tubercules  épineux,  aplatis,  de  couleur  rougeâtre  ; 
cette  partie  vésiculeuse  est  couleur  d'olive ,  avec  quelques 
lignes rougcâlres  supérieures;  le  corselet  es^d'up  jaune  pâle  ; 
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les  ély tr«s  sont  de  la  même  couleur ,  avec  les  nervures  et  di-s 
iraiu  noiritriTS  ;  lesailejsont^sâtrcs,  avec  une  grande  tachr 
en  forme  d'œil,  entoorée  d'an  cercle  noir,  el  ayani  une  don- 
bleprunellc  lilaodie  et  noire;  les  patlessoni  d'un  jaune  pS|e. 

Uo  la  trouve  dans  PAmérique  méridionale  ,  à  Cajrune  , 
à  Sariaaic. 

Fdlgore  pobte-CHakdelle  ,  Fuieqira  cunàtlaria  ,  Lmo. . 
Fab.  ^ 

Elle  a  environ  deni  pouces  de   longueur  ;  le  froni  trés- 

Erolongé,  mince,  recourbé,  de  couleur  jaune  ;  les  yeux 
nuis-,  la  téieetlecorseletd'an  lieau  jaune;  l'a  lidom  en  jaune 
en  dessus  ,  noirâtre  en  dessous  ;  les  élylres  d'un  beau  verl , 
arec  plusieurs  bandes  transversales  et  des  taches  jaunes,  les 
nervures  des  étytrcs  élevées,  el  entre  elles  de  jiflits  traits 
qui  forment  des  espèces  de  grilles  ;  les  ailes  d'nn  jaune  de 
safran  ,  avec  une  Urge  bande  noire  à  l'eslréinite',  les  pâlies 
jaunes;  les  quatre  jambes  antérieures  noires,  et  les  posté- 
rieures épineuses. 

On  la  trouve  à  la  Chine,  d'où  on  l'apporte  en  grande 
qnauliié. 

FiTLGORE  EUROPÉENNE,  Fulgora europaa ,  Linn. ,  Fab. 

File  a  environ  cinq  lignes  de  long;  elle  esl  enlièrcinenl 
verte  ;  son  front  est  prolongé  ,  conique  ,  relevé  ,  avec  dem 
Jignes  longilodioates ,  <<lev(>es  en  d«ssus ,  et  Irois  en  dessous  ; 
SCS  ailes  sont  transparentes,  avec  les  nervures  verles. 

On  la  tronve  dans  les  cantons  méridionauï  de  la  France, 
en  Italie,  en  Sicile.  V.  Fij'LGORELLES.  (l.) 

FULGORELLES ,  FiûgonUœ.  Trihu  d'insectes ,  de  l'or- 
dre  des  hémiptères,  Camille  des cîcadaires,  ainsi  nommée  du 
genre  Fdlgobe  ,  Fulgora,  qui  en  est  le  type.  Ces  insectes  dif- 
fèrent des  cîcadaires  chanteuses  ou  des  cigales  proprement  di- 
tes ,  en  ce  qu'elles  n'ont  que  deux  yetii  lisses  el  que  leurs  an  - 
tenues  ne  sont  composées  que  de  trois  articles  ;  ces  organes 
sont  insérés  immédiatement  sous  les  yeux ,  caractère  qui  dis- 
tingue ces  hémiptères  de  ceux  de  ta  trihu  des  cicâdcllea.  Les 
«na  et  les  autres  ont  des  pattes  propres  à  sauter  ;  leurs  mâles 
tant  dépourvus  de  ces  organes  du  chant  que  l'on  voit  h  ceux 
des  cigales. 

Olivier  n'a  fait  aucun  changement  au  genre  fulgorc  de  Lîii- 
nxas.  Dans  uion  précis  des  caractères  génériques  de»  insec- 
tes, j'en  ai  séparé  les  PœcillopièRes,  auxquels.  Fabrtcius 
a  donné  depuis  le  nom  defiale^V.  ce  mol.) ,  cl  les  AianM3[ie.S, 
dont  il  a  i^core  changé  la  dénomination  en  celle  de  de/phax. 
J'ai  postérienrenieut  établi  le  genre  Tettigomètre  et  celui 
ie  ClxiE;  mais  le  dernier  me  piiroîi  devoir  Être  niuni  .lux 
et  telle  Mt  aussi  l'opitrion  de  Fabriçiua,  Ou  peut  en- 
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ost  si  considérable  que  l'on  a  entrepris  de  les  réunir  et  de 
It^s  condenser,  cD  les  cmprisonnaot  dans  une  sorte  de  tour. 
Après  bcnucnup  d'essais,  grâces  aai  travaux  de  M.  Breîslak, 
on  esl  parvenu  à  la  convenir  en  une  fontaine  qui  foumisi 
alors  (en  1800)  ,  six  k  sept  tonneaux  de  4^0  bouteilles  (1 
1  3  fcilolilres)  chacun.  On  peut  lire  la  description 


cet  i^lonnant  appai 


:  qu'il   a  fall 


appareil  et  des  soins  nombrei 
r  rétablir,  dans  le  second  volume  des  Voyogts 
phviiifues  et  Ul/iologigues  dans  la  Campaiile (^XrMlacl.  îran^aisa, 
t.  3  ,  p.  77  à  90.  ) ,  ou  il  esl  aussi  figuri!. 

Mous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  nui  se  pi 
sente  ici  de  rendre  àM,  Breislak  l'hommage  qui  li  ' 
pour  son  profond  savoir  en  géologie,  et  pour  réparei 
faute  bien  involontaire  que  nous  avons  commise  envers  11 
en  laissant  subsister ,  dans  l'article  BiTtHE  de  ce  Dicli« 
nairi: ,  une  imputation  injuste  de  plagiat ,  que  lui  a  inte; 
feu  Palrin,  auteur  de  ce  m^me  article  ,  au  sujet  de  sa  Th, 
fies  volram.  On  peut  conouller,   ^  cet  égard  ,  Vlnlfoduclion 
la  géologie  ,  publiée  parle  savant  italien  ,  en  18 10,  (Traduct. 
française,  pag.  iSa  à  igq.)  (nie.) 

FUMEÏEHRE,  FumaHa,  Linn.  {diaâdpltU  he:La,Me). 
Nom  d'un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  papavé racées.' 

3 ni  comprend  des  herbes ,  la  plupart  annuelles  ,  et  dont  ' 
epfs  sont  très-irréguUëres.  Le  calice  est  formé  de  demt 
lites  folioles  latérales,  opposées  et  caduques  ,  ou  mao  _ 
quelquefois  ;  la  corolle  semble  labiée  ou  papilionacée  ;  elittj 
quatre  pétales  inégauK  ;  le  supérieur  est  recourbé  posiéri 
rement  en  forme  d'éperon  simple  ou  double ,  l'inférieur  pi 
court,  les  deux  latéraux  rapprochés;  ils  renferment  six  et 
mines ,  dont  l£S  filets  portent  chacun  trois  petites  anlhèi 
ovales  ;  le  germe  est  supérieur  et  oblong  ;  il  soutient  un  si] 
couronné  par  un  stigmate  orbiculaîre  ,  comprimé  et  à  d< 
sillons.  Le  fruit  est  une  espèce  de  sitïquc  à  une  cellule 
tenant  une  ou  plusieurs  semences  rondes. 

hesfumelenes  ont  les  feuilles  alternes  et  ailées,  avec  leai 
lîoles  découpées ,  et  les  Heurs  disposées  en  épi  ou  en  gra| 
Les  espèces  les  plus  connues,  ou  les  plus  intéressantes 
trente  connues,  sont: 

La  FiTHETEitRE  OFFICINALE,  i-uman'a(>^'/nii/M,  Linn-, 
est  annuelle,  et  employée  en  médecine.  £lle  se  trouve 
toute  l'Europe,  dans  les  lieux  cultivés,  et  fleurit  tout  l'été, 
lige  est  diffuse  ,    lisse,  creuse  ,    garnie  de  feuilles  pétioli 
folioles  obtuses.  Les  rameaux  sont  anguleux,  opposés  an 
feuilles  ,  ainsi  que  les  fleurs  ;  et  celles-ci  sont  remplacées  par 
de  petites  siliqucs  rondes,  qui  ne  renferment  qu'une  se- 
wence. 
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La  Fpmeterke  BfLEf.rsE,  Fitmaria  lulbosa ,  Linn.  Elli- 
croît  en  France  et  dans  les  pays  tempérés  Ae.  rEiirope, 
aime  les  bois,  les  liens  ombragés,  a  âes  racines  bulbeuses 
et  vivaces ,  el  fournit  des  variétés  agréables  par  leurs  fleurs  , 
qui  se  monlreot  en  mars  et  en  avril.  Ces  varîélés  sont  bleues , 
purpurines,  quelquefois  roses  ou  blaucbes,  sans  calice,  mais 
accompagnées  de  bractées  ovales ,  lancéolées ,  qui  oui  la 
m^me  longueur  qu'elles. 

LaFuMETEKHE  JMJTJE  ,  Fumaria  lutta ,  Linn.,  vulgaire- 
ment _^mffe/-re  Wcaee.  Celte  espèce,  qu'on  trouve  aux  lieux 
tnoRlagneiix  et  pierreux  du  midi  de  la  France  el  de  l'Europe, 
n'est  pas  moins  agréable  que  la  précédente.  Elle  forme  de 
belles  touffes ,  est  toujours  en  fleurs ,  et  conserve  sa  verdure 
pendant  presque  toute  f  année.  Elle  a  une  racine  vivace, 
plusieurs  liges  quadrangulaires  ,  et  des  siliques  minces  ,  con- 
tenant six  semences.  Celle  plante  a  une  belle  apparence;  on 
peut  en  garnir  les  grottes,  les  ouvrages  en  rocaille  .-  elle  se 
multipliera  assez  d'elle-même  par  ses  semences,  que  les  val- 
vules élastiques  des  siliques  lancent  au  loin,  dès  qu'elles  sont 
mAres. 

La  FuMETERRE  DO  Can«d\  ,  Fumaiia  sempemirens ,  Linn. 
C'est  aussi  une  belle  espèce, qui  a  un  port  élégant;  mais  elle 
est  mal  nommée,  puisqu'elle  est  annuelle.  Elle  crott  en  Vir- 
ginie et  dans  le  Canada.  Ss  tige  est  droite;  ses  fleurs  âont 
d'un  pourpre  pâle ,  et  ses  siliques  linéaires  et  disposées  en 

Sanicule.  l£lle  fleurit  pendant  presque  tout  l'élé,  se  ressème 
'elle-m^me  ,  vient faciicmentdans  uD  sol  pierreux,  etpcut 
être  placée  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précédente. 

Il  y  a  encore  la  Fumeterre  a  épis,  Fumaria  splcaia ,  L. , 

gnî  diffère  à  peine  àe  l  ojficina/e  ;  ses  liges  sont  droites,  ses 

folioles  capilbires,  et  ses  fruits  entourés  d'une  espèce  de 

inrrclet.  La  Fumeterhe  a  fruit  vésicclf.ux  ,  d'Ethiopie, 

Linn.  La  FUMETERRE  a  NEUF  feuilles  , 

ipagne  ,  Fumaria  enneapfylla ,  Linn.  La  Fumeterre  a 
_  XLEs  ,  d'Europe,  Fumaiia  daoîrulata ,  Linn.;  elle  s'ac- 
croche i  tout  ce  qui  l'environne ,  par  ses  feuilles  supérieures 
terminées  en  vrilles.  Celte  à  gra?<des  feuilles  ,  de  Sibérie , 
Fumaria  nabUis  ,  Linn.  ;  elle  ressemble  à  la/umrtcrre  iu/ieuie, 
mais  elle  est  plus  grande  et  plus  belle.  Celle  d'ApRiQUE  ,  dé  - 
couverte  dans  ce  pays  par  M.  Desfontaines;  ses  feuilles  sont 
ipaire  et  à  folioles  en  coin,  et  ses  Heurs  sont 
pourpre  el  de  blanc.  Toutes  ces  fiimelerres  ont 
"  connoît  deux  espèces  à  éperon 


foliol 
^■vbili 


ailées  a 
panachées 
des  éperons  si 


double.  La  Fumeterbe  a  gbosse.s  fleurs  pourpres, 
Chine ,  Fumaria  spKtakiJis ,  Linn.,  très-belle  plante  ,  qui, 
'      "         {II,. cr»tt  aussi  en  Sibérip;  el  la  Fumeterrë  a 
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des  fumiers  t  et  toat  ce  qu'on  peut  désirer  Ae  plta  sur  ce 

sujet,  (b.) 

FUM-L^N  des  Chinois;  Phaong-lai9 des  Cochinchinois. 
C'est  Vœride  odorante  de  Loureiro ,  orchidée  parasite  à  fletirs 
odorantes.  Les  rameaux  détachés  de  la  plante  sont  suspen- 
dus à  l'air  libre  ;  ils  se  développent  et  croissent  ainsi  pendant 
plusieurs  années.  Loureiro  ajoute  qu'il  se  seroit  refusé  à  le 
croire  ,  s'il  '  nVn  avoit  été  témoin  journellement.  L.(ln.)  . 

FUNAIRE ,  Funaria.  Nom  donné  ,  par  Hedwig ,  à  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  mousses  ,  qui  oure  pour 
caractères  :  un  péristome  double  ,  Textérieur  à  seize  dents 
obliques ,  rapprochées  à  leur  sommet  ;  l'intérieur  muni  d'au- 
tant de  poils  membraneux  et  aplatis  ;  fleurs  mâles  et  femelles 
terminales.  Il  a  été  aiissi  appelé  Koelheutère. 

L'Hypne  hygrométrique  sert  de  type  à  ce  genre  qui 
contient  sept  espèces,  (b.) 

FUNCO  et  HINOIO.  Noms  du  Fenouil  ,  en  Espa- 
gne, (ln.) 

FUNDUCH.  Nom  donné  au  Noisetier  ,  par  quelques 
nations  tartares  ,  les  Arméniens  ,  etc.  (ln.) 

FUNDULE ,  Fundulm.  Genre  de  poissons  9  établi  par  La^ 
cépède ,  pour  placer  deux  espèces  de  Cobites  qui  n'ont  pas 
les  caractères  des  autres. 

Les  leur  sont  :  corps  et  queue  presque  cylindriques  ;  àt$ 
dents  et  point  de  barbillons  aux  mâchoires  ;  une  seule  na- 
geoire dorsale. 

-  Le  FuNDULE  MUDFISH  ,  Cobids  heUrocUia  ,  Linn.  Il  a  six 
rayons  à  chaque  ventrale.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  de 
Caroline.^ 

Le  FuNDULE  japonais.  Il  a  huit  rayons  à  chaque  ventrale; 
il  habite  les  eaux  du  Japon,  (b.) 

FtJNDULUS.  On  a  donn^  ce  nom  à  la  loche  ,  CohUU 
barbaiula,  (besm.) 

FUNGICOLES  ,  Fungiœla.  Famille  d'insectes  coléop- 
t  j;f  es ,  de  la  section  des  trimères ,  ayant  pour  caractères  :  an- 
tennes plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet  ;  palpes  maxil- 
laires filiformes  >  ou  simplement  un  peu  plus  gros  à  leur  ex  *. 
trémité;  corps  ovale  ,  avec  le  corselet  en  trapèze. 

Les  espèces  indigènes  vivent ,  pour  la  plupart ,  dans  les 
lycoperdons  et  autres  champignons,  et  telle  est  l'origine  de 
la  dénomination  de  cette  famille.  Elle  se  compose  des  genres 
EuMORPHE  ,  Lycoperdiise  ,  Ei^BOMYQUE ,  et  Dasycère.  Le 
diemier  n'y  est  placé  qu'à,  raison  du  nombre  des  articles  de 
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sestaxiet  et  4t;-^f  aoteiine^ise^aiitr^^  ca^lcUre;  l'cnélol"- 
gneut  et  le.  rat'K'^çlieiit.day^nfïge  àetlyctfs,  Uça  hindîes. 
f.  ces  roots,  (l.) 

FUNtiJE  ,  Fumgre.  (àenrç  de  peV^ian  pierreux  ,  établi 
par  Laiparck  atu^éf  ens  des  madrépores  de  Ljnaseiis.  Il  a  p(>tu- 
caraclères  d'^tro  W)re  ,  orbiçuUv'e  "o»  Jtépihpbérjqge  ,  04! 
oblppK ;  cpiirf f:e . et  UnpeUeifX  eq  dessus,  ay.fc  un  sillon  0(1 
un  enfoQceineat  au  centre  \  concave  et  raboteuif  eç  dessous; 
il'avoir  t)n9  seuU  éloilt;  laxneUevse  ,  »i^roli£ifç  ,  ^  labiés 
deîM^cs.cm^^s^^es  latéraJeTnenl. 

Ce  genre  a  {tour  type  te  JVIÀORiÊPORE  fiikcite  je  Lui- 
Bipni.  (a.)j 

ïTJNWfER  LAP15  de  Gesper.  ^.  Pjeeb*  a  cha^Jt 

GHOKS.  (dESIO     ■         ,  ■ 

FVNGi'i%f^.rQKcjTp:cMsa:>  ■ 

.    EUiNQly«p^.  V.  FoMGivonësetFuNGicoiES.  (dps»i.) 
.     Ft^G^Ï-CUÏJ.Bi^  cbinoi»aw  Ck'odenârvm  injcniu- 
natnm.  L.  (ln.) 
FUNGQlptASTRE.  Mû*el:  a  ai«^  uoami  les  PilM^Éi 


dont  kci^pctW'tist  en  forinç  dt  lrinnpel|e.  (b.) 
_  ,  F,tJÎ^GÏ,'âJ.Noincol|eç,linaiv('ili^sCl)AMPir.NO!!^3.(DF.sw.) 
FUKGU^  CYATHIF0KMI9.  T- HjPPum^e.  Odesm.J 
FUJNQUS  EKCliPUALOIDES.  Vuyez  IVUsan- 


FUN(~tÛ.S  GL,\PHYr.tS.  r.  Stalactites.  Cdçsm.)  ' 
rUNKIE ,  f u«A«.  Genre  ^  pi«n*es:  établi ,p^  Wiflde- 
now,  dans  les  IVIéisoircs  de  l'acadi^ipi.e  de  Berlin,  pour  pla- 
cer le  MÉLAWTBs  NAJS  de  Eorster.  '$cs;<;araclèras  sont  :  ca- 
lice aal;.  cpTiOUe  de  six  pétales  ;  six  .^^mioes  jns^r^es  i  la  . 
bfsedef  petites  ;  trois  sticoiates  scasUes;  capsule  pol^sperme 
à  trois  loges  et  à  trois  sillons,  (b.)  ' 

.  rUNrC'Ul.E.  Synonyme  de  ,G<ai>pN  OMlj^,lcÀl,.  G'éit 
un  filet  qui  unit  la  graine  aa  m.ac£Nx;l  ,  et  qui  Jjû^pqrte  la 
fl9«rrîtiif  e  fff^^nie  par  les  RiCU«ES  et  I«s  FEUfU.ES.  Souvent  H 
n'existe  pas  ,  ou  il  est  s!  court  qu'on  oe  peut  le  vpir.  Qu^L- 
ty^ois  iHeyiEjnL  tf  ç£;.JodKi  connue  dans  Ws  Itf  agiNOLisks.  (6.) 
FUNICÛLINE,  /u«7c((/»(i*.  tieore  de  polypes  flotlans.,- 
établis  par  I,.aBian;li  aax  d^en^  des  P^NMatules.  Ses  ca~ 
racAèrcs  fpBt  :  -CiOrfu  libre  ,  ^Uljjfijffic  ^ ..irès-s^nmle ,  très-long  ^ 
•ç}iarqVi  garni  de  verrues  ou  papilifs^pol^p^fêres  disposais 
par  rangées  loiqgitudinales  ;!un,,aiteg4"(ilp  ,  jCarné  ,  presque 
^MeiTjeus  an  cç«tre  ;  polypes  scililaîr.*»  ^ui:  .pliaque  verrua. 
.,  X'es  penf)ab4e.s  fi^irëeepar  Lijoj^.,,.^Jitt.  Ee§. ,  tab.  i^, 
i^"  i  ;  pjrBoadsch,  JUiir>,..^ak9,  Ji-^'^i  ;;et  par  Mullcr, 
J£oai.  J)ff9,  tab.  36 ,  n,"'  i— 3 ,  sorvpnt'flà' jype-  à  ce  geiire.  (b.) 
FUNIOLE.NoiiiquelescuIlîvahip^jlerÀbruzfed'panfnl 


au  !irit£Ei>ÉH*niI*  CRÉpr  ,  qu'ils  croient  propre  ii  donner  h 
mon  aux  muutons  blancs ,  et  à  ne  faire  aucun  mal  aux  mou- 
lons bruns,  (e.) 

FUNIS  CREPITANS.  Rumphe  fait  connoîlre  ,  sous 

celle  ddiiomînalion  ,   plusieurs  espèces  d'AciilT(  Ctssus), 

"dDntl'unleF.C.KAJOR,vol.5,  lab.  i6ji,cslle  Chius  latifolia; 

elunsecond.leF.C.TRlFOLluM,  vol.  5, lab.  i65,  esile  Cwju» 

ma.  f  i.N.) 

FUNIS  MURiENARUM ,  Rumph. ,  Amb.  5,  t.  35.  Es- 

Eèce  de  Melastome  (  Mel.  cnspata  ,  L.)  ,  qui  croh  à  Am- 
oine.  Ci-N) 

FUNIS  MrSARlUS  ,  Rumph.  ,  Amb.  4  ,  \.  73.  C'esi 
le  CAKANGtIe  Ceylan,  Uvaria  zeylanica,  Lînii.  (ln.) 

FUNIS  QUADRANGULARIS  ,  (Rumph.,  Ami.  5, 
I.  44-  )  f-  3]  Espèce  d'AcHiT  (^Cissus  i/uadrangularis,  D)  ,  sar  la- 
qaelleéloitfondélegeDre  smiantkusde  Forskaël,  La  figure  i." 
de  la  même  planche  de  Rumphe,  représente  et  sous  le  même 
nom  ,  le  menispermum  crUpum.  (ln.) 

FUNIS  UNC.\TUS,  Rumph. ,  Amb.  5  ,  1.  34.  M.  de 
Jussîeu  pense  que  l'on  doit  rapporter  celle  plante  des  Indes 
orientales  ,  au  genre  nauclea  ,  dont  la  première  espèce  con- 
nue étoit  un  céphalanlc  pour  Linnxus,  et  dont  deux  autres 
forment  le  genre  Usr.ARiA  de  Schreber.  Lourciro  rapproche 
avec  doute  la  plante  de  Rumphe  ,  de  son  uvaria  uncaia ,  le 
ÏM-CHAO  des  Chinois,  (i.n.) 

FUNIS  VIMINAUS  (  Rumph. ,  Amb.  5  , 1.  3  ).  C'est  le 
Ventilago  maderaspalana  de  Gartner,  (ln.) 

FUNON.  Coquille  du  genre  des  Buccms.  (B.) 

FUR  et  FURN  ou  FURA.  Ces  noms  désignent  le  PlB 
SAtVAGE,  dans  les  provinces  danoises,  suédoises  et  Nor- 
>végiennes.  (ln.) 

FUR  NOCTURNUS.  Pline  désigne  ainsi  lé  Cnpaud- 
volant  ou  I'EnGOI! LEVENT.  V.  ce  mot.  (s.) 

FURAB  OROAO.  Nom  portugais  du  Nyctanthe  veld 
(_Nyctanlhes  Miaula  ,  L.  ),  (ln.) 

i'URAFF.  L'un  des  noms  japonais  de  1' Armoise  des, 
Indes  (  Ariemisia  indica,  Willd.  ).  (ln.) 

FURCOCERQUE,  fureocerea.  Genre  de  versînfusoires, 
établi  par  L'amarck,  aus;  dépens  de;s  Cehcaires  de  MuUer. 
Ses  caractères  sont  :  corps  très-petit,  transparent,  rarement 
cilié  ,  muni  d'une  queue  diphylle  ou  bicuspide. 

Les  espèces  rapportées  à  ce  geurc  par  Lamarck,  sont  les 
Cercaire  verte  ,  PonuKE ,  Bourse  ,  Catelle,  Lime,  de 
Muller  ,  et  la  Cercàire  <;OR^^JE  que  j'ai  observée  en  Amé- 
rique ,  et  décrite  et  Ggurée  dans  le  BuJlbn  de  DctcrviUe  ,  pv- 
tiedes  Vers,  pi.  Sa,  (b.) 
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FURCTJLAIRE ,  Furcularia.  Genre  t'iaili  par  Lamarck 
aux  dépens  <lcs  vortici^llcs  Ai:  Muller.  Ses  caractères  sont  : 
turps  libre  ,  contractile  ,  oblong ,  muni  d'une  queue  courte 
nu  allongée  ,  terminé  par  deux  pointes  ou  par  deux  soies  ; 
liouche  pourvue  d'un  ou  deus  oi^anes  ciliés  et  rolatoïres. 

Lamarck  rapporte  treize  espèces  k  ce  genre  ,  dont  les  plus 
communes  sont  ;  les  Vorticelles  AuniciiLÉE  ,  iiiBlssÉF., 

FRANGÉE  ,    ÉTRASGLÊE  ,    KOBIN  ,     FODHCHCE  ,  HEVIVIFIABLE. 

Cette  dernière  est  le  Rotifèhe.  (b.) 

FURCRÉE,  Furcrea.  Geni'e  de  plantes  de  Thexandrie  mo- 
nogynic  et  de  la  famille  des  broméloïdcs ,  étaldi  par  Ven- 
tciiat ,  et  qui  offre  ponr  caractères  :  une  corolle  cafnpanulée, 
dlriséc  en  six  parties  égales  )  six  étamines  à  filamens  aplatis 
à  leur  base  et  insérés  sur  une  glande  qu!  recouvre  i'ovjiire  ; 
on  ovaire  supérieur ,  à  style  épais  et  ii  stigmate  trilobé  ;  une 
capsalc  à  trois  loges ,  à  trois  valves  et  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre,  qui  a  été  formé  aux  dépens  des  Agaves  de  Lln- 
nsRUS  ,  dont  il  diffère  principalement  par  sa  corolle  campa- 
nulée  ,  ne  comprend  qu'une  espèce  ,  qui  est  Vagaoe  fétide  oii 
le  piUe,  plante  d'Amérique  ,  dont  les  feuilles  radicales  sont 
longues,  médiocrement  épaisses  et  canaliculées  en  leur  mi- 
lie»  ,  et  les  (leurs  portées  eu  très-grand  nombre  ,  sur  ujtQ 
hampe  de  plusieurs  toises  de  haut. 

C'est  dans  le  n."  a8  An  Bulletin  de  la  Société philomaihùfue  ,• 
que  Venlenat  a  d'abord  publié  ses  observations  sur  celle 
plante  remarquable  ,  qui  fleurit  rarement  dans  nos  climats, 
et  dont  les  (leurs  se  changent  presque  toutes  en  bulbes  par 
l'oHet  du  froid. 

On  verra  au  mot  Agave  ,  l'utilité  qu'on  en  relire  dans  son 
pays  natal,  (b.)  * 

FURERiV.  Genre  éld>li  pw  Adanson  sur  le  t/iymus  vir- 
grnû:ia,U\nu.,  que  Mlchaus  a  depuis  nommé  Urachyutemmn^ 
cl  que  M^  Persoon  a  réuni  au  pycnanthenuan  du  in^me  bota- 
niste, ipn.) 

FURET.  Mammifère  dugenre  des  Mabtes,  figuré  pi.  D. 
aS  de  ce  Dictionnaire.  Le  furet  est  très-voisin  du  putois  de 
notre  pays,  par  sa  taille  et  par  ses  formes  ;  maïs  il  en  diffère 
par  la  couleur  de  son  pelage  qui  est  beaucoup  plna  claire.  Cet 
animal  est  employé  pour  la'  chasse  aux  lapins  de  garenne. 
Vuyet  sa  description  plus  détaillée  ,  et  l'histoire  de  ses  habi- 
tudes, à  l'article  Mauïe.  (desm.) 

'l  furet  (  GRAKD  )  de.  d'Aaara.  C'est  la  Masifln  harhara 
^BBctiGmel,  on  GnisON.  mammifère  du  genre  Gt.uuto^.  (i>esm.) 
^    FURET  (petit)  du  même;  c'est  le  Tavba,  autre  espèce  d« 


3aft  F  TT  S 

Ce  géùfe  né  fénféfmè  qtfuncsQoIc  esp^ëe,  K  roséum^ 
tronVéif  sof  lès  tiges  sèdieâ  deâ  lAalvacec^s.  Tïoiis  Tarons 
fèéôutftiè  âaf  des  feaitles  d'orme  et  sur  des  motceàut  de 
iois  moris.  (P.  B.) 

FUSCALBIN.  r.  rartîtlè  HÉoKoTAmÉ.  (v.) 

FUSCINIE  ,  Fusrinia.  Stht^tik  doniie  Gé  noAi  AU  genre 
de  mousse  ,  appelée  FissiùÊNt  par  Hed^ige*  (B.) 

FUSCITE.  Nom  domid  par  M.  Schimiàclier  à  ùti  miné- 
l'ai  observé  par  lut  à  Rallerigen  «  près  d' Arendal  en  Nor-^ 
\vége ,  dans  dtt  AUarz  grena  roulé  ,  accompagné  à^wn  peu  de 
feldspath  et, de  cnaux  carbonatée  ferrd-manganésifêre. 

Ce  mitiéralest  opaque  et  d'un  noir  grisâtre  ourerdâtre  i 
il  est  tendre  ,  facile  à  racler,  et'domie  une -poussière  d'un 
gris  blancbâtte.  âa  pesanleur  spécifique^,  est  dé ^,5  à  3.  Il 
cristallise  en  prismes  à  4  et  à  6  pans ,  et  ^a  cassure  est  ra- 
boteuse. Il  devient  luisant  et  comme  émâillé  par  lé  feu  du 
chalnhieau ,  mais  ne  se  fond  pai. 

Suivant  M.  Brongniart^  il  paroît  avoir  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  la  pinù^.  On  a  aussi  nommé  Fuscite  une  subs- 
tance très-difTérente  de  celle-ci,  et  qui  se  trouve  également 
orwége. 

Cette  dernière  nous  a.présènt'é  tous  tes  caractères  d^iin 
porphyre  à  base  de  feld-spàth  rësinîte;  elle  est  d'un  vert 
noirâtre  foncé.  (LUC.) 

FUSEAU,  Fusus.  dente  deiôqàilles  tlhivalres  établi  par 
Lamarck,  aux  dépens  de  RôcÉtefis  (Muh!x)'âe  Linnâens. 
Son  expression  caractéristique  e;st  :  coquille  fbslfohné,  cana- 
llculée  à  sa  base,  sâtis  bourrelets  Constalis,  et  ayant  sa  partie 
ventrue,  spit  également  distante  de»  èxtfémîtés^  sokpius  voi- 
sine de  sa  base  :  spire  allongée  ;  eolumelle  lisse;  bord  droit  ^ 
sans  échancrure.' 

Ce  genre  comprend  presque  toutes  les  coquilles*  figurées 
dans  Dargenviile  sous  le  nom  de  Fuseau,  (b.)    •  * 

Fuseau  blanc,  a  dents,  dentelé,  étoile,  de  ternate. 
Synonymes  du  strombus  fusus  de  Liiinseus  >  cOqilîile  du  genre 

ROSTELLAIRE.  (DESM.) 

Fuseau  a  longue  qùeùe  ,  Fusus  toius.  C'est  le  type  du 
igenre  FusEAr.  (DEsat.) 

FUSEAU  A  COLLET.  Espèce  d' Agaric  qui  se  trouve 
fréquemment  aux  environs  de  Paris ,  et  que  Paulét  a  figuré 
pi.  1^9  de  son  Trûilé  des  champignons.  Il  à  le  chapeau  fauve 
clair  en  dessus,  et  fauve  foncé  en  dessous;  le  pédicule  fu- 
siforme  et  pourvu  d'un  collet.  Il  n'a  pas  incommodé  les  ani- 
maux à  qui  on  l'a  fait  manger. 

'    Fuseau  a  ruban.  Autre  espèce  d' Agaric  qui  croît  aussi 
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a»ï  «avirons  d«  Paris ,  M  qui  ne  parott  pas  dangereuse.  Elle 
se  fait  remarquer  par  son  pédicule  fusiforme  blanc  avec  uii 
cercle  rouge  dans  Eon  iiiilii.'U.  Snn  chapeati  eal  marron  clair 
en  defeNiiB  et  marron  foncé  en  dessous.  Paulet  l'a  figurée 
pt.  ^^9''^  son  Traité  des  c)iampignom.  (fi.) 
.  FUSEE.  Les  chasseurs  appeUent  quelquefois  ainsi  une 
par(ie  du  terrier  du  renard. 

C'est  -aussi ,  en  vénerie  >  l'etpèce  de  sillon  que  le  sanglier 

CB.en  fouillant  la  terre  avec  son  booloir.  (s.) 

PlISÉE.  Nom  vulg'aîre  de  TAgark;  élevé  qui  se  mange 

fi  beaucoup  ie  lieux,  (b.) 
Fuselée.  Cest  Ic  Chardon  prisonnicb  {alrai;tUis  can~ 
"!«;  Linn.  (LN.) 

[TSEN.  V.  Fusain.  (lnO 
tUSlCORNES  ou  CLOSTOCÈRES,  Dumér.  Fa^ 
pie  d'insectes  ,  de  l'ordre  des  lépidoptères,  composée  dn 
{STlfe  tphinx  dé  Lipnspus  ,  et  qui  répond  à  noire  division  des 
^pidoptères  crépusculaires.    V.  ce  mot ,  cl  ceuK  de  SphiN- 

;IUES  et  ZïG^SNlDES.  (l.) 

FUSIDION,  Fiisidium.  Nouveau  genre  de  planles  pro- 
é  par  M.  LinL  II  a  pour  caractères  :  «les  sporidies  fusi- 
■"■s  non  cloisonnées,  nues,  libres,  réunies  eu  masse. 

geûre  cotiiprCDd  quatre  espèces,  (p.  B.) 
FUSIL.  Les  carriers  appellentainsiunbanc  particulier  d<; 
lerre  à  pliltre  qui  existe  dans  la  première  masse  euploilée  , 
nHonimarlre  ,  à  Bellevîlle  et  autres  lieux  des  environs  de 

KFUSIL.  (  Pierre  a)  V.  Silex  pyroMaquE.  (desm.) 
!PfcS!PORF£,/M(/wrfttft..  Genre  de  plantes  de  la  classp 
^  anandres  ,  deuxième  ordre  ou  section  ,  les  moisissurest 
'tpnié  par  M.  Ltnlt.  II  a  pour  (^araclères  :  nnthallus  com- 
blé de  filamens  réunisen  {;aKOn,  rameux,  cloisonnés;  desspo- 
ies  lagiformes  rassemblées  au  milieu  du  tballus. 

m  compose  d'une  seule  espèce,  le  Fi'sipose.  coulech 
,   qui  croit  sur  Ick  tiget  du  rnaïa ,  des  cucurbitacées  et 
s  planles.  (p.  b.) 
I-USTER.  Echapper  au  piège,  «n  dit  qu'un  oiseau  a/us/e, 
^  qu'il  ail  vul(!  piège,  OU  qu'il  ail  été  manqué. (v.) 
FUSTET.  Nom  d'une  espèce  du  genre  Sumac,  (b.) 
FUSÏICK-WOOI),  aai(iJemfr.  i4et666)  désigne 
r  ce  nom  une  espèce  de  lUu&lER  (  morui  linctorîa  ,  L.  ). 

»,  .  (LK) 

PCSUS,  Nom  latin    des  coquilles  du  genre    Fusemi. 

(UESM.) 
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GABIOURNE.  Nom  àes  Pies-orièciies  dans  «le  partie 
au  Piémont.  (▼.) 

GABIOUSNA  D'MARINA.  Kom  au  Guêpier  dans 
TAstesane.  (v.) 

*  GABIRA.'  C'est  nne  espèce  de  ^emuoii  noire  qà\  se  troortç 
en  Afrique.  Gomme  ces  caractères  ne  sont  pas  asseï  détail- 
lés ,  on  ne  sait  à  quelle  espèce  il  iiiat- la  rapporter.  Son 
poil  est  noir;   sa  taille  égale  celle  è^  renard  ,  e<l  sa' queue 


M,  C7'  14 J   — O  —  —  ' 

dit  rien  de  plus  àngabon,  si  ce  n^est  quUl  se  trouve*  vers  la 
Gambie,  (s.) 

GABOT4  Nom  d^un  poisson  qu^on  pêche  pour  servir 
d'amorce,  et  qui  a  la  propriété  de  rester  trois  ou  quatre  jours 
en  vie  hors  de  Teau.  On  ignore  à  quel  genre  aj^artient  ce 
poisson.  (B.) 

GABRE.  On  désigne  quelquefois  par  ce  nom  le  CoQ 
d'Inde  et  le  vieux  mâle  de  la  Perdrix,  (desm.)   ■ 

*GABURA:  Genre  établi  par  Adaoson  dans  la  femill^ 
des  Champignons  ou  des  Lichens.  On  ne  l'a  pas  adopté. 

(B.) 

GACENIA  d*(Ieister.  Cette  plaqte  e«t  «ae  GiROFiiif 

(^cheiranthus,  Linn.).  (ln.) 

GAC  HËLKRAIJ  T.  L'un  desnontô  allemandi  delà  Mtixe- 
FEUILLE  {achilka  millefoUum  ).  (LN.) 

GACHËT.  Nom  d'une  Hironixelle  de  mer.  V,  le  çenre 
Sterne,  (v.) 

GACHETTE.  Dénomination  d'une  machine  ^^Icon^f 
qui  sert  à  détraquer  un  piège,  (v.) 

GACHIPAES.  Nom  vulgaire  d'un  Bactris  de  la  Nou- 
velle-Grenade,  décrit  dans  Touvrage  de  Humfaoldt,  Bori-r 
plan  et  Kunth  sur  les  plantes  de  l'Amérique  méridionale. 

'    GADDËL.  Les  oiseleurs  de  Londres  appellent  ainsi  le 
Pilet.  (s.) 

GADE  ,  Gadùs,  Genre  de  poissons  de  la  division  des  Ju- 
gulaires ,  dont  les  caractères  offrent  une  tête  comprimée  ; 
des  yeux  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  et  placés  sur  les  c6té^  A%  la 
tête  ;  un  corps  allongé ,  peu  comprimé ,  et  revêtu  à^  petites 
écaillés  ;  les  opercules  composés  de  plusieurs  pièces ,. et  bor- 
dés d'une  membrane  non  ciliée. 

Les  sous-genres  suivans  ont  été  proposés  par  Cuvîer  pour 
diviser  celui-ci  :  MoRUE,  Merlan,  Merluche,  Lotte,  Mus- 
telle,  Brosme  et  Raniceps. 


G  A  T) 

^  gadeà^  vWeiit  àniis  Uiâcr,  «t  fiiuroîssentpreâqae  tous  à 

une  aiie  nourriliirc  aussi  àgr^abli^  que  saioe.  Ils  sont,  en 

iiM^rat ,  si  abotidans,  qu'il  nef^Ut ,  pour  ainsi  dire,  que  le^ 

flëïit-er  polir  se   Ifts  procarec.  Quelques  espèces  ,  <:Oniiue  le 

grtdt  ttiohte,  \e  ^àdt  mtHan  ,  legadu/oUe,  \e  gude  maslelle ,  sotit 

uliK  génërdlËniCiit  connues  ;  iQais  oit  rerra  que  ïts  autres  ni; 

r  tHttA  pas  en  bonté. 

mpte  uce  vingtaine  ïVcspèces  de  gades  ,  qtiî  se  ran- 
fet  âonscinq  divisions. 

PLà  pfeinière  division  comprend  lés  gadés  t^\  otit  Itois  113- 
^îrCB  sur  le  dôs ,  vit  ou  plusieurs  liai'biUuns  au  bout  du  mu- 
Mil ,  tels  qiie  : 

s  Gam;  MOBue,  dont  la  nageoire  de  la  queue  est  fciur- 
;  la  tnâchoire  supérieure  pUis  avancée  que  rinféricure  ; 
Vpreinier  rayon  de  la  première  naeeoire  de  l'anus  aiguil- 
lé. V.  pi.  D:  32  Où  il  est  figur.i.  On  le  p^che  dans  les 
Jprs  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Il  est  connu  sous 
E^nom  de  cahillau  sur  nos  cÛies.  C'est  un  des  poissons  les 
5  précicus  ^our  l'hoinnie,  à  raison  de  son  abondance  et 

a  Bonté.  V.  au  mot  Morbe. 

]Le  Gade  ÉGLEFII4  a  Uiitageoire  de  la  queue  fourchue  ;  la 

inâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'infériuure  ;  la  couleur 

ItUncbâire  ;  la  ligne  latérale  noire.  On  te  trouve  dans  la  mer 

~p]N'nrd,  et  on  le  connott,  sur  les  côtes  de  France,  sou»  le 

1  à'fglefin  ,  S'égnfin,  et  d'flno/i. 
lîiCette  Espèce  a  les  plus  grande  rapports  avec  la  précédeni« 
ir  la  forme  et  les  qualités  de  ta  chair  ;  mai:*  elle  a  rai-enicnt 
I  pied  et  dem!  de  long.  Sa  tële  est  cunéiforme  ;  ses 
milles  petites,  rondes  et  solidement  fixées. Sou  dus  est  bru- 
n  ventre  blanc  ;  on  aperçoit  une  tache  noire  prés 
a  nageoire  pectorale. 
K^On  prend  une  grande  quantité  d'Eglefins  dans  la  mer  dn 
Plord  ;  mais  c'est  surtout  sur  les  côtes  d'Angleterre  que  leur 
Kéhe  est  abondante.  Ils  arrivent  snr  les  rivages  d'Yorck  au 
e  riiiver,  et  forment  un  banc  de  trois  milles  eu  lar>- 
|Uf  et  de  quatre  vingts  milles  en  longHénr.  Dans  œX  espace  , 
suffit  de  jeter  la  ligne  pour  amener  an  poisson  ,  cl  pendadl 
is ,  trois  pôclietirs  peuvent  en  remplir  l*ar  ranot  Âv\iv. 
i  [lâr  jour.  Aussi  sont-ils ,  à  cette  époque^  à  si  bon  map- 
n'on  les  donne  à  uu  soti  la  pi<ïce,  «ImiiiHi  quelquefois 
\.  S\iT  les  côtes  du  nord  de  la  Franc*  s  oft  iïs  >ie  sont  j*- 
lussiabondans,  On  les  prend  ave<!  des  lignes  dt' fond.  <^ 
:es  lignes  vers  le  Boir ,  cl  le  lendemain  oh  les  trwive  of - 
_  lalrement  ^rnles  chacune  d'un  gade  -.  de  3i>k'ie'(f«  ti  p* 
ijteur  pcat rtWriravBC  cent  pioifeonp  et  flu}.    ■  '    ■ 
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•peiMiaiit  de  la  même  manière  que  U  MomuE ,  c'esl-à-^îre  ; 
t|ii*on  le  sèclie  ou  le  sale  pour  le  consenrer  pendant  riiiyer,  oa 
Tenvover  an  loin. 

En  'Angleterre  f  où  on  prend  beaucoup  de  ce  poison  ,  il 
fotte  differens  noms,  selon  son  ige  :  les  jeunes ,  qui  sont  oli- 
vâtres «  s'appellent  pamv  ;  ceux  d  un  an ,  bilkis  ;  et  les  TÎeox^ 
mvpuilack. 

Le  Gade  pollack  ,  Gadus  poU€u:hius<f  Ltmi. ,  a  la  nageoire 
de  la  queue  fourchue ,  la  michoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure,  et  la  ligne  latérale  très-coÉarbe.  Son  corps, 
qui  est  ordinairement  long  de  deux  pieds,  est  couTert^ie  par- 
tîtes écailles  minces,  oblongiies  et  bordées  de  jaune  ;  son  dos 
est  jaune  ,  taché  de  brun ,  et  son  rentre  blanc  On  le  p^che 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique  ,  dans  les  lieux  où 
i*eau  est  la  plus  agitée.  Il  arrive  ,. pendant  Tété  ,  en  grandes 
troupes  sur  les  côtes  d^  Angleterre  ,  où  on  l-'appelle  whidng 
foiiack.  Il  est  plus  rare  en  France  ,  où  il  est  connasous 
le  nom  de  Lieu.  Sa  chair  est  blanche,  fîsràae  et  de  très-bon 
goût.  Il  vit  de  petits  poissons  et  de  crustacés,  et  surtout  à^am- 
modytes  appâts ,  qu'il  sait  déterrer  dans  le  sable ,  aà  ils  se 
tiennent  cachés. 

Le  Gade  sey  ,  Gadus  virens ,  Linn. ,  a  la  nageoire  de  la 
q«eue  fourchue;  les  deux  mâchoires  également  avancées*; 
la  couleur  du  dos  verdâtre.  U  se  trouve  dans- toutes  les  mers 
du  Nord.  On  Ta  confondu  long-temps  avec  le  précédent , 
dont  il  diffère  fort  peu  en  effet.  C'est  sur  les  côtes  de  la  Nor- 
xrége  que  s'en  fait  la  plus  abondante  pêche*;  aussi  y  porte*- 
t-il  cinq  noms  différens  ,  à  raison  de  son  âge. 

Le  Gade  merla?^^  Gadus  meriangus^  Linn. ,  a  la  nageoire 
de  la  queue  en  croissant  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  avan- 
cée que  Tinférieurc;  la  couleur  blanche.  C'est  un  àe$  pois- 
sons les  plus  ab  on  dans  dans  nos  mers  ,  et  en  même  temps 
un  de  ceux  dont  la  chair  est  la  plus  délicate  ;  aussi  en  fait- 
ou  dans  rEurope  ,  et  surtout  dans  le  Nord ,  une  énorme 
consommation.  V.  au  mot  Merlan.  * 

On  trouve  dans  la  troisième  division  â^s  godes  j  ceux  qui 
ont  deux  nageoires  dorsales  et  un  ou  pluskurs  barbillons  au 
bout  du  museau  ,  tels  que  : 

Le  Gade  molve,  qui  a  la  nageoire  de  la  queue  arrondie , 
et  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure.  On 
le  trouve  en  grande  <^aalité  dans  toutes  les  mers  dn  nord 
de  r Europe  et  de  T Amérique.  Il  porté  le  notn  de  tingué  sur 
noà  côtes,  où  on  en  prend  d^immenses  ^quantités.  Dans 
d'autres  contrées  ,  on  l'appelle^'^'â^  hng ,  4  raison  de  sa 
ferme  plus  étroite  et  pltis  allongée  ^rt'aucune  autre  «espèce 
de  ce  g^nre.  H  parvîotît  fréquemment  4  qua^e  pieds  de  long, 
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et  on  en  voit  quelquefois  du  double.  Sa  têle  est  grosse,  apla- 
tie par  en  haut  ;  sou  coips  est  rond  ,  Lrun  en  dessus,  jaune 
sur  les  câtés  et  blanc  en  dessous;  ses  écailles  sont  oblon- 
gues;  ses  nageoires  grises,  bordées  de  blanc  et  tacbetees  quel- 
quefois de  noir. 

Après  le  hareng  et  la  morue  ,  ce  poisson  ,  à  cause  de  son 
iiauensc  multiplication ,  est  le  plus  important  pour  les 
peuples  du  Nord.  En  Angleterre  et  en  Korwege,  où  on  en 
consomme  beaucoup  et  d'où  on  cd  exporte  davantage  ,  on  le 
prépare  comme  la  MonuE. 

C'est  au  printemps ,  à  T^poquc  du  irai ,  et  sur  les  bancs 
de  sable  qui  sont  à  quelque  distance  des  côtes,  surtout  à  l'em- 
bouchare  des  Reuvea,  qu'on  en  prend  le  plus.  On  se  sert  pour 
cela  de  ligues  de  fond ,  amorcées  avec  des  harengs  ou  autres 
poissons. 

Le  foie  de  ccui  qu'on  vide,  pour  saler  ou  pour  sécher,  est 
mis  de  côté,  el  on  en  tire  une  buile  très-douce,  qu'on  emploie 
dans  les  aris.  On  met  également  de  côté  sa  vésicule  aérienne, 
pour  en  faire  de  la  Colle  de  poisson. 

Le  Gade  MUNTELLE  a  la  nageoire  de  U  queuc  arrondie, 
la  première  nageoire  du  dos  très-basse  ,  excepté  le  premier 
et  le  second  rayons.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope ,  et  principalement  dans  ta  Méditerranée.  Jl  atteint 
rarement  plus  d'un  pied  de  long;  ses  couleurs  rarienl ;  sa 
cbair  est  molle  et  de  mauvais  goût.  On  le  prend  au  £Iel  ou  k 
la  ligne  .  amorcée  de  petits  coquillages  ou  de  crustacés.  Il 
fraye  en  automne.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poisson  avec 
lamoulelle,  ou  mouUitU  qui  est  le  Comi'E  locue franche. 

Le  GAOEl.OTTEa  la  nageoire  de  la  queue  arrondie,  et  les 
deux  mâchoires  également  avancées.  On  le  trouve  dansle.t 
rivières  et  les  lacs  de  presque  toute  l'Europe.  Ou  l'appelle 
barbotie  ou  motelle  dans  quelques  cantons  de  la  France.  Il  a 
lous  les  caractères  des  fades,  mais  il  s'en  éloigne  par  ses  ha-; 
Liiudes.  f.  au  mot  LoTTE. 

La  quatrième  division  àeaguilesac  renferme  qu'une  espèce 
qui  a  deux  nageoires  dorsales  et  point  de  barbillons  au  bout 
du  museau.  C  est  le  Gaoe  meklus,  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  mertucha.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers 
d'Europe.  U  parvient  à  deux  pieds  de  long. 

Ce  poisson  est  trcs-vorace,el  poursuit  particulièrement  le 
hareng  et  le  maquereau.  Il  mange  même  ceux  de  sou  espèce. 
11  ra  par  troupes  très-nombreuses,  et  est  l'objet  d'une  pèche 
trés-considèrable,  faite  en  partie  avec  des  filets ,  et  en  par- 
lie    avec  la  ligne. 

En  Angleterre,  où  U  est  de  passage,  il  arrive  pi  ndant  plu- 
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sieurs  annifcs  <1e  suite  sur  Ica  niâmes  bancs  en  quanlité  si 
innombrnble  ,  «[uc  sis  hommes  eu  peuvent  prendre  un  mil- 
lier dans  une  seule  nuit  avec  la  ligne  ;  mais  aassî  il  va  sur 
d'autres  bancs  pendant  les  années  suivantes  ,  sans  suivre  ce- 
pendant  une  marche  régulière.  En  France ,  on  n'en  pâcbe 
guère  plus  que  ce  qui  est  niîcessaire  pour  la  consommation  du 
pays.  On  l'y  mange  frais,  salé  ou  séché;  dans  ce  dernier 
cas,  on  l'appelle  sto^-^rA  ,  mot  anglais,  qui  indique  que, 
comme  la  morue  ,  on  le  met  sur  des  bâtons  ,  et  qu'on  écarte 
les  deui  parties  de  son  ventre  avec  d'autres,  f^.  aumotMoRUE. 
En  Espagne  on  pstime  beaucouji  la  chair  de  ce  poisson, 
qui  est  blanche  et  feuilletée;  en  France ,  on  ne  la  dédaigne 

Eas,  môme  sur  les  bonnes  tables  :  mais  en  Angleterre  et  dans 
;  Nord ,  on  la  trouve  molle  et  de  mauvais  goût  ;  ce  qui  vient 
sans  doute  des  lieux  où  le  poisson  habite  ;  car  on  a  remarqué 
que  ceux  qui  étolent  pris  dans  im  fond  pierreux  étoienl  meil- 
leurs que  ceux  qui  provenoient  d'une  câte  vaseuse. 

Les  anciens  qui  ont  connu  ce  poisson  ,  faisoient  un  cas 
particulier  de  son  foie  ,  qui  est  gros  ,  jaune  et  très  -  chaîné 
d'huile. 

La  cinquième  division  des  gadei  ne  renferme  encore  qu'une 
espèce  ,  qui  a  une  seule  nageoire  dorsale  et  des  barbillons 
au  bout  du  museau.  C'est  le  Gade  broshe  dont  la  nageoire 
de  la  qneue  est  lancéolée  ,  et  qui  a  des  bandes  transversales 
sur  les  c&lés.  Il  se  trouve  autour  du  Groenland. 

Quatre  espèces  nouvelles  ont  été  introduites  dans  ce  genre 
par  M.  Risso,  savoir  :  le  Gade  moro,  le  Gade  léPidio»  , 
le  Gade  brun,  le  Gahe  maraldi.  (b.) 

GADELBEERE  et  GANDELBEERE.  Le  Myrtille 
(^vaccinium  myrtilius') ,  porte  ces  noms  en  Allemagne,  (lh.) 

GADELLE.  Nom  que  portent  les  Groseilles  bouges  , 
dans  la  ci-devant  province  du  Perche,  (ln.) 

GA-DELLIER.  Le  Groseillier  épineux  (  rites  gnasula- 
n'a)  porte  ce  nom  dans  quelques  endroits,  (ln.) 

GADELUPA  ou  GALEDUPA,  GaUdupa.  C'est  un  arbre 
de  la  famille  des  légumineuses,  qui  s'élève  à  une  assez  grande 
hauteur,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  allées  avec  impaire, 
composées  de  cinqàseptfolîolesovales,  acuminées  et  entières; 
dont  les  fleurs  sont  blanches,  odorantes  et  disposées  en  grap- 
pes axillaircs. 

Chacune  de  ces  fleurs  offre  uu  calice  monophylle  cyaihi- 
forme,  à  bord  un  peu  oblique  et  entier;  une  corolle  papi- 
lionacée,  composée  de  quatre  pétales,  à  onglets  saillans  hors 
du  calice  ,  savoir  un  étendard  relevé  et  bilolié  ;  detiï  ailes 
connîreotes  ;  une  carène  oblongue  et  obtuse  ;  dix  étamines , 


1 


CAD 


33g 


dont  neuf  rilunies  ^  leur  b.isc  ;  un  ovaire  supérieur  ,  obloi 
velu,  pédicule,  se  terminant  en  «n  style  courbé  supérieure- 
ment ,  à  stigmate  simple  ;  une  gousse  elliptique ,  un  peu  eu 
croissant,  terminée  par  une  petite  pointe  courbe,  et  conte- 
nant une  ou  àeax.  semences  réniformes. 

Cet  arbre  croît  dans  les  ludes  orientales.  Il  est  toujours 
vert.  LesTrançais  l'appellent  ^on^o/ttfe.  WUIdenow  l'a  réu- 
ni aux  Oalbrrges.  (b.) 

GADIN.  Coquille  dugenre  des  Patelles,  (b.) 

G\DO-F(JWLO,  c'est-à-dire  ,  oiseau  du  bon  dku.  Leg 
colons  de  Surinam  appellent  ainsi  ua  petit  oiseau,  assez 
semblable,  dit  le  capitaine  Sledman,  an rei/e/i;(  d'Angleterre, 
mais  plus  gros  ;  il  est  très-familier  ,  et  son  ramage  délicieui 
lui  a  fait  donner  aussi  le  surnom  de  rossignol  de  rAmérltjue 
septentrionale  (  Vafage  à  Surinam,  traduction  de  Henry,  t.  I, 
pag,  i56).  Il  y  a  sans  doute  une  faute  typographique  dans  ce 
passage  du  livre  du  capitaine  Sledman.  Comment,  eneffet, 
supposer  qu'en  parlant  d'un  oiseau  du  midi  de  l'Amérique, 
il  le  aommeroit  rossignol  de  l'Amënipu  septentrionale  F  Au  sur- 
plus, quoique  je  connoisse  presque  tous  les  oiseaux  de  la 
Guyane,  je  ne  devine  pas  à  quelle  espèce  ou  doit  rapporter 
]e  gado-fowlo ,  tel  que  Stedman  l'a  décrit,  ^s.) 

GADOFUM.  L'Epicia  (^pinus  abies)  porte  ce  nom  en 
Daneroarck.  {lk) 

GADOLINITE.  Substance  minérale,  décrite  en  i^gi, 
dont  on  n'a  reçu  des  échan- 


r  Gadolin 


par  le  professeu 
lillons  en  Frant 

Ce  minérales!  en  masses  informes,  et  a  l'apparence  d'une 
lave  vitreuse.  Sa  couleur  est  noire  ,  tirant  quelquefois  sur  Je 
roussâtre  ;  sa  cassure  est  éclatante  et  conchoïde  comme  celle 
du  verre  ;  sa  dureté  est  plus  considérable  que  celle  du  quarz, 
et  sa  pesanteur  spécifique  plus  grande  que  celle  de  presque 
toutes  tes  matières  pierreuses  :  elle  excède  quatre.  Elle  est  à 
peu  près  Infusible  au  chalumeau,  sans  addition.  Fondue  avec 


e  belle  coulei 


l  fortement  s 


îe  borax,  elle  lui  communique  u 
même  d'avoir  subi  l'action  du  teu  ,  elle  ag 
barreau  aimanté.  Elle  est  soluble  en  gelée  ,  dans  lacidc  ni- 
trique étendu  d'eau  et  chauffé  ;  elle  est  seulement  decolorév 
par  l'acide  murïalique  à  froid. 

La  Gadolinile  acquiert  l'électricité  résineuse  par  le  frot- 
tement,  étant  isolée.  (Hauy.) 

Le  professeur  Gadolin  a  voit  reconnu  que  ce  minéral  conte- 
noit  une  terre  nouvelle  ,  et  M.  Ekeberg  ,  rbimiste.d'Upsal , 
a  confirmé  celle  découverte ,  el  nommé  cette  nouvelle  terre 
yttria ,  du  nom  de  sou  lieu  nalal-,  et  il  a  appelé  le  minéral  qui 
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la  contient ,  gcMiniie ,  en  l  lionnear  dn  garant  obserratear  qui 
en  aroit  le  premier  reconnu  Tezutence. 

On  Ta  aussi  nommée  Ytterbàe ,  da  lieu  où  elle  se  troure; 
cVst  la  Zéoliihe  noire  de  Gey er. 

Suirant  la  première  analyse  de  la  gadolinUe ,  Caite  par  Ecke* 
berg  I  elle  contient  : 

Ytiria 4?      5 

Silice a5 

Alumine • 4      5 

Oxyde  de  fer 18 

Perte 5 

100 

Le  résultat  de  l'analyse  faite  par  Yauquelln ,  oODre  des  dif* 
férences  notables  : 

Yttria. 35 

Silice a5 

Chaux. .  .  • a 

Mansanèse é a 

Oxyde  de  fer. aS       5 

Perte.  • 10      5 


Vauquelin  attribue  cette  perte  considérable  à  Teau  que 
contenoit  probablement  le  minéral ,  et  à  un  peu  d'acide  car- 
bonique  {Joum.  de  Phys. ,  fructidor  an  8  ,  septembre  1800). 

L'y^^  présente  divers  traits  de  ressemblance  avec  la^ii- 
cîne;  mais  Yauqueliu  a  reconnu  qu'elle  en  diffère  ,  en  ce 
qu'elle  n'est  pas  soluble  dans  les  alkalis ,  tandis  que  la  glu- 
cine  s'y  dissout  facilement.  Elle  est  précipitée  de  ses  dissolu- 
tions par  le  prussiate  de  potasse  :  la  glucine  ne  l'est  pas  ;  et 
M.  Eckeberg  a  reconnu  aussi  qu'elle  est  précipitée  par  les 
succinates.  Enfin  ,  la  pesanteur  spécifique  de  ces  deux  terres 
est  fort  différente  ;  celle  de  lyuria  est  de  4)^4^  ;  celle  de  la 
glucine  n'est  que  de  21,967. 

Dans  un  nouveau  travail  de  M.  Eckeberg,  sur  la  gadoUnùe , 
il  a  reconnu  qu'elle  contient  4^5  de  glucine  ,  que  Vauquelin 
ni  Klaproth  n'y  avoient  trouvée.  Suivant  cette  dernière  ana- 
lyse ,  elle  contient  : 

Yttria 55  5 

Silice *  .  a3 

Glucine.  . 4  ^ 

Oxyde  de  fer 16  5 

Perte ' o  5 
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M.  Ect:eberg  n'y  a  jamais  trouvé  ni  chaux  ni  maneanéfie  ; 
*  mats  ce  qu'il  y  a  d'étoonant ,  dit  le  rédacteur  des  Annales 
de  Chimie,  c'est  que  M.  Ëckeherg  n'ait  éprouvé  qu'un  demi- 
centième  de  perte  dans  son  analyse,  tandis  que  Vauquelia 
en  a  eu  constamment  uue  de  dix  à  douze  centièmes.  Cette 
dilTérence  ,  vraiment  remarquable  et  extraordinaire  ,  tien- 
droit-elle  à  la  diversité  de  la  j^crre,  ou  à  la  manière  dont  ils 
ont  opéré  ? 

«  En  soumettant  à  l'analyse  d'autres  échantillons  qui  lui 
avoient  été  donnés  par  M.  Geyer  ,  comme  étant  de  la  gado~ 
linile,  M.  £ckebergy  a  découvert  une  substance  métallique, 
combiaée,  dans  les  uns,  avec  l'oxyde  de  fer  etde  manganèse, 
et  dans  les  autres ,  avec  l'yttria  et  le  fer.  Ces  minéraux  avoient 
été  recueillis  dans  la  paraisse  de  Kimito ,  en  Finlande.  11 
nomme  le  premier  Tahtalite] et  le  second  Yttro-tantalë , 
parce  que  le  nouveau  métal  qu'ils  recèlent  ne  se  combine 
point  avec  les  acides.  »  V.  Tantale. 

La  GadoUnile ,  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Arrhe- 
nius  ,  a  été  trouvée  d'abord  h  Ylterby  en  Suède ,  avec  l'yt- 
irotantale,  dans  un  feldspalh  pur,  coupé  verticalement  par 
de  grands  filons  de  mica,  et  surtout  dans  le  voisinage  du  point 
d'intersection  de  ces  deux  substances  ;  quelquefois  aussi  cq 
petits  grains  disséminés daas  le  feldspath.  (Ecl^eberg  ,  J.  des 
M,  t.  12  ,  p.  a6o.) 

On  en  a  rapporté  depuis  des  écbaniillons,  de  Fiobo  près 
de  Fahlun,  et  de  Brodbo,  où  elle  est  disséminée  dansnn  gra- 
nité blanchâtre;  d' Afvesladet  de  l'Ile  de  Bombolm ,  également 
en  Suède.  Elle  accompagne  aussi  le  minéral  récemment  dé- 
couvert dans  ce  pays  ,  et  que  l'on  a  nommé  Albite,  à  cause 
de  sa  couleur  blanche,  (pat.  et  luc.) 

GADRAY.  Nom  de  la  Sarriette  ,  en  Bohême.  Ci"-) 

GADRILLE.  Un  des  noms  du  Rouge-gorge  dans  Be- 
lon,  et  au  Mans,  (v.) 

GADW\LLE.Nom  anglais  du  Cdipeau.  (s.) 

GAENSBLUiVIE.  Nom  du  Pissenlit  (Leoniodon  laraxa- 
euni) ,  de  la  PAQUERETTE ,  de  la  Grande  Marguerite  des 
PRés  {Chrysanlhemum  leucanihemum')  de  la  Globulaire,  et 
de  la  Drave  pristamère,  dans  diverses  parties  de  l' Alle- 
magne, (iN.) 

G.^ERTNÈRE,  GaHntm.  Nom  donné  par  Schreber, 
Ji  un  genre  de  plantes  formé  aux  dépens  des  Banistères  de 
Linnœus.  Ce  genre  a  été  appelé  Hiptage  par  Gœrtner,  et 
MouT4A  par  Cavanilles.  H  diffère  des  ianùlèrai  parce  que  les 
folioles  du  calice  sofll  munies  d'une  seule  glande,  que  l'o- 
vaire est  simple  ,  a  un  seul  style  ^  et  que  la  samarc  cal  muiie 
de  quatre  ailes  inégales. 
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GAI-  Nom  doaaé  an  .lapon,  rairanl  ThvnbCT^  ,  k  anc 
tsptce  d'AlHOisE  qu'il  prit  poitr  ramioise  rulgairc  ;  mais 
WUldenow  en  fait  une  espèce  dislinclc  (  arirmiàa  îndica  )  ; 
clic  crotl  aussi  va  Chine ,  où  on  la  nnmme  Kgai-VE.  (ln.) 

(;auc.  r.  Gavac.  (lh.) 

GAlANliS  ,  RuniphiuB.  Arbre  à^s  Molnques  ,  <|ai  porte 
dan*  ce»  tks  les  noms  de  gajan,  gajtutg,  gapjta,  et  de  angqjin, 
Uiiisna,  T.  Gajan.  (l>,) 

GAIOAROTHYMO,  Nom  sous  leipiel  Clasîus  indique 
I  Epiaike  EPINEUSE  (  stoçhyi  spinoia  )  ,  arbuste  qui  croit  en 
Orient-  (ln.) 

GAIDAROTHYME.  C'est,  dans  Ucluse,  U  Stachii 
ÉPiREusE  de  Linn<-eiis.  (b.) 

GAIDERON.  Espèce  de  Sposdyi-e.  (bO 

GAIFOL  des  Arabes.   C'esl  le  Macis.  C-N,) 

GAlGAMAUOU.C'est,  à  Cayenae  ,  le  nom  d'un  arbre 
di'.  la  graine  duquel  on  retire,  par  l'ébullition  dans  JVau,  une 
l'ii'e  propre  ii  faire  des  chaudelles.  On  ignore  à  quel  genre 
appartient  cet  arbre.  (B.) 

GAILLARD,  Synonynte  de  Gatac.  Le  Gaillard  frasc 
est  le  guayarum  ojfieinale ,  cl  le  Gaillard  bâtard  le  jiutj'a- 
eum  Mtnftum.  (ln.) 

GAILLARDIA.  Ce  genre,  établi  par  Fougeroox  de  Bi 
(laroy,  est  décrit  i  l'arlide  Galardienne.  (lu.) 

GAILLET,  Galium.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
nionogynic ,  et  de  la  iamlUc  des  rubiacées ,  dont  le  caractère 
est  d'avoir  un  calice  très-petit ,  à  quatre  dents  ;  une  corolle 
monopétate,  très-courte,  en  rosette  et  à  quatre  décou- 
pures ;  qualrc  étamines  ;  un  ovaire  inférieur,  didyme  ,  chargé 
il'uu  style  bifide  ,  à  stigmates  globuleux  ;  deux  petites  cap- 
sules globuleuses ,  connees ,  glabres  ou  hispides ,  contenant 
chacune  une  seule  semence. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  ,  la  plupart  vivaces  et  in- 
digènes à  l'Europe  ,  dont  les  racines  sont  traçantes  et  colo- 
rées en  rouge  ;  dont  les  feuilles  sont  verticiÛées  à  chaqnf^ 
noeud  ,  et  dont  les  (leurs  sont  disposées  en  grappes  ou 
panicules  terminales. 

l*s  gaillets  tirent  leur  nom  de  ia  propriété  qu'on  lem 
reconnue  de  faire  cailler  le  lait  dans  lequel  on  met  de  leurs 
feuilles  desséchées;  mais  cette  propriété  leur  est  commune 
avec  un  grand  nombre  d'autres  plantes,  et  est  même  très- 
foible  en  eux.  On  en  compte  près  de  cent  espèces ,  que  les 
botanistes  ont  divisées  ,  soit  d'après  le  nombre  de  feuilles 
qu'elles  ont  à  chaque  verticille ,  soit  d'après  la  surface  de 
la  capsule,  qui  est  glabre  ou  ridée  ,  ou  hérissée  ,  ou  velue. 


-1 


,  comme  moins 
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Ce  dernier  mode  de  division  est  préférabli 
5u)el  à  varier. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  première  division 
sont  : 

Le  Gaillet  des  migrais  ,  4]ui  a  les  feuilles  qualernées  , 
iiD  peu  ovales,  inégales,  et  les  liges  filiformes  et  rameuses. 
11  se  trouve  dans  les  marais. 

Le  Gaillet  jaune,  GaUium  vemm  ,  Linn. ,  qui  a  les  ver- 
ticilles  de  huit  feuilles  linéaires,  sillonnées  ,  et  les  rameau^ï 
florifères  très-courts.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans 
les  bois  ,  les  prés ,  le  long  des  chemins.  Il  est  astringent , 
vulnéraire,  dessicatif,  céphalique  ,  anliépiieptique  ,  anli- 
hislérîque  et  antispasmodique.  Un  mi}le,  dans  le  comté  de 
Chester,  en  Angleterre  ,  ses  sommités  fleuries  avec  de  la 
présure  ,  pour  faire  cailler  le  lait,  dont  sont  faits  les  excel- 
lens  fromages  de  ce  pays,  et  on  prétend  que  ce  mélange 
les  rend  beaucoup  meilleurs,  ha  racine  de  cette  espèce  est 
propre  k  teindre  en  touge  ou  en  jaune  ,  selon  les  iugrédiens 
salins  que  l'on  emploie  comme  mordans. 

Le  Gaillet  BLANC,  Gallium  moUugo,  Linn. ,  a  huit  feuilles 
ovales,  linéaires,  légèrement  dentées  et  mucrooées,  à  chaque 
verticllle  ;  sa  tige  est  foible  et  ses  rameaus  écartés.  Il  se  trouve 
dans  toute  l'Europe  ,  le  long  des  haies  ,  dans  les  prés ,  etc. 
Il  est  astringent  et  dessiccaiif,  el  sa  racine  leiiit  en  rouge. 
Ses  touffes  ont  quelquefois  un  aspect  très-agréable. 

Le  Gaillet  des  bois  a  huit  feuilles  unies  en  dessus,  et 
rodes  en  dessous  à  chaque  rertlcille ,  excepté  aus  environs 
des  fleurs  ,  où  il  n'y  en  a  que  deux  ;  ses  pédoncules  sont 
capillaires,  et  sa  tige  unie.  11  se  trouve  dans  les  bois  des 
hautes  montagnes.  Il  est  plus  rare  que  les  précédens. 

Le  Gaillet  glauque  a  environ  huit  feuilles  linéaires  à 
chaque  verticille;  les  pédoncules  dichotomes,  et  la  tige 
unie.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  seconde  division 
sont  : 

Le  Gaillet  bÀt\rd  ,  qui  a  six  feuilles  lancéolées  ,  can- 
nées et  rudes  au  toucher,  à  chaque  verliclUe  ;  les  fruits  re- 
couriiés.  11  se  trouve  dans  les  champs ,  parmi  les  blés.  Il  est 
annuel. 

Le  Gaillet  uligineux,  ou  Gaillet  couché  de  La- 
marck  ,  qui  a  six  feuilles  lancéolées,  roides  ,  mu^ronées  , 
épineuses  en  leurs  bords,  à  chaque  verticille  ,  et  la  corolle 

Elos  grande  que  le  fruit.  Il  le  trouve  dans  les  pâturages 
ami  des. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  (roisième  division 
WBt  : 
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GAhrrea  de  Casada  ,  CereU  canadmsis,  LiiU).  Cet  arbre 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  précédent,. mais  il  s'é- 
iive  moins  et  porte  des  fleurs  plus  peliles.  Il  croit  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Amérique  septentrionale,  où  il 
est  connu  srtus  le  nom  de  boulon  rouge.  On  le  cultive  daosles 
{ardlns  de  l'Europe.  Il  y  ileurit  au  commencement  du  prin- 
temps. Son  bois  est  de  la  même  couleur  et  de  la  même  tex- 
ture que  celui  de  l'espèce  ci-dessus.  IjC gaînier  du  Canada  peut 
élre  élevé  en  pleine  terre,  comme  le  gainicr  commun.  Il  sup- 
porte mieux  que  le  précédent  le  froid  de  nos  hivers ,  se  eon- 
lente  d'un  terrain  médiocre  ;  mais  il  donne  rarement  des 
graines  dans  le  climat  de  Paris. 

On  sème  les  graines  de  ces  deux  arbres  en  mars  ou  en 
avril,  sur  une  terre  légère  et  qn'on  couvre  d'un  demi-pouce 
de  terreau.  Quelques-unes  germent  la  première  année,  mais 
la  plupart  ne  paroisseni  qn'au  printemps  suivant.  Les  jeunes 
plantes  qui  en  proviennent  doivent  être  arrosées  de  temps 
en  temps  lorsqu'il  fait  sec  ,  et  abritées  en  hiver  avec  des 
natles  ,  si  le  froid  est  très-vif.  Quand  elles  onl  acquis  une  cer- 
taine force  ,  on  les  transplante  en  pépinière  ou  ii  demeure. 
Celle  opération  doit  se  faire  le  plus  promptemeot  possible , 
afin  que  leurs  racines  n'aient  pas  le  temps  de  se  dessécher 
par  le  contact  de  l'air,  ce  qui  leur  seroil  très-nuisible.  On 
conduit  de  la  même  manière  les  semis  de  gaîmer  commun,  (o.) 

GAINULE.Ce  nom  s'applique  parliculièrement, dans  les 
Mou.ssES,  à  la  partie  inférieure  de  \a  coiffe,  qui  s'en  sépare 
lorsde  la  maturité,  et  continue  de  couvrir  la  base  de  l'urne.  (B.) 

GAIRO.  En  Laponie  ,  le  Goéland  A  manteau  «oir.(s.) 

G  AIRO  tJTTE  et  JAROSSE.  Dans  l'Anjou,  on  nomme 
ainsi  une  Gesse,  Lalhynu  rkera.  (ln.) 

GAlSSEiNlA.  Genre  4]ue  Rafbnesque  Schmallz  a  établi 
sur  une  plante  des  Etats  -  Unis,  découverte  en  Pensylranie 
par  MM.  les  docteurs  Mublenbcrg  et  Gaissenheiner ,  et  pla- 
cée pareuxdûns  le  genre  ïhollius,  Troliius  amencanits.  Les 
caractères  de  ce  nouveau  genre ,  de  la  famille  des  Renoucd- 
I.ACÉES,  ne  sont  pas  connus.  L'espèce  est  appelée  G. 
par  R.  Schmaltï.  (LN.) 

GAISSUM.  Nom  donné,  par  les  Maures,  k  l'AuHt 
on  Citronnelle,  (ln.) 

GAJA.  Nom  du  Geai  dans  le  bas  Montferrat.  (t.) 

GAJAN.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  croît  dans  les 
Moluques,  dont  on  ne  connojt  qu'imparfaitement  les  organes 
de  la  fructificalion.  Ses  rameaux  sont  munis  de  feuilles  al- 
ternes ,  ovales- obi  on  gués,  entières,  glabres  et  coriaces.  Ses 
fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  quinquélides  et  disposées  en 
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grappes.  Ses  fniits  sont  des  noix  soUuires  ,  assez  grosses . 
quicoDtienncnt ,  sous  une  peau  épaisse  el  velue,  àeas  graînet 
jointes  ensemble,  à  substance  ferme,  sëclie ,  sans  saveur, 
que  Ton  mange  cependant  dans  le  pays ,  après  les  avoir  fait 
cuire  dans  l'eau  ou  sous  la  cendre. 

Lamarck  pense  que  cet  arbre  se  rapproche  du  croùm  da 
Moiuifues ,  de  ValévrUe ,  du  drjandre  ,  et  autres  plantes  de  la 
famille  des  Eupiioebes.  (b.) 

GAJATl.  Nom  donné,  à  Java,  à  une  plante  herbacée  , 
de  la  famille  des  légumineuses.  C'est  le  gajatat  de  Rumphius 
{Amb.  4)  tab.  aj.),  le  ncli-tali  des  Malabares,  et  Vcactùiuh- 
mene  iadica ,  Lian. 

Adansou  nomme  gajati  le  genre  ^scsynOMÈNE  ,  aban- 
donnant ce  dernier  nom ,  employé  par  Pline ,  pour  désigner 
une  plante  différente  des  espèces  de  ce  genre,  (lr) 

GAL  ,  G  AU  ,  GEAC  ,  GOG.  Noms  du  Coq  ,  en  vieui 
français,  (v.) 

GAL ,  GaJitts.  Genre  de  poissons  de  la  division  des  Tii<t- 
EACiQtiES,  établi  parLacépède  pour  placer  une  espèce  tic 
ZÊE  de  Lînnœus  ,  le  teus  gallus ,  qu'il  a  trouvé  assez  diUtircr 
des  autres  pour  devoir  en  être  séparé. 

Ce  nouveau  genre  présente  pour  caractère!,  on  corps  et 
une  tête  très-comprimés  ;  des  dents  aui  mlclioirc*;  deui na- 
geoires dorsales  ;  plusieurs  rayons  de  l'une  de  ces  nagcAÎres, 
terminés  par  des  Ëlamens  très-longs  ;  plusieurs  piquant  le 
long  de  chaque  côté  des  nageoires  du  dos;  Une  membrane 
verticale  placée  transversalement  au-dessous  de  la  lèvre  «- 
périeare  ;  les  écailles  très-pelJles  ;  point  d'aîguilloiu  au-de- 
vanl  de  la  première  ni  de  la  seconde  dorsale  ,  ni  de  la  n»- 
geoire  de  l'anus. 

L'espèce  que  renferme  ce  genre ,  qui ,  réuni  ani  AltCV- 
BEïOSEsetaux  SÉLÈT4ES,  a  été  appelé  VoMER  par  Cuvier, 
à  cause  de  sa  couleur  ,  a  sept  rayons  aigaillonnés  k  la 
première  nageoire  du  dos  ,  qui  est  très-basse  ;  dii-sept  k  tt 
seconde,  qui  est  antérieurement  très-haute;  quinze  rayons  à 
l'anale  ,  et  la  caudale  fourchue.  Elle  est  connue  des  naviga- 
teurs sous  le  nom  de  coy  de  mer  et  de  lune.  Elle  est  figurée 
«lans  Bloch,  pL  19a,  et  dans  VHisloire  naturelle  des  poiuoni, 
faisant  suite  au  Buffon,  édîL  de  Deterville,  voL  a,  p.  i53. 
On  la  trouve  dans  toutes  les  mers.  Elle  vil  de  Iriès-petîU 
poissons,  de  vers  et  de  mollusques,  tison  rapporte  qn'HIe 
t'ait  entendre  ,  lorsqu'on  la  prend  ,  une  espèce  de  cri  ,  pro- 
duit par  l'air  qui  sort  de  son  abdomen,  >on  corps  est  tr6*- 
aplatiet  presque  rbomboïdal.  Elleparvientàla  longueur  d'nn 
demi-pied.  Sa  chair  est  d'un  bon  gu&L  f^.  pi.  U  3a ,  oà  *Um 
I  est  %urée.  (B.) 
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H.  Geoffroy,  a  b  taille  d^on  lapîn.  Ses  incisiTes  supérieiircs 
■oal  aa  nombre  de  quatre;  son  pelage  estd^oagris-roai;  ses 
oreilles  sont  ovales  etontlesdenx  tiers  de  lalonguenrde  la  tête; 
sa  qoeoe  est  très-touffoe.  On  ignore  la  contrée  où  elle  habite. 

Tnisiime  Etpke.  —  PoTTO  de  Bosman,  Besù^.  Fan.  de 
gum.  Kt^  ,  p.  3o ,  fig.  4)  ;  lanmr  potto ,  lion.  SjrsL  nat.  j 
édit  de  Gmelin;  NYCTiCEftE  potto  ,  Geoffir.  ÇAmm.  du  Mus. , 

ÉOM.  19)* 

M.  CaTÎer  (.Bigne  ammal)  dit  qn^il  parott  qa^on  doit 
ajooter,  an  genre  galago,  cet  animal  qui  n'est  conno  qae 

Îar  la  description  très-imparfaite  et  la  figure  qa'en  a  donnée 
tosman.  Le  nombre  de  ses  dents  incisives  sopérienres  n^est 
pas  conna;  son  pelage  est  rooz  (cendré  dans  le  premier 
Ige);  sa  qaene  est  de  moyenne  longaear. 

D^ailleurs  cet  animal ,  qui  a  été  obserré  en  Gainée ,  res- 
semble beaocoap  an  loris  paresseux  ;  mais  il  en  diffère  néan- 
moins par  sa  queue  allongée.  On  lui  attribue  les  habitudes 
pleines  de  lenteur  et  de  paresse  de  cet  animal. 

Quatrième  Espèce.  —  Galago  de  DEinnov ,  Galago  dendàof^ 
Fischer^  AcL  de  Moscou,  1,  p.  a49  fig.  i;  Geoff^  Afm.  de 
Mus.,  tom.  19. 

Ce  galago  est  le  plus  petit  de  tous.  Sa  mâchoire  supérieure 
ne  présente  que  deux  incisives  seulement.  Son  pelaee  est  d'un 
roux-bnm  ;  son  museau  noirâtre  ;  ses  oreilles  moitié  moios 
longues  que  la  tête  ;  sa  queue  plus  longue  que  le  corps ,  et 
finissant  en  pinceau. 

Sa  patrie  est  incoraïue. 

M.  Geoffroy  rapporte  à  cette  espèce  le  Petit  Galago  , 
Lemur  minutus,  de  M.  Guvier ,  TabL  élément  des  anim.,  pafi;. 
loi  >  lequel  a  pour  caractères  :  sa  taille  moindre  de  celle 
d^un  rat^  sa  couleur  gris-de-souris,  et  la  petitesse  de  ses 
oreilles.  Cet  animal  est  la  petite  race  de  galago ,  observée 
au  Sénégal  par  Âdanson.  * 

M.  Cuvier  {Règne  animal  )  paroît  distinguer  îcette  es- 
pèce de  celle  de  demidof,  et  lui  rapporte  pour  synonyme  le 
liitle  maucauco  àe^rown  (Jllust  zooL,  tab.  44)9  V^^  ^^'  Geof- 
froy regarde  comme  n^étant  que  le  Galago  de  Madagascar. 

Cinquième  Espèce.  ^~{prKLAGO  DU  SÉNÉGAL ,  Galago  senega- 
lensis,  Geoff. ,  Mém,  sur  les  makis ^  p.  20^  fig.  i  ;  Lemur  ga-^ 
lago,  Schreb.;  Galago  Geoffroy^  Fisch.  ^  Actes  de  Moscou ,  t.  i, 
p.  a5  ;  Galago  moyen,  Cuv.  {Règne  anim,\ 

Celui-ci ,  qui  n'a,  comme  le  précédent ,  que  deux  seules 
dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure ,  est  de  la  grosseur 
d'un  rat.  Son  pelage  est  d^un  gris-roux  ;  ses  oreilles  sont  aussi 
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longues  (jue  la  (aie  ;  sa  quuuc  est  plus  longue  que  le  corps , 
rousse  cl  linissanl  en  pinceau. 

Galugo  esl  le  nom  que  porte  ce  quadrupède  au  Sénégal , 
où  le  célèbre  naturaliste  Adauson  l'a  observé  le  premier,  Il  a 
remarqué  qu'il  en  exîstoii  en  outre  doux  autres  espèces,  dont 
l'une  a  la  taille  du  cbat,  et  l'autre  n'est  pas  plus  grosse  qu'une 
souris.  (Celle-ci  est  sans  doute  le  pelit  galago  de  M.  Cuvicr, 
Kof.  l'espèce  précédente.)  Toutes  trois  ont  la  tète  arrondie  , 
la  muecau  court;  le  nez  sillonné  dans  son  milieu;  de  gran- 
des oreilles dénnécs de  poils;  enrm  ,  le  poil  long  et  louH'u, 
gris  sur  la  tête  ,  blanc  jaunâtre  au  rbanliuin  et  sous  le  corps, 
gris-rouK  eo  dessus  ,  et  d'un  bruuroux  sur  la  queue. 

Cet  animal  est  doux  et  innocent  ;  il  fait  sa  nourriture  d'in- 
sectes, et  dépose  ses  pelits  dans  des  creux  d'arbres.  Leî 
nègres  de  Galam  lui  font  la  chasse  pour  manger  sa  chair, 
qui ,  de  même  que  celle  de  tous  les  animaux  dont  les  insectes 
font  la  subsistance  ,  doit  J^lre  de  mauvais  goût.  (pEsa.') 

GALAGONYA-FA.  Nom  donné,  en  Hongrie,  à  une 
espèce  d'AL'BÉPiNE  ,  Cralœgus  monogynu.  (lîi.) 
GALANA.  V.  Galcana.  r.AGiAtioRA.  (fe£SM.) 
GALANCIER.    Synonyme   dEci.AHTiEH  en 
doc.  (lk.) 

GALANDE.  Variété  de  1'Ama:sdieh.  (ln.) 
G,\LA^E ,  QitioM.  Genre  de  plantes  de  ta  didynamie 
angiospenuie  ,  et  de  la  famille  des  personnées,  qui  ofl're 
pour  caractârea  :  un  calice  monophyllc ,  court ,  persistant  el 
partagé  en  cinq  découpures  ;  une  corolle  monopètale  à  tube 
renflé  ou  ventru,  et  à  limbe  irréguHer  ou  composé  d'une 
lèvre  supérieure  obtuse .  un  peu  plus  courte  que  l'inférieure , 
qui  est  trifide;  quatre  étauiines  ,  dont  deux  plus  courtes  , 
et,  en  outre  ,  un  cinquième  filament  dépourvu  d'antlière  , 
situé  entre  les  deux  plus  grandes  ;  un  ovaire  supérieur  ovale , 
chargé  d'un  style  simple  à  stigmate  obtus  ;  une  capsule  uvale , 
biloculalre  ,  bivalve  ,  à  cloison  double  et  ji  semences  nom- 
Itreuses  et  membraneuses  en  leurs  bords. 
.  Ce  genre  comprend  huit  espèces  ,  dont  les  feuilles  sont 
tposées  et  les  tleura  disposées  en  épi  ou  en  panicule  , 
s  quelquefois  de  bradées. Ce  sont  des  plantes  vivaces, 
Von  aspect  agréable,  toutes  originaires  de  l'Amérique  sep- 
ntrionale.  WiUdenowles  a  séparées  en  trois  genres  ,  sous 
«noms de  Pi^nstehon  etd'OunisiK. 
Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 
,,  La  Galane  a  épis  ,  CheloM  glabra ,  Llnn. ,  dont  les  feuilles 
ntpétlolées,  lancéolées,  dentelées,  et  les  inférieures  al- 

^  '  La  Galanë  a  Pa»icul&  ,  Ckelone  penstemon  ,  Lînu. ,  dont 
Tome  XII.  ai 
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ses  racines  se  mangent  sous  le  nom  de  topinambour;  et  le  sé-^ 
cond  celui  de  caduùou.  Les  Indiens  fendent  leur  tige  en  la> 
nières  pour  en  £aire^ des  corbeilles,  et  autres  meubles  utiles. 

Les  galangas  sont  des  plantes  de  serre-chaude.  On  les  mul- 
tiplie par  leurs  racines  rampantes.  11  leur  faut  une  terre  riche 
et  légère,  (n.) 

Galanga,  Rumph.,  Amb.  5 ,  t.  63,  ou  Marantq  galanga^ 
Linn.,  est  un  aipiiUa  pour  Willdenow.  Ce  naturaliste  réunit 
le  Galauga  de  Malacca  de  RumpbM  Amb.  5,  t  71 ,  f.  i,  au 
genre  maranta,  décrit  dans  ce  Dictionnaire  a^  mot  ga- 
langa.  Le  kœmpferia  gala/iga^  Linn.9  Willd.,  e3t  un  troisième 
Galaiïga  nommé  sonchoms  par  Rumphius ,  et  kqisjula  ke- 
lengu  par  Rbeede.  (ln.) 

GALANGA.  On  appelle  ainsi  la  Lophie  baudeoie.  (b.) 

GALANGA  DE  MARAIS.  Ce  sont  le  Souchet  odo- 
rant, le   SCIRPE  MARITIME,   le  ChOIN  MARISQUE  ,  quelques 

Laiches,  et  plus  rarement  la  racine  de  la  Millefeuille, 
ou  celle  de  rAcoRUS.  (ln.) 

GALANGA  (petit).    C'est  Xaponogeton   monostachyon^ 

(LN.) 

GALANT  D'HIVER.  T-Gai^aî^tine.  (b.) 

GALANT  DE  JOUR  et  GALANT  DE  NUIT.  Ce  sont 
les  noms  que  donnent  les  jardipiers  à  deux  espèces  de  Ces- 
TIE^EAUX,  dont  l'une  fleurit  le  )our  et  F  autre  la  nuit.  Le  galant 
dhiQer  est  la  Galantine,  (b.) 

GALANTHUS.  Fleur  de  Lait  ,  en  grec.  La  couleur 
blanche  des  fleurs  de  la  galaïUine,  galanthus  mmlls^  explique 
ce  nom  que  Linnseus  lui  a.  donné,  soit  pour  cette  même 
c^use ,  soit,  parce  qu'elle  fleurit  en  hiver.  Adanson ,  pen- 
sant que  cette  plante  est  Vakrocorion  de  Pline  ,  substitue 
ce  nom  au  genre  galanthus^  Linn. ,  auquel  Haller  réunit  U 
leucojum  vemum  ,  L.  (ln.) 

GALANTINE  ,  Galanthus.  Plante  de  l'hexandrie  mono- 

Êynie  ,  et  de  la  famille  des  narcissoïdés ,  dont  la  racine  est 
iilbeuse,  tuniquée  ;  les  feuilles  longues ,  étroites  et  obtuses  ; 
la  fleur  solitaire  ,  penchée ,  blanche  ,  portée  sur  une  hampe 
grêle  ,  et  sortant  d'une  spathe  monojphylle. 

Cette  plante  forme  seule  un  genre.,  qui  a  pour  caractères: 
une  corolle  presque  campanulée  ,  formée  par  six  pétales , 
dont  trois  extérieurs  sont  ob longs ,  presque  obtus ,  blancs  , 
légèrement  rayés  ,  et  trois  intérieurs  plus  forts,  plus  épais  , 
verdâtres  et  échancirés  en  c<»ur',  six  étamines  insérjées  sur  une 
glande  calicinale  qui  recouvre  l'ovaire,  et  dont  les  anthères 
sont  conniyentes  ;  un  ovaire  inférieur,  duquel  naît  un  style 
de  la  longueur  des  étamines  et  à  «tigmate  simple  ;  une  cap- 


e  ovale,  obluse  ,  Irîlof iiUîre ,  trîvalve,  <ju!  conlieni  plu- 
irs  semences  globuleuses. 

On  trouve  celle  plante  dans  les  pri?s  montagneux  et  cnu- 
verls  de  la  partie  moyenne  de  l'Europe.  Elle  lleurii  dés  le 
commencement  du  printemps,  souvent  lorsque  la  (erre  est 
encore  couverte  de  neige  ,  d'oîi  on  l'a  appelée  perce-neige, 
a  la  cullive  dans  les  jardins  d'ornement,  où  elle  a  doublé, 
laltiplie  par  la  séparation  de  ses  caïeux ,  et  on  la 
mme  la  m>éole.  V.  ce  mol.  [B.) 
E  GALANTINE  D^S  JARDINS.  C'est  I'Aocolie  dont 
ïs  fleurs  paroissent  au  premier  printemps.  (LN.) 
JGALARDIENNE,  Cfl/u/ïf/a.  Très-belle  niante  delà 
Rigénésie  polygamie  fruïlranée,  et  de  la  famille  des  corym- 
Mères  ,  qui  seule  forme  un  genre  voisin  des  Rudbèques  et 

^S  CORIOPES. 

^  Sa  tige  est  haute  de  deux  i  trois  pieds  ,  rameuse  ,  hispidc  ; 

s  feuilles  radicales  sont  oblongues  ,  spathulées,  grossière' 

~nient  crénelées  et  âpres  an  toucher;  celles  de  la  tige  sont 

alternes,  amplexicaules,   oblongues,  bordées  de  quelques 

dents  ou  crénelures  anguleuses,  légèrement  velues.  Les  pé- 

_âoncules  sont  simples ,  nus  ,  longs ,  terminaux  et  uniâores. 

Chaque  (leur  a  un  calice  commun  ,  à  folioles  linéaires  , 

,  ciliées  à  leur  base  ,  et  disposées  sur  deuï  ou  trois 

uigs;  (lesneuronshermapliroditestrt'^s-nombreuxaiiceDtre; 

(8es  demitleurons  slérilcs  à  languette  large,  cunéiformes  ,  et 

profondément  trîfides  à  la   circonférence;    tous  portés  sur 

un  réceptacle  légèrement  convexe  et  chargé  de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  turbinécs ,  couron- 
Ifïëes  ,  chacune ,  de  cinq  à  huit  paillettes  aiguës  et  scaricuses 
î  forment  leur  aigrette. 
,  Cette  plante  est  originaire  de  la  Louisiane  ,  et  e.'jt  Irès- 
Jkopre  à  Tornemeut  desparterres,  par  ta  grandeur  de  seslleurs 
et  la  vivacité  de  leurs  couleurs  :  le/  demi  -  fleurons  étant 
d'im  beau  pourpre  vers  leur  base  et  jaunes  à  leur  sommet. 
Malheureusement  elle  est  annuelle  ,  et  ses  graines  avortent 

I fréquemment  ;  de  sorte  qu'après  avoir  été  très-  abondante 
bns  les  jardins  de  Paris  ,  elle  y  est  devenue  très-rare.  C'est 
K  Caloskée  de  Buchoz  et  le  Virgiue  de  Lhéritier.  Une 
Hconde  espèce,  la  Galardienne  frakgée,  a  été  découverte 
Bcpuis  par  Michaux.  (B.) 
r  GALA CICIDE.  r.  GAt,*CTiTE.  (PAT.) 
I  GALARIPS.  Nom  sous  lequel  Allamand  a  f^iil  connoftrc 
une  plante  grimpante  d'Amérique,  qu'ensuite  Linnfeus  lui  dé- 
dia; c'est  failamaiiJa  talhartira  ,  qu'AubIct  nomme  arelia gian~ 
diflora.  Cette  plante  est  mentionnée  par  Barrére  dans  son 
Histaire  de  la  Franre  équinoxtaU.  Il  dit  qu'on  la  noiiune  Liasï 
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A  LAIT.  En  effet ,  elle  grimpe  comme  tontes  les  lianes  ,  et 
elle  est  remplie  d'un  suc  laiteux  ;  caractère  propre  à  la  fa- 
mille des  apocinécs  à  laquelle  elle  appartient,  (ln.) 

GALATHÉE,Ga/a/*^a,  Fab.Genre  de  crustacés,  de  l'ordre 
des  décapodes  ,  famille  àts  macroures ,  tribu  des  anomaux , 
ayant  pour  caractères  ;  les  deux  pieds  postérieurs  beaucoup 
plus  petits  que  les  autres,  filiformes,  repliés  ;  queue  terminée 
par  des  feuillets  natatoires,  connivens  ,  étendue  ou  simple- 
ment courbée  à  son  extrémité  ;  antennes  latérales  longues  , 
sétacées  ,  sans  écaille  à  leur  base  ;  les  mitoyennes  saillantes  ; 
pieds  -  mâchoires  extérieurs  point  dilatés  à  leur  base  ;  test 
ovoïde  ou  oblong  (rugueux)  ;  yeux  gros,  situés,  un  de  chaque 
côté  y  à  la  base  de  la  saillie  ,  en  forme  de  bec  ou  de  pointe, 
de  son  extrémité  antérieure  ;  les  deux  pieds  antérieurs  beau- 
coup plus  grands  que  les  autres,  en  forme  de  serres  al- 
longées. 

Les  galathées  se  rapprochent  des  crustacés  décapodes, 
€|ue  faî  nommés  anomaux,  à  raison  de  leurs  pieds  posté- 
rieurs  très-différens  des  autres  et  pour  la  grandeur  et  pour  leur 
usage  ;  ils  sont  beaucoup  plus  petits  ,  grêles,  plies  en  double 
sur  eux-mêmes,  et  terminés  par  un  article  mulique  et  garni  de 
poils  ,  ce  qui  paroît  indiquer  qu'ils  peuvent  servir  à  la  nata- 
tion. Ce  genre  et  celui  des  porcellanes  sont  les  seuls  de  la 
même  tribu  dont  la  queue  offre,  à  son  extrémité,  des  feuillets 
se  réunissant  pour  former  une  nageoire  en  éventail ,  comme 
dans  les  écrevisses  et  les  macroures  suivans  ;  la  pièce  du 
milieu  est  divisée  par  des  sutures ,  et  très-échancrée  ou  bi- 
lobée.  Dans  les  porcellanes,  la  queue  étant  exactement  ap- 
pliquée  contre  la  poitrine ,  comme  celle  des  brachyures ,  ne 
parott  pas  lorsqu  on  regarde  T animal  en  dessus  ;  le  test  est 
presque  orbiculaire  ;  les  yevix  sont  écartés;  les  antennes  in- 
termédiaires sont  logées  en  dessous  dans  des  fossettes;  le  se- 
cond article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  s'élargit  au  côté 
interne  ;  les  serres  sont  remarquables  en  ce  que  la  pince 
ou  la  main  est  presque  triangulaire ,  et  que  l'article  qui  la 
précède  et  qu'on  appelle  le  carpe ,  est  plus  grand  que  tous  les 
inférieurs  ensemble.  Les  galathées  n'offrent  point  ces  ca- 
ractères ,  et  paroissent ,  au  premier  aperçu ,  se  rapprocher 
davantage  des  écrevisses  ;  mais  elles  n'ont  que  les  deux  pieds 
antérieurs  en  forme  de  serres ,  et  les  deux  derniers  diffèrent 
des  précédens  ;  les  antennes  intermédiaires ,  quoique  sail- 
lantes ,  sont  terminées  par  deux  divisions  très-courtes ,  su- 
bulées  et  portées  sur  un  long  pédoncule  ,  ou  ressemblent ,  à 
leur  longueur  près  ,  à  celles  du  même  rang  des  brachyuces. 
Le  test  de  ces  crustacés  est  déprimé  ,  divisé  par  des  inci- 
sions nombreuses  ,  transverses  et  ciliées  ;  leurs  serres  sont 
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fert  longues  ,  avancées  et  garnies  Se  poits  ,  de  tubercules  ou 

a  épines  ;  on  en  voit  aussi  sur  les  autres  pattes.  Les  individus 

■■&  dcnx  sexes  sont  presque  semblables ,  quant  à  la  forme 

inéralc  des  corps. 

(Jnn'a  pu  observer  les  habitudes  de  ces  animauK.  M.  Risso 
Et ,  que  leur  natation  est  vive  ,  et  qu'en  repos  duiant  le 
pur,  ils  ne  sortent  qu'au  conuûeucement  de  la  nuit.  lU 
font  très-bons  à  manger,  et  on  les  pôchc  presque  toute 
l'année  sur  la  cûte  do  Nice. 

"  Ayant  eu  occasion  ,  dit  M.  Bosc  (  i."  FM.  de  cet  Ou- 
orage),  de  prendre  plusieurs  galalbées  de  difTe'rens  3ges  ,  et 
d'étudier  leur  composition  sur  le  vivant ,  j'aï  quelques  motifs 
de  croire  que  leur  accroissement  ne  se  fait  pas  comme  celui 
des  autres  crustacés,  par  le  renouvellement  complet  de  leur 
enveloppe,  mais  par  la  dislocation  générale  de  toutes  leurs 
articulations  ou  écailles,  et  par  la  productton  rapide  de  la- 
mes intermédiaires  qui  se  sondent  aux  anciennes.  Il  faut , 
sans  doute ,  des  expériences  pour  assurer  un  fait  physiolo- 
gique de  celle  importance  ,  et  on  doit  désirer  que  quelque 
bomme  instruit  veuille  bien  en  faire  sur  les  galathéea  de  nos 
mers,  qui  ne  sont  point  rares,  surtout  dans  la  Méditerranée. 
"V  faudroit  opérer  à  la  manière  de  Aéaomur.  (^y.  au  mot 
liiDSTACÉ  et  au  mot  ÉCREVISSE  ).  Celte  reproduction  sup- 
:edu  test  desgalathéespeuliîlre  comparée  à  celle  de  celui 

les  B\LANEs."  Ces  soupijons  ne  me  paroissent  pasfoRdcs.  Le 

test  des  galathées  .  malgré  les  impressions  qui  rendent  sa 

(urface  comme  écailleuse  ,  a  une  conformation  parfaitement 

analogue  à  celle  du  test  des  écrivisses  et  des  autres  ma— 

^^^^oures  ,  et  dés  lors  son  renouvellement  doit  être  le  méme^ 

^^H^Roadelet  a  mentionné  une  espèce  de  ce   genre  sous  le 

^^^Eom  de  iioii ,  donné,  par  Athénée  et  Pline  ,  à  un  crustacé 

^^^Bacroure  de  la  Méditerranée.  Il  ue  parle  point  de  la  gai a- 

^^^Wée  striée ;\a  ligure  que  cite  ,  à  cet  égard  ,  M.  Risso,  se  rapr 

^^^^fcrle  évidemment  à  notre  écrevissc  de   mer  ou  le  homard. 

^^Hpais  Atdrovande  ,  de  Crusl. ,  lib.  3  ,  pag.  ta^  ,  a  représenté 

^Hwtte  ealathée  et  celle  que  M.  Léach  nomme  porte  -  tkaiiles , 

probablement  la  gatalkèe gltiire  de  M.  Risso  ,  sans  parler  de 

l'espèce  de  Koudelet,  dont  il  a  copié  la  figure. 

al.  Léach  a  divisé  ce  genre  d'après  la  manière  dont  se 
termine  antérieurement  le  test,  d'après  la  forme  des  serres, 
celle  des  saillies  latérales,  des  tablettes  de  la  queue  et  de 
la  pièce  intermédiaire  de  sa  nageoire,  et  encore  d'après  la 
composilioa  du  pédoncule  des  antennes,  et  les  longueurs 
relatives  des  deux  premiers  articles  des  pieds-mâchoires  ex- 
térieurs ,  qu'il  appelle  pieds-palpes. 

La  GalatdÉE  rugueuse  ,    Galatkea  migosa.  ,  Fab.  ;    le 


mers 

^Ksé« 
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Vion^  Rond.,  HiU,  des  Poissons,  pag.  3go;  Léach. ,  Malac, 
BriL ,  tab.  39 ,  se  distingue  par  ses  serres  fort  longues  et 
cylindriques  9  et  surtout  en  ce  qoe  son  test  n^a  point;  de  bec 
proprement  dit  en  devant  ;  on  y  voit  trois  épines  plus  re- 
marquables, dont  celle  du  milieu  est  beaucoup  plus  forte 
que  les  latérales.  On  trouve  cette  espèce  dans  la  Méditerra- 
née et  dans  la  Mancbe,  ainsi  que  les  deux  suivantes. 

Galathée  striée  ,  Galathea  sUigosa ,  Fab.  ;  pi.  D  i5.  5. 
de  cet  ouvrage  ;  Galathea  spinigera ,  Léacb  ,  ibid^  tab,  7I&,  B; 
Astacus  similis  pediculo  marina  ,  Aldrov.  de  CrusL  ^  lib.  a  , 
pag.  ia3,  fig.  à  gauche.  Son  corps  est  quelquefois  d^un  rooge 
assez  vif,  ponctué  de  blanchâtre  ;  son  bec  s^avance  nota-* 
blement  au-delà  des  yeux ,  a  trois  épines  de  chaque  c^é , 
outre  celle  du  bout  qui  est  plus  forte  ;  les  serres  sont  très- 
velues,  avec  de»-épines  nombreuses,  sur  une  partie  de  leur 
dessus  et  le  long  de  leurs  bords  ,  jusqu'au  bout  des  pinces; 
les  doigts  sont  comprimés  et  peu  écartés  Tun  de  Tautre  ,  lors- 
qu'ils sont  fermés. 

Galathée  porte-écaiixes,  Oalathea^^uamifenifljésêeh.  ; 
ibid,  pL  a8  A  ;  galaûiée  glabre  ï  Riss.  ;  Aldrov.  ibid ,  fig.  à 
droite  ;  son  corps  est  d'un  brun  verdâtre  ;  son  bec  est  plus 
court  que  dans  l'espèce  précédente  ;  les  serres  sont  chargées 
de  tubercules  ciliés ,  et  n^ont  d'épines  remarquables  que 
dans  la  partie  inférieure  de  leur  bord  interne  ;  les  doigts 
des  pinces  sont  plus  étroits  que  ceux  de  la  galathée  striée  ,  et 
plus  écartés  entre  eux  ;  l'ouverture  forme  un  ovale  étroit. 

M.  Risso  a  trouvé  dans  des  excavations  des  environs  de 
Nice  ,  et  dans  un  sol  calcaire  argileux  ,  un  crustacé  dont  il 
a  fait  une  espèce  de  galathée,  sous  le  nom  d'ÂNTiQUE.  Elle 
m'est  inconnue,  (ln.) 

GALATHÉE ,  Galathea,  Genre  de  coquille ,  établi  par 
Lamarck  dans  la  classe  des  Bivalves  ,  et  qui  offre  pour 
caractères  :  coquille  bivalve ,  équivalve  ,  régulière  ,  subtri- 
gone;  deux  dents  cardinales,  rapprochées  sur  la  valve  droite, 
avec  une  cavité  en  devant  ;  deux  dents  cardinales,  écartées 
sur  la  valve  gauche  ,  et  en  devant  une  grosse  callosité  inter^ 
médiaire  sillonnée  ;  dents  latérales  médiocres  ;  nymphes 
proéminentes  ;  ligament  extérieur  très-bombé. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  de  celui  des  Vénus  et  des 
Mactres,  et  encore  plus  des  CYCLADES,ne  renferme  qu'une 
espèce,  la  Galathée  a  rayons,  qu'on  trouve  dans  les  rivières 
de  l'Inde  y  et  qui  est  figurée  pi.  28  des  Annales  dii  Muséum. 
Elle  est  blanche  ,  avec  des  rayons  violets.  Son  diamètre  est 
d'environ  trois  pouces,  (b.) 


GALATIO^  AeDioscoride.  AâansocTaYVpnrte  rett^  planta 
an   G^MAZTB^  Galium.  (u^r- 

GALASL,  ^aZsx.  Piantf  de  Tir^rnic ,  dont  les  ff^nilk^s 
sont  nfr  iAlu  ^  ibt ijgr  :ini?  .  les  -Benrf  disposées  en  épts  ter- 
mnanL,  d  ^pâdEonaie  MetAtxni  ^enre  dans  I2  jtetftandrie  mo- 

La  ficsBT  «fine  un  ralice  Es  dixfniiole;:^  doni  les  ettérieures 
sont  pks  cnnrtes  et  aitement  aver  les  antres  :  une  corolle 
mimtt^éi rii  ^  liypotaalërîfonne  ^  à  tnbe  r|rIindn4|oe .  à  limloe 
plane  ^  fiwiaé  en  cinq  déconpnres  obtnses  z  cin^  étammes  « 
4ont  ks  jwflièrg  amtl  cumiîveirtes  :  un  ovaire  siq^ènenr  « 
orale  ,  vdb  ^  anrmantc  d'un  sityh  semi-liifiâe  ^  à  jilîgmates 


Le  finHt  <9t  une  caqiBnle  orale  ^  umlocnlaiiY  •  Vîva'KT  ^  co- 
lorée ^  s'of  1  aitf  av<ec  <^hiKtîciijp  ^  ei  conteiukn)  detrc  semences 
ovales  ,  cfiMViBKes  ^  caUenses  ^  et  qm  semblent  n'en  former 

Michan  croit  que  cet^  plame  ^  la  infme  qne  celle  qn'Sl 
a  ignrée  sons  le  aoni  dT!ATT&BOB.HiZ£.  qooiifnelenrs  carac- 
tères se  MMcaot  p^lcs  iffêoftes.  E31e  ne  diffère  pas  non  pins  dn 
BLasroKflK  f  Jknirews  ^  el  dn  Titicelle  de  MiclielK 
r.  Gurx.  («.) 

GALAXACIŒ^  Gaimstatra.  Genre  de  poUpier$;  pliv* 
toidesy  dMÏoloflieSy  ankidés^  fistnient.  cvlindriones /à 
cellnles  invisibles^  établi  parLamonroirc  aux  dépens  dos  Co- 
MaLLnvES  de  Linnacos  et  des  SEaTCLAiKES  d'Ksper. 

Lamonrom.  rapporte  à  ce  genre  dîx  espèces ,  foules  des 
mers  des  pays  cbaods.  La  plus  commune  d  entre  elles  est  la 
Gajlaxacke  nrccxus: ,  l^rée  par  Solander  et  KlHs  ^  lab. 
aa  ,B.»  3,  et  qui  vient  âcs  mers  de  rAmériqxie.  Ses  articu- 
lations sont  cvlîndriqoes ,  annel^es ,  légèrement  ragtieuses , 
et  aplaties  k  feors  extrémités,  (b.) 

GAL^IAS.  Voftz  Galawe.  (desh.) 

GALAXIE.  C^est  an  des  noms  des  ^4eroiitkts  ou  3fWÀm>- 
Uihes  ,  nommés  aossi  Oudasie  ,  Cémume ,  etc.  (l.X^C) 

GALAXIE ,  Galojna,  Genre  de  plantes  de  la  monjidel 
pbie  triandrie ,  et  de  la  famille  des  îridées ,  qui  présente 
poar  caractères  :  tme  coroUe  monopétale  >  infundîbufiforme  « 
à  tube  filiforme  et  à  limbe  presque  campanule,  régulier,  piir 
tagé  en  six  découpures ,  dont  trois  extérieures  ont  une  pelile 
fossette  nectarifère  à  leur  base  ;  trois  étamincs  dont  les  fiU- 
mens  sont  sondés  les  uns  aux  autres;  un  ovaire  inférieur  obtu- 
se ment  triangulaire ,    cbargé  d'un  style  filiforme  il  trois  sli^ 
mates  mnltifides  ;  une  capsule  oblongue,  presque  cyliufln- 
que  ,  marquée  de  trois  sillons  ,  triloculaire  ,  irivalve  ,  et  qui 
contient  plosiemrs  semences  fort  petites. 
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Ce  genre  comprend  trais  espèces.  <im  sont  de  pérîtes 
plantes  bulbi-ases  ,  à  feuilles  simples  et  radicales  ,  à  kampe 
courte  et  uniElore ,  dont  deux  sont  propres  au  Cap  de  Boane- 
Espérance,  et  l'autre  au  détroit  de  Magellan.  (B.) 

tiALAXIE,  GaloMas.  Sous-genre  de  poissons  établi  par 
Cuvier,  auKdi*pens  des  ËsoCES.  Il  ne  renferme  qu'une  espèce 
quin'a  pas  encore  été  décrite.  Ses  caractéressont;  corps  sans 
tirailles  apparentes;  dents  pointues  et  médiocres  aux  niâ' 
choires,  dont  la  supérieure  est  presque  toute  formée  par  l'osin- 
lermaiillaire  1  quelquesfortes  dents  erochuessur  la  langue. (b.) 

Galaxie.  Les  anciens  astronomes  ont  donné  ce  nom 
à  la  Voie  lactée.  F.  ce  mot,  etGALAOTlTE.  (pat.) 

GAL  -  AYL.  Kom  arabe  du  Laiteron  olêhacé  ,  Soachm 
aleraceus ,  L.  (ln.) 

GALBA.  Ver  qui,  d'après  Suétone  ,  naît  dans  le  Jiene 
vert,  (desm.) 

GALBANON  de  Dioscoride,  est ,  dit-on ,  la  mSme  plante 
que  nous  nommons  Bubon  calbanifèhe.  V  Galbanum.  (ts.) 

GALBANUM.  C'est  une  substance  végétale  ,  grasse  ,  et 
d'une  consistance  molle  ,  ductile  comme  de  la  cire ,  à  demi- 
Iransparente,  et  qui  semble  tenir  en  quelque  sorte  le  milieu 
entre  la  gomme  et  la  résine.  Selon  qu'elle  est  plus  récente  et 
pure  ,  elle  est  ou  blanchâtre  ,  ou  jaune  ,  ou  rousse  ,  ou  gris^ 
dc-fer.  Sa  saveur  est  amère  et  méiliocremcnl  acre,  son  odeur 
aromatique  et  forte;  elle  est  inlIammable,demi^soluble  dans 
l'eau  froide,  solublc  dans  rcsprlt-de-vin  ,  les  jaunes  d'œufs, 
Je  sirop,  le  mîel ,  et  en  grande  partie  dans  les  huiles  ,  les 
graisses  et  dans  l'eau  chaude. 

Cette  gomme-résine  découle  avec  ou  sans  incision  d'une 
plante  qu'on  soupçonne  être  le  BuBON  galbamfère,  huLoit 
t;a//iaiium,h,iBn.  (Foxe* Bubon.).  Elle  nous  vient  de  Syrie,  de 
endroits  du  Levant.  On  l'ap- 


la  Perse  et  de  quelques 
porte  en  larmes  pures 


a  en  pains  visqueux  remplis  d'il 


On  attribuoil  autrefois  beaucoup  de  vertus  au  galbantm) , 
et  il  étoit  fréquemment  employé  en  médecine ,  soit  intérieu- 
rement ,  soit  sous  la  forme  d'onguent  ou  d'empUtre.  Mais  le 
succès  de  ce  remède  ne  répondoit  pas  toujours  à  l'attente.  Il 
manque  d'observations,  dit  Vilet  (_Pharmacû/iée  de  Lyon"), 
pour  constater  ses  prétendues  propriétés.  On  le  prépare  en  le 
pulvérisant  et  tamisant,  et  en  l'incorporant  avec  du  sirop, 
ou  en  le  faisant  dissoudre  dans  un  jaune  d'œuf  ;  la  dose  est 
depuis  dii  grains  jusqu'à  une  drachme,  (d,) 

gAlBjOJUS.  Juvénal  nomme  ainsi  le  Gai.BANCM.  ( 
GALBERO  ou  GARBELLA.  Nom  italien  du  LoRl(| 
d'Europe,  (dësm.) 


s  lallns  du 
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GALBULA.  et  GALBULUS.  L'un  des  no 
LuRiOT,  déslgoé  dansLÎQDxus  el  Lallianisous  I 
tion  spécifique  A'ùriolus  galbula.  F'oyet  LoRlOT. 

Moehring  a  -ippliquë  la  dénominattoD  de  galbula  âu  jaca- 
{■ar,  elles  ornilholugisles  modernes  l'ont  adoptée.  F.Jack- 
*TAR.    (s.) 

f  GALBULE,  Galùuhs.  Sorte  de  fmit  propre  a,u  Pins  et 
X  CvPRÈs.    Vuyez  ces  mots.  V.  Fruit,  section  Iroisièine  , 
Umprenant  les  fruits  agrifgé.s.^B.) 
pG^LBUUJS.  C'est  l'un  des  noms  du  Loriot,  (s.) 
,  GALDECAERelGALLEBAER.C'esilaBftïoSËC%o- 
aaMa),  en  Dancmarck.  (tî^.) 

GALE.  Kom  du  Poulet,  dans  quelques  cantons  de  la 
France,  (desm.) 

GALïi,  Myrirn.  Genre  de  plantes  de  la  dlodcie  tétran- 
drie ,  et  de  la  famille  des  ameotacées  ,  dont  le  caraclcre  con- 
siste à  avoir  les  (leurs  mâles  et  les'  (leurs  femelles  sur  des 
pieds  distincts,  et  disposées  en  chatons  imbriqués  d'écaillés. 
Chaque  écaille  ovale,  un  peu  pointue,  concave,  recouvre, 
idans  les  (leurs  mâles ,  quatre  ou  s'yn  élamines  â  anthères  di' 
bmes,  et  dans  les  Qeurs  femelles,  un  ovaire  supérieur  ovoï- 
j  surmonté  de  deux  styles  fiiifnrmes  a  stigmates  simples. 
Le  fruit  est  une  petite  b:iie  ov<)V>l«  ou  gloLiileuSË,  unilucu- 

,  et  quicoDticnl  une  seule  semence. 
\  Ce  genre  renferme  une  duuzaîned'espêees ,  dont  une  seule 
nt  indigène.  Ce  sont  des  arbres  de  moyenne  grandeur,  ou 
Tés  arbrisseau»,  à  feuilles  alternes,  parsemées  de  points  ré- 
Ifleux,  et  à  [leurs  axillaires  ,  qui  paroisscat  avant  le  dévelop- 

ment  des  feuilles.  Les  pins  remarquables  sont: 
1  Le  Gale  ODORANT,  JMymujfa/e,  Linn-,  dont  les  feuilles 
sont  l^céoiées,  dentelées  k  leur  pointe  ,  et  les  tiges  frutes- 
centes. ll'croJl  en  Europe,  dans  les  lieux  marécageux.  Toutes 
ses  parties,  surtout  ses  fruits  ,  ont  une  odeur  forte,  aroma- 
tique, et  absorbent  plus  que  la  plupart  des  autres  piaules, 
l'air  impur  ou  l'hydrogène  des  marais.  Ons'enservoil  autre- 
fois en  guise  de  thé,  mais  on  a  reconnu  que  l'usage  en  étoït 
dangereux  pour  le  cerveau.  On  l'appelle  vulgairement  le 
piment  royal. 

Le  Galé  CtRiER,  Myrica  cerifera ,  Linn. ,  a  les  feuilles 

orales,   lancéolées,  dentelées  à  leur  extrémité  ,  et  les  tiges 

arborescentes.    Il    croît    naturellement    dans    les   marais, 

sur    le  bord  des   rivières ,  dans  l'Amérique  septentrionale. 

J'ai  observé  dans  son  pays  natal ,  c'esi-à-dirc  en  Caroline; 


G  \  L 
que  la  grande  et  la  pelîte  espèce  ne  sont  que  les  eïtrêmea 
d'une  suite  Immense  de  variélés.  11  a  encore  plus  que  le  pté- 
rédent  la  propriété  d'améliorer  l'air  des  marais.  Lorsqu'il 
fait  cttaud ,  il  répand  une  odeur  résineuse  forte  ,  qui  porle  à 
la  tête  ,  mais  qui  est  sans  danger ,  et  qui  est  même  quelquefois 
agréable.  Lorsqu'on  melses  fruits  sous  une  claie  oudans  un  sac 
au  fond  d'un  vase  d'eau  bouillante ,  l'espèce  de  cire  farioease 
qui  le  revËt ,  se  fond,  monte  à  la  surface,  d'oil  on  l'enlève 
pour  en  faire  des  bougies  qui  répandent  en  brûlant  une  odeur 
agréable,  mais  qui,  à  raison  de  leur  couleur  verle,  donnent 
uue  lumière  triste.  Quoique  cet  arbuste  soit  escessivemeni 
abondant  dans  la  basse  Caroline,  et  qu'il  ne  coûte,  à  qui  en 
virut,  que  la  peine  d'eu  ramasser  la  graine,  les  bongies  qu'on 
en  fart  reviennent  plus  cher  ,  à  CKarleston ,  que  les  chan- 
delles de  suif;  en  conséquence,  on  n'en  br&le  point  dans  la 
ville ,  ni  dans  ses  environs.  Il  n'y  a  que  les  nègres  esclaves 
qui  s'occupent  quelquefois  de  celle  récolle  pour  leur  usage 
seulement.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  soit  avantageui,  comme 
on  l'a  prétendu,  de  le  multiplier  en  France  pour  en  lirer 
parti  sous  ce  rapport. 

On  cultive  fréquemment  une  variété  de  ce  gale ,  sons  le 
nom  de  gale  da  Canada  ,  dans  les  jardins,  en  Lurope.  Cette 
variété  supporte  fort  bien  la  rigueur  de  nos  hivers  et  se  mul- 
llplie  ou  par  graine  ou  par  éclat  de  ses  racines,  ou  par  mar- 
cottes :  je  dis  variété,  quoique  je  sois  convaincu  qu'elle 
est  espèce ,  parce  qu'il  est  difficile  de  lui  attribuer  des  carac 
t ères  différentiels  suf&sans.  V.  pi.  D  29,  où  elle  est  figurée. 

Le  Galé^  FËDiLLES  DE  CUÉNE  3  les  feuîUes  ovales,  cu- 
néiformes, sinaées,  dentelées,  obtuses,  et  les  découpures 
souvent  angaleuseS.il  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Les 
ïlottenlots  retirent  de  ses  fruits  une  cire  analogue  à  celle  de 
l'espèce  précédente.  Il  se  cultive  doits  nos  orangeries. 

Le  GM:Ê  D0  Japon  a  les  feuilles  lancéolées  et  entières. 
On  le  cultive  dans  le  Japon ,  sous  le  nom  de  nagi ,  à  raison 
de  la.  beauté  de  son  feuillage,  (b.) 

GALE.  Tournefort  et  Adanson  donnmt  ce  nom  au  genre 
myriira  de  Linn.,  maintenant  divisé  en  deux:  l'un  le  myrica 
proprement  dit  (  V.  Galé,  ci-dessus),  fondé  sur  le  cAamiE- 
eleagnus  de  Dodonée;  le  second ,  le  nageta  de  Gaertaer,  fondé 
sur  le  myrica  nagi  de  ïbunberg,  et  sur  le  kua^us  dia'iea  de  Forsk. 
Petiver  plaçoil  avec  tes  gales  le  comptoaia  aspUnifoiia  ,  senti- 
timent  de  Lïnna;us  avant  qu'il  eût  fait  un  liquidambar  de 
cette  plante.  Le  coriotragentalodendros  de  Ptukenet  répond  au 
genre  actuel  mj'n'ra.  (I.N.) 


J 


i 


qui  correspond  à  celui 
le  coDlient  quedesËS- 
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CALEA  de  Klein,  (^cnre  d'o 
des  Anakchites  de  Lamarcfc,  e 
lëcos  fossiles,  (desh.) 

GALEA.  F.  Galetfe  et  Bouche. (o)  ,  ..,, 

GALEC  C'est  le  Galega.  (s.)  Il 

GALEDRAGON   de  Xénocraies.  Suivaot  Anguiliar^y ; 

té  par  C.  Bauhin  ,  ce  nom  désigne  la  Cadd&be.  (ln.)      t 

GALEDUPA.   Voy.  Gadelupa. 

GALEDUPE ,  Galedupa.  (lenre  »alrement  appclif  Ppw-  ' 
'      Dalbergees  ABEKEenfiiîl  parlie.  (B.) 

GALÉE,  Galea-  Nom  donné  par  Klein  à  un  genre  fait 

IX  dépens  des  Oursins.  Il  ne  diffère  pas  de   celui  appelé 
LnA^XIJITE  par  Lamarck.  (B.) 

(iALEGA ,  Galega.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphïe  dé- 
candrie,  et  de  la  famille  des  Icgumineascs,  qui  présente  pour 
caractères:  un  calice  campanule  it  cinq  dénis,  presque  égales; 
une  corolle  papilionacée ,  dont  l'élendard  est  en  ca:ur ,  les 
dem  ailes  ablongucs,  la  carène  comprimée  et  àpointecourle; 
dix  étamines,  dont  neuf  le  plus  souvent  réunies  à  leur  base  ; 
on  ovaire  supérieur,  oblong,  grêle  ,  se  terminant  en  un  style 
tigmate  simple  et  un  peuglobnleux;  une  gousse  li~ 

iaire,  comprimée,  polysperme,  souvent  noueuse  aux  en-- 

lîts  où  sont  les  semences,  et  ayantoudes  sillons  transvcr- 
des  stries  obliques. 

Ce  geure  contient  une  quarantaine  d'espèces  plus  sauvent 
herbacées  que  frutescentes  ,  à  feuilles  alternes,  ailées  avec 
impaire ,  à  stipules  distinctes  du  pétiole  et  à  fleurs  disposées 
en  épis  axillaires  ou  terminaux,  dont  une  seule  çst  indigène 
i  l'Europe. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont: 

Le  Galega  coMMtN  ,  autrement  appelé  lainaiise,  faux  iit- 
digo,  rue  de  ehèore,  a  les  feuilles  de  dix-sepl  paires  de  folioles 
ublongues,  noes  et  terminées  par  un  filet,  et  les  légumes 
droits  et  striés.  C'est  une  assez  belle  plante,  originaire  des 
parties  méridionales  de  l'Europe,  et  que  l'an  cultive  dans  les 
parterres  pour  l'ornement.  Elle  est  regardée  comme  sudori- 
fique  et  alexitcre  ,  comme  bonne  contre^  les  fièvres  malignes, 
l'épiiepsie ,  les  maladies  consulsives  des  euf'ans.  On  l'a  pré- 
conisée comme  propre  à  Coumir  un  excellent  fourrage;  tuais 
elle  ne  s'est  pas  trouvée  autant  du  goût  des  bestiaux  que  l'a- 
bundancc  de  sa  fane  et  la  facilité  de  sa  culture  sembloienl  le 
faire  désirer,  et  de  fait  ils  n'y  touchentpas  lorsqu'ils  ont  d'au- 
tres herbes ,  ainsi  que  je  m'en  s(iis  assuré  en  Italie  même.  Sa 
multiplication  s'effectue  par  !e  semis  de  ses  graines  et  par  la 
's  vieux  pîeus. 


un  i: 
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Legaleobdolon  (G,  /u/^um ,  Will.)  est  une  plante  couchée, 
herbacée ,  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  un  peu  en  cœur  , 
dentées,  et  les  tleurs  jaunes,  disposées  en  verticilles  sexflores  ; 
la  lèvre  inférieure  a  trois  divisions,  do^nt  celle  du  milieu  est 
aiguë.  Cette  plante  croît  dans  les  bob.  Elle  est  alexitère. 

(LN.) 

GALÉODE,  Gakodes,  OKv.  ;  Solpuga,  Fab.  Genre  d'a- 
rachnides ,  de  Tordre  des  trachéennes ,  famille  des  fauz-scdf- 
pions.  Olivier  l'établit ,  en  1791 9  dans  V Encyclopédie  mélho- 
dique^  sous  la  dénomination  qu'il  porté  ici ,  ainsi  que  dans 

Îresque  tous  les  ouvrages  des  naturalistes  français.  Mais 
'abricius  a  conservé  celle  de  soipuga^  que  Lichtenstein  a 
donnée  quelques  années  après  ài  ce  même  genre. 

Ces  arachnides  ont  pour  caractères  :  corps  oblong ,  annelé  ; 
segment  antérieur  beaucoup  plus  grand ,  portant  deux  mandi- 
bules trèfr-fortes,  avancées,  comprimées ,  terminées  en  pince 
dentelée^  avec  la  branche  inférieure  mobile;  4eux  yeux  lisses, 
dorsaux  et  rapprochés  sur  un  tubercule  commun;  deux  grands 
palpes  filiformes,  sans,  crochet  au  bout  ;  le^  premiers  pieds 
également  filiformes ,  mutiques  et  en  forme  de  palpe3  ;  bou- 
che composée  de  deux  mâchoires  sciatiques  Cpnnées  chacune 
par  la  réunion  de  la  base  d'un  de  ces  palpes  et  d'un  de  ces 
pieds  antérieurs  ,  et  d'une  languette  stemale  subulée ,  située 
entre  les  mandibules  ;  six  autres  pieds  filiformes  terminés 
chacun  par  deux  espèces  de  longs  doigts  mobiles ,  avec  un 
petit  crochet  au  bout  ;  les  deux  pieds  postérieurs  plus  grands, 
avec  une  rangée  de  petites  écailles  pédicellées  sous  les 
hanches. 

^  Le  célèbre  Pallas  est  le  premier  qui  ait  décrit,  avec  beau- 
coup de  détail ,  une  espèce  de  ce  genre ,  le  Galéope  ara- 
NÉoVBE.C'est  dans  ses  Spicilégesdç  Zoologie^  fascic.  9 ,  et  dans  la 
Monographie  des  Solpuges  d'fierbst^  qu'il  faudra  chercher  le 
développement  des  caractères  de  ces  arachnides.  Le  Voyage 
en  Grèce  de  Sonnini  offre  encore  des  connoissances  sur  cet 
objet ,  et  surtout  de  bonnes  figures,  dessinées  par  Maréchal , 
peintre  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris.  Olivier  a 
publié  une  notice  des  espèces  qu  il  a  observées  dans  sts 
voyages  au  Levant. 

Les  galéodes  oi^t  le  corps  oblong^  recouvert  eti  général 
d'upe  peau  d'une  foible  consistance,  ou  légèrement  écaii- 
leuse ,  brune  ou  jaunâtre ,  souvent  hérissée  de  poils  longs,  et 
dont  quelques-uns  de  ceux  des  mandibules  paroissent  très- 
distinctement  tubulaii'es  ;  la  partie  antérieure  présente  deux 
mandibules  énormes ,  d'une  forme  à  peu  près  conique  ,  con- 
tîguës  tout  le  long  de  leur  côté  interne  ,  et  terminées:  en 
pointe*;  chaque  mandibule  est  armée  à  son  extrémité  de  doux 
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Îlrîfres  on  «Icdis  érailleuses,  verticales,  croisses  i'one  suif 
satrc  ,  dentelées  intérieurement ,  et  finissant  en  pointe  cro- 
chue. Dans  quelques  espèces,  ouplmAtpetil-flre  dans  les  indi- 
vidus de  différenssexcs,  on  remarque  un  petit  appendice  écail- 
lenx,  bnin,  presque  filiforme,  sur  le  dessus  de  chaque  mandi- 
bule, et  contre  la  partie  postérieure  de  laquelle  il  est  rejeté. 
Cet  appendice  part  de  la  Iwise  de  l'entrc-deui  des  tenailles  ; 
on  ignore  son  usage. 

Les  palpes  sont  très-grands  dans  ce  genre  ;  ils  surpassent 
les  pattes  en  grosseur  ,  et  sont  plus  longs  que  les  deux  ou  trois 
paires  antérieures;  ils  sont  avancés ,  filiformes,  de  six  ar- 
ticles ,  dont  le  radical  prolongé  en  pointe  à  son  angle  in- 
terne et  supérieur,  et  soudé  avec  l'article  correspondant  des 
deux  pieds  suivans ,  pour  Former  une  mâchoire  ;  dont  le  se- 
cond très-court ,  les  trois  suivans  fort  longs ,  et  le  sixième 
Irès-court,  arrondi  au  bout,  paroissanl  fermé  par  une  mem- 
brane ,  et  sans  onglet  ;  les  deux  pieds  antérieurs ,  réunis  avec 
les  palpes  k  leur  naissance  ,  cl  pareillement  annexés  au  seg  ■: 
ment  antérieur  du  corps ,  qui  fait  la  majeure  partie  du  tho- 
rax ,  leur  ressemblent  pour  la  forme ,  la  direction  et  la  ma- 
nière dont  ils  se  terminent;  mais  ils  sont  plus  courts,  et 
surtout  beaucoup  plus  grêles  ;  leurs  hanches  offrent  une  arti- 
culation de  plus  ,  et  qui  parott  ^ire  formée  par  une  division 
de  la  partie  inférieure  de  la  troisième  ,  ou  du  premier  des 
articles  allongés  ,  celui  qu!  correspond  à  la  cuisse.  L'analogie 
ne  permet  pas  de  douter  <pe  ces  organes  ne  représentent  les 
deux  pieds  antérieurs  des  autres  arachnides  ;  mais  d\')près  la 
nature  de  leurs  fonctions,  l'on  peut  dire  avec  M. "Walckenaer, 
que  tes  galéodes  ont  quatre  palpes  ,  ou  plntAt  six  pScds-palpes; 
ils  se  rapprochent,  à  cet  égard  ,  des  phrynes  et  des  thély— 

fihones.  Les  mâchoires  ne  sont  séparées  que  par  une  Seule 
inéaire,  et  se  confondent  mâme  à  leur  angle  interne  et 
supérieur;  cet  angle  se  dilate  en  avant,  et  forme  dans  l'entre- 
deiix  des  mandibules,  à  leur  naissance ,  une  petite  languette 
bifide  ,  et  terminée  par  deux  appendices  soyeux.  Elle  cache 
une  pièce  écailleuse,  pareillement  ligulée  ,  et  ayant  an  bout 
supérieur  un  onglet  ou  dent  arquée  vers  sa  base  et  en  forme 
de  faux.  Les  deux  mandibules  sont  très-grandes ,  ovoïdes  , 
comprimées,  appliquées  l'une  contre  l'autre  par  leurs  faces 
tnierucs,  entièrement  découvertes  et  s'avancent  droit  en 
avant  ;  elles  sont  terminées  par  deux  dénis  très-fortes  ,  écaiU 
Icuscs,  verticales,  croisées  à  leur  pointe,  dentelées  au  côté  in- 
Icrne.  On  croiroit  que  ces  arachnides  ont  quatre  mâchoires  ; 
an  a  soupçonné  qu'elles  pourroient  bien  être  les  ani- 
X  de  la  même  classe  ,  que  d'anciens  naturalistes  dési- 
tétcnt  sous  le  nom  de  létragtialhes ,  et  sous  ceux  encore  de 
a4 


Byi  G   A  L 

daps  la  partie  la  plas  aastrale  de  ce  royaume  ,  une  espèce 
aussi  grande  que  Varanèdide^  et  qui  a  été  rapportée  par 
M.  Durand  f  ancien  conservateur  du  jardin  de  botanique  de 
Montpellier. 

La  solpuge  fatale  d^Herbst ,  Monog.  y  iab,  i  ,  fig.  i ,  ayant  le 
Bengale  pour  patrie,  seroit,  suivant  cet  auteur,  distinguée 
de  ses  congénères  par  Thorizontalité  de  ses  pinces.  Mais 
cette  position  est-elle  naturelle  et  constante  ?  Ne  seroit-elle 
pas  le  produit  d^un  changement  forcé  ? 
'   Les  Grecs,   anciennement,  faisoient  entrer  dans  la  corn- 

Sosition  de  la  matière  médicale  de  la  thériaque  ,  une  espèce 
e  phalangium  ;  c^étoit  la  même  solpuge ,  au  sentiment  du 
même  naturaliste.  Vcy,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  en 
parlant  du  G.  aranédîde,  (l.) 

GALÉOLE ,  Galeoia,  Arbrisseau  grimpant ,  sans  feuilles  , 
h  racines  épaisses ,  peu  nombreuses  ,  coupées  net  à  leur  ex- 
trémité  ;  à  vrilles  solitaires;  à  fleurs  jaunes,  situées  sur  de 
grosses  grappes  latérales,  accompagnées  d^une  grande  quan- 
tité de  bractées  charnues  et  aiguës,  qui,  selon  Loureiro ,  for- 
me un  genre  dans  la  gynandrie  monandrie. 

Ce  genre  ofTre  pour  caractères  :  un  calice  remplacé  par  des 
écailles  petites  et  aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales 
et  presque  égaux;  un  grand  nectaire  presque  globuleux,  très- 
entier  ,  attaché  à  la  base  intérieure  de  la  corolle  ,  et  cachant 
les  parties  de  la  fructification ,  consistant  en  une  étaminc  in- 
sérée au  sommet  d^un  pistil  à  germe  linéaire  inférieur,  et  à 
stigniate  concave  et  inégal. 

Le  fruit  n^est  pas  connu  ;  il  avorte  presque  toujours. 

Le  galéole  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Lou- 
reiro le  croit  voisin  dé  Vorchis  sans  feuilles  de  Forskaël,  et 
Willdenow  pense  qu'il  peut  être  réuni  à  son  genre  Cranichie. 
V>  ce  mot.  (b.) 

GALEOPE,  Gaieopsis.  (ienre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées ,  de  la  didynamie  gymnospermie ,  et  de  la  famille 
des  labiées ,  qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  monophylle , 
campanule,  à  cinq  découpures  aiguës  et  épineuses;  une  co- 
rolle monopétale,  labiée  ;  munie  de  dents  latérales,  à  lèvre  su- 
périeure en  voûte  arrondie,  légèrement  dentelée;  à  lèvre  infé- 
rieure à  trois  lobes ,  dont  celui  du  milieu  est  plus  large  ;  aune 
bosse  aux  deux  côtés  de  sa  base;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  partagé  en  quatre  parties, 
du  milieu  desquelles  s'élève  un  style  filiforme,  bifide ,  à  deux 
stigmates  aigus. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues ,  trigones ,  situées 
au  fond  du  calice. 


s  des  ti^es  plus  épais ,  et  les  calices  épi- 
i  les  bois,  les  haïes,  le  bord  des  (' 
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Ce  genre  renfenneqnatrc  à  cinq  plantes  d'Europe,  àfcuit^ 
tes  simples,  opposées,  el  à  fleurs  verticiliées  aux  aisselles 
des  feuilles  sapérieures,  donl  les  plus  communes  sont: 

Le  Galéopedes  champs,  Gaieopsis  /adanum,  Linn.,  qui 
a  les  feuilles  lancéolées  ,  rarement  dentelées,  et  les  vcrticil- 
les  ccarlés.  C'est  une  plante  annuelle  qu'on  trouve  par— 
loitl  dans  les  champs,  le  long  deschemins  et  sur  le  bord  des  bois. 

Le  Galéope  piquant  ,  Galeùpsù  iOrakil ,  Linn. ,  qui  a  les 
entre-nœuds  supérieurs  di      ' 
neuK.  11  se  trouve  dans  les 
mîas  ,  et  est  annuel  comme  le  précédent. 

Onne  tire  ordinairement  parti  ni  de  Tun  ni  de  l'aulre  ;  niaij 
je  sais,  par  eipérience ,  qu'ils  fournissent  par  leur  incinéra- 
tion une  grande  quantité  de  potasse ,  et  ils  sont  quelquefois 
assez  abondans  pour  mériter  d'être  ramassés  pour  cel  objet. 
Quelques  espèces  de  ce  genre  ont  élé  placées  parmi  les  Agri- 
PAUMEs.  V.  (•ALÉopsis  et  (Jaléobdolon,  (b.) 

GALEOPITHÉCIENS.  Famille  de  mammifères,  que 
j'ai  établie  dans  les  tables  méthodiques  qui  terminent  l.i 
première  édition  de  ce  Dictionnaire,  et  dont  les  caraclères 
sont  ceux  du  genre  unique  qu'elle  renferme.  V.  le  mol  Ga- 

LÉOPITHÈQUE.  (DESH,) 

GALÉOPITHÉQUE,  GaleopUhr-cus,  Pallas ,  GeoPT.  , 
Cuv,  ,lllig.  ;  iiîmHc , Storr. ,  Omel-ilenre  de  mammifères  ran- 
gés parmi  les  carnassiers  et  dans  la  famille  des  chéiroptères  , 
niiiis  qui  diffèrent  principalement  de  ceux-ci  par  la  forme  , 
le  nombre  et  la  disposition  de  leurs  dents ,  ainsi  que  par  la 
cnuformationde  leurs  membres  antérieurs.  Ces  animaux,  que 
les  voyageurs  ont  indiqués  sous  les  noms  de  clials-volans  ,  da 
eîvettes-volantes  ,  de  singcs-volans  et  de  chiens  ou  renards-volans , 
avoieni  été  rangés  par  les  nomenclatcurs  avec  les  mafeû,  quoi- 
qu'ils en  différassent  par  plusieurs  caractères  très-prononcés. 
Pallas  est  le  premier  qui  en  ait  fait  un  genre  nouveau,  sous  le 
nom  de  galêopilht'qiie,  et  qui  en  ait  donné  une  description  com- 
plète. H  résulte  de  cette  description  ,  et  des  observations  de 
M.  le  professeur  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  que  les  galéopî- 
tbèques,  loin  d'Stre  Aes makii,  comm^onravoit  pensé,  n'ap- 
partiennent pas  même  à  l'ordre  des  Quadkumanes.  Us  no 
peuvent ,  en  effet ,  se  servir  de  leurs  doigts  ,  ni  pour  saisir , 
ni  pour  grimper,  ni  mênie  pour  marcher.  Leur  pattes  anté- 
rieures sont  engagées  dans  une  forte  membrane  ,  qui  enve- 
loppe les  cinq  doigts  ,  jusqu'à  la  base  des  ongles  ;  ces  doi^ls 
n'excèdent  point  en  longueur  ceux  dus  pieds  de  derrière;  ils 
sont  comprimés  et  armés  d'ongles  très  -  aplatis  en  forme 
Ae  quart  de  cercle  tranchant ,  et  dont  l'extrémité  est  ei^ 
^HBolntc  très-fine  ;  le  doigL  interne  n'est  point  un  pouce  distinct 
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etéloigoë  des  antres  doigts.  La  mftchoire  supérieare  a  denxiDcI- 
$iyes  écartées ,  qai ,  ainsi  qne  les  canines ,  ont  nne  dentelure 
semblable  h  celle  des  molaires  ;  il  y  a  six  incisives  ii  la  mâchoire 
inférieure ,  toutes  dirigées  en  arant  ;  les  quatre  intermédiaires 
sont  exactement  formées  comme  des  peignes  k  six  ou  huit  dente- 
lures profondes,  étroites  et  parallèles,  et  elles  correspondent 
aux  deux  incisives  supérieures. 

Une  membrane  qui  enveloppe  les  flancs ,  le  cou ,  les  extré- 
mités et  môme  les  doigts  et  la  queue  des  galéopithèques ,  leur 
donne  la  faculté  de  voltiger  comm^lespolaiouchêset  lesphalan-' 
gers-volans, 

«  Les  galéopithèques  ,  dît  M.  Geoffroy ,  ressemblent  beau- 
coup aux  chawe-souns  par  la  forme  des  pieds  de  derrière ,  le 
nombre  des  mamelles  et  leur  position ,  les  organes  de  la  géné- 
ration ,  la  vie  nocturne ,  l'habitude  de  se  pendre  par  les  pieds 
de  derrière,  et  s'en  rapprochent  même  en  quelque  sorte  par  les 
4ents,  puisque  les  chawe-^souns  sont  ceux  de  tous  les  quadrupèdes 

2ui  offrent  les  combinaisons  les  plus  bizarres.  Mais  ce  rappro- 
hement  a  ses  limites ,  etlesgaléopithèquesdiffèrentplusparti- 
culièrement  des  chau»e-souris ,  en  ce  que  leufs  bras  et  leurs 
âoigts  de  devant  sont  sen^blables  à  ceux  de  derrière  ,  et  plus 
pourts  qu'eux ,  tandis  que  ces  mêmes  parties  sont  démesurées 
dans  les  chaupe-souris  ,  et  en  ce  que  celles-c}  manquent  de  cœ- 
pum,  et  que  les  galéopithèques  en  ont  un  d'un  volume  énorme, 
relativement  à  leur  grandeur.  »  {^Mémoire  sur  Us  rapports  natur 
reis  des  makis,  par  Geoff. ,  Mag.  enrycL ,  1. 1 ,  pag.  9 5  et  sniv. 
Ce  genre  se  forme  de  trois  espèces,  originaires  des  îles  de 
rOcéan  indien ,  et  qi^  M.  Çuvier  (^Règne  ammal)  n'admet 
pas  encore  comme  snfiGisamment  caractérisées. 

Première  Espère.  —  Le  Galéopithèque  roux  ,  Galeopithecus 
fufiis ,  Âudebert ,  Histoire  des  singes  et  makis;  Lemur  volans  , 
Lînn.  )  ,  a  près  d'un  pied  de  long,  depuis  le  long  du  museau 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  il  est  d'un  beau  roux  vif  de 
cannelle  sur  le  dos ,  un  peu  plus  pâle  sous  le  ventre.  Il  a  reçu 
des  habitans  des  îles  Pelew  le  nom  Soleck.  Cet  animal  court 
suria  terre  et  grimpe  sur  les  arbres  comme  un  chat  ;  les  mem- 
branes dont  il  est  pourvu  lui  permettent  de  se  soutenir  en 
l'air  et  de  voltiger  ;  sa  tête  est  comme  celle  du  renard ,  et 
il  répand  la  même  odeur.  C'est  à  Pelew  un  mets  de  choix 
que  l'on  ne  sert,  comme  le  pigeon  ,  qu'aux  personnes  d'un 
rang  distingué. 

.    Cette  espèce  est  figurée  dans  le  magnifique  ouvrage  d' Aude- 
bert sur  VHist»  nat  des  singes  et  des  makis^  et  pi.  E  6  de  ce  Dict. 

Seconde  Espèce.  —  Le  Galéopithèque  varié  ,  Galeopithecus 
parias  ,  Audeb.  ;  Ilist,  des  singes  et  makis^  e3t  de  moitié  plu^ 
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petit  qne  le  précédeni  ;  sa  ttie  esl  à  proportion  plus  grosse  , 
et  son  museau  plus  alioD^ii  et  plus  fendu.  Il  est  d'une  cou- 
leur obscure  et  variée  de  HiTerses  nuances  ;  des  points  blancs 
sont  semés  sur  ses  jambes;  il  y  en  a  aussi  deux  entre  lesyeuK. 
On  ignore  dansquelpaysse  trouve  cette  petite  espèce,  dont 
le  seul  individu  que  l'on  connoisse  est  conservé  dans  la  col- 
lection du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  \udebcrt(//«/a/M; 
At  singes  el  des  makis)  remarqae  avec  raison  que  la  petite 
taille  de  cet  individu,  1» grosseur  de  sa  lËle  et  la  variété  Aa 
floa  pelage  ,  semblent  annoncer  qu'il  étoit  dans  le  jeune  âge  , 
et  qu'il  n'est  penl-étre  ,  en  elfet ,  qu'un  jeune  gaiéopidtèi/ae  1 
de  l'espèce  précédemment  décrite. 

Troisième   K'père.  —   GaLÉOPITIIÊQUE  DE  TEBNATE  (  Ga~ 

ieopilhtcus  lemalensis)  ,  GeofFr.  M.   Geoffroy  admet  encore 
cette   espèce  d'après  la  description    très-incomplète  qu'en 

,  donne  Séba,  thés,  i  p.  g3,  pi.  58  ,  fig.  a  et  3.  Elle  a  le  corps 
eoorert  d'un  poït  serré ,  court  et  doii:^  comme  celui  de  la  tau- 
pe, d'un  roui-gris  ,  plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous.  Sa 
qnene  esl  légèrement  tacbctée.  (Desm.) 

GALEOPSIS,  Figure  de  hdetie,  en  grec,  à  cause  delà 
forme  des  Denrs,*Celte  plante  de  Dioscoridv  est  nn  arbuste 
semblable  ,  pour  la  lige  et  les  feuilles  à  I'Obtie  ;  ses  feuilles 
exhaloient  une  forte  odeur  lorsqu'on  lesirottoit  avcchmain;, 
el  les  (leurs  étoient  pourpres.La  plante  naissoitdans  les  haies. 
Pline  esl  d'accord  avec  Dioscoride.  Galien  ne  parle  pas  de 
ce  végétal,  qui  sendile  devoir  être  un  L»miuh,  autre  genre  qui 
doit  son  nom  à  la  forme  de  sa  corolle  comparée  à  la  figure 
d'une  lamie  et  dont  les  espèces  rcssemhlenl  assena  l'orfû  pouc 
justifierle  nom  vulgaire  d'orties  mortes  qu'elles  portent.  l*eul- 
ëtre  esl-ccrKpiAiHEDES  vx>\&,Stachyssybalica,  Linn.,  nommé 
Galeopsis  Intima  par  Clusius  ;  peut-être  un  /Alomis.  Ce 
nom  de  galeopsis  désigne  non-senlement  des  lamiers,  dans  les 
ouvrages  de  botanique,  mais  aussi  des  jùJmVu,  des /«muitnx, 
des  germauea,  etc.  Le  genre  galeopsis  de  l'oornefort  com- 
prenoit  des  galeopsis  et  des  stachys  de  Linnaeus.  Adanson  rap- 
porte ii  son  galeopsis  le  stachys germanir a,  Linn.,  et  \e  ^ecko- 
ma  hederacea  ou  Lierke  TERBESTaE.  Enfin  le  genre  Galeopsis 
tel  que  Linnaus  l'avolt  reconnu  dans  sa  première  édition  du 
Systema  nalura:,  se  trouve  maintenant  divisé  en  deux,  galeopsis 
et  galeolfdolon,  elToèmeea  trois  si  l'un  admette  /ebYiAâd'Adan> 
son  et  de  Moënch.  En  outre,  les  espèces  qu'il  avoit  d'abord  re- 
gardées comme  desLAHiERs  et  des  Agrifaumes,  ont  élérepor- 
tées  dans  ces  genres.  V.  GalÊofe.  Galiopsis  et  galcopseis  sont 
des  synonvmes  de  galeopsis.  (i-N.) 

G.aLÉOKHIN,  Co/eoM/nui.  SonS'genrcétabliparBInin- 

^■1^1;:  au\  dépens  des  Squale.s. 
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Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  ayec  les  chrysomèies^ 
les  aUlsesy  les  adories  et  les  htpères.  Ib  diffèrent  des  premières 
par  leurs  antennes  insérées  entre  les  yeux  et  très-rappro-^ 
chées  à  leur  base  ;  des  secondes,  en  ce  qu^ils  ne  sautent  point, 
leurs  cuisses  postérieures  n^étant  pas  plus  grosses  que  les  au- 
tres ;  le  dernier  article  de  leurs  palpes  maxillaires  est  coni- 
que et  aussi  long  que  le  précédent ,  ta^s  quUl  est  court  et 
tronqué  dans  les  adories  ;  enfin  ,  les  antennes  des  galéruques 
sont  plus  courtes  que  le  corps ,  avec  leurs  articles  en  cône 
renversé ,  au  lieu  aue  celles  des  lupères  sont  longues  et  for- 
mées  d'articles  cylindriques.  Plusieurs  galéruques,  surtout 
parmi  les  exotiques ,  ont  le  corps  allongé.  Fabricius  en  a 
composé  ,  ainsi  qu'avec  des  altises  à  forme  analogue ,  son 
genre  r.rioceris. 

Les  galéruques  ressemblent  surtout  aux  chrysomiles  par 
leurs  habitudes,  et  menue  par  leurs  larves. 

Les  unes  ainsi  que  les  autres  marchent  lentement ,  se  ser- 
vent rarement  de  leurs  ailes,  sont  timides,  se  laissent  tomber 
quand  elles  se  croient  menacées  de  quelque  danger  ,  demeu- 
rent sans  mouvement ,  et  tentent  de  tromper  leur  ennemi 
en  paroissant  à  ses  yeux  privées  de  vie  ;  elles  aiment  les  lieux 
ombragés  et  frais,  les  bois ,  le  bord  des  rivières,  quelquefois 
les  prairies.  Leurs  larves  ont  six  pattes,  la  tête  écailleuse ,  le 
corps  mou  et  pulpeux.  Elles  vivent  de  la  substance  des  feuil- 
les ,  qu'elles  rongent  et  dévorent.  Elles  se  fixent  sur  une  de 
ces  feuilles ,  et  elles  cessent  de  manger  quand  elles  doivent 
;subir  leur  métamorphose. 

Il  manque  à  Thistoire  des  galéruques,  comme  à  celle  de  la 
plupart  des  insectes ,  des  détails  suivis  et  plus  étendus.  Nous 
ne  connoissons  un  peu  particulièrement  que  trois  espèces, 
celles  de  la  Tanaisie,  de  F  Orme  et  du  Nénuphar.  La  pre- 
mière espèce  vit  sur  la  tanaîsie  vulgaire  jaune  ,  et  c'est  aussi 
des  feuilles  de  cette  plante  que  la  larve  se  nourrit.  Les  fe- 
melles sont  quelquefois  remplies  d'œufs ,  qui  les  gonflent  si 
fort,  que  les  élytres  ne  peuvent  plus  atteindre  que  la  moitié  de 
la  longueur  du  ventre,  en  sorte  que  les  trois  derniers  anneaux 
sont  entièrement  à  découvert.  On  trouve  les  larves  en 
quantité  vers  le  mois  de  juin.  Elles  sont  toutes  noines,  et  de  la 
longueur  d'un  peu  plus  de  cinq  lignes;  elles  ont  six  pattes  écail- 
•  leuses,  garnies  à  l'extrémité  d'un  seul  crochet,  et  au  derrière 
un  mamelon  charnu,  qui  leur  sert  de  septième  patte ,  et  d'oî!| 
sort  une  malière  gluante,  qui  fixe  la  larve  sur  le  plan  où  elle 
marche.  Sur  le  corps  il  y  a  plusieurs  tubercules  rangés  trans- 
versalen\pnt,  et  garnis  de  six  ou  sept  petitj^poils.  Elles  mar*^ 
chent  lentement  et  se  laissent  tomber  par  terre ,  roulant  le 
corps  en  cçrcle  ,   pour  peu  qu'on  touche  la  plante  à  laquelle 
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elles  sont  fisses.  C'est  dans  le  même  mois  qu'elles  se  trans- 
forment en  nymphes ,  d'un  beau  faune  tirant  un  pca  sur  To- 
raoge  ,  avec  plusieurs  petits  poils tioira  et  roides,  dont  quel- 
ques-uns sont  placés  sur  des  tubercules.  Le  ventre  est  courbé 
en  arc.  On  voit  sur  ces  nymphes  tontes  les  parties  exté- 
rieures (le  ta  galéruque  ,  comme  les  yeux,  les  antennes  ,  les 
six  paties  et  les  fourreaux  des  élytres  et  des  ailes.  Vers  ks 
«ôiés  du  corps  on  observe  de  petits  points  noirs ,  qui  sont  les 
Gligmates.  Elles  n'aiment  pas  à  se  donner  de  mouvement, 
et  elles  restent  tranquilles  quoiqu'on  les  touche.  Dans  trois 
semaines,  l'insecte  parfait  est  prêt  à  quitter  l'enveloppe  de 
nymphe. 

Les  ormes  sont  quelquefois ,  surlout  au  commencement  de 
l'automne,  toutcouverts  de  galéruques,  qui  vivent  particuliè- 
rement sur  ces  arbres,  et  dont  elles  ont  emprunté  le  nom.  Les 
feuilles  sont  criblées  de  leurs  morsures.  Au  premier  froid 
qui  se  fait  senlir,  l'insecte  cherche  à  l'éviter;  il  se  riSfugie  et 
pénétre  dans  les  maisons  auprès  desquelles  il  se  trouve; 
on  peut  voir  quelquefois  des  croisées  qoi  regardent  le  midi , 
couvertes  de  ces  galéruques. 

La  galéruque  du  nénuphar  se  tient  et  vit,  au  mois  de  juin  et 
dans  le  reste  <le  Télé,  sur  les  feuilles  dupotamogélon,  du  né- 
nuphar ou  autres  plantes  aquatiques  qui  sont  hors  de  l'eau  , 
Cl  s'en  éloigne  raremeDt.  La  larve  qui  se  trouve  au  mois  de 
juillet,  vit  en  société  sur  les  grandes  feuilles,  plus  particulière- 
ment du  nénuphar,  qui  sont  supendues  à  la  surface  de  l'eau, 
e(  s'ypromène  souvent  en  assez  graodnombre.  Elle  ronge  la 
substance  supérieure  de  la  feuille,  laissant  la  membrane  infé- 
rieure entière,  et  quand  elle  mange,  elle  va  toujours  en  avant. 
Les  endroits  rongés  parolssent  sur  les  feuilles  comme  des  ta- 
ches brunes.  Ces  larves,  noires  et  longues  de  quatre  ligues , 
sont  en  général  semblables  à  celles  des  antres galéniqucs  et 
4les  chrysoméles.  Les  douze  anneaux  dn  corps,  couverts  de 
plaques  coriaces,  sont  très-bien  marqués  par  de  profondes 
incisions ,  et  le  long  des  deux  câtcs  ils  ont  des  élévations  en 
forme  de  tubercules,  chaque  anneau  a  encore  en  dessus  une 
ligne  transversale,  en  forme  d'incision.  Lorsque  la  larve 
courbe  le  corps,  on  qu'elle  l'allonge  considérablement,  on 
voltparoîlrc  entre  les  anneaux  la  peau  membraneuse  qui  les 
unit  ensemble.  Les  escrémens  que  rejettent  ces  larves ,  se 
trouvent  sous  la  feuille,  en  forme  de  longs  filets  tortueux, 
d'un  brun  grisâtre.  Pour  se  transformer,  elles  s'attachent  par 
le  mamelon  du  derrière,  aux  feuilles  mêmes  où  elles  ont 
vécu,  et  prennent  ensuite  la  figure  de  nymphe,  en  se  dépouil- 
lant de  leur  peau,  qu'elles  font  glisser  en  arriére  jusque  près 
'a  derrière,  et  qu'elles  ne  quittent  pas  tout-à-fait.  L'extra- 
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poor  dire  que  ce  nVst  pas  le  RhAtie  qui  d  cliarn^  tes  pierres 
roulées  qui  composent  tt  sol  de  cette  plaine  ;  lai ,  sortent ,  qui 
âvoit  reconini  que  les  sept  huitièmes  de  ces  cailloux  ëtoleni 
formés  de  cette  espèce  singulière  de  qoarz  grenu ,  ou  plutôt 
de  grès  quarzeux  qui  composent  également  les  sept  huitiè- 
mes des  cailloux  roulés  qui  accompagnent  les  dent  rires  àe 
ce  fleuve ,  depuis  le  mont  Jura  jusqn^à  la  mer  (§  i55i). 

Ainsi ,  tout  concourt  à  confirmer  l'opinion  des  naturalistes 
qui  avoient  déjà  regardé  la  plaine  de  la  Crtni  comme  un  atté- 
rissement  du  RhAne ,  et  lïon  comme  Tourragc  d'tsie  pré- 
tendue débâclq  subite  de  T  Océan.  Et  ce  qui  achève  de  prou- 
ver, suivant  la  remarque  même  de  Saussure ,  que  la  mer  avoit 
long-temps  séjourné  sur  cet  attérissement ,  c'est  que  toute  la 
base  de  la  plaine  de  la  Craû  est  formée  d'un  pouding  arénacéo- 
calcaire ,  qui  commence  tout  près  de  la  surface  ,  et  qui  a , 
suivant  Darluc  ,  jusqu'à  cinquante  pieds  de  profondeur. 

L'étude  des  dépôts  de  galets  peut  jeter  un  grand  jour  sur 
divers  points  de  géologie  très-importans  ;  par  exemple  ,  leurs 
entassemens  prodigieux  qui  accompagnent  la  plupart  des 
grandes  rivières  ,  jusqu'à  deux  ou  trois  lieues  de  distance  à 
droite  et  à  gauche  de  leur  Kt  actuel ,  sont  des  témoins  irrécu- 
sables ,  qui  attestent  combien  les  montagnes  furent  jadis  plus 
élevées  qu'aujourd'hui ,  puisque  ces  immenses  déblais  ne  sont 
formés  que  de  leurs  débris.  Ils  attestent  en  même  temps  l'an- 
cienne puissance  des  conrans  qui  les  ont  charriés ,  et  dont  le 
volume  étoit  proportionné  à  Télévation  des  montagnes  ,  d'où 
ils  tîroîent  leur  source. 

Ils  nous  prouvent  encore  qu'il  exista  jadis  d'immenses  cou^ 
elles  pierreuses ,  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige.  Saussure 
et  d'autres, observateurs  ont  vainement  f^crclié  le  gtte  de  ces 
grès  durs  et  purement  quarzeux,  qui  non-seulement  couvrent 
les  plaines ,  mais  qui  forment  des  chaînes  de  collines  de  cinq 
à  six  cents  pieds  d'élévation  ,  tout  le  long  du  cours  du  Rhône 
et  des  rivières  qui  descendent ,  ou  qui  descendirent  autrefois 
des  montagnes  du  Forez,  desCévennes ,  etc. ,  et  qui  ont  com- 
blé les  valides  et  couvert  les  plaines  les  plus  élevées,  d'unef 
immensité  de  galets  de  la  même  espèce. 

A  l'égard  des  pierres  roulées  d'un  volume  considérable , 
qu'on  trouve  quelquefois  sur  des  sommets  de  montagnes  d'un^ 
nature  toute  di  fférente  ;  des  blocs  de  granité,  par  exemple ,  sur 
des  montagnes  calcaires,  c'est  encore  la  grande  élévation  pri- 
mordiale des  montagnes  qui  a  donné  lieu  à  cet  événement; 
il  n'a  fallu  pour  cela  ni  débâcles  subites  de  l'Océan  ,  ni  ma- 
rées de  huit  cents  toises,  ni  catastrophes  d'aucune  espèce.^ 

La  place  qu  occupe  Je  bloc  roulé  n'avoit  pas  toujours  été 
un  sommet  de  montagne  ,  c'étoit  la  superficie  plane  d'un  en- 
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tassement  de  couches  calcaires ,  atlossécs  cortrrc  le  flanc  fCnni 
très-Uaute  inonlagne  primilîve.  Le  h\ot  délacFié  du  sommet 
de  cette  montagine  ,  est  venu  s'arrêtei'  dans  quelque  ravin  de 
ces  assises  calcaires.  Les  eaiix  qui  ËOuIolëntdans  le  ravio,  trou- 
vant cet  obstacle  ,  se  sont  divisées  à  droite  el  à  gauche  ;  elles 
ont  creusé  deux  ravins,  Pt  biéntât  !e  Mot  s'est  irouvé  isole 
sur  un  tertre.  Avec  le  temps  ,  les  ravms  sotit  devemis  vallées  , 
et  le  tertre  est  devenu  m  OMagnè.  C'est  ainsi  qu'avec  des  moyens 
simples  ,  la  nature  fait  de  grandes  choses  ,  parce  qu'elle  a  le 
teiDpa  à  sa  disposition ,  tandis  que  nous  ne  sôiigeons  qu'à  des 
moyens  violens ,  parce  qlie  le  temps  nous  manque.  V.  Pod- 
DiNGtFE.  (pat.) 

GALETTA.  Nom  du  ROiTELÉT  à  Turin,  (v.) 
GALETTE,  Galea.  Pièce  inarticuiée  menrfiraneuse ,  qui 
Fecouvre  la  mâchoire  lie  tous  \ça orthoptères  cl  de  quelques  né- 

vroptères.  f.  BOUCIIE,  ORTHOPTÈaES,   PSOQUE.  (o.) 

GALEUS.NomlattnqucM.  Cnviecd  donne  au  sous-genre 
de  sqaaies  qui  rehFcriite  les  MilandrCs.  (desu.) 
GALFATE.  F.  Calfat.  (v.) 

GALGANA,GALANAetGALBAN().Nom3  espagnols 
d'ase  Gessk  ,  Ltithyrus  ilrera .  L.  (ln.) 

GAL(iAN-PLANCY.NomilnSooCHÊT,eDBohème.Ci.N.) 
GALGENKRAUl^  Le  Ceanvbe  est  ainsi  nommé  en  Al- 
lemagne, (ln.) 

GALGO.  C'est  ainsi  que  les  Portngais  designetit  les 
chiens  lévriers.  Ils  nomment  galco  chirO  le  levron  de  Buffon 
{canis  liidkas  ,  Lidn.  (desm.) 

GALGTJLE,Gfl/^w,  Lat.  Gent'e  d'insectes ,  de  l'ordre 
dés  bénitpf ires  ,  section  des  héléroprftres ,  famille  des  hydro- 
corises  ,  tribu  des  ravisseurs,  ayant  ponr  caraMères  :  anten- 
nes iniéfécs  sous  tes  yeux  ,  plus  courtes  que  la  tête  ,  n'ayant 
que  trois  arlicles  distincts,  dont  le  dernierplus  grauil  et  ovoïde; 
pieds  aniérieurs  ravisseurs  ;  tcnis  les  tarses  semblables  ,  cylin- 
driques, à  deux  articles,  avec  deux  crochets  nu  bout  du  der- 
nier. 

Les  galguka  ont  un  corps  court ,  carré-orbiculaire .  rabo- 
teux ;  la  tfile  très-courle  ,  avec  les  yeus  saillans  ,  situés  à  ses 
andes  latérao*  qni  sont  allongés  ;  le  corselet  court ,  lobé  pos- 
térieur e  m  etil  ;  un  écns.son  triangulaire;  les  élytres  coriaces, 
courtes  ;  l'abdomen  court  el  large  ;  les  pattes  anlérieures  cour- 
tes, appliquées  sous  la  tête,  avec  tes  cuisses  trés-renflèes,  den- 
tfes  en  dessous  ;  les  )aMbes  et  les  tarses  s'appliquant  sous  les 
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caisses  ;  les  jambes  et  les  tarses  des  autres  pattes  sont  nn  peu 
velus  ;  il  y  a  Aeux  crocheta  au  bout  de  chaque  tarse. 

Ce  genre  a  pour  type  la  naucure  oculée  Ae  Fabricias  , 
Suppl.  enlom. ,  pag.  SaS  ,  qui  a  élé  rapportée  de  la  Caroline 
par  M.  Bosc. 

Les  galgules  s'éloignent  des  naurores ,  avec  lesquelles  ils 
ont  de  grands  traiu  de  ressemblance ,  par  le  deniier  article 
de  leurs  antennes,  qui  est  beaucoup  plus  grand  que  les  autres, 
et  par  leurs  tarses  antérieurs  qui  ont  deux  crochets, 

Nous  nommerons  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  nous  soit 
connue  ,  Galodle  oculÉ  ,  Galgalus  oculalus  ,  E  a  ,  3.  Nous 
Ignorons  sa  manière  de  vivre;  mais  il  est  probable  qu'elle  se 
rapproche  de  celle  des  insectes  des  genres  voisins,  (i.,) 

GALGULUS.  C'est,  dans  Brisson  ,  le  nom  latin  géné- 
rique et  spécifique  du  Uollier.  (v.)  *^ 

GALl  DES  INDIENS.  Nom  de  l'IsoiGortER,  Ini. 
tincloria. 

Les  Brames  nomment  ainsi  leBABouLi  et  leBEivKi 
Malabares.   C'est  un  arbrisseau  rapporté  au  genre  Randia; 
il  appartient  peut-être  au  Flaccodrtia. 

Adanson  en  fait  un  genre  particulier  dans  sa  famille  des 
Onagres  ;  il  le  place  entre  Valangium  et  le  melasloma  ,  et  le 
caractérise  ainsi  :  feuilles  opposées  ;  deui  épines  également 
opposées  ;  fleurs  en  épis  axillaires  ,  munies  d'un  calice  et 
dune  corolle  de  cinq  pièces;  de  cinq  étamines;  et  d'une 
baie  à  quatre  loges  polyspermes.  (Ln.) 

GALIBL  A  la  Guadeloupe ,  les  naturels  donnent  ce  nom 
aux  squelettes  humains  que  l'on  trouve  englobés  dans  un  ttif 
calcaire,  V.  Anthropolithe.  (aesm.) 

GALICE.  On  donne  ce  nom  aux  SaRDINES.  (b.) 

GALI-DOtJSA  DES  BRAMES.  V.  Peris-kara.  (m) 

GALIETTE  et  BIEN-SALÉE.  A  l'Ile-Bourbon  ,  on 
donne  ce  nom  à  une  Convse  (  Conyi-a  relusa,  Lamark  )  ,  dont 
les  feuilles  ont  un  goût  salé,  (in.) 

GALIGAAN.  Nom  du  Scirfe  maritime  et  de  quelques 
Laiches  ,  en  Hollande.  (LN.) 

GALINASSA.  Un  des  noms  piémontais  de  la  Bé- 
casse. (V.) 

,-  .      .  ^   j^^^^   TORPILLE.  (B.) 

italien  de  la  Moroeline  Ç  Ahïne 


GALINE.  Nom  de  I 
GA  LIN  ELLA.   Noir 

média').  (lN.) 

GALINETTE.  Ces 
le  midi  de  la  France  et  e 
aux  CocRÈTES  (  Bhinanlhui 


îche  (  oalcnana  lorusla')  dans 
1  Italie.  On  applique  aussi  ce  nom 

GALïNIE  ,Galima.  C'est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles 
sont  linéaires , charnues  ,  sesslles  ,  canaliculées ,  persistantes, 
glutincuses ,  tantôt  alternes  et  tantôt  opposées ,  et  les  tii 
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disposées  en  panîcales  au  sommetdes  rameaux.  Seul  il  forme, 
dans  l'octandrie  digynie ,  un  genre  qui  a  pour  caractères  : 
un  calice  fort  petit,  concarei  à  quatre  divisions;  point  de 
corolle  ;  huit  élantincs  à  anthères  didymes  ;  un  ovaire 
supérieur  ,  arrondi,,  chargi!  dedeux  styles  à  stigmate  simple. 
Le  fruit  est  une  capsule  arrondie  ,  qui  contient  deux  se- 
mences. 

Cet  arbrisseau  croît  nalnreUemenl  au  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance. (B.) 

(iALÏNOïTE.  V.  Merle  dominicain  de  la  Chine,  (v.) 
GALINSOGA ,  Galinsof^.  Plantes  herbacées  du  Pérou , 
qui  forment  un  ^enre  dans  la  syngénésie  polygamie  superilue, 
et  dans  la  famille  des  corymbifères.  Ses  caractères  sont  :  un 
calice  hémisphérique  ,  pentagone  ,  composé  de  huit  écailles 
ovales ,  nblongues ,  dont  cinq  extérieures  égales  ;  un  récep- 
tacle conique ,  garni  de  paillettes  ciliées ,  renfermant  plusieurs 
fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque  ,  et  cinq  demi-deU' 
rons  femelles  fertiles  ,  à  sa  circonférence  ;  des  semences  co- 
niques ,  anguleuses  ,  un  pea  courbes  ,  à  aigrettes  écailteuscs. 
Ce  genre ,  qui  a  aussi  été  appelé  Wibobgte  et  Vicoii>iE  , 
renferme  trois  espèces,  dont  une,  cultivée  dans  le  jardin  du 
Muséum  de  Paris,  le  Galinsoga  Ovale,  qui  a  les  liges  cou- 
chées, les  feuilles  alternes,  ovales,  hérissées,  et   les  (leurs 
faunes,  portées  sur  des  pédoncules    axîllaires  et  terminaux. 
Elle  est  annuelle,  et  garnit  fort  agréablement  le  terrain,  (b.) 
GALION,  Gallium  ,   Galerlum  ou  Galafium.  Ces  noms  dé- 
signent, chez  Dioscorides  etGallipn,  la  même  plante  ,   dont 
laprincipaie  propriété  étoit  d'accélérer  la  coagulation  dulait  , 
lorsqu'on  y  faisoil  séjourner   ses   feuilles  desséchées.    C'est 
'       ce   qu'exprime    le   nom  grec  de  galion  ou  gallium  des  La- 
t      lins.  11   est   asisz  généralement  reconnu  que  le  gaiïlel  jaune 
est  celte  plante  ;  aussi  Linnseus  conserre-t-il  le  nom  de  Gai.- 
*     LiUM  vERua  à  cette  espèce  ,  et  celui  de  Gallium  an  genre 
nui  la  comprend ,  et  auquel  II  ramène  Vaparine  et  le  galion  de 
U.    Toumefort,  qui  ne  diffèrent  que  par  les  fruits  lisses  ou  hé- 
rissés. V.  Gaillet.  (ln.) 

GALIOPSIS  de  Dioscoride.  F.  Gai.eopsis.  (ln.) 
GALIOT ,  Galliote  et  Gariot.  Noms  qn'on donne,  dan^^ 
^^qoelqnes  cantons  ,  à  U  Benoîte  ,Geum  urbanum.  {lk.) 
*k»    GALIPIEIR  ,  Galipea.  C'est  un  arbrisseau  de  la  (iuyani', 
appelé    Inga  par  les  naturels  ,  et  qui  se  rapproche  des  Ua- 
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iniiiev  est  fins  grande  ;  ses  fleors  petites ,  rerditres ,  et  dis- 
posées en  corymbes  terminaux. 

Cbaqae  fleur  offre  un  calice  mônopliylle ,  à  quatre  ou  cinq 
angles  et  à  quatre  on  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale 
presque  infundibuliforme  ,k  tube  court  et  à  Mmbe  partagé  en 
quatre  ou  cinq  découpures  inégales  et  aiguës  ;  quatre  filamens, 
dont  deux ,  plus  grands  ,  portent  des  anthères  9  et  deux ,  plus 
courts  ,  sont  stériles  ;  un  ovaire  supérieur ,  arrondi ,  à  qua- 
tre ou  cinq  côtes ,  surmonté  d^un  style  long,  à  stigmate  obtus, 
marqué  de  deux  sillons  en  croix.  Le  fruit  n'est  pas  connu,  (b.) 

GALIFOI^.  I^om  dbnné  au  suc  résineux  et  fluide  qui  dé- 
coule par  incision  de  quelques  pins ,  et  patiicûlîèrement  du 
Pin  maaitim£.  Quand  ce  suc  sèche  sur  Tarbre  ,  en-  masses 
jaunâtres ,  on  l'appelle  BAaAAS.  i&i  on  Tépaissit  pailla  cuisson, 
et  qu'après  Tavoir  filtré ,  on  le  coule  en  pains  dans^  des- moules, 
il  se  trouve  transformé  en  une  matière  connue  soud  te  nom  de 
B  a  AI  SEC. 

Les  Provençaux  distillent  en  grand  le  gaUpoL  Il«  en-  tirent 
une  huile  qu'ils  nomment  Huil£  DE  raze«  Enfin  ^  le  bots 
des  mômes  pins ,  d'où  suinte  cette  résine  ,  coupé-  en  mor- 
ceaux plus  ou  moins  grands ,  et  réduit  eU  charbon  dans 
des  fourneaux  construits  •  exprès ,  doâne  le  GounaoN. 
V.  ce  mot  et  celui  de  RÉ6II9E.  (»;) 

GALLAÏC A.  Nom  d'une  pierro  chez  les  ancienSé  M.  De- 
launay  (Min,  des  anc,')  pense  que  ce  peut  avoir  été  une  pyrite 
blanche  (fer  sulfuré),  se  présentant  par  cubes  séparés  les 
uns  des  autres,  (desm.) 

GALLAZONNE.  Sorte  de  Raisin  ,  ainsi  nommée  en 
Italie,  (ltî.) 

GALLE.  On  donne  ce  nom  à  des  excroissances  de  formes 
très-variées,  qui  se  voient  sur  les  feuilles,  les  pétioles,  les 
fleurs,  les  pédoncules ,  les  bourgeons,  les  branches  ,  les  tiges 
et  même  les  racines  des  arbres  et  des  plantes,  et  qui  sont 
dues  à  la  piqûre  des  insectes.  F".  Arbre. 

La  plupart  de  ces  galles  ne  sont  que  curieuses;  mais  il  en 
est  une  qui  est  l'objet  d'un  commerce  considérable,  c'est 
celle  du  chêne  de  l'Asie  Mineure ,  connue  sous  le  nom  de 
noix  de  galle ,  dont  on  fait  un  grand  usage  dans  la  teinture  et 
d'autres  arts: 

C'est  à  Réaumur  qu'on  doit  presque  exclusivement  le  pco 
de  notions  que  nous  avons  sur  les  galles.  Les  naturalistes 
plus  modernes  se  sont  bien  occupés  de  la  description  des 
insectes  qui  les  produisent ,  mais  point,  ou  presque  point  de] 
de  leur  formation.  I 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  moyens  que  la  nature  em-l 
plo^/ôit  pour  faire  naître  des  galles  si  différentes  les  unes  de» 
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autres ,  de  la  blessure  faite  par  un  insecte  à  telle  ou  telle 
partie  d'uue  plante;  maïs  le  résultat  des  idées  émises  à  cet 
égard  ne  peut  satisfaire  un  bon  esprit.  Il  faut,  et  il  faudra 
sans  doute  encore  long-temps,  avouer  notre  ignorance  sur  la 
cause  de  la  régularité  d'accroissement  que  prennent  ces  sin- 
gulières productions. 

On  peut  diviser  les  galles  eu  gtUhs  vraies  tt  tu  galles  fausses. 
Les  premières  sont  celles  qni  forment  une  «Kcroissance 
exacteinenl  fermée  de  tontes  parts,  et  dans  laquelle  vit  une 
ou  plusieurs  larves  d'inBectes,  qui  en  sortent  avant  ou  après 
leur  métamorphose;  les  secoodes  sont  celles  qui  sont  formées 
par  t'augnienlation,  cotiire  nature,  d'une  partie  de  plante 
produite  par  la  piqûre  d'un  insecte  ,  mais  dans  laquelle  la 
cavité  est  souvent  ouverte  ,  ou  mfme  n'est  qu'incomplète. 

Leigalles  vraUs  se  subdivisent  en  galles  simples  ,  c'est-à-dire 
dans  lesquelles  il  n'y  a  qu'une  seule  loge  d'insecte ,  soit  qu'il 
y  ail  un  seul  ou  plusieurs  insectes;  et  en  galles  composées ^ 
c'est  -  à  -  dire  formées  par  la  réunion  de  plusieurs  loges  qui 
croissent  ensemb^.  On  trouve  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
divisions  des  galles  globuleuses  el  unies ,  globuleuses  et  à  suiface 
plus  ou  moins  rugueuse,  des  galles  feuillées ,  velues,  osseuses., 
fongueuses ,  etc.,  etc. 

C'est,  pour  la  plupart  des  galles,  une  chose  fort  difCcile 
que  d'obli^nir parfaits  les  insectes  dont  elles  contiennent  la 
larve.  Plusieurs  de  ces  larves  meurent  aussitôt  que  la  galle 
est  séparée  de  la  pbote  à  qui«lle  étoii  unie  ;  et  d'autres  exi~ 
geni,  pour  leur  transformation,  des  conditions  qui  sont  in- 
couBues  ou  qu'on  peut  difficilement  leur  procurer. 

Beaucoup  d'insectes  font  natlre  des  galles  :  on  en  trouve 
d'où  sortent  des  coUoptiies,  des  hémiptères,  Aes  lépidoptères  et 
des  diptères;  niais  c'est  dans  les //rmôityi^àvï qu'existe  le  genre 
particulièrement  consacré  par  la  nature  à  les  produire.  Ce 
genre  est  le  genre  DlVLOLtVK,  GeoOf.  (  V.  ce  mot  et  le  mot 
tïHiPS.)  Toutes  les  espèces  qui  le  composent  sont  n*es  dans 
uae  galle  ;  ce  sont  les  vraies  galles.  Les  plus  remarquables 
d  enfre  elles,  sont: 

La  galle  du  rosier,  Appelée  bédeguar  :  elle  est  grosse  comme 
une  pomme ,  i;t  couverte  de  longs  filamens  rougeâiree  ,  pin- 
Dés.  KUe  croit  sur  la  tige  du  rosier  églantier,  est  composée 
d'un  çrand  nombre  de  loges,  et  est  produite  par  le  diplolèpe 
du  rosier.  On  l'a  mise  au  nombre  des  remèdes  qui  peuvent 
être  employé»  avec  succès  contre  les  diarrhées  et  les  dyssen- 
leries,  É\re  utiles  contre  le  scorbut,  la  pieneet  les  vers. 

La  galle  fongueuse  du  chêne  :  elle  est  grosse  comme  la  pré- 
cédente ,  mais  unie  à  l'extérieur. ■EUe  croit  ii  l'extrémité  des 
^mnrii  ra<"Mii«du  rfi^ng)  est  cooiposée  d'un  (^and  aesabre 
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de  loges  osseuses  y  renfermées  dans  une  matière  fongueuse  ^ 
et  est  produite  par  le  diplolèpe  terminaL 

IjSl  galle  grappe  de  raisin  du  cliéne^  qui  vient  sur  les  pédoncules 
des  fleurs  mâles  du  chêne.  Elle  est  grosse  comme  un  grain  de 
raisin  y  demi-transparente ,  et  ne  renferme  qu^une  seule  loge. 
Son  insecte  n'a  pas  été  décrit  par  Fabricius. 

La  galle  en  artichaut  du  chêne.  Elle  vient  dans  les  bourgeons 
du  cbéne ,  qui  prennent  un  accroissement  monstrueux^  semr 
blable  à  un  artichaut  ou  à  un  cane  de  sapm,  EUe  est  pro- 
duite par  le  diplolèpe  des  bourgeons. 

La  galle  des  feuilles  du  chine.  Elle  crott  sur  la  Surface  infé- 
rieure des  feuilles  du  chêne.  Elle  est  de  la  grosseur ,  de  la 
forme  et  quelquefois  de  la  couleur  d'une  cerise.  Elle  ne  con- 
tient qu'une  seule  loge ,  qu'habite  la  larve  du  diplolèpe  des 
feuilles. 

La  galle  du  chêne  ioza  y  qui  vient  sur  les  jeunes  rameaux  du 
chêne  toza^  dans  les  Pyrénées.  Elle  fronde  et  grosse 
comme  une  pomme  d'api  y  et  aux  deux  tien  de  sa  hauteur  se 
voit  un  rang  de  tubercules  pointus.  Je  l'ai  figurée  pi.  32.  du 
JourruU  d'Histoire  naturelle.  Olivier  en  a  figuré  une  presque 
semblable  y  mais  visqueuse  ^  pi.  iS  de  son  Voyage  dims  T Em- 
pire Ottoman. 

La  galle  du  commerce,  ou  noix  de  galle  y  qui  croît  sur  les  ra- 
meaux du  chêne  à  la  galle ,  dans  l'Asie  Mineure  ,  est  fort 
dure ,  et  le  plus  souvent  tuberculeuse.  C'est  à  Olivier  qu'on 
doit  la  connoissance  de  l'insecte  qui  la  forme  ,  et  du  chêne 
sur  lequel  elle  naît.*Elle  est  beaucoup  plus  estimée  lorsqu'elle 
est  cueillie  avant  sa  maturité  y  c^est-à-dire  avant  la  sortie  de 
l'insecte  qui  la  produit.  Les  galles  qui  sont  percées  sont  d'une 
couleur  plus  claire  et  moins  pesantes.  Les  Orientaux  ont  l'at- 
.  tention  défaire  la  récolte  desgaUesau  moment  précis  que  l'ex- 
périence leur  a  prouvé  être  le  plus)  avantageux  ;  c'est  celui 
où  elles  ont  acquis  toute  leur  grosseur.  En  conséquence^  les 
agas  veillent  à  ce  que  les  cultivateurs  parcourent,  vers  le 
commencement  de  juillet/  les  collines  qui  sont  couvertes 
de  chênes.  Les  premières  galles  sont  mises  à  part ,  et  con- 
nues dans  le  commerce  sous  le  nom  de  galles  noires  ou  galles 
vertes.  Celles  qui  ont  échappé  aux  premières  recherches  s'ap- 
pellent galles  blanches  y  et  se  vendent  moins  cher. 

Les  galles  des  environs  de  Mossoul  et  de  Tocat  sont  in- 
férieures à  celles  d'Alep  et  de  tout  l'intérieur  de  la  Nalolie. 

La  noix  de  galle  est  d'un  grand  usage  dans  la  teinture , 
pour  faire  les  couleurs  noires  et  toutes  les  nuances  qui  en  àé* 
pendent;   oi^  l'emploie  aussi  dans  la  préparation  des  cuirs j 
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fabrication  de  l'encre ,  et  en  médecine  comme  astrîn- 
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lente,  soil  inlërieureinenl ,  soit  eil^rieur^menl.  En  général 
,  mais  à  un  plus  haut  degré  ,  les  propriéti-s  du  châne, 
^est-à-dire,  qu'elle  conlient  une  certaine  quantité  de  tannin 
;  principe  astringent. 
^  La  galle  des  racines  du  chêne  est  licoeuse,  composée  d'une 
grande  quantité  de  loges  réunies.  Elle  croît  sur  les  racines 
3es  vieux  chênes  qui  sortent  de  la  terre.  C'est  la  plus  dure  de 
celles  de  ce  pays-ci.  Je  l'ai  décrite  et  figurée  dans  le  Journal 
de  Physique  ,  an  v. 
^L  La  ga/le  du  cirsium  des  champs,  ou  chardon  hèmorrhùidal , 
ï  n'est  qu'un  rendement  de  la  tige  même  de  cette  plantcj  a 
i(  autrefois  d'une  grande  réputation ,  parce  qu'on  la  regar- 
it,  seulement  portée  dans  la  poche,  comme  un  excellent 
rçméde  contre  les  hémorragies ,  vertu  qu'elle  ne  devoit  qu'à 
sa  ressemblance  avec  le  signe  principal  de  cette  maladie,  le 
gonflement  de  la  veine.  Elle  est  formée  de  plusieurs  loges 
presque  ligneuses,  et  produite  par  un  diploièpe  qui  n'est  pas 
décrit,  quoique  peu  difScile  à  se  procurer. 

La  galle  de  la  lerrèU  ou  lierre  terrestre,  qui  naît  sur  les  liges 
et  les  feuilles  de  cette  plante.  Elle  est  velue,  et  renferme  un 
petit  nombre  de  loges  ligneuses  ,  au  centre  d'une  chair  spon- 
gieuse et  sphéroïdale.  Elle  est  produite  par  le  DiplolÈPE  CLÉ- 
COHE,  rynips  glecome.  On  a  quelquefois  mangé  ces  galles,  qui 
ont  un  goût  agréable,  et  qui  jouissent  à  un  haut  degré  de  l'o- 
deur de  la  plante  qui  les  produit. 

ha  galle  delà  sauge,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  précé- 
dente, et  qui  se  trouve  sur  une  espèce  de  sauge,  la  sauge  po- 
miférr.  Les  habîtans  de  l'Ile  de  Crète,  où  croît  celle  plante , 
en  font  tous  les  ans  la  récolte,  comme  objet  de  nourriture  , 
au  rapport  de  Tournefort,  confirmé  par  Olivier,  qui  ajoute 
qu'on  la  confit  au  miel  à  Scio,  et  que  cette  confiture  esttrès< 
agréable  et  très-stomachique. 

ha  galle  dit  kélre,  qui  couvre  quelquefois  les  feuilles  du 
hêtre  sous  la  forme  de  petits  cônes  très-lulsans  et  très-durs. 

Ille  est  produite  par  le  lynipsfagi,  Fab. 
Toutes  ces  galles,  outre  l'insecte  qui  les  produit ,  four- 
ssent  souvent  â  ceux  qui  les  conservent  dans  des  bottes 
en  closes,  des  insectes  des  genres  Ichsf.umon,  Mou- 
le ,  etc.  Ces  derniers  ont  été  nourris  aux  dépens  de  la  larve 
!  l'insecte  producteur  de  la  galle.  Ils  n'ont  contribué  en  aa- 
ine   manière  à  sa  formation.    Voyei  aus  mots  Cynips  et 

ICHNEOMON. 

Parmi  les  galles  qui  ne  sont  pas  produites  par  uu  diploièpe, 
on  ne  peut  pas  citer  d'espèces  aussi  connues  que  celles  qui 
ieiment  d'etra  menlioppées  ;  mab  elles  ne  sont  pas  moins 
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aboodantes  dan^  la  nature.  Les  boutons  k  fleurs  do  genêt  k 
balais  sont  piqués  par  un  moucherQQ  d^u^  gpnvic  jgiQuveau , 
fo)*t  voisin  des  tfpuics  à  fdles  rapprocha  .9  gcpre  appjelé  Ce- 
ciDOMY£  par  Latreille.  Ces  boubous  ne  se  développent 
point,  et  forment  une  galle  pointue  ^  qui  est  quelquefois 
si  abondante,  que  j^ai  trouvé ,  une  certaine  année  1  pres- 
que la  moitié  des  fleurs  des  genêts  de  1^  forêt  de  l)iopt' 
lyiorency  près  Paris ,  avortées  par  cette  caus.e.  Il  u^  ^  1^* 
mais  qu'une  seule  larve  daqs  chaque  galle.  On  voit  /souvent,  à 
la  fin  de  l'été ,  les  rameaux  de  la  ronce  ch^rg^s  de  tubéro- 
sites,  dans  lesquelles  il  y  a  plusieurs  cellules  habitées  par  des 
larves  qui  se  changent  au  prifi^emps  en  mouches  à  deux  ail^s. 

]L«es  feuilles  de  la  viorne  $ont  souvent  chargées  de  galles  qui 
l^s  traversent  de  p^rt  en  part.  Elles  donnent  naisçanpe  à  un 
cûléoptère  aue  Ivéajumur  a  figuré  pi.  38,fig.  2  et  3  de  son 
troisièn>c  volume ,  et  qui  paroît  être  du  genre  Criocère. 

Il  est  quelques  cantons  où  les  feuille;^  des  saules  et  des  osiers 
SQi^t  garnies  de  galles  oblongues  9  qui,  ^ojnme  les  précéden- 
tes,  saillent  de  chaque  cdté  1  et  qui  iiont  $i  ^bpnd^ntes ,  au  il 
y  a  peu  de  feuilles  qui  nVn  aiept  ui^e  ou  deq^.  C^s  galles , 
assez  solides  9  donnent  retraite  ^  uPC  fausse  chenille,  (^i, 
quand  elle  est  parvenue  à  une  certaine  gro3seur>  perce  la 
galle,  et  va  se  transformer  dans  la  terre.  C'est  une  TBisTnaJÈns 
qui  en  résulte. 

.  Il  est  probable  que  lies  pays  chauds  de  PÂpcien  et  du  Nou- 
veau-Monde contiennent  une  quantité  d^  galles  propor- 
tionnée au  grand  nombre  .de  plantes  qui  y  croissent.  Jusqu'à 
présent ,  aucun  naturalisjte  voyageur  pje  s'est  occupé  de  leur 
étude.  Je  suis  peut  -  être  le  seul  qui  a  rapporté  quelques  notes 
à  leur  sujet.  J^en  ai  décrit  et  dessiné  sei^^e  espjèces  pendant  le 
peu  de  temps  que  je  suis  resté  en  Caroline  t  mais  je  n'ai  pu 
obtenir  les  insectes  d'aucune  de  p^sesp^pes.  Là  ,  comipe  ici, 
le  chêne  est  Tarbre  qui  en  fournit  le  plus  ;  car  sur  ces  seize 
ej^pèi^es  ,  huit  lui  appartiennent.  Parini  elles ^  deux  méritent 
spécialement  de  fixer  l'attention. 

La  première  vient  sur  les  bourgeons  du  chêne  rouge.  £lle 
eM^^hérique,  muriquée,  semblable  au  fruit  du  (iquid^mbar  à 
j^yra^  m^is  très-lanugineuse.  Elle  est  composée  d'une  granékî 
quantité  de  galles  réunies.  Dès  qu'on  la  tpuche ,  ses  poils  s'af- 
fiassent ,  et  ne  reprenn^n^  plus  leur  position.  Il  faut  la  voir , 
pour  â^en  fajre  une  idée.  On  ne  peut  rendra  par  la  descrip- 
tipn ,  l'effet  qu'elle  présente. 

L'autre  croît  sur  les  feuilles  du  chêne  figuré  par  IVIichdux , 
pl.  i3  de  son  superbe  ouvrage  i^^r  |^s  chênes  d'An^érique , 
chêne  qu'il  regarde  pomme  une  variété  de  celui  à  feuilles  de 
«aule  9  mais  qui  forme  cer^«f ineipeift  t^fie  espèpp  distincte  , 
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puisqu'il  ne  s'élève  jamais  à  plus  de  deux  pîeds,  et  que  ^^a 
grosseur  surpasse  rareuient  celle  d'une  plume  d'oie,  tandis 
que  le  vérilaLle  clit!ae  à  feuilles  de  saule  est  un  des  plus 
grands  arbres  du  pays ,  et  qu'il  acquiert  la  grosseur  du  corps 
dunhonitne.  Celle  galle  est  ronde,  verle, de  la  grosseur  d'un 
pois  )  et  se  forme  sur  la  nervure  principale  de  la  feuille.  Bile 
est  creuse  dans  son  intérieur,  et  ses  parois  sont  même  si  peu 
^paisseSi  qu'elles  ont  une  de  mi- transparence  ,  qui  permet  de 
voir  dans  l'iotérieur  une  petite  boule  qui  y  roule  ,  et  qui  n'est 
pas  plus  grosse  qu'un  grain  de  millet,  C'<;st  dans  celle  boule 
que  loge  la  larve  de  l'insecte  qui  a  produîl  la  galle.  Quoique 
j'aie  ouvert  des  centaJaet  de  ces  galles  ,  je  n'ai  jamais  pu  con- 
cevoir comment  la  petite  boule  pouvoit  rester  lilirc  dans  la 
grande  ,  y  croître  ,  ou  du  moins  conserver  assez  de  fratclieur 
pour-  donner  la  noorriliire  à  la  larve  qui  l'habile.  Ce  fait 
donne  lieu  à  beaucoup  de  rt^dexions. 

Les  fausses  galles  ne  sont  pas  inoïas  communes  dans  la 
nature  que  celles  dont  il  vient  d'être  question.  On  en  trouve 
sur  un  très-grand  nombre  de  plantes,  et  quelques-unes  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  abondance  très-remarquables,  JEUcs 
se  montrent  cependant  sur  un  moins  grand  nombre  d'orga- 
nes, c'est-à-dire  presque  uniquement  sur  les  feuilles  et  sur 
les  fleurs  ou  parties  voisines  et  déilcates.  Il  est  peu  de  person- 
nes qui  n'aient  rcmariiué  de  grosses  vessies  crcusest  rougeâ" 
très  ,  qui  croissent  par  bouquets  sur  les  branches  d'orme  ,  et 
qui,  quelquefois,  couvrent  des  branches  entîËres.  Elles  sont 
produites  par  des  pucerons.  Quand  elles  sont  jeunes,  on  ne 
trouve  dedans  qu'une  seule  jncre  puceron  ;  mais  au  milieu  de 
l'été ,  on  y  en  trouve  des  centaines.  Quelquefois  ces  galles 
soQt  entièrement  fermées,  quelquefois  aussi  elles  ont  commu- 
nie ati  ou  avec  l'ei  té  rieur. 

On  trouve  dans  les  parties  méridionales  4e  l'Europe  et  en 
Turquie,  sur  le  térébinthe,  des  galles  analogues  à  ces  der- 
nières, qui  entrent,  en  Espagne,  en  Syrie  et  à  la  Chine,  dans 
ta  confection  des  teintures  ccarlates.  On  les  appelle  en  Syrie 
baiiangei.  Héaumur  en  parle. 

Les  feuilles  du  peuplier  noir  sont  aussi  souvent  déformées 
par  des  vessies  de  mËme  nature,  ainsi  que  celles  des  saules. 

Les  (leurs  de  la  germandrée  sont  quelquefois  goullées  et 
entiéremeut  fermées;  elles  n'acquièrent  ni  la  couleur  ni  la 
forme  des  autres.  Un  insecte  du  genre  des  ACAnmiEs,  v^con- 
thia  claeiauiiis,  Fabr.,  en  est  la  cause. 

On  observe  dans  les  fleurs  de  quelques  autres  plante*  didy- 
names,  des  concavités  analogues,  qui  sont  dues  sans  doute 
encore  à  des  insectes ,  mais  que  jusqu'à  présent  on  a  peu 
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cabinet,  et  qui  recëloit,  sans  que  je  m^en  doutasse,  des 
OB11&  de  ces  chenilles ,  fat  lévoré  en  peu  de  temps.  Tirés  de 
leurs  galeries ,  ces  insectes  marchoient  avec  vitesse  sur  la 
surface  du  gâteau ,  introduisant  à  chaque  instant  lenr  tête 
dans  les  alvéoles ,  comme  pour  reconnottre  leur  preaûère 
/demeure.  Us  étoîent  en  grand  nombre.  I^orsque  le  moment 
de  se  transformer  en  ch^salides  fut  arrivé,  ces  chenilles  se 
r^p^dirent  dans  les  alentours ,  et  filèrent  çi^  et  U  ieurs  co- 
ques ,  dont  elles  formèrent  différens  tas,  en  les  ixant  les  uns 
contre  les  autres. 

La  présence  de  ces  hôtes  dangereux  est  annoncée  par  les 
grains  de  cire  ,  ou  les  excrémens  qui  tombent  sur  le  support 
de  la  ruche.  Les  dégâts  qu'ils  occasionent  sont  plus  consi- 
dérables d^ns  les  pays  chauds  que  dans  ceux  qui  le  «ont 
moins,  et  ils  augmentent  à  raison  de  la  sécheresse  de  la  sai- 
son. Des  personnes  versent  du  vinaigre  sur  les  gâteaux  infec- 
tés de  ces  chenilles  ;  mais  Thumidité  que  cette  iiqueur  pro- 
duit, et  son  odeur,  sont  contraires  aux  abeUles. 

Les  ruches  à  hausse  ont,  à  cet  égard ,  un  erand  avantage  ; 
comme  on  peut  renouveler  chaque  année  les  gâteaux ,  les 
fausses  tàgfies  n^ont  pas  le  temps  de  s^y  établir.  Ces  animaux 
se  logeant  dans  les  gâteaux  supérieurs ,  il  est  jEacile  de  conce- 
voir Timpossibilité  où  Ton  est  de  les  détruire  Lorsque  les  ru- 
ches sont  d'un  système  différent.  C^est  surtout  dans  les  can-r 
tons  où  la  taille  n'est  pas  en  usage ,  où  èes  insectes  font  de 
grands-  ravages.  Il  faut  donc  avoir  la  précaution  de  visiter  les 
ruches  au  printemps,  d'ôter  avec  la  pointe  du  couteau  les 
oeufs  de  ces  teignes ,  et  de  donner  aux  abeilles  ,  pour  les  forti- 
fier, un  peu  de  sirop  composé  iJe  miel  et  de  vin.  Cette  visite 
est  surtout  nécessaire  dans  les  temps  secs.  On  arrache  les 
tuyaux  que  ces  chenilles  ont  formés ,  ou  mieux  Ton  coupe  la 
partie  du  gâteau  qui  est  salie.  Si  le  dommage  que  les  abeilles 
ont  souffert  est  considérable,  il  faui  leur  faire  changer  de 
ruche.  On  doit  passer  dans  l'eau  bouîUante  les  ruches  qui 
sont  vides  ,  afin  de  détruire  les  œufs  qui  seroient  attachés 
après  elles. 

GallëEIE  ])E  la  cire  ,  GaUerîa  cereana^  Fab. ,  E  2  ,  4  9 
de  cet  ouvrage.  Cette  espèce  a  environ  cinq  lignes  de  lon- 
gueur ;  son  corps  est  cendré ,  avec  la  tête  et  le  corselet  plus 
clairs ,  grisâtres  ;  l'extrémité  postérieure  du  corselet  a  une 
petite  élévation  ;  les  ailes  supérieures  ont  le  long  de  la  suture 
quelques  espaces  ou  petites  taches  brunes  ,  et  leur  extrémité 
postérieure  semble  ofîfrir  quelques  stries  ,  des  sortes  de  plis, 
et  a  un  sinus  ou  une  échancrure  au  milieu  du  bord  posté- 
rieur. 

GALJLEaiE  ALVEOLAIRE,  Galleiia  obeoria  ^  F^l>*9  est  une 
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foisplos  pelite:  sal^e  est  jaunâtre,  et  ses  a!Ies  9nm  d'un  cen- 
dré obscur.  Je  crois  iju'elle  doil  élre  estluc  de  fe  genre/i.  ) 

GALLERION  ,  de  Dioscorides.  F.  Gal^tion.  ^ln.) 

GALLETTA  DI  MAGGIOet  GALLETïO  Di 
MARZO.  Nomsde  laHcppE,  en  Italie,  (desm.) 

GALLGRAES.  NomJe  la  FumetëBHE  ,  eB  Weslmanie, 
jiroviiice  de  Suède.  {l>  ) 

GAIiLHUMLË.  Nom  du  IIoublok,  en  Suède  et  eu 
lanemarek.  (ln.) 

GALLIA.  La  Coromlie  (^Caronilla varia')  porte  ce  rtom 
en  Italie,  (ln.) 

GALLIASTRUM,  d'Heisier.  Vy.  Pharnaceum  cer- 
VIANA  ,  Linn.  (ln.) 

GALLICOLES,  Ga/li.:o/a.  Tribu  d'insectes,  de  roi-dre 
des  hyménoptères,  section  des  térébrans,  famille  des  pii- 
pivores. 

Ces  insectes,  (jni  c ont po soient  d,ins  mes  ouvrages  antc- 
rieurs  la  famille  desDlPi.oi,ÉP«iBEs,  n'oni  point,  aiusi  qnc 
ie»  rha/cidiles  t  les  or-yures  et  les  chiVsides,  de  nervures  ou 
d'aréoles  au\  ailes  (nférîenres.  Les  ^melles  s«nt  pourvois 
d'une  tarière  filiforme  ,  naissant  de  la  partie  inférieure  île 
l'atidomcn  ,  roulée  en  spirale  à  sa  base ,  et  logée  dans  une 
coulisse.  D'ans  l'un  et  l'autre  sese  ,  les  palpes  sont  tr^a— 
courts,  terminés  par  un  article  un  peu  plu!<  sros,  et  <[Uet->- 
quefois  nul  ;  tes  antennes  sont  droites  ,  filiformes  on  \6^~ 
Tentent  plus  grosses  vers  le  bout ,  et  composées  ordinairetseat 
de  treize  à  (]iiin7:e  articles. 

Les  larves  de  ces  insectes  rivent  dans  des  galles  viigiitales, 
dont  nous  avons  espHqué  la  formation  à  rarlicle  Cinips  ,  et 
dont  on  traite  encore  plus  particulièrement  à  celai  do 
Galle. 

Celle  tribu  renferme  les  genres  ibalie,  einips  et  euebarif. 
V.  ces  mots  et  les  précédens.  (l.) 

GALLI-CRISTA.  V.  Cbista  fiAttr  et  CocHèTE.  (lw.) 

GALLICRUS,  d'Apnlée.  C est  \e panitumsanguinuie ,  L, 
V.  DtCtTAlRE.  Le  panlcum  erus-galU ,  Lion.,  est  une  planie 
différente.  {VU.) 

■GALLIGASTRE.  Nom  i«  la  Podle  d'ead  ,  en  Pro- 
rence.  (v.) 

GALLINA,  Nom  du  DACTTLOPrinE  pikapède,  Dacty- 
hptera  pirofteda,  à  Nice.   (i>ESM.O 

G/U-LINA.  Nom  de  la  poule  en  Italie.  On  appelle 
le  coq  Gallo.  (desm.) 

GALLINAÇA  ou  (iALLINAÇO.  Les  Espagitols ei  les 
Portugais  ont  appelé  ainsi  un  vautour  d'Antëriqne.  V.  Gai^ 


G  \  L 

"G  ALLINACCIO.  Nom  du  Dindon  ,  en  Italie.  C'esi  aai 

~e  la  Chanterelle,  (desm.) 

GALHNACE(PlERREDE),  PlERHEOBSIDIENNE,  Ac^tl 

noiRE  d'Islande.  On  a  donné  ces  divers  noma  k  un  verre  de 
volfon,  complètement  noir  et  opaque  ,  susceptible  d'an  poli 
parùiil.  J'en  ai  ru  dans  le  cabinet  de  Faujas  de  Saîot-Fond 
un  miroir  convexe  ,  d'environ  six  pouces  de  diamètre,  qui  ei 
admirable  pour  dessiner  des  paysages  et  des  vues  d'après  ni 
turc.  Il  alrouvé  ce  beau  verj-e  parmi  le»  produits  volcaniqi 
du  Vivarais.  V.  Verre  de  volcan,  (pat.) 

GALLINACEE.  Porter  appelle  aîn.sî  les  CrtAUPicNoKs , 
aujourd'hui  connus  sous  les  noms  de  Girolle  ou  Chante- 
ftELLE.  V.  ces  mots,  (b.) 

GALLINACÉS,  Gallinacei,  Vieil!.;  GaSàtœ,  Laih.,  troi- 
sième ordre  des  oiseaux.  Caractères  :  Pieds  médiocres  ou  courts 
jambes  garnies  de  chair  et  de  plumes  jusqu'au  talon  ,  tarses 
arrondis  ,  ou  nus  et  réticnlés ,  ou  emplumés  ,  doigts  feii~ 
dus ,  calleux  en  dessous  ;  trois  devant  ,  un  ou  point  der-i 
rière  ;  les  antérieurs  ,  ou  unis  à  la  base  par  une  membrane  , 
ou  totalement  séparés,  très-rarement  distincts  seulement  a 
la  pointe  ;  le  pouce  des  lélradactyles  articulé  sur  le  tarse 
plus  haut  que  les  autres  doigts,  quelquefois  sans  ongle,  ou  ne 
portant  à  terre  que  sur  le  bout ,  ou  élevé  de  terre  ;  ongles 
nullement  rétracliles,  un  peu  obtus,  convexes, rarement  com- 
primés latéralement,  courbés  et  pointus;  recirices  ,  douze  à 
dix-huit,  quelquefois  nulles  chez  des  Tinamous,  selon  M.  de 
Azara  ;  bec  voûté,  mandibule  supérieure  couvrant  les  bords 
de  l'inférieure.  Les  gallinacés  ont  le  sternum  osseux  ,  dimi- 
nué par  deux  échancrures  si  larges  et  si  profondes  qu'elles 
occupent  presque  tous  ses  cfttés  ;  sa  crête  tronquée  oblique- 
ment en  avant,  en  sorte  que  la  pointe  aiguë  de  la  fourchette 
ne  s'y  joint  que  par  uu  ligament;  toutes  circonstances  qni , 
en  aflbiblissant  beaucoup  leurs  muscles  pectoraux,  rendent 
leur  vol  difficlie  ;  leur  larynx  inférieur  est  Irès-simple  ;  aussi 
n'en  est-il  aucun  qui  chante  agréablement;  ils  ont  un  jabot 
très-large  et  un  gésier  fort  vigoureut  {^Rigne  animal').  Tous, 
k  l'esception  du  ganga  et  de  Vhélérodite  ,  ont  le  port  lourd  , 
les  ailes  courtes  et  arrondies  ;  le  vnl  peu  élevé  et  presque 
toujours  à  raze  de  terre.  La  plupart  sont  polygames  ;  le 
mâte[ne  nourrit  pas  sa  femelle  quand  elle  couve ,  et  ne  partage 
point  l'incubation  ;  les  petits  y  voient  dès  leur  naissance-, 
quittent  le  nid ,  courent  et  prennent  eux -mf  mes  la  nourri- 
ture indiquée  par  la  mère  ,  dès  qu'ils  sont  éclos.  Nota,  On 
assure  que  le  gauga  nourrit  ses  petits  dans  le  nid. 
C'est  de  cet  ordre  que  sortent  la  plupart  de  nos  oiseaux  4b 
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liasse-cour;  îl  est  composa  de  deux  familles  sous  les  noms 

àe  nudipèdes  elàe  plumipèdes,  et  des  genres  Tinamou,  Hocco, 
Dindon,  Paon,  épëhonniër,  Argus,  Fmsan  ,  Coq, 
MoNACT,  Peintade  ,  RouLOUL,  TocRo,  Peborix,  Obtï- 

GODE  ,  TÉTRAS,  LaGOPËDE,    GaNGA  ,  HjÉTÉROCLITE.   V.  ces 

mots,  (v.) 

GALLINACO.  V.  Gallinaze.  (s.) 

GALLTNARIA.  Rumphius,  dans  son  Herbier  d'Amholne, 
vol.  S ,  figure  sous  ce  nom ,  pi.  97,  f.  1 ,  le  cassia  sophera  , 
Linn.  ,  et  f.  a.  de  la  même  planche ,  le  cassia  oblusifoiia.  (ln.) 

GALLINAZE,  Catharisia,  Vieil!.;  Vnltur,  Lath.  Genre 
de  l'ordre  des  Accipitres,  de  la  tribu  des  Diurses  et  de  la 
famille  des  Vautourins  (  V.  ces  mots  )-  CararUres  :  bec  al- 
loi^é  ,  droit  jusqu'au  delà  du  milieu  ,  garni  d'une  cîre  k  la 
base  ,  comprimé  latéralement,  convexe  en  dessus;  mandi- 
bule supérieure  à  bords  droits  ,  crochue  à  la  pointe  ;  l'infii- 
rieure  plus  courte  ,  obtnse  à  l'ertrémité  ;  narines  grandes  , 
situées  dans  la  partie  antérieure  de  la  cire,  oblongucs  et 
percées  à  jour  ;  langue  charnue ,  caronculée,  abords  den- 
telés; quatre  doigts  ,  trois  devant  ,  an  derrière;  les  anté- 
rieurs grêles,  très  -  peu  rétracliles;  l'intermédiaire  long  et 
tendu  ,  l'interne  et  le  pouce  égaux  ;  ongles  courts  ,  foibles  , 
émoussé.«;  le  postérieur  le  plus  court  de  tous;  peau  de  la  tête 
et  du  cou  nue,  ou  ridée  ou  mamelonnée;  jabot  dénué  de 
plumes ,  saillant  ;  première  rémige  moyenne  ;  les  troisième 
et  quatrième  les  plus  longues. 

Ce  genre  n'est  composé  que  de  dcus  espèces  qui  diffèrent 
en  ce  que  l'une  (l'uruiti)  a  la  tâte  et  fe  cou  garnis  de  ma- 
melons, et  les  pennes  caudales  égales;  tandis  que  l'antre 
(Vaum)  a  la  peau  de  ta  tSte  et  du  cou  ridée  et  la  queue  ar- 
rondie ,  attributs  spécifiques  et  dislinctiis  qui  suffisent  pour 
ne  pas  les  confondre,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  en  les  réunissant 
on  en  présentant  l'un  pour  une  variété  de  l'autre. 

liCA galiiaazes  ne  se  trouvent  qu'en  Amérique,  et  sont  beau- 
coup plus  nombreux  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  Ils  sotit 
d'une  si  grande  utilité  dans  la  partie  méridionale,  que  les 
Kspagools  et  les  Portugais  ont  prononcé  des  peines  contre 
les  personnes  qui  les  lueroient  :  en  effet  ,  ces  oiseaux  pur- 
gent l'air  en  dévorant  tontes  les  charognes  ;  mais  ils  devien- 
nent dangereux,  s'ils  n'ont  pas  une  nourriture  suffisante  ;  car, 
emportés  par  leur  gloutonnerie  et  leur  voracité,  ils  se  jettent 
sur  les  bestiaux  ;  malheur  alors  à  l'animal  qui  eit  malade  et 
blessé;  ib  fondent  aussitôt  dessuset  l'attaquent  sur  la  partie  af- 
fectée ;  c'est  en  vain  que  la  pauvre  bête  cherche  à  leur  échap- 
per par  U  coarse  et  des  bondïssemeaa  ,  ces  carnivores  uc 
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Uchrffnt  p  \^  pHs«  «Ti'îLs  ne  Taieiit  déiwëc  pisqa*aa  os.  Us  ne 
f.>at  pxiiL  i^  cius-ïe  ^m  ois«aax.ct  ib  aeicUeBl  «■cm  crbseii- 
lemeat  lii  sefcblrîiiK  proooacer  la  sriabc  km  m  4*uie  ■Mnièn 
naial^,  ii^nq«  o«  les  sapren«i  daos  leur  repos.  Ces  oûeaai 
se  tlifiiBenl  presque  tooioars  en  trospcs ,  soit  dans  les  airs, 
i<-«;t  «sirLtfi  arbres*  «oit  a  terre:  lesr  odorat  est  si  fin  qn'àpeÎBe 
one  czuroçne  ifit-eile  exposée  Janâ  on  lien  oâron  n'en  perçoit 
Mnc'in,  qa'oa  les  voit  Tenir  <ie  t oales  parts,  Tolant  en  spirale 
et  ^f:«ceQdaat  peu  à  pen  îcsqn' auprès  de  leur  proie.  Ils  se 
BOorrisÂ^nt  aosâi  de  serpens  .  d'îoiectes ,  et  surtout  désirai 
de  ïaûrçafty  qni.  5aBS  les  gaiSnazes^  deviendroieot  si  noHH 
brenx  qàïts  irroient  déserter  le  pavs.  A  Tépoque  oà  les  fe- 
meiles  aJii^atûn  déposent  leorsoeoËi  à  terre,  ces  oiseaux  se 
tiennent  sus  les  arbres  roisini ,  les  soiTent  de  Vcuï  et  re- 
marqnent  l'endroit  oà  elles  cachent  leurs  œols ,  qa*elles 
croient  mettre  â  l'abri  de  toat  dan^r  en  les  renfiennant  dans 
le  sable  :  mais  sitôt  ip'elles  sont  reloomëes  il  Teaa,  ils  des- 
cenileot  de  lear  dbserratoire,  et,  à  Taide  de  leorbec  et  de 
le^rs  griffes.  l\s  les  déterrent  et  les  décorent.  Les  ans  ni- 
cbent  «aries  arbres  on  dans  les  rochers ,  et  les  antres  k  terre, 
sor  les  moDî:::!nes  coorertes  de  broussailles.  La  ponte  es€  de 
denx  oeofs  ,  et  les  petits  naissent  couverts  d^nn  doret  Uanc, 
lequel  disparott  à  mesure  qu'ils  se  couvrent  de  plmnes.  Le 
père  et  la  niere  les  nourrissent  dans  les  premiers  jours  de  leur 
n;)I^sance.  en  leur  de^or^eant  les  aUmens  dans  le  bec,  ce 
que  ne  fait  aucun  autre  oiseau  de  proie  ,  à  Texception  des 
Vautours. 

Le  Gallinaze  aura,  Caffum'sta  amm ,  Vieil.  /  Vuiluraura^ 
Lath.  <ypL  2  des  Oiseaux  de  T  Ame  ri  que  septentrionale,  a  été 
confondu  avec  l'urubu  par  les  ornithologistes ,  et  même 
dans  les  pavs  qu'ils  habitent  ;  car  les  naturels  de  la  Loui- 
siane les  appellent  indistinctement  Tun  et  Fautre  carahcro , 
et  \t%  Anglais  de  la  Caroline  et  des  Florides,  cam'ou^croivn 
ou  iurkay-huzard.  Ces  oiseaux  ^  dont  le  plumage  est  totale- 
ment pareil  y  différent  par  leur  manière  de  voler  et  par  leur 
genre  de  vie  ;  M  urubu  ^  dit  Catesby,  monte  et  descend  sans 
qu^on  aperçoive  le  mouvement  de  ses  ailes;  ïaura^  selon- 
Bartram,  qui  a  observé  cet  oiseau  dans  lesFlorides,  frappe  ses 
ailes  Tune  contre  T autre  ,  s'avance  un  peu  ,  puis  frappe  en- 
core ses  ailes  et  ainsi  de  suite  à  chaque  temps  de  vol,  comme 
s'il  étoit  toujours  prêt  à  tomber^  et  toujours  faisant  effort 
ourse  relever.  M.  de  Azara  appelle  cet  oiseau  acabiray^  et 
es  Sauvages  le  nomment  irihu-acabiray. 

Il  vole ,  dit  ce  naiuralistc  ,  près  de  terre  et  avec  beau- 
coup d'aisance  ,  change  rarement  de  ^direction  ,  passe  les 
jours  en  Tair  ,    cl  paroïî  néanmoins  à  chaque  instant  vouloir 


r. 


AL 

se  poser.  J'ai  cm  lire  dans  k  texte  espagnol,  qucsonvoléioit 
It^nlet  embarrassé,  ainsi  que  je  l'ai  dil.à  sun  arliily  dans  mon 
HLit.  ries  Ois.  de  fAméi-iifue  stpL  11  est  moins  glouton  et  moins 
âpre  (le  la  charogne  que  l'urubu  ;  il  joint  à  cette  nourriture 
les  limaçons  et  les  insectes.  Son  nid  ne  consiste  qu'en  un 
léger  eitl'oDcement  «n  lene  dana  les  halllers,  sans  aucune 
disposition  de  malériauï.  Sa  ponte  est  de  deux  (euIs  blancs  et 
marqués  de  rougeâlre.  Ses  petits  naissent  couverts  d'un  duvet 
blanc  et  les  yeux  fermés.  U  est ,  dans  l'âge  avancé  ,  d  un  noir 
â  rellets  bleus.  l.'indiWdu  dont  j  ai  publié  la  figure ,  n'avoit 
pas  encore  acquis  un  plumage  parfait  ;  il  en  est  de  même  de 
celui  décrit  par  M.  de  A^^ra-  Il  a  alors  les  plumes  du  man  - 
tean  d'un  noir  changeant  en  violet  sur  le  milieu,  ethruuessur' 
les  bords  ;  cette  dernière  coiHeur  s'étend  davant;ige  sur  les 
couvertures  des  ailes  ,  sur  les  pennes  secordaires  ,  et  sur 
toutes  les  latérales  de  laqueue;  la  lige  des  primaires  est  d'une 
nuance  terne  d'un  côté  ,  el  blanche  de  l'autre  ;  toutes  sont 
en  dessous  d'un  gris-blanc  lustré;  la  collerelte  est  noire  avec 
des  relie Is  d'un  bleu  d'acïcr  bruni,  ainsi  que  toutes  les  parties 
inférieures, sur  lesquelles  les  refletssontpeuapparens  ;  lebec 
est  blanc  ;  U  cire  rouge  ;  la  peau  de  la  tële  et  du  cou  de  la 
dernière  couleur ,  ridée  sur  le  derrière  du  cou  et  semée  de 

Koils  ras  noirs,  mais  plus  nombreux  sur  la  nuque;  les  rides  et 
'  tour  des  yeux'sont  jaunes  ,  ainsi  qu'une  raie  qui  s'étend  d'un 
oeil  à  l'autre  en  passant  sur  le  front  ;  les  pieds  sont  couleur 
de  paille  chez  des  individus  ,  couleur  de  chair  chez  d'autres  ; 
les  ongles  ooirâlres.  Longueur  totale,  vingl-sii  à  vingt-sept 
pouces  ;  queue  étagée. 

Le  Gallinazeubcbu,  Catharista  wuhu,  Vleill.;  Fuliuraura , 
Lalh.  ,  pi.  2  des  Oiseaux  de  l'Amérique  si^ptenirionale  ,  a 
vingt-deux  pouces  de  longueur  ;  le  bec  blanc  sur  la  partie 
découverte  ;  la  cire  bleuâtre  ;  l'iris  d'un  roux  clair  ;  la  pau- 
pière d  un  jaune  de  safran  ;  la  peau  de  la  l^te  et  du  cou  d'un 
rouge  sanguin,  couverte  de  petits  mamelons  et  parsemée  de 
quelques  poîls  ;  te  plumage  d'un  noir  à  reilels  bleus  et  ver- 
dàtres  ;  le  dessous  des  pennes  primaires  d'un  blanc  jaunâtre  i 
les  pieds  elles  ongles  noirs  chez  des  individus;  le  tarse  cou- 
;e  carrée  à  son  extrémité, 
muo  dans  les  Florides,  et 
e-ïoride  ;  il  niche  sur  les  grands 
.  Ses  ceufs  sont  d'un  blanc  fuligi- 
;  dans  leur  première  année.  Cet 
oiseau,  ou  le  précédent,  porte,  à  Carlhagène,  le  nom  de  cos- 
i/uanlli.  Il  y  est  si  respecté ,  qu'il  s'y  promène  dans  les  mes. 

La  description  que  M.  de  Azara  fait  de  son  urubu,  que  je 
eroia  cependant  être  de  l'espèce  du  précédent ,  diffère  en 


leur  de  chaif  chez  d'autres  ; 
It  est  rare  dans  lesCai 
très-noqibreux  sous  la  Zon< 
arbres  et  dans  les  rochers.  > 
:.  Les  jeunes  sont  brun; 
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c;  qaîl  a  la  portion  crochue  du  bec  d'un  olive  clair,  le  realc 
unir  aussi  bien  que  i'iris,  et  le  plumage  d'un  noir  uniforme. 
Il  est  Irës-commun  au  Paraguay.  L'on  sait ,  par  tradition  , 
qu'au  temps  de  la  conquête  etjnâme  long-lemps  après  ,  cet 
oiseau  n'eiisloil  pas  &  Monte  Video,  et  qu'il  y  passa  en  sui- 
Tant  les  vaisseaux  et  les  barques.  Il  paroh  que  dans  ces  con- 
trdesleSKruAiusoQtpliistimidesetmoins  vorace5;car,  dit  M.de 
Az.ira,  ils  n'atlaquent  ni  ne  harcèlent  aucun  animal,  (v.) 

GALLINE  ou  GALLINETTE.  Noms  An  Ingte grondin , 
ou  trigtegumeaa  ,  ou  autres  voisins  ,  mais  plus  particulière-* 
ment  du  trigle  hirondelle.   Voy.    Trigle.  (b.)  ^^H 

GALLINF.LLA.  Nom  italien  de  la  Poule  d'eau,  iy^^^ 
GALLINETTE.  T.  Galline.  (b.)  ^H 

GALLINETTO.  Nom  niçard  du  Trigle  maoNOELLE. 
(desm.) 
GALLINNA  FARAOUNA.   Nom    piëmontais   de  la 
Peintade.  (v.) 

GALLINN.Œ.  C'est ,  dans  Lînnaeus,  le  nom  des  oiseatu 
Gallinacés.  V.  ce  mot.  (v.) 

GALLINO.  A  Nice,  c'est  le   nom  du  Trigle  lyre. 

(desm.) 
GALLINOGRALLES.  C'est  le  nom  proposé  par  M.  de 
Blaint-ille  {Prodrorne~)  pour  désigner  une  famille  d'oiseam 
de  l'ordre  des  éehasîiers  ou  grallatores ,  qui  comprend  ceux  de 
ces  oiseaux  qui  ont  le  plus  de  rapports  avec  tes  Gallinacés, 
comme  ,  par  exemple  ,  Vaulnirhe,  i'a/iami,  etc.  (desm.) 

GALLINSECTES ,  Gallinseria.  Y amWle  d'insectes ,  de 
l'ordre  des  hémiptères  ,  section  des  homoplères,  ayant  pour 
caractères:  tarses  d'un  seul  article,  et  terminé  par  un  crochet 
onique;  femelles  aptères  et  munies  d'un  bec;  mâles  privés 
de  cet  organe,  ayant  dei»  ailes  couchées  horizontalement 
sur  le  corps,  et  l'abdomen  terminé  par  deux  soies;  antennes 
des  deux  sexes  Glifonn-es  ousétacées,  le  plus  souvent  de  onze 
articles. 

Celle  famille,  k  laquelle  j'avois  d'abord  donné  un  peu 
plus  d'étendue  ,  est  composée  du  genre  Cochemlle,  Co<:ruf 
de  Lînnxus ,  et  l'oime  dans  la  méthode  de  Degecr  un  ordre 
particulier.  Les  femelles,  après  leur  fécondation,  se  Kxcnl 
pour  toujours  sur  les  végétaux,  où  elles  vivent;  leur  corps  se 
gonllc  et  pri;nd  la  forme  d'une  galle,  et  telle  est  l'orîgiDe  de 
la  dénomination  de  ces  insectes.  V.  Cocbenille  et  KeruEs. 

GALLINULAi  Nom  générique  des  Poules  d'exk  ou 
Gailinules,  dans  Brîsson  et  Lalham.  (v.) 
GALLIJNULE  ou  Poule  d'eau,  GaiUhula^  Briss.,  Lath-j 


J 


Fulka  ,  Linn.  G. 

famille  des  M 

plus  court  que  la  tel 
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de  l'ordre  des  Echassiees  et  de  la 
(  V.  ces  mois  ).  Carar.lèra  :  faec 
beï  la  plupart,  droit  ,  épais  à  la 
1  dessus  ,  cômpritnc  latéralement  ,  un  pea 
renQé  en  dessous  vers  le  bout;  mandibule  supérieure  in- 
clinée à  la  pointe  et  couvrant  les  bords  de  l'inférieure  ; 
narinesoblongues,  couvertes  d'une  membrane  gondée;  langue 
comprimée,  entière;  front  chanve;  quatre  doigts,  trois  devani, 
on  derrière  ;  les  antérieurs  très-loogs ,  aplatis  en  dessous, 
et  bordés  d'une  membrane  étroite  ',  te  postérieur  portant  à 
terre  sur  plusieurs  phalanges  ;  ongles  presque  arqués  ,  com- 
primas sur  les  c6tés,  un  peu  pointus  ;  ailes  concaves,  arron- 
dies ;  la  première  rémige  plus  courte  que  Ja  cinquième,  le» 
deuiiéme  et  troisième  les  plus  longues. 

Les  poules  d'eau  habitent  le  bord  des  rivières  et  des 
étangs  ,  et  fréquentent  quelquefois  les  marais  ;  elles  nagent 
facilement ,  mais  elles  ne  le  font  guère  que  par  nécessité , 
comme  pour  passer  d'une  rive  à  l'autre  ,  ou  pour  chercher 
leQf  nourriture  ,  qui  consiste  en  petits  poissons  ,  insectes  et 
plantes  aquatiques;  elles  se  tiennent,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  jour,  dans  les  roseaux  ,  se  cachent  sous  les  racines 
des  arbres  m^irécageux,  et  n'en  sortent  guère  que  le  soir,  odi 
on  les  voit  se  promener  sur  l'eau  ;  leur  matière  de  nager  a 
cela  de  particulier,  qu'elles  frappeOt  sans  cesse  l'eau  de  leur 
queue.  Ces  oiseaux  quittent  en  octobre  les  pays  froids  et 
les  montagnes  ,  pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  les  lieux 
tempérés ,  où  ils  recherchent  les  sources  et  les  cam  vives. 
Ce  sont  les  seuls  voyages  qu'ils  se  pei-metlent,  et  dans  ce 
changement  de  demeure  ils  suivent  régulièrement  la  même 
route,  et  reviennent  toujours  faire  leur  ponte  aux  mêmes 
lieux.  Ils  placent  leur  nid  au  bord  des  eaux,  et  le  cons- 
iroîsent  d'un  grand  amas  de  débris  de  roseaux  et  de  joncs 
entrelacés.  Les  petits  naissent  couverts  de  duvet ,  et  dès 
qu'ils  sont  éclos  ,  ils  abandonnent  le  nid  et  suivent  leur 
mère  -,  mais  elle  les  cache  si  bien  qu'il  est  difficile  de  les  lui 
enlever  ;  ils  la  quittent  de  bonne  heure  ,  car  en  peu  de  temps 
ils  deviennent  assez  forts  pour  se  suffire  à  eux-mêmes. 

La  famille  des  poules  d'eau  est  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  et  plusieurs  des  mêmes  espèces  se  ren- 
cunirentdaas  les  deuxcontlnens.  Un  astérisque  indique  celles 
que  je  n'ai  pu  déterminer,  (v.) 

*  La  GALt-nvTîLE  angoli  ,  Gallînula  maàerospatana  ,  Lalh.; 
Ftiika  maderaspalana,  Gm.  Cet  oiseau  est  trop  peu  connu 
pour  indiquer  la  place  qui  Inî  est  propre.  Il  a  la  taille  du 
ctxnard.  Son  nom  ,  à  Madras  ,  est  eaimangoH  ,  que  KufTon  a 
'uiigé.  Les  Gculous  l'appellent  toollu-cory.  Il  a  le  plumage 
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cendré  sur  le  corps,  lesaileset  la  queae;  blanc  aux  côtés  de  là 
tête  9  devant  le  cou  et  sous  le  corps  ;  quelques  taches  noire» 
en  forme  de  croissant  sur  la  poitnne ,  et  un  liseré  noir  au- 
tour des  pennes  des  ailes.  Les  ornithologistes  ont  copié 
Brisson  ,  qui  prête  à  Yangoli  une  plaque  nue  et  blanche  au 
front ,  quoique  Petiver  ,  qui  en  a  donné  une  courte  notice  ^ 
n'en  fasse  aucune  mention,  (s.) 

*  La  Gallii^ule  ou  la  Poule  d'eau  cendrée  ,  Galiinula 
einereùy  hsith.;  Fulica  cinerta  ^  Linn.,  édit.  i3.  Cette  espèce, 
qu'on  croit  avoir  été  apportée  de  la  Chine ,  a  sur  le  front 
une  petite  protubérance  rouge  coQime  la  peau  qui  Tentoure  ; 
sa  taille  est  celle  de  la  foulque ,  et  sa  longueur  de  dix-sept 
pouces  environ  ;  la  tête  et  le  cou  sont  cendrés  ;  cette  couleur 
est  nuancée  de  vert  sur  le  corps  et  les  ailes  ;  les  parties  pos- 
térieures sont  diXOL  cendré  pâle  ;  le  milieu  du  ventre  est 
blanc  ;  les  pieds  sont  bruns. 

La  GrALLINULE  OU  PoULE  d'eAU  COMMUNE,   Gollinula  chloro- 

puSf  Lath.  ;  Fulica  chloropus  Linn. ,  pi.  M  3i  ,  n.<*  3.  du  DicU 
Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  d'un  poidel  de  six  mois  ,  et 
sa  longueur  de  quatorze  pouces  et  demi  ;  la  tête  ^  la  gorge , 
le  cou  et  la  poitrine  sont  noirâtres  \  le  ventre  ,  les  côtés  et 
le  haut  des  jambes  d'un  cendré  très-foncé ,  avec  quelques 
nuances  blanches  à  l'extrémité  des  plumes ,  et  des  taches 
longitudinales  de  même  couleur  sur  celles  des  côtés  ;  le 
dessus  du  corps  est  d'un  brun  olivâtre  ;  le  bord  de  l'aile 
blanc  ;  la  queue  d'un  brun  obscur  ;  la  membrane  du  front 
d'un  rouge  vif;  le  bec  de  même  couleur  à  la  base  et  jauoe 
à  la  pointe  ;  le  haut  de  la  partie  de  la  jambe  dénué  de  plu- 
mes ,  entouré  d'un  cercle  rouge  et  étroit  ;  les  pieds  sont 
verdâtres.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle ,  et 
a  des  teintes  plus  claires.  Sa  ponte  est  de  cinq  à  huit  œufs 
d'un  blanc  jaunâtre  et  tachetés  irrégulièrement  de  brua 
rougeâtre.  On  prétend  que  lorsque  la  femelle  quitte  ses  œufs 
pour  prendre  de  la  nourriture  ^  ce  qui  a  lieu  le  soir ,  elle  les 
couvre  auparavant  avec  des  brins  d'herbes  et  de  joncs. 

*  La  Grande  poule  d'eau  de  Brisson  et  de  Bufifon,  ou  la 
Porzane,  gaUinidafusca,  Lath.;  la  Poulette  d'eau  ,  gaUi- 
mdafmca;  le  Grloui  ^  galiinuia  fisiulans  ^  donnés  comme  es- 
pèces particulières,  sont,  suivant  M.  Meyer,  des  individus  de 
cette  espèce  dans  des  âges  différens;  ce  qui  me  paroît  très- 
vraisemblable.  (  V.  ci-après  ces  mots).  Cette  gallinule  se 
trouve  en  Europe  y  en  Afrique  et  en  Amérique. 

Chasse,  —  Quoique  la  chair  de  ces  oiseaux  soit  un  manger 
médiocre  et  peu  recherché ,  on  leur  fait  la  chasse  de  di- 
verses manières,  au  fusil,avec  Xapînce  d'Elvaski  (F".  Canard), 
et  au  tramaily  Voy.  Râle. 

La  Galliî^ULE  GOVLEVR  de  plomb  ,  Galiinula   plumlea  9 
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irouTC  dans  l'ile  de  Java  ;  elle  se  dûlingae  de 
ses  coDgénires  en  ce  que  la  plaque  frontale  s'avance  sur  la 
têie  en  forme  de  fer  de  lance  ;  un  grîs  tirant  à  la  couleur  de 
plomb  cauTte  la  léle  ,  le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps , 
avec  une  bande  blancLe  à  rextréniité  de  chaque  plume  , 
mais  presque  imperceptible  ;  les  plumes  du  dos  sont  noirei 
et  terminées  p,ir  un  gris  ite  plomb  ;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  ,  les  plus  proches  du  corps ,  noires  et  iarge- 
menl  bordées  d'un  roux  clair  ;  les  pennes  d'un  gris-brun  et 
rayées  de  gris  et  de  blanc  eu  dedans;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  présentent  les  niâmes  raies  ;  le  bec  est 
d'un  roux  jaunâtre,  et  la  membrane  du  front  d'un  rouge  vif. 
Longueur  totale  ,  vingt  pouces. 

*  La  Galunule  ou  Pocle  d'eau  a  cou  roux  ,  Galttnula 
tvjiroilis,  Latb.;  Fulica  nifa,  Gm. ,  a  seize  pouces  de  longueur; 
le  bec  long  de  deui  pouces  et  demi ,  rouge  à  la  base  ,  et  jaune 
à  la  pointe  ;  le  sommet  de  la  idte  brun  ;  le  dessus  du  cou 
cendré  brun  ;  le  dos  d'un  brun  verdâlre  ;  les  pennes  pareilles 
et  à  bord  roux  ;  la  naissance  de  la  gor^e  blanclic  \  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  d'un  roux  Lrillanl  ;  le  ventre  ,  les  parties 
situés  au-delà  et  le  croupion  noirs;  les  côléset  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  rayés  transversalement  de  roux  el  de 
noir;  les  pieds  rouges  et  assez  longs. 

Sonaini  regarde  cet  oiseau  comme  une  vartéléde  la^nt/r 
poule  d'eau  de  Cayeniie.  V.  KaLE. 

La  tTALLItlULË  CLOUT  ,  Gtdliitula  Jisialans  ,  Lalb.  ;  Fulira 
JUlulans,  Gm.  La  membrane  qui  couvre  le  devant  de  la  (éieesi 
d'un  verl  jaunâtre;  le  reste  de  la  télé  el  du  corpsesl  couvert  de 
plumesbrunes,  bordées  de  roussâtre;  le  dessous  du  corps  est 
aussi  de  cette  teinte;  les  ailes  sont  également  bordées  de  rous- 
sâtre et  brunes  dans  le  reste;  lebec,  laparttedesjambesdénuée 
de  plumes  ,  et  les  pieds  d'un  vert  jaunâtre.  M>L  Meyer  et 
Thcmmînclc,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  me  semblent  Ibndés  à 
présenter  le^^u^  comme  un  jeune  de  la  poule  d'eau  zamnwine. 

*  La  Gallisdle  gbij-Ette,  GaUinuta  tiŒm'a  ,  Lath.  ;  Fulica 
/iiwta,  Gm.  Cet  oiseau,  que  l'on  trouve  en  Italie,  porte, 
selon  AIdrovandc  ,  le  nom  de  ponana  k  Mantone  ;  on  le 
trouve  aussi  eu  Allemagne,  suivant  Gcsuer;  et  Oirardln  dit 
qu'on  3  tué  une  gn'netie  sur  un  petit  étang  des  Vosges. 
M.  Meyer  le  rapporte  k  la  maroueUe  ;  cependant ,  si ,  comme 
le  dit  Brisson,  il  a  le  front  depiûs  l'origine  du  bec  jusque 
vers  le  milieu  du  sommet  de  la  tête  chauve  et  couvert  d'une 
membrane  épaisse  et  d'un  jaune  safran  ,  cet  attribut  est 
totalement  étranger  à  la  maroutlU.  Au  reste  ,  la  grinette 
diiot  ce  méthodiste  fait    une   poule   sultane  ,  est  trop  peu 
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connue  pour  lui  assigner  le  rang  qu^elle  doit  tenir;  c'est  pMP 
quoi  je  la  lalss^isolée. 

Elle  n'est  pas  tout-à-fait  anssi  grosse  que  le  râle  d'eau.  La 
longueur  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue ,  est  de  neuf 
pouces  trois  lignes  ;  les  plumes  de  la  tête  et  de  la  partie 
supérieure  du  cou  sont  noires  et  bordées  de  roux  ;  celles  du 
dos  et,  des  scapulaires  ont  de  plus  une  bordure  blancbe  après 
la  teinte  rousse  ;  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  sont  pareils  aux  plumes  de  la  tête  ;  celle-ci 
a  sur  cbaque  cAté  une  bande  d'un  gris-blanc  partant  du  bec 
et  passant  au  dessus  des  yeux  ;  la  gorge  est  d'un  cendré 
bleuâtre  ;  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ,  cette 
teinte  prend  un  ton  jaunâtre  et  est  parsemée  de  taches  noires; 
le  reste  des  parties  inférieures  est  roux,  et  les  flancs  ont 
des  raies  transversales  brunes  et  blanches  ;  cette  dernière 
couleur  borde  Taile.  On  remarque  sur  le  fond  roux  des  cou- 
vertures, des  bandes  transvers^ales  blanches;  les  pennes  sont 
noirâtres ,  ainsi  que  celles  de  la  queue ,  dont  les  deux  in- 
termédiaires sont  bordées  comme  les  ailes  ;  queue  étagée  ; 
yeux  petits;  iris  d'un  vert  jaunâtre  ;  bec  pareil;  pieds  d'un 
▼ert  sale. 

*  LaGALLiNULE  ou  Poule  d'eau  mouchetée,  Galitnuia 
macuiata ,  Lath.  ;  Fulica  maculataj  Gm.  Taille  du  râlé  degenM; 
longueur,  onze  pouces  ;  bec  jaune  sale ,  ainsi  que  le  front  ; 
plumage  en  dessus  d'unbrun>roux,  marqué  de  noir  et  tacheté 
de  blanc  sur  les  ailes  ;  côtés  de  la  tête  ,  gorge  et  devant  du 
cou  blancs  ;  reste  du  dessous  du  corps  brun  ;  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  noires  et  terminées  de  blanc  ;  les 
autres  brunes  ;  pieds  gris.  Cette  espèce  se  trouve  en  Alle- 
magne ,  où  elle  porte  les  noms  de  nuUknettzel  et  maikem, 
M.  Themminck  présente  encore  cet  oiseau  pour  une  jeune 
poule  deau  commune. 

La  Gallinule  ou  la  gkande  Poule  d'eau  porzane  , 
GalUnula  fusca^  var.  Lath. ,  est  rangée,  par  MM.  Meyer  et 
Themminck ,  parmi  les  jeunes  de  la  poule  d*eau  proprement 
dite.  Elle  se  trouve  en  Italie  ^  aux  environs  de  Bologne , 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Porzana.  La  tête  ,  le  cou 
et  la  gorge  sont  noirâtres  ;  le  dessus  du  corps  est  de  couleur 
marron  ;  la  poitrine  ,  le  haut  du  ventre  et  les  côtés  sont  d'un 
cendré  obscur;  chaque  plume  est  bordée  de  blanc  par  le 
bout  ;  cette  couleur  couvre  le  bas-ventre  ,  les  couvertures 
inférieures  et  les  pennes  latérales  les  plus  extérieures  de  la 
queue  ;  les  autres  et  les  pennes  des  ailes  sont  pareilles  au  dos; 
les  pieds  sont  verts  et  les  ongles  d'un  brun  verdâtre  ;  le  bec 
est  jaunâtre  à  son  origine  et  en  dessous ,  et  noir  dans  le  reste 
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Se  sa  longueur.  La  femelle  ne  diffère  Sa  mâle  que  par  des 
couleurs  plus  foibles. 

LaGALLiNULE  dile  Poulette  d'eao,  Ca//inu/a/t«ea,  Lalltj 
FuUcafusea  ,  <im. ,  esl  un  jeune  oiseau  dans  sa  première 
année  ,  selon  MM.  Meyer  et  ThemmÏDck  ;  ce  qui  me  paroit 
*rès-vraîsemblable  ,  quoique  l'on  dise  qu'elle  vît  isolée  et 
qu'elle  ne  se  mêle  jamais  avec  la  précédente.  Son  cri  s'esr 
prime  par  les  syllabes  bri ,  brt ,  hri,  souvent  réitérées.  Lx 
tête  I  le  dessus  du  cou  et  du  corps  sont  d'un  Lrua  olivâtre  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  cendré  foncé  ,  naanré 
d'ofiviire  ;  la  poitrine  et  les  parlies  poslérieures  cendrées  ; 
chaque  plume  terminée  de  blanc;  les  couvertm-es  inférieures 
At  la  queue  noires  ;  le  bord  de  l'aile  est  blanc  ,  ainsi  que  le 
hord  de  la  première  penne  primaire  ,  et  la  plus  exlérieurc 
de  chaque  côté  de  la  queue  j  les  autres  pennes  caudales  sont 
A  un  brun  olivâtre  ,  et  celles  des  ailes  noirâtres  ;  la  mem- 
brane qui  couvre  le  front  est  d'un  jaune  olivâtre  ;  l'iris 
rouge  dans  les  unes  ,  jaune  dans  d'aulres  ;  le  bec  el  les  pied» 
sont  d'un  vert  d'olive  ,  et  les  ongles  d'un  vert  brunâtre. 

•  La  Gm.linule  ou  Poule  d'eau  bousse  a  front  bleo, 
Galllnula  caiihagena,  Lalh,_;  Fulîca  carihagtna,  Lion.,  édît.  i3. 
Celle  espèce  ,  dont  la  ilénominalîon  fait  la  description  ,  est 
de  la  taille  de  la  fou/i/ue.  On  la  trouve  à  Carihagcue  (t'A- 
mérique. 

*  La  Gallinule  sutltni^iG,  GulUnuJa  flaoipes,  Lalh.  ;  Fa- 
Ucafiavipe»,  Gm.  ,  est  présenlée  par  M.  Themminct  pour 
une  variété  d'âge  de  la  pmde  d'eau  commune.  Le  i 
Gesner  lui  a  impoa 
cet  oiseau  parmi 


;  esl  Ai 


ri.  Rzaci'.ynfiki  comple 
I  espèces  naturelles  Ji  la  Pologne.  Il  dit 
L  sur  les  rivii-res  el  niche  dans  les  hallîers  qui 
les  bordent  ;  il  ajoute  que  l.i  célérité  avec  laqucUa  il  court, 
lui  a  fait  quelquefois  donner  le  nom  de  Trochilus.  «  Le  fond 
4felout  son  plumage  ,  dit-il ,  est  rouit;  les  petites  plumos  de» 
aues  sont  d'un  rouge  de  brique  ;  la  (Été  ,  te  tour  des  yeiuc  et 
le  ventre  ,  blancs;  lesgrandcs  [ininesde  l'aile  ,  noires;  des 
lâches  de  cette  mCmc  couleur  sont  çh  et  là  sur  le  con,  le  dos, 
les  ailes  et  hi  queue;  les  pieds  et  la  base  du  bec  sout  jau— 
nâtres.  "  J'ai  peine  à  croire  que  cet  oiseau  soit  un  jeune  de 
notre  poule  d'eau  ,  et  il  ne  me  paroît  même  pas  certain  qu'il 
fasse  partie  du  genre  de  la  Gallinole  ;  car  on  ne  nous  dil 
pas  s  il  a  le  front  nu. 

GALLIRION.  Nom  que  les  Grecs  donnoient  à  un  Lia  Ji 
fleurs  rouges  ,  qu'ils  appeloirat  aussi  sang  de  Mon.  (ln,) 

G  ALLITE  ,  Alerlriinis.  <ienrc  de  l'ordredes  oiseaux  Syl- 
VAifis.de  la  famille  des  MvtOTaÈRES.  f'.cesmots.  Camctèra: 
becplos  largK  ip'epais,  droit,   conico-couveie ,  mandibule 
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àupërieure  an  peu  crochae  k  la  pointe  ;  l'inférieure  droke  $. 
narines  arrondies,  situées  vers  le  milieu  du  bec;  langue  large  f 
courte  et  ne  se  terminant  pas  en  pointe;  angles  de  labou- 
che  garnis  de  longs  poils  noirs;  ailes  à  penne  bâtarde,  cour- 
te et  pointue  ;  la  troisième  rémige  la  plus  longue  de  toutes; 
tarses  un  peu  forts  ;  quatre  doigts,  trois  devant ,  un  derrière  ; 

F  innés  caudales  verticales  et  susceptibles  de  rester  relevées, 
ai  mis  à  la  suite  de  Tespèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre ,  le 
Guiraydapa^  parce  qu'il  m'a  paru  s'en  rapprocher  davantage 
que  de  tout  autre  ;  mais  il  diffère  en  ce  qu'il  n'a  que  les  deux 
pennes  extérieures  de  la  queue  qui  soient  sur  un  plan  verti-' 
cal  ;  et  il  n'est  pas  question  dans  sa  description,  sll  a  la  fa- 
culté de  relever  la  queue.  Ces  deux  espèces  sont  vraiment 
extraordinaires,  et  1  on  verra  ci-après  que  l'on  n'avpit  pas 
d'idée  de  pareils  oiseaux  dont  on  doit  entièrement  la  connois- 
sance  à  M.  de  Azara.  L'une  et  l'autre  ont  les  mimes  habitu- 
des; elles  sont  d'un  naturel  tranquille ,  peu  farouche,  et  leur 
voix  est  sans  agrément.  Les  campagnes  voisines  des  eaux  sont 
les  lieux  qu'elles  préfèrent;  elles  n'entrent  point  dans  les  bois 
et  elles  ne  se  perchent  que  sur  les  joncs  et  les  plantes  aqua- 
tiques, jamais  sur  les  arbres  et  les  buissons;  leur  nourriture 
ne  consiste  que  dans  les  insectes  qiii  passent  près  d'eux,  mais 
pour  l'ordinaire  elles  les  prennent  à  terre.  Lorsque  ces  oi- 
seaux sont  effrayés  ou  qu^ils  veulent  dormir,  ils  se  cachent 
si  bien  sous  les  plantes ,  qu'il  est  impossible  de  les  en  faire 
sortir.  M.  de  Azara  dit  qu'il  n^a  jamais  vu  deux  mâles  plus 
près  l'un  de  l'autre  que  de  deux  cents  pas ,  mais  qu'il  a  ren- 
contré quelquefois  des  femelles  en  petites  troupes. 

La  Gallitetricolor,  Alectrumstncoiorj  VieiU.  M.  de  Azara 
appelle  cet  oiseau  ^a/i^,  d'après  la  forme  de  sa  queue,  etSon- 
nini  a  traduit  ce  nom  par  celui  àepetilcoq.  Cette  espèce nese 
trouve  qu'entre  le  vingt-sixième  et  le  vingt- septième  degré  et 
demi  de  latitude  australe,  où  elle  arrive  en  septembre  et  d'^ 
elle  repart  en  mars  ;  cependant  il  en  reste  quelques  indivi^Hs 
dans  le  pays,  car  M.  de  Azara  a  vu  trois  femelles  au  plus  fort  de 
l'hiver  du  Paraguay.  Le  mâle  s'élève  quelquefois  presque 
verticalement  dans  les  airs  ,  et  battant  vivement  des  ailes 
en  relevant  beaucoup  sa  queue  ;  il  paroît  alors  plut6t  un 
papillon  qu'un  oiseau.  Quand  il  est  à  trente  ou  trente  six 
pieds  de  hauteur,  il  se  laisse  tomber  obliquement  pour  se  po- 
ser sur  quelque  plante.  Ce  petit  coq  n'est  ni  farouche  ni  in- 
quiet ,  et  quoique  deux  mâles  se  trouvent  rarement  plus  rap- 
prochés que  de  six  cents  pieds,  il  est  assez  ordinaire  de  ren- 
contrer deux  et  jusqu^à  six  femelles  presque  ensemble  ;  cela 
vient  de  ce  que  leur  nombre  est  au  moins  double  de  celui 
des  mâles.  Cette  espèce  ne  scroit-elle  pas  polygame  ?  c'est  de 


qnoî  ce  savant  nalaralisle  ne  nous  a  pas  ïnTormé.  Cet  oiseau 
a  les  doi]7.e  pennes  de  la  queue  bien  fournies  de  barbes,  et 
toutes  ont,  à  l'cireplion  des  deui  intermédiaires,  la  forme 
d'une  pelle,  c'est  à  dire  qu'elles  s'élargissent  beaucoup  à  leur 
exirémilé;  les  deux  du  milieu  sont  pressées  par  les  côtés  des 
autres  qui  sont  à  peu  près  de  la  même  longueur  et  qui  ont 
douze  lignes  de  moins  que  les  deux  intermédiaires.  C  est  un 
attribut  particulier  de  cette  espèce  de  tenir  toujours  sa  queue 
verticale  comme  celle  dn  coq. 

Le  mâle  a  le  front  marbré  de  blanc  et  de  noir  ;  les  côtés 
de  ta  télé  et  les  parties  inférieures  de  couleur  blanche  avec 
les  extrémités  des  pennes  noirâtres,  ainsi  que  l'extérieur  des 
jambes;  le  dessus  delà  lêle  et  du  cou,  la  qocue  ,  ses  ruu- 
pertnres  supérieures  ,  et  un  demi-cullier  au  bas  du  cou,  d'un 
noir  profond;  le  dos  et  le  croupion  cendrés;  les  plumes  sca- 

Eulaires,  le  pli  et  lespeliles  couvertures  dudessusdes  ailes,  d'un 
eau  blanc  ;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes,  noirâtres 
avec  une  bordure  blanche;  les  tarses  noirs;  l'iris  brun;  le  bec 
olivâtre  et  sa  pointe  noirâtre  ;  longueurlotale,  cinq  ponces  et 
demi:  longueurdela  queue,  deux  pouces  un  tiers:  longueur  du 
bec,  rJitq  lignes  trois  quarts.  La  femelle  difTére  du  mâle  en  ce 
qu'elle  a  des  dimensions  plus  petites;  le  blanc  des  eûtes  de 
la  tète  et  du  dessons  du  corps  moins  pur  ;  les  plumes  du  des- 
sus de  la  léte  et  du  cou  d'un  brun  noirâtre ,  avec  une  bordnre 
d'une  teinte  plusclaire;  le  dessus  ducorpsd'unbrunroussâtre  ; 
toutes  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  de  l'aile  noi- 
râtres et  bordées  finement  de  blanchâtre;  toutes  les  pennes 
de  la  queue  pareilles  ans  pennes  extérieures  de  celle  du  mâle; 
mais  ces  pennes  se  plient  en  deux  parties;  elles  forment  en- 
dessus  un  angle  obtus  on  un  enfoncement ,  et  l'oiseau  ne  les 
relève  jamais  au-dessus  du  croupion.  Quelques  femelles  sont 
en  dessous  d'un  blanc  moins  sale;  elles  ont  aussi  la  égorge 
brune  et  les  autres  teintes  moins  vives. 

Le  GuiRA¥£TAPA.Ce  nom  signifie,  dans  la  langue  des  Gua- 
ranis, oiseau  roupeur  oo  en  ciseaux,  et  ces  peuples  du  Paraguay 
l'appliquent  non-seulement  à  cette  espèce,  mais  encore  à 
tous  les  oiseaux  à  longue  queue;  M.  de  Azara,  qui  l'appelle 
pardo  y  blanr.o,  nous  dît  qu'elle  est  composée  de  huit  ou  dix 
fois  jplus  de  femelles  que  de  mâles ,  et  qu'il  a  vu  quelquefois 
des  bandes  de  trente  femelles  sans  un  seul  de  ces  derniers; 
n'en  seroît-il  pas  du  guirayetapa  comme  de  la  veuoeàépau- 
lelU ,  qui  est  polygame  ?  Cette  espèce  est  .sédentaire,  et  elle  a 
les  mêmes  habitudes  que  le  petit  coq.  La  principale  dîffi!- 
rence,  qui  fait  distinguer  les  scx-^s,  consiste  dans  la  forme 
et  la  -dispofiitiait  des   pennes  de    la  queue  ;    et  comme  ce 
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sarapt  a  radem  indmdosqaî  avoientdamâle  lapartie  droite 
de  la  qaeue  et  la  ganchc  de  la  femelle ,  îl  est  tenté  de  soup* 
çonncraussiqa'il  existe  des  hermaphrodites  parmi  ces  oiseaux» 
Ces  individas  ont  moins  de  roux  dans  leur  plumage  que  les 
femelles  et  moins  de  blanc  que  les  mâles,  de  sorte  que  les 
teintes  de  leur  vêtement  tiennent  le  milieu  entre  celles 
des  deux  sexes.  On  croira  difficilement  à  ces  hermapbro-' 
dites,  diaprés  cette  différence  dans  la  queue  ;  ne  seroit-ce  pas 
tout  simplement  des  jeunes  mâles  qui  commencent  k  se  re- 
vêtir de  leur  plumage  parfaite  ce  n'est  de  ma  part  qu'une 
conjecture  ^  puisque  IVI.  de  Azara  ne  nous  indique  pomt  les 
couleurs  du  jeune  mâle  dans  son  premier  âge  ;  cependant 
je  la  crois  très-vraisemblable.  Au  reste,  cet  habile  naturaliste 
ne  nous  indique  point  la  forme  que  présente  la  queue  de 
la  femelle ,  mais  seulement  la  conformation  de  celle  du  mâle, 
laquelle  est  composée  de  douze  pennes  dont  Textérieur  d'un 
côté  se  joint,  en  dessous  des  autres,  à  Textérieur  de  Tautre 
côté  ;  toutes  deux  sont  ébarbées  sur  dix-sept  lignes  de  Ion- 
gueur  près  de  leur  base  ;  les  barbes ,  sur  le  reste  de  la  par- 
tie supérieure  (car  il  n'y  en  a  point  à  l'inférieure),'  sont  lon- 
gues de  dix-huit  lignes  ;  le  plan  de  ces  deux  pennes  est  verti- 
cal ;  la  seconde  est  plus  courte  et  quatre  pouces  et  demi  plus 
longue  que  les  deux  intermédiaires  ;  les  autres  sont  étagées 
et  toutes  sont  pointues  à  leur  extrémité,  fortes,  roides  et  pres- 
que sans  barbes  à  leur  naissance  ;  les  plumes  qui  environnent 
les  oreilles  du  mâle  sont  noires  et  longuettes;  celles  du  tour  de 
l'œil  et  de  la  base  de  la  mandibule  supérieure ,  la  gorge ,  le 
haut  du  cou  en  devant^  et  toutes  les  parties  inférieures  sont 
blanches;  un  demi-collier  de  pi nmes  noires  frangées  de  brun 
clair  occupe  le  bas  du  cou  et  une  partie  de  la  poitrine  ;  celles 
du  dessus  de  la  tête  et  du  cou  sont  noirâtres  et  bordées  de 
brun  clair  ;  les  plumes  du  dos  et  du  croupion  ont  une  bor- 
dure brune  sur  un  fond  plombé  ;  les  pennes  des  ailes  sont 
brunes  et  liserées  de  blanc;  les  grandes  couvertures  noires  et 
frangées  de  blanc ,  les  autres  marbrées  de  cette  couleur  et  de 
cendré  ;  les  pennes  de  la  queue  blanchâtres  et  terminées  de 
brun;  toutes  sont  noirâtres  en  dessus,  à  l'exception  de  là  pins 
extérieure  de  chaque  côté  qui  est  entièrement  noire  ;  le  tarse 
est  noirâtre^  l'iris  brun  et  le  bec  de  couleur  de  paille  sèche; 
la  femelle ,  qui  est  beaucoup  plus  petite  que  le  mâle ,  a  la 
tête  blanchâtre ,  ainsi  que  le  devant  du  cou  jusqu'au  demi- 
collier  qui  est  ^'nù  roux  sale  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc , 
avec  un  peu  de  rouge  sur  les  flancs;  le  dos,  le  croupion  et  les  pe- 
tites couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d'un  brun  ronssâtre; 
les  grandes  couvertures  d'une  nuance  plus  foncée  et  bordées 
de  rouge  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  noirâtres  et  fine- 
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lit  frangées  de   bmn  ;    le  reste  comme  dans  le  mâle. 

*  .    .  .    .        ,     C"-) 

"GALLITE.  Espèce  de  lÎDaîre  (^anb'rrhmum  hîrlum)  ,  qui 
croît  en  Espagne,  (ln.) 

GALLITKICHUM.  J.  Bauhin  mentionne  sons  ce  nom 
plusieurs  espèces  de  SAtiGESet  de  SclarÉes  décrites  par  d'an- 
tres auteurs  comme  des  Hobminum.  Morison  le  donne  à  la 
Sauge  ses  Pbés  et ,  arec  Bauhin  ,  à  rHonniN  des  Pvkï- 
NÉES  (Jiomilnum  pyrenairum,  Linn.),  dont  le  genre  est  nommé 
Pasinapar  Adanson.  (lN.) 

GALLITZINITE.  Nom  donné  par  Lenz  à  ane  variété  de 
Titane  oxydé  femfère,  découverte  dans  la  forêt  de  Spessart 
par  M.  le  prince  ï>imitri  de  Gallilzin,  auquel  la  science  est 
redevable  de  plusieurs  ouvrages  qui  ont  contribué  à  ses  pro- 
grès ,  et  notamment  d'an e  Concordance  entre  les  diverses 
Donaencl  attire  s  minéralogiques  qiii  a  eu  plusieurs  éditions  ;  la 
dernière  est  de  iSos.  VayeL  Titane  oxydé. (me.) 

GALLOT.  Nom  vulgaire  de  la  Tanche  de  mer,  (desm.) 
GALLUCIO.  L'un  des  noms  de  la  Ch&MTRëLLE,  en  Ita- 
lie. (S.) 

GALLUS.  Nom  latin  du  CoQ.  (v.) 
GALONNÉ.  Poisson  du  genre  Squale,  (b.) 
GALONNÉ.  Un  LÉZARD  et  une  Grenobille  portent  ce 
nom.  (b.) 

GALOPINE,  Galopina.  Genre  de  pbnles  établi  par 
Thonberg ,  dans  la  télrandrie  digynie  et  dans  la  famille  des 
mbiacées.  lia  pour  caractéres;unecorolleàqualre  divisions; 
point  de  calice  ;  un  ovaire*infé rieur  surmonté  de  deux  styles  ; 
deux  semences  épinenses. 

Ce  genre  ne  contient  qu'uae  espèce  ,  qui  est  une  plante 
annuelle  du  Cap  de  Bonne- Espérance  ,  dont  la  lige  est  ordi- 
nairement simple,  les  feuilles  opposées,  oblongues,  aigtiës, 
glabres,  et  les  Heurs  disposées  en  corymb es  terminaux  ,  ar- 
compagnées  chacune  de  deux  bractées  sél3cèes  et  opposées. 

(B.) 

GALOS-PAtJLES.  Nom  que  les  Portugais  ont  donné  au 
paLu  ,  espèce  de  guenon.  Voyez  Guenon  patas.  (s.) 

GALPHIMIE,  Galphmh.  Arbrisseau  à  rameaux  rougeS- 
tres,  k  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  blanchâtres  eu 
dessous  ■  3  une  seule  dent  à  leur  base  ,  à  Heurs  jaunes  ,  dis- 
posées en  grappes  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la 
décandrie  trigynie. 

Ce  genre  établi  par  Cavanilles.orfrepourcaractères:  un  ca- 
lice à  cinq  divisions  persistantes;  une  corolle  de  cinq  pétales 
ivales.  dont  le  anpéricnre  s  t  plus  grand;  dixétamin  es  alternative- 
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ment  grandes  et  petites;  un  ovaire  supérieur  orale,  trigone, 
surmonté  de  trois  styles  à  stigmates  simples  ;  un  fruit  à  trois 
loges  «onospermes. 

La  calphimie  se  trouve  dans  le  Mexique.  Elle  ne  dififère 
des  AiouREiLLERS ,  que  par  le  défaut  de  glandes   calici- 

nales. 

On  a  depuis  trouvé  deux  autres  arbrisseaux  du  même 
pays  9  qui  se  réunissent  à  celui-ci.  Ainsi  il  y  a  une  Gal- 
PHiMiE  Glauque  ,   une  Galphimie  hébiss^  et  une  Gal- 

PHIMIE  GLANDULEUSE.   (B.) 

GALSTEM.  Vcyez  Gast.  (ln.) 

GALTA6É.  Uundes  noms  du  MomJOK  {laceria  momior^ 
Linn.  ).  (desm.) 

GALUCHAT.  Peau  grise ,  garnie  de  tubercules  aplatis, 
qu^on  emploie  ordinairement,  après  Tavoir  colorée  en  vert, 
pour  couvrir  les  boîtes  et  les  étuis  dcstmés  k  contenir  des  bi- 
joux. On  en  connoit  deux  espèces  ,  Tune  à  petits  et  Tautre  à 
gros  grains. 

La  première,  qui  est  très-commune  et  â  bas  prix  ,  est  four^ 
nie  par  plusieurs  espèces  de  squales  »  principalement  par  le 
Squale  aoussette. 

On  ignoroit  quel  poisson  fournissoit  la  seconde  ^  que  les 
gaînîers  de  Pans  tirent  exclusivement  de  TAngleterre,  et 
qu^ils  payent  fort  cher.  C'est  à  Lacépède  qu'on  doit  d'avoir 
reconnu  qu'elle  appartenoit  à. une  espèce  de  raie ,  à  la  Raie 
sephen,  qui  habite  la  m^r  Rouge  et  ctlle  des  Indes.  On  doit 
faire  avec  ce  naturaliste  des  vœux  pour  que  le  commerce  na- 
tional ,  actuellement  instruit  des  moyens  de  se  procurer  di- 
rectement cette  sorte  de  galuchat,  ne  laisse  plus  à  la  discré- 
tion des  étrangers  la  consommation  de  nos  fabriques.  (B.) 

GALURT.  En  Danemarck  ,  c'est  le  Gaillet  jaune  (ga- 
lîum  vènim ,  Linn.).  (ln.) 

GALVANIE,  Go/pû/ufl.  Plante  du  Brésil,  qui  a  servi  à 
établir  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  rubiacées ,  fort  voisin  du  Palioour  et  du  PsYCO- 
THRE  ;  ses  caractères  sont  :  un  calice  à  cinq  dents  ;  une  co- 
rolle ventrue  à  cinq  découpures  aiguës  ;  cinq  étamines  à  fila- 
mens  velus  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté  d'un  style  incliné 
à  stigmate  trifide  ;  une  baie  à  deux  loges  et  à  deux  semences. 

(B.) 

GALVANISME.  On  a  désigné ,  par  cette  expression ,  une 
classe  fort  curieuse  de  phénomènes  découverts  d'abord  par  un 
physicien  italien  nommé  Galvani ,  et  que  Volta  a  réunis  aux 
lois  ordinaires  de  l'électricité  ,  en  leur  donnant  une  généra- 
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\îlé  beaucoup  pins  grande.  Limilés  comme  (lalvanî  les  avoit 
TUS  d'abord,  ils  consUtenI  dans  des  contractions  musculaires 
qui  s'exécutent  par  le  simple  contact  des  nerfs  el  des  muscles 
dans  les  organes  animaux  vîvans  ou  morts. 

iJ'aprés  les  découvertes  de  ^  olla,  IV-ffet  qui  a  lieu  dans 
celle  rirconstance  est  produit  par  une  électricité  très-foible 
qui  se  développe  au  contact  des  nerfs  et  des  muscles ,  comme 
en  général  à  tout  autre  contact  de  substances  hélérogénes.  Il 
es)  plus  que  vraisemblable  qae  les  secousses  que  donne  la  tor- 
pille sont  produiles  par  un  appareil  de  ce  genre  qu'elle  fait 
agir  à  volonté,  (biot.) 

OALVESE  ,  Guhesia.  Genre  de  plantes  établi  par  Jus- 
sieu,  dans  la  didynamie  angiospermie  ,  et  dans  la  famille  des 
personnées,  fort  voisin  des  Dod,\RTii;s.1I  a  pour  caractères  : 
un  ralice  petit,  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  mono- 
pétale  ,  tubuieuse  ,  ventrue  à  sa  base  ,  et  labiée  à  son  limbe  , 
dont  la  lèvre  supérieure  est  divisée  en  deux  lobes ,  et  l'infé- 
rieure en  trois  parties  ;  quatre  élamines,  dont  deux  plus  cour- 
tes ;  «n  ovaire  supérieur ,  terminé  par  un  style  simple  ;  une 
capsule  globuleuse  à  deux  loges,  (b.)  ■ 

GALVEZE,  Gn/cfu'a.  Arbre  du  Pérou,  qui  forme,  dans 
roclandrielétragynieungenredoni  lescaractèresconsîsteulcii 
un  calice  de  quatre  foliolesovalesetcaduque3;uae  corolk  de 
quatre  pétales  oblongs,  scssiles  et  concaves;  huit  étamiues, 
dont  quatre  alternes ,  plus  courtes  ;  quatre  ovaires  supérieurs, 
rapprochés  ,  insérés  sur  un  corps  glanduleux,  et  termi- 
nés chacun  par  un  style  comprimé  à  stigmate  simple  ;  quatre 
drupes  ovales,  contenant  chacune  une  iioixunlloculaire. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  de  la  Poblière.  (b.) 

GAMAICU.  Quelques. voyageurs  disant  que  les  Indiens 
donnent  ce  nom  à  certains  corps  calcaires ,  globnleuï  ,  qui 
sont  ou  de  simples  concrétions  ,  ou  des  corps  marins  fossiles, 
«I  qu'ils  y  attachent  de  grandes  vertus.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  c'est  un  Madrépore  fossile  {Voyez  ce  mot.)  ,  et ,  dans 
ce  cas  ,  ces  vérins  se  réduisent  à  celles  de  la  pierre  calcaire  la 
plus  commune,  (pat.) 

GAMAL.  Nom  hébreu,  el  GAMALA  ,  nom  chaldéen  du 
chameau  d'Arabie  ,  employé  comme  bêle  de  sarame.  Voyez 
Chameau,  (desm.) 

GAIVIAMAH  ,  CHAMAMAH  el  DAZAMACH.  Sui- 
vanl  Gesner  et  Aldrovaodc  ,  ce  sont  les  noms  arabes  da 
Pigeon.  Les  jeunes  sont  appelés  Phera.  Khaman.  (V.) 

GAMAO  et  GAMOEIRA.Noms  portugais  de  l'AsPflO- 
DÉi.E  ,  appelé  gaman  eo  Espagne.  (i-N.) 

GAMARZA.  Kom  espagnol  Aupegaman  harmala.  (LU.) 
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GAMASE  ,  Gamasus^  Lat.  Genre  d^arachnides  trachëeii-> 
nés ,  de  la  famille  des  holètres  ,  tribu  des  acarides ,  ayant 
pour  caractères  :  huit  pieds  simplement  ambulatoires;  man- 
dibules d'un  seul  article ,  terminées  en  pince  ;  palpes  saillans 
et  filiformes. 

Ce  genre  se  compose  d^nn  assez  grand  nombre  d'espèces, 
rangées  par  Hermann  fils  {Mém.  aptérol,)^  soit  arec  st% 
irombides ,  soit  avec  ses  ndiês. 

Fabricius,  qui  n'avoit  d'abord  détaché  des  acarus  de  Lin- 
naeus  que  les  tromhidions ,  et  auxquels  il  réunisspit  les  hy^ 
drachnes  de  Millier ,  a  distingué  postérieurement  {SysL  antlùu.) 
ces  dernières  arachnides  sous  1«  nom  générique  à*aiax ,  et 
adopté  mes  genres  nfctéribie ,  ixode ,  bdeile  et  gamase.  U  1i 
conservé  les  tromhidions  avec  ses  unogates  ;  mais  il  paroît 
avoir  suivi ,  quant  au  rang  qu41  assigne  aux  autres  genres , 
le  tableau  élémentaire  de  l'Histoire  des  animaux  de  JU.  Cu- 
vier.  Ces  genres,  ainsi  que  celui  des  poux ,  terminent  son 
ordre  des  antliates  ,  qui  répond  à  celui  des  diptères  de  lin- 
nseus.  Ces  animaux  s^éloignent  des  autres  antliates  par^Tab- 
sence  des  ailes ,  et  fornient,  à  l'exclusion  àea  poux ,  une  di-* 
vision  spéciale  ,  ayant  pour  caractère  :  point  d* antennes. 

J^avois  institué  le  genre  Gâmase  sur  la  mite  des  coléop- 
tères ,  acarus  coieopinUorum  de  Linnseus.  EUle  court  assez  vite  9 
et  de  là  sa  dénomination  générique  qui,  en  grec ,  signifia 
agile.  Quelques  espèces,  et  parmi  lesquelles  celle-ci  doit  être 
comprise ,  vivent  en  parasites  sur  d'autres  animaux ,  et 
particulièrement  sur  divers  oiseaux  et  quelques  quadrupèdes. 

Hermann  en  a  même  observé  une  {acarus  jnarginatus^  sur 
le  corps  calleux  du  cerveau  d^un  homme.  Les  autres  sont 
tantôt  vagabondes ,  tantôt  fixées  à  des  feuilles ,  y  sont  même 
réunies  en  société  ,'et  les  recouvrent  de  fils  soyeux  et  très- 
fins.  M.  Huber  fils  a  recueilli ,  à  Tégard  de  ces  dernières  es- 
pèces ,  quelques  faits  particuliers ,  mais  dont  je  n'ai  pas 
encore  eu  connoissance. 

Je  divise  ce  genre  en  deux  sections  :  dans  l'une ,  le  dessus 
du  corps  offre  ,  en  totalité  ou  partiellement,  un  derme  écail- 
leux  ou  coriace;  tels  sont  Vacarus  marginatus  d'Hermann  , 
son  trombidium  longipes ,  et  Vacarus  coleoptratorum  de  Linnaeus  ; 
dans  l'autre ,  le  corps  est  entièrement  mou.  Ici  viennent  les 
mites 9 pe^riilioms j  hirundinis,  du  premier;  celle  de  la  poule 
de  Degeer,  et  les  trombides,  c^/^r,  bipustulalum^  soçium^  tUla- 
rium  et  lelarium  d'Hermann.  Les  trois  dernières  espèces 
sont  du  nombre  de  celles  qui  vivent  sur  les  feuilles ,  et  le  plus 
souvent  à  leur  face  inférieure  :  celles  du  tilleul  et  du  haricot 
y  sont  très-sujettes.  Ces  gamases  y  filent  des  toiles  très-fines 
et  qui  leur  nuisent  beaucoup.  L'espèce  nommée  Tisserand, 
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Ularîus ,  et  que  l'on  y  trouve  abondamment ,  est  rougeâlie  , 
avec  une  tache  noire  de  chaque  cflt^. 

Des  bahitudes  aussi  différentes  nous  annoncent  qae  ce 
genre  n'câtpas  encore  bien  circonscrit,  Uu  naturaliste,  Anut 
les  Ycu;(  sont  trii^-exerci^s,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 

S aries  observations  fines  et  «lélicaU-9  qu'il  a  mises  au  jour, 
I.  Leclcrc  de  Laval,  s'occupe  dcpuia  long-temps  de  l'^hidc 
des  arachnides  et  des  insectes  parasites.  Nous  avons  loui  tien 
d'espérer  qu'il  éclaircira  celte  parlie  obscure  cl  difficile  de 
renloiuologie.  11  est  venu  à  bout  de  découvrir  dans  la  mile 
àelagaU,  des  ntamlibutes  eu  pince  ,  et  c'est  d'aprËs  ce  fait  ,. 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer,  que  je  me  suis  dé- 
terminé à  supprimer  le  genre  SARcorrE,  et  à  le  réunir  à 
celni  d'AcARUS.  (l.) 

GAMltALEVROT.  Norii  du  Pluvier  gris,  dans  des 
cantons  du  Piémont,  (v.) 

G\MliALIf:N.  V.  Caméléon.  (desmO 

GAMUERETTO.  Nom  italien  de  la  CouaTiLiÈaE, 
Taupe-giiii.lon.  (desm.) 

GAiVlUERO.  Nom  italien  des  Ecbevisses.  Gomùero  d'à- 
^natlulce  est  celui  de  Vécrcvlsse  ordinatrc,  cl garntrerv' marlno, 
celui  de  la  cravlle.  (DesM.) 

GAMBETTE.  K.  Cuevalies  hvx  PiEns  rouiiës.  (v.) 

GAMBIRLAUT.  Nnm  donné  par  Itumphitis  à  mi  arbr« 
de  l'Inde,  qui  es(  le  doaglassia  d  HoustODc  et  d'Adanson. 
y.  ce  mot.  (lw.) 

GAMBOEIRA.  Nom  donné,  en  Portugal,  à  une  va- 
riéièdu  CoiGSAssiEa  a  gros  fruit,  (ls.) 

GAMMA,  C'est  le  nom  d'un  Papiilos  de  jour,  Papillo 
C  album,  du  genre  NympualE.  (DESm.) 

GAMMA  DORÉ.  C'est  un  autre  UpidopÛre,  du  genre 
Noctuelle,  A^oc/ua^rama.  (desm.) 

GAMMARINj*.  V.  Crevettises.  (t.) 

GAMMAROLITE.  Nom  <[ue  lea  anciens  naturalistes 
JODftoient  aux  Cbcstacés  Jlerenus  fossiles,  (n.) 

GAMMARUS,  Fab.  V.  Crevette  ei  Ampri»oiie«.(i.) 

GAMMASIDES.  H.  Léach,  dans  sa  nouvelle  dislribu- 
tîon  dcScrusUcés,  des  myriapodes  el  des  arachuide.i,  donne 
ce  nom  à  noe  f.irnJlle  d'arachnides  compri*c  dans  le  qua- 
trième ordre.  Elle  correspond  au  genre  tiAMASE  de  M.  La- 
treille.  Vofei  ce  mol.  Cl>ESJi.) 

GAMOEIRA.  En  Portugal ,  c'est  l'AiPHOBtit.  (i.!<.) 

GAMON.  KGamao.(ls.) 

GAMUT£.  On  appelle  atiui  ans  PbUippioo  Ici  bUmeDi 
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de  la  base  des  Ceoilles  de  Palmubs  ,  avec  lesqoeb  on  &it 
des  cordes,  (b.) 

GAMUTO;  V.  GoMirto.  (jb.) 

GAMUZA.  Nom  espagnol da  Chamois,  espèce  d* Anti- 
lope, (desm.)  • 

GAN.  Nom  que  l'on  donne  an  Hajile,  sor  le  lac  de  Cons- 
tance, (v.) 

GANACHE.  Nom  que  j'avois  donné  ^  cette  partie  de  b 
lèvre  inférieure  des  insectes,  qu'on  appelle  maintenant  mat-- 
Ion.  F.  Bouche,  (l.) 

GANDA-MONOSSOL ,  de  Rai,  et  GAmAsuLiuM, 
de  Rumphius.  C'est  le  Gandasuu  des  Indes-Orientales.  Fof, 
ce  mot  (l.N.) 

GANDARUSSA-SOSA  (Rumph.,  Amb.  4, 1 38  et  aq). 
Plante  des  Indes  orientales,  que  Rheede  a  retrouvée  an  Mala- 
bar ,  où  elle  porte  le  nom  de  VAnA-ROKi.  C'est  le  justiaa 
gandanissa ,  Lann. ,  dont  Scopoli  avoit  fait  son  genre  a/- 
dina  ,  croyant  que  le  firuit  étoit  une  graine  nue  ,  tandis  que 
c'est  réellement  une  capsule  semblable  à  celle  des  autres  es- 
pèces du  même  genre.  V.  Carmai«tine«  (ln.) 

GANDASULI ,  Hedychlum.  C'est  une  plante  dont  la  ra- 
cine est  grosse ,  traçante  ;  les  tiges  droites  ;  les  feuilles  al- 
ternes, oblongues,  pointues,  presque  sessiles,  entières, 
avec  quelques  longs  poils  ;  les  fleurs  di^osées  en  épis  ter- 
minaux, blanches ,  avec  un  peu  de  jaune ,  renfermées  deut 
par  deux  ,  avant  leur  épanouissement,  dans  une  écaille  spa- 
thacée. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  monophylle,  tubuleux ,  cylin- 
drique, membraneux,  tronqué  très-obliquement  en  son  bord; 
une  corolle  monopétale  à  tube  long  et  grêle ,  un  peu  courbé, 
à  limbe  k  six  divisions ,  dont  les  deux  supérieures  sont  fort 
étroites  et  presque    linéaires  ,  trois  autres  ovales    oblon- 

f;ues  ,  et  la  sixième ,  plus  large ,  est  échancrée  en  cœur ,  co- 
orée  en  jaune  ;  un  filament  linéaire ,  portant  à  son  sommet 
une  anthère  linéaire  adnée,  et  donl  les  deux  lobes  laissent 
entre  eux  une  cavité  qui  donne  passage  au  style  ;  un  ovaire 
ioférieur  petit,  oblong,  d'où  sort  un  style  capillaire,  terminé 
par  un  stigmate  pubescent. 

Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins  de  Java  et  de  la 

Sresqu'îie  de  Malaca,  à  raison  de  la  bonne  odeur  de  sts 
eurs.  £Ue  n'y  donne  pas  de  graine ,  et  on  la  multiplie  de 
caïeux. 

Lamarck  l'a  réunie  aux  Zédoaib£S.  (b.) 
GANDELBEERE.  C'est  le  vaccinium  myrtillus ,  en  Alle- 
magne, (ln.) 
GANDOL A, Rumphius  {Àmb,  5,  1. 154^  f.  a.)  a  figuré 


r.  A  N 


,  Basella  nthra,    Son 
,1  même  genre.    C 
Indes.  On  les  nomme 


1  une  espèce  de  Baselle 
gaiidola  aiba  est  une  seconde  espèce  < 
planles  servent  de  nourriture  dans  les 
gondiAes  Aax»s  les  colonies,  (!■>  ) 

GANELLl.C'esllaBAiiuiiotEPKCHËBES5E,àNîce.(nESM.) 

GANGA,  Œnus,  Vieîll.;  Telmo,  Lalh.  Genre  de  Tordre 
des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Plumipedës.  (  Voy.  ces 
mois.  )  Caraclèreg  :  bec  court,  emplumé  à  la  hase  ,  convete 
en  dessus  ;  mandibule  supérieure  voQlée,  courbée  vers  le 
bout  et  plus  longue  que  rinférieure;  narines  couvertes  d'une 
membrane ,  c.ichées  sons  les  plumes  du  aapislmm  et  ouvertes 
en  dessous;  langue  charnue,  entière;  tarses  vôtus  sur  leur 
partie  antérieure;  quatre  doigis,  trois  devant  unis  â  la  base 
par  une  petite  membrane,  un  derriéi^  Irès-court ,  fléchi  et 
élevé  de  terre;  oncles  très-courts  ,  obtus;  ailes  longues, 
pointues ,  étroites  ;  la  première  rémige  la  plus  longue  de 
toutes  ;  queue  composée  de  seize  pennes  ,  les  deux  intermé- 
diaires les  plus  allongées,  quelquefois  snhulées. 

En  adoptant  le  nom  A'iEnas ,  je  me  suis  rangé  du  senti- 
ment de  Gessner  et  de  Brisson  qui  le  donnent  à  notre  ganga. 
Buffon  prétend .  il  est  vrai,  que  Vœnas  ne  peut  être  qu'un 
pigeon  ,  parce  que  sa  ponte  n'est  que  de  deux  œufs ,  ee  qui  ne 
me  parait  pas  décisif,  puisque  la  couvée  de  ce  ganga  n'est 
prdmai renient  composéeque  de  deui,  aîiiïîique  jele  prouverai 
ci— après  d'après  des  observations  réilérëes. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre,  ont  été  classées 
par  Latham,  Gmelin,  etc.  ,  dans  celui  Au.  tétras-,  mais  j'ai 
cru  pouvoir  les  isoler,  puisqu'elles  diffèrent  essenliellemeni 
des  lélras  nw  gélinultes  par  la  forme  et  la  longueur  des  ailes, 
dont  la  première  rcmige  est  la  plus  longue  de  toutes  ,  tandis 
que  ceui'ci  portent  des  ailescourtes.  arrondies,  concaves, dont 
la  première  rémîgeest  moins  allongée  que  la  slïième  et  la  sep- 
tième. De  plus,  les  ^i;^aj  ont  le  pouce  articulé  si  haut  qu'il 
se  trouve  élevé  de  terre  ;  au  contraire  ,  ce  doigt  y  porte 
chez  les  autres.  Si  l'on  consulte  l'instinct  ,  le  genre  de  vie 
et  le  vol  des  gan^as^  on  y  trouve  encore  des  disparités  très- 
tranchées.  M.  Tbemminck  qui  a  fait  aussi,  dans  son  Histoire 
des  Gallinaœs ,  uo  ^f  Tire  particulier  de  ces  oiseaux  sous  le 
nom  de  ptérocles ,  dît  ifuils  font  tme  pitnie  iwmbrease  et  ijue 
ieurs  petits  courent  au  sortir  de  l  ixuf.  Gi-pendant  nous  voyons 
tout  le  contraire  dans  l'Histoire  naturelle  de  la  Provence , 
que  ce  naturaliste  connoît  très-bien,  puisqu'il  l'indique  dans 
le  synonyme  de  son  ganga  kola.  En  outre,  ne  se  couiredit-il 
pas  lui-même  ?  car  dans  ces  espèces  ,  dont  il  indique  la 
couvée  ,  la  plus  forte  n'est  que  de  quatre  ou  cinq  œufs  ,  ce 
qui  certainement  ne  peut  passer  pour  une  ponte  nombreuse. 
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Au  reste  ,  comme  il  n^a  point  étudié  ces  oiseaux  diaprés  là 
uature  vivante,  et  qu'il  ne  cite  aucun  auteur  k  l'appui  de  son 
assertion  ,  on  doit  plutôt  s'en  rapporter  aux  naturalistes  pro- 
vençaux qui  nous  assurent  que  la  ponte  de  ce  ganga ,  qui  se 
trouve  dans  la  plaine  de  la  Crau ,  n'est  que  de  deux  ou  trois 
œufs  au  plus  ;  que  les  petits  naissent  sans  plumes ,  sont 
nourris  dans  le  nid  par  la  mère  à  la  manière  des  pigeons , 
jusqu^à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  se  suffire  à  eux* 
mêmes  ;  f  ai  d'autant  plus  de  confiance  dans  ces  faits ,  que 
depuis  ils  m'ont  été  confirmés  par  un  très-bon  observateur , 
M.  de  Belle  val,  de  Montpellier,  faits  qui  ont  donné  iieuitoa 
Mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  de  Lyon,  il  y  a  quel- 
ques années.  Ainsi  donc ,  j'écarte  comme  apocryphe  tout 
ce  que  M.  Tkemminck  a  publié  sur  ce  sujet,  et  lorsqu'il  dit  que 
les  pieds  de  ces  oiseaux  sont  propres  à  courir  avec  célérité  sur 
un  sable  mouvant;  car,  au  contraire,  ils  marchent  lentement 
lues  gangas  diffèrent  de  tous  les  gallinacés  par  la  forme  et  la 
longueur  de  leurs  ailes  ;  par  leur  vol  élevé  et  très— rapide  ; 
par  la  lent<*ur  de  leur  démarche  ;  par  leur  ponte  ,  leur  ma- 
nière de  boire  et  d'élever  leurs  petits ,  attributs  qui 
leur  sont  communs  avec  les  pigeons,  il  rcxcèption  de  la 
ponte  ;  si  réellement  elle  est  chez  des  gangas  composée  de 
quatre  ou  cinq  œufs  :  mais  ils  s'éloignent  des  uns  et  des  autres 
par  l'élévation  et  la  forme  de  leur  doigt  postérieur.  Des 
personnes  ,  selon  l'auteur  de  l'histoire  citée  ci  -  dessus ,  ont 
trouvé  des  rapports  si  grands  entre  le  ganga  cota  et  le  ramier^ 
qu  elles  ont  pris  ,  le  premier  pour  un  métis  procréé  de  ce 
pigeon  et  de  la  perdrix  ,  d'où  lui  est  venu ,  dans  quelques 
cantons ,  le  nom  de  pigeon-perdrix. 

Les  gangas  habitent  l'Afrique  ,  les  contrées  chaudes  de 
l'Asie  et  de  l'Europe;  suivant  M.  Themminck,  leur  passage 
n'est  qu'accidentel  en  Europe ,  expression  très-impropre  et 
qui  porte  à  faux,  puisqu'il  en  est  qui  nichent  en  Provence  et 
en  Espagne,  et  y  sont  sédentaires.  Ces  oiseaux  fuient  les  ter- 
rains cultivés  et  ne  se  plaisent  que  dans  les  lieux  pierreux  et 
sablonneux. 

Le  Ganga  bibande.  V,  Ganga  a  double  collier. 

Le  Ganga  cata  ,  Œnas  cota  ,  Vieill.  ;  Teirao  aicata , 
Lath. ,  pi.  enl.  de  Buffon  ,  n,^*  io5  et  io6.  Cata  ,  Kata  ou 
Chata  est  le  nom  turc  et  arabe  de  cette  espèce,  qui  est  décrite 
par  Briffson  ,  sous  le  nom  de  GMinoUe  des  Pyrénées ,  parce 
qu'elle  se  trouve  près  des  Pyrénées  Orientales.  On  la  rencon- 
tre également  en  Espagne  ,  en  Italie ,  en  Perse  ,  en  Syrie , 
etc.  Elle  reste  toute  Tannée  dans  les  plaines  de  la  Grau,  où  elle 
est  connue  sous  la  dénomination  de  grandouio.  On  la  voit  ra- 
rement dans  les  campagne^  éloignées  dç  ce  lieu;  elle  vole  eo 


li-oupes  IrÈS-nombreuscs,  et  si  haut  qu'on  ne  peut  tirer  ces 
oiseaux  au  fusil,  ils  s'accouplent  CD  mars;  la  ponte  est,  comme 
jn  l'ai  déjà  dit ,  de  deux  ou  trois  œuls  (il  pareil  qu'elle  est  ra- 
rement de  trois  ,  car  M.  de  Belleval  nu  me  l'indique  que 
de  deux).  Les  pellls  naissent  sans  plumes  ;  la  mère  les  nourrit 
en  les  gorgeant  comme  les  pigeons  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
asaeï  forts  pour  chereher  leur  nourriture.  Ces  gangas  ne  se 
laissent  point  approcher ,  prennent  aisément  l'épouvante  en 
poussant  de  grands  cris,  et  s'envolent  à  tire  d'ailes,  lorsqu'ils 
aperçoivent  quelqu'un.  Ils  viennent,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ,  au  bord  des  étangs  et  des  ruisseaux  ,  pour  boire ,  sur- 
tout le  malin  :  c'est  là  que  le  chasseur  les  atlend  à  l'afTÛI- 
Mais ,  lorsqu'ils  ODi  essuj'é  quelques  coups  de  fusil ,  ils  rasent 
la  surface  de  l'eau,  et  boivent  en  volant.  Ces  oiseaux  ont  la  chair 
noire  et  dure  ,  aussi  n'en  fait-on  pas  grand  cas  ;  m.iis  on  ci- 
tiroe  davantage  celle  des  jeunes ,  qui  est  tendre  et  de  fort  bon 
goùl  :  les  gourmets  la  préfère  mi^mc  à  celle  de  la  perdrli.  M, 
Themminck,  dans  une  noie  de  son  Histoire  des  gangas  ,  pré- 
tend que  la  perdrix  de  Damas  Ae  Belon,  citée  par  Urisson,  dans 
la  Descn'pliiin  de  sa  gêifaolle  des  Pyrrai^  (  l'espèce  de  cet  ar- 
ticle) ,  ne.  peut  sous  aucun  rapport  être  comparée  avec  les 
gangas  ;  cependant  il  sufCt  de  jeiur  un  coup  d  mil  sur  la  figure 
que  Belon  a  publiée  ,  pour  se  convaincre  ,  malgré  sa  défec- 
tuosîlë  ,  que  c'est  le  aiéme  oiseau  que  le  gaaga  de  la  Crau, 
mais  auquel  on  a  supprimé  les  deux  longs  hrins  de  la  queue. 
Cet  oiseau  est  connu  à  iMonipeUier  sous  les  noms  à'angel 
et  de  perdrix  d'Angleterre.  Roussel  assure  que  cette  espèce 
passe  une  grande  partie  de  l'année  dans  les  déserts  de  la  Sy- 
rie, et  qu'elle  ne  se  rapproche  de  la  ville  d'Alcp  qu'au  mois 
de  mai  ou  de  juin,  lorsque  la  soif  la  contraint  d'abandonner 
ces  solitudes  arides  pour  chercher  tes  lieux  oi^  il  y  a  de  l'eau. 
Le  mâle  a  i3  pouces  6  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du 
bec  jusqu'à  la  pointe  de  £es  deux  plus  longues  penties  caudales; 
le  dèssusde  la  télé, le  cou,  et  le  dos  variés  d' olivâtre,  de  jaunâtre, 
de  noiret  de  roux;  cuscouleurs  donnent  lieu  à  desbandes  Irans 
versales;  le  croupion  est  rayétransversalemeiit  de  noir  et  de 
roux  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ont  des  raies 
jrioiresel  jaunâtres;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d'un 
Lrun-marron  ;  les  moyennes  d'une  teinte  plus  claire,  avec 
des  bandelettes  obliques,  jaunâtres, et  d'un  marron  foncé;  les 
erandessonl  olivâtres,  variées  de  jaunâtre, et  terminées  de  noir; 
le  tour  des  yeux  est  de  cette  dernière  couleur  ,  ainsi  qu'une 
bande  longitudinale,  qui  se  fait  remarquer  en  arrière  de  l'œil; 
les  joues  sont  fauves  ;  la  gorge  est  noire  ;  la  partie  inférieure 
du  cou  ,  d'abord  olivâtre  ,  ensuite  traversée  par  deux  bandes 
étroites,  noires  ,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  de 
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dix -huit  lignes ,  et  qui  forme  un  double  collier  ;  cet  es^ 
pace  est  roux  ;  le  reste  des  parties  inférieures  est  blanc,  avec 
des  raies  transversales  noirâlreset  rousses  sur  une  partie  des 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  pennes  primaires 
des  ailes  sont  cendrées  ,  terminées  de  brun  et  noires  sur  la 
tige  ;  les  secondaires  blanches  à  Pintérieur  ,  cendrées  en  de- 
hors et  à  leur  extrémité  ;  les  autres  olivâtres,  rousses  et  noires 
dans  le  milieu  ;  les  seize  pennes  de-  la  queue  ,  dont  les  deux 
intermédiaires  ont  presque  le  double  de  longueur  des  laté-- 
rales  ,  et  la  partie  qui  les  excède  ,  très-étroite  ,  d'un  cendré 
mêlé  confusément  d'olivâtre  ;  toutes  ces  pennes  latérales  ont 
leur  côté  extérieur  rayé  transversalement  de  jaunâtre;  celles 
du  milieu  le  sont  sur  les  deux  bords  ,  avec  leur  partie  étroite 
noirâtre.  Toutes  les  autres  ont  leur  pointe  blanche  ,  et  sont 
noires  en-dessous  ;  le  bec  et  les  pieds  cendrés  ,  les  ongles 
noirs  ;  enfin  le  devant  du  tarse  est  couvert  de  petites  pliimes 
blanches.  Les  doigts  sont  garnis  de  chaque  côté ,  d'appendices 
écailleux  très-courts,  selon  Brisson  à  qui  j'ai  emprunté  la  des- 
cription de  ce  ganga.  Ils  sont  bordés  de  petites  dentelures, 
suivant  Buffon  ;  mais  si  Ton  en  croit  M.  Themminck ,  ce  ne 
sont  ni  des  appendices  écailleux ,  ni  des  dentelures  ,  mais  des 
membranes.  M.  Virey  s'est  ran^é  de  l'opinion  du  Pline  fran- 
çais, pour  les  dentelures  des  doigts ,  et  a  ajouté  que  les  sour- 
cils et  les  orbites  des  yeux  du  ganga  sont  élevés  ;  que  sur  la 
poitrine ,  on  observe  une  espèce  de  plaque  noire  en  croissant, 
faite  comme  un  hausse-col.  Ceci^  dit  M.  Themminck,  est  écrié 
à  bon  plaisir ,  elfaii  voir  assez  combien  on  peut  s  en  rapporter  à  des 
lii?res  d'Histoire  naturelle  dont  les  auteurs  n'ont  point  étudie  le  grand 
iiçre  de  la  nature ,  et  se  contentent  d'embrouiller  la  science  par  des 
compilations.  En  aucun  cas ,  on  ne  doit  se  permettre  de 
pareilles  diatribes^  et  cet  hollandais  se  trompe  forjt,  si  par- 
là  il  croit  donner  des  preuves  de  son  savoir;  car^ce  qu'a  dit 
M.  Virey  n'est  pas  aussi  loin  de  la  vérité,  que  M.  Themminck 
veut  le  persuader  aux  autres.  En  effet ,  les  dentelures  des 
doigts  ont  été  remarquées  ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus  ,  par 
Bufibn ,  et  de  plus  par  des  naturalistes  qui  méritent  certaine- 
ment quelque  confiance,  puisque  les  appendices  indiqués 
par  Brisson ,  que  M.  Themminck  ^lit  fort  mal  à  propos 
être  l'auteur  le  moins  estiipé  en  France,  sont  bien  de  véritables 
dentelures;  que  les  sourcils  et  les  orbites  élevés  existent  réelle- 
ment sur  l'oiseau  vivant  ;  et  que  l'espèce  de  plastron  en  crois- 
sant signale  la  bande  transversale  du  haut  de  la  poitrine, 
qui,  selon  M.  Themminck  lui-même,  s'étend  en  forme  cir- 
culaire. , 

La  femelle  diffère  principalement  du  mâle  ,  en  ce  qu'elle 
a.la  gorge  blanche,  et  que$on  collier  est  noir  immédiatemest 
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en-Ji'ssous  de  celle  couleur  ;  l'espace  enlre  ce  collier  et  la 
Urgi^  bande  de  lapôUrine  est  d^unjaiinc'roux  clair;  celte  banile 
csl  d'un  TOUS  orangé  et  bordée  de  iiolr  ;  elle  n'a  point  de  fi- 
lets à  la  queue,  et  les  deux  pennes  intermédiaires  ne  diipassent 
Ifs  autres  que  d'un  ponce  environ.  Les  jeunes  uiâles  et  fe- 
melles ,  avant  leur  première  mue ,  ont ,  suivant  M.  Them- 
minck,  la  gorge  blanche,  les  colliers  seulement  indiques  par 
quelques  taches  noires  ;  la  lâie  ,  la  nuque  et  le  dos  d'un  cen- 
dré olivâtre  ;  la  couleur  blanche  des  jaaâ)es  et  du  ventre ,  avec 
des  lignes  et  des  taches  jaunâtres  ,  bruoes  et  cendrées  ;  le 
plastron  de  la  poitrine  cuupé  par  des  bandes  Irnusverâales, 
brunes  et  noirâtres. 

Le  Ganga  a  nocBlË  collier,  Œnas  hkinrla,  "Vieill.  ; 
Pterorles  bkiiir.Uis.,  Themm.  Ceg«ngu,  que  M.  Themminck 
regarde  comme  une  espèce  dduvcIIo  ,  se  trouve  ,  dit-il, 
dans  le  pays  des  grands  Namaquuis.  M.  Levaillant  l'a 
rencontrée  sur  les  bords  et  au-delà  de  la  grande  rivière  des 
Poissons;  elle  n'est  point  connue  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. On  la  rencontre  en  famille,  composée  du  mâle,  de 
la  rcmclle  et  des  petits  ;  mais  chaque  couple  s'isole  dans  le 
temps  des  amours.  Le  mâle  a  uni;  petite  tache  blanche  à  la 
base  du  bec  ;  une  large  bande  noire  qui  va  d'un  œil  k  l'autre, 
laquelle  est  coupée  au-dessus  des  yeux  par  deux  grandes 
taches  blanches',  lus  plumes,  du  dessus  de  la  télé  et  de  l'oc- 
ciput, d'un  roux  jaunâtre  sur  les  bords  et  noirâtres  dans  le 
milieu;  les  joues,  le  cou  ,  la  poitrine  et  tes  petites  couver- 
tures alaires,  d'uu  cendré  jaunâtre-,  le  dos,  les  autres  cou- 
vertures et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d'un  cendré  brun, 
avec  des  raies  et  des  taches  rousses  qu'on  n'aperçoit  qu'en 
soulevant  les  plumes  qui  toutes  sont  terminées  par  une  ta- 
che blanche  triangulaire;  le  croupion,  les  couvertures  et 
les  pennes  de  la  queue,  sont  rayés  transversalement  de 
brun  et  de  rous  jaunâtre  ;  ces  dernières  ont  à  leur  e^ctrémllé 
une  grande  tache  de  la  dernière  teinte  ;  celles  des  ailes  sont 
noires ,  avec  la  tige  brune  ;  au  collier  blanc  qui  est  au-dessus 
de  la  poitrine  ,  en  succède  un  autre  de  couleur  noire  ;  lau& 
les  deux  se  terminent  sur  les  parties  latérales  du  dos  ;  le 
reste  des  parties  inférieures  est  rayé  finement  de  brun ,  sur 
UD  fond  blanc  terne  qui  occupe  aussi  les  plumes  des  tarses  ; 
les  doigts ,  les  ongles  et  le  bec ,  sont  jaunâtres  ;  longueur  to- 
tale ,  neuf  pouces  et  demi.  La  femelle  n'a  ni  bande.^  sur  le 
front,  ni  colliers;  le  haut  de  la  tête  est  d'un  roux  jaunâtre , 
varié  de  taches  longitudinales  noirâtres  ;  les  joues  et  la 
gorge  sonlpointilléesde  brutt;  le  cou  et  la  poitrine,  tachetés 
longitudinale  ment  de  brun  et  de  jaunâtre  ;  les  plumes  du  do» 
et^de*  ailes  rayées  de  bsun  et  de  jaune  ',  les  moycones  et  les 
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grandes  couvertures  des  ailes  lerminëes  parnne  zone  blan- 
che ;  les  pennes  d'un  brun  noirâtre  et  iiserées  de  blanc  à 
lear  extrémité  ;  le  bec  et  les  ongles  bruns  ;  la  queue  est  très- 
ëtagée ,  mais  les  deux  pennes  intermédiaires  ne  sont  ni  al- 
longées, ni  subulées. 

Le  Gakga  des  Indes,  Œnas  indtcuSf  Yieill.  ;  Tetrao  in- 
dieus^  Lath.,  pi.  96  du  Voyage  aux  Indes  y  par  Sonnerat. 
Cette  espèce  habile  la  côte  du  Coromandel,  où  elle  est  con- 
nue sous  le  nom  de  caille  de  la  Oiine.  Le  mâle  a  la  tête  en- 
tourée d'un  bandeau  noir  ;  le  front  blanc  ;  Tocciput  rous- 
sâtre,  avec  une  raie  noire  sur  chaque  plume;  leçon  d'un 
gris  sale  et  terreux  ;  les  plumes  de  la  poitrine  mordorées  et 
bordées  de  blanc  transversalement  ;  le  dessus  du  corps  d'un 
roux  jaunâtre ,  traversé  de  petites  raies  noires  et  courbées 
en  arc  ;  les  ailes  avec  des  bandes  alternativement  noires  et 
blanchâtres  ;  les  plus  longues  pennes  d'un  brun  noirâtre  en 
dessus  et  grises  en  dessous;  r abdomen  d'un  gris  terreux, 
avec  des  raies  transversales  noires  ;  le  bec  jaunâtre  ;  les  pieds 
et  les  ongles  bnms  ;  longueur  totale,  neuf  pouces  et  demi; 
la  queue  est  pareille  à  celle  du  ganga  à  deux  colliers. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  la  tête  d'un 
roux  jaunâtre  avec  une  bande  longitudinale  dans  le  milieu; 
la  nuque  ,  le  dos  et  le  croupion,  rayés  de  brun-noir  et  de 
.jaunâtre;  les  scapulaîres  bordées  et  terminées  par  celte  der- 
nière teinte ,  qui  prend  un  ton  plus  clair  et  qui  est  coupée 
en  travers  de  noir  sur  les  convertures  des  ailes  ;  les  plumes 
des  parties  inférieures  sont  d'une  couleur  plus  claire  que 
celles  du  mâle. 

Le  Ganga  NAI^AQUOIS,  Œnas  namaqua^  Tetrao  namaqua^ 
Lath. ,   a  la  tête  ,  le  cou  et  la  poitrine  d'un  gris  cendré  , 
inclinant  au  roux  sur  les  côtés  de  la  tête  et  de  la  gorge  ; 
celle-ci  jaune  ;  un  croissant  blanc  et  étroit  sur  le  haut  de  la 
poitrine ,  au-dessous  duquel  il  y  en  a  un  autre  d'un  brun  de 
chocolat;    le  ventre,    jusqu'aux  cuisses,  d'un  cendre  pres- 
que noir^,  teint  de  pourpre  selon  Themmînck  ;  le  reste  àes 
parties  inférieures  d'un  gris-blanc  pâle  ;  le  dos  et  le  croupion 
sont  d'un  brun  de  chocolat,  plus  foncé  sur  le  bord  des  plumes; 
les  petites  couvertures  des  ailes  blanches  et  bordées  de  brun; 
les  grandes  de  cette  dernière  couleur,  plus  pâle  sur  les  bords 
avec  une  tache  bleuâtre  à  l'extrémité  de   chaque  plume  ; 
les  pennes  noirâtres  ;   les  secondaires  terminées  de  blanc  , 
et  les  primaires  de  cette  couleur  sur  leur  lige  ;  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  de  la  queue  subulées  comme  celles   du 
ganga  catay  noires  vers  le  bout  et  cendrées  dans  le  reste  ; 
toutes  les  autres  de  cette  couleur  et  terminées  de  blanc  jau- 
nâtre ;  les  plumes  des  pieds  d'un  cendré  bleuâtre  ;  le  bec  est 


3'nnbleu  sombre  ;  les  ongles  sont  noirs.  Longueur  totale, 
dix  à  onze  pouces. 

La  Temeile  ,  qui  esl  un  peu  plus  petite ,  a  la  tête  et  le  cou 
comme  le  mâle,  et  un  peu  striés  de  noir  ;  la  partie  supé- 
rieure du  corps  rayée  transversalement  de  noir  ,  de  blanc 
et  de  rouK;  U  gorge  roussâlre  ;  la  poitrine  d'un  blanc  rous- 
silre,  avec  des  Landes  brunes  et  longitudinales  <]ui  se  présen- 
tent quelquefois  en  forme  de  croissant  ;  le  ventre  rayé  ci) 
travers  de  noir  el  de  blanc  ;  la  partie  Inférieure  du  ventre 
d'un  roux  clair  ;  les  pennes  latérales  de  la  queue  ont  des 
marques  jaunâtres  et  brunes  à  l'intérieur  et  i  1  extérieur;  les 
deux  ia  terme  il  i  aires  sout  un  peu  plus  courtes  que  celles  du 

M.  Thcmminck  rapporte  k  celle  espèce  la  gr/inolle  du  Sé- 
négal ,  pi.  enl.  n ."  i3o.  Buffon  en  fait  une  variéld  Aagungn 
cala;  Latbam  a  adopic  son  opinion  dans  son  synopsis,  l't 
~  l'adonnée  pour  une  espèce  dans  son  Index,  sous  la  dénomin.i' 
tion  de  tâtrao  senegalus.  Ce  ganga  du  Sénégal  a  le  bec  noi- 
râtre ,  la  couleur  générale  de  sou  plumage  d'un  rouge  de  tan 
pâle  ,  une  strie  bleuâtre  au-dessus  de  roi>il  ;  le  menlon  et  ia 
gorge  fauves;  le  «levant  dacou  et  la  poitrine  marqués  de  bltii 
paie;  les  couvertures  des  ailes  avec  des  taches  sombres;  les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  pareilles  à  celles  du^a/^n 
rata  ,  et  les  autres  de  la  même  couleur  que  celles  de  cet  oiseau. 
Des  individus  ont  une  bande  rousse  sur  la  poitrine,  mais  la 
couleur  est  plus  foncée  que  sur  l'Individu  de  la  planche  enlu- 
minée. Le  caractère  d'après  lequel  M.  Thcmminck  s'est  décidé 
à  donner  la  gélino/te  du  Sénégal  pour  n'être  pas  une  variété  du 
ganga  lula,  consiste  dans  la  hauteur  de  la  base  du  bec  qui  est 
de  qudtre  lignes  chez  celui-ci  ,  et  seulement  de   dem  chez 

Spacmann  a  vu  te  ganga  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , 
dans  le  pays  des  Namaquois  ,  i  la  pointe  australe  de  l'Afi  i- 
que.  Sa  nourriture  se  compose  des  graines  mQres  des  gra- 
minées, et  on  le  voit  arriver  en  troupe  près  des  sources 
d'eau  vive.  Son  vol  est  pareil  à  celui  du  pigeon  .  el  il  est 
connu  au  Cap  de  Bonne-Espérance  sous  le  nom  de  perdrix 
des  Namaquois.  C'est  de  celte  espèce  que  M.  Levaillant  parle 
dans  ses  Voyages. 

Le  rfiVnG\QOADR[BANDE.   V.    Ga'IGA  DES  IkdES. 

Le  Ganga  des  sables  ou  des  stefpes,  Œnas  arenaria, 
tfirao  arenarius,  Lath, ,  fig.  dans  les  JVuuc-  Comment,  de  l'ara- 
dèmie  de  Pètcrsbourg,  tom.  ig,  pi,  8.  On  le  trouve  dans  les 
déserts  sablonueui  qui  avoisioenl  ta  mer  Caspienne.  M.  Pal- 
ias  l'a  décrit  le  premîer,etluidoDDe  la  tète  cendrée,  le  dessus 
du  corps  d'uuc  couleur  ierreus«  paie ,  tachetée  de  biunillrc  ; 
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la  gorge  jaune  ;  un  collier  noir,  ainsi  que  le  dessous  clo  corps  ; 
la  queue  traversée  alternativement  par  des  bandes  brunes 
et  grises,  avec  du  blanc  à  Textrémité  de  chaque  penne,  et  du 

i'aune  sur  toute  la  longueur  des  deux  du  milieu;  les  plumes  de 
a  gorge  et  du  cou  paroissent  tronquées  ;  celles  du  tarse  sont 
d^un  blanc  jaunâtre  ,  le  bec  est  bleuâtre ,  la  partie  nue  du 
pied  et  les  doigis  sont  d^un  jaune  foncé;  la  queue  esttrès-éta- 
gée  et  les  deux  pennes  du  milieu  sont  aiguës  à  leur  bout.  Lon- 
gueur totale ,  douze  à  quatorze  pouces. 

La  femelle  est  ni^ins  grande  que  le  mâle  et  a  des  couleurs 
plus  ternes  ;  elle  a  sur  la  tête  et  le  cou  des  taches  noires  ,  et 
des  bandes  de  la  mt^me  couleur  sur  le  dos.  Ses  œufs,  plus  gros 
que  ceux  du  pigeon ,  sont  d'un  bllnc  pâle  ;  elle  les  dépose 
dans  un  trou  qu'elle  fait  dans  le  sable. 

Ces  oiseaux  jetlent  un  cri  perçant  en  s'élevant,  et  boi- 
vent souvent  dans  les  chaleurs  avec  une  telle  avidité  ,  qu'ils 
plongent  le  bec  dans  Teau  jusqu'au  cou,  et  s'abreuvent  d'une 
seule   gorgée  comme  font  les  pigeons.    Ce  gartga  se  trouve 
non-seulement  dans   la  partie   méridionale  de  la  Russie, 
mais  encore,  suivant  M.  Themminck,  au  nord  de  l'Afrique, 
dans  l'Andalousie  et  d'autres  provinces  du  midi  de  TEspa- 
gne.  Les  ornilhologisles  allemands  le  placent  au  nombre  des 
oiseaux  de  l'Allemagne  ,  parce   que  trois  individus  de  son 
espèce  ont  été  vus  dans   le  terril o^'e   d'Anhalt.  Ce  ganga 
es    en  double  emploi  dans  Latham  ,  comme  Fa  remarqué 
M.  Themminck,   i.**  sous   le  nom  de  ietrao  arcnarius  ,  et  2.*» 
sous  celui   de  perdix  calcarata ,  ce   qui  suppose   qu'il  a  le 
tarse  éperonné  ;   mais  il  paroît  que  c'est  une  méprise  de  la 
part  de  Latham  qui  a  décrit  cet  oiseau  d'après  la  Faune  arra- 
gonaise^  dans  laquelle  il  est  représenté,  pi.  y.f.  2.  Use  trouve  aux 
environs  de  Saragosse  où  il  est  connu  sous  le  nomade  churra. 
Sa  ponte  se  compose  de  quatre  ou  cinq  œufs  de  couleur  tes- 
tacée   et  tachetés  de  brun  ;    c'est  en,  quoi  ils  diffèrent  de 
ceux  indiqués  par  Pallas.    Les  Tartares  appellent  desherdk 
les  individus  que  ce   voyageur   a  fait  connoître. 

Le  Ganga  unibande.  C'est  sous  ce  nom  que  M.  Them- 
minck a  présenté  le  Gai^ga  des  sables. 

Le  Gatîga  vÉLOciFÈRE.  V.  Gai^ga  namaquois.  (v.) 

GANGLION.  Ce  sont  des  espèces  de  nœuds  ou  de  petits 
tubercules  assez  variables  dans  leur  forme  et  leur  consistance , 
et  qui  se  remarquent  en  diverses  parties  du  corps  des  animaux. 
Ils  sont  constamment  revêtus  d'une  membrane  qui  les  ren- 
ferme comme  une  bourse  ou  capsule.  ^ 

Les  anatomîstes  ont  long-temps  confondu  divers  ganglions 
avec  des  glandes  ou  des  follicules  ;  mais  le  professeur  Chaus- 


BÏer  en  3  nellement  établi  la  dirFérenre,  en  faisant  remarquer 
qne  les  glandes  avoient  loujours  un  canal  excréleur  pour  la 
sorlîe  d«  l'humeur  qu'elles  sécrèicnl  ;  le  follicule  a  pareille- 
ineDl  un  orifire  vers  l'extérieur  pour  le  mfime  objet.  Au  con- 
traire, les  vraisganglîons  ne  sécrètent  rien  ,  et  n'ont,  par  con- 
séquent ,  aucun  orifice  dans  leur  enveloppe. 

Mais  parmi  ces  ganglions,  il  faut  encore  distinguer  la  na- 
lUre  et  les  Ibnctioiis  3e  plusieurs  d'entre  eux.  Par  exemple  , 
divers  analomisles  rangent  sous  ce  nom  les  glandes  thyroïde , 
thymus  et  les  surrénales,  qui  paroissent  sécréter,  surtout  dans 
l'enfance,  unsuclaîteTudonlles  usages  sont  peu  connus.  Maïs 
ces  glandes  ne  sont  pas  de  vrais  ganglions  ;  elles  sont  compo  - 
sées  dans  leur  intérieur  de  globules  agglomérés  et  parmi  les- 
quels se  ramifient  une  înGnité  de  vaisseaux  sanguins,  au  mt~ 
lieu  d'une  cellulosîté  assez  dense. 

XjKS  ganglions lymphaliijues  ne  sont  autre  chose  que  desglan- 
(lules  qui  se  trouvent  dans  les  rameaux  des  vaisseaux  conduc- 
teurs de  la  lymphe ,  le  long  de  leurs  trajets ,  k  diverse  dis- 
tance ,  et  servent  à  l'anastomose  ,  à  la  réunion  de  plusieurs 
branches  des  troncs  des  lymphatiques,  ou  bien  àdeslillrallons 
et  élaborations  parliculièrcs  du  (luide  de  la  lymphe.  Ces  gan- 
glions de  diverse  forme ,  composés  d'une  cellulo.sitc  graisseuse 
entremêlée  de  vaisseaux  sanguins  ,  sont  plus  volumineux  chez 
les  enfans,  lesfemnies;pluspclits,  amoindris  et  comme  des- 
séchés dans  les  vieillards.  Les  ganglions  qui  s'engorgent  en 
certaines  circonstances  ,  surtout  chez  les  personnes  scrophu- 
letises  ,  chez  divers  animaux  gras  ,  tels  que  les  cochons ,  pa- 
roîssent  devenir  le  siège  de  la  dégénération  morbiGque  de  la 
lymphe,  dans  la  lèpre,  l'éléphanliasis ,  les  scrophulcs ,  le 
cancer,  le  vice  vénérien,  etc. 

Les  Gakglioms  nerveux  sont  le  principal  objet  qui  doit 
ici  nous  occuper,  à  cause  de  leur  importance.  Des  nerfs  va- 
riés et  nombreux  composent  des  lacis  considérables  dans  la 
cavité  abdominale,  en  envoyant  tme  grande  quantité  de  fi- 
lets et  de  rameaux  en  difîérens  sens  aux  viscères  contenus 
dans  cette  cavité  ;  ces  nerfs  viennent  souvent  s'unir  ,  se  pe- 
lotonner dans  plusieurs  points  de  cette  trame  ,  à  divers  cen- 
tres ou  plexus  ;  ils  forment  des  nodosités  par  leur  réunion  , 
et  ces  nœuds  portent  le  nom  de  ganglions  neroeux  ;  de  là  par- 
lent des  filets  en  divers  sens  pour  animer  différens  viscères. 

Dans  l'homme ,  il  y  a  des  ganglions  nerveni ,  i."  vers  la 
tête  ou  cervicaux  ,  a."  au  cou  ,  3.°  à  la  poitrine  ,  4-'  ^  l'ab- 
domen, et  5."  au  bassin.  Ceux-vers  la  tête  sont  le  lenticulaire , 
le  sphéno -palatin  ,  celui  de  la  glande  sublinguale  et  quelques 
petits  de  moindre  importance  ou  qui  manquent  en  plusieurs 
^^gjets.  Ceux  du  cou  sont  les  trois  cervicaux,  indépendam- 
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ment  d^un  antre  qai  se  trovre  par  fob  ^  nn  eAté  de  la  trackêe 
artère.  Dans  la  poitrine  sont  les  douze  tkoraciqaes,  oa  sis  de 
chaqoe  c6lé  entre  chaque  côte.  Dans  Tabdooien  sont  les  se- 
mi-lunaires et  les  lombaires ,  également  entre  ckai|oe  Ter- 
tëbre  ;  enfin  le  bassin  a  les  %aucré%  on  cens  placés  an  uêchêêêl, 

Uusage  des  ganglions  nenrenx  paroft  être  merreillenx  dans 
Téconomie  animale  ;  car  lorsque  deux  on  plusieurs  nerfs  lien-t 
nent  se  joindre  ou  se  nouer,  pour  ainsi  dire  ,  dans  nn  gangUcm, 
chacun  des  petits  filets  nenreux  dont  les  rameaux  sont  com- 
posés y  se  partage  dans  le  ganglion ,  s^y  unit  à  d'antres  filets 
d*un  autre  nerf,  et  va  se  rendre  i  tel  ou  tel  organe.  De  cette 
sorte  la  faculté  de  sentir  se  combine  de  mille  manières  difle- 
rentes  pour  faire  correspondre ,  pour  rattacher  les  divers  or- 
ganes du  corps  les  uns  aux  autres  ,  les  faire  agir  en  concor- 
dance. Aussi  tous  ces  divers  rameaux  nenreux  qui  se  rendent 
i  des  ganglions  et  qui  en  sortent,  composent  un  immense  ré- 
seau qui  entretient  une  communauté  de  vie ,  de  rapports , 
de  sentiment  dans  nos  viscères  ;  de  lit  vient  que  ce  réseau  est 
connu  sous  le  nom  dt  nerf  gnuid  sympathique  ,  car  il  transmet 
les  affections ,  fait  vibrer  i Tunisson  tous  les  organes  ,  comme 
on  s'en  aperçoit  dans  les  passions ,  telles  que  la  colère  ,  Ta- 
mour ,  la  terreur ,  ou  dans  les  secousses  de  Testomac  qui  en- 
traînent un  ébranlement  général  par  tous  les  nàembres  du 
corps  (F.  Nerfs  et  Sensibiute).  Ce  grand  sympathique  se 
nomme  aussi  Irlspiancbnlque,  parce  qu'il  se  répand  dans  trois 
cavités  viscérales ,  la  poitrine ,  Tabdomen  et  le  bassin. 

Les  ganglions  nerveux  deviennent  donc  les  centres  aux- 
quels aboutissent  les  filets  nerveux ,  et  d'où  ils  partent  on 
rayonnent  pour  agiter  les  divers  organes  placés  sous  leur 
sphère  ou  dépendance.  Il  s'ensuit  que  ces  ganglions  fontTof- 
fice  d'autant  de  petits  cerveaux ,  puisqu'ils  distribuent  le  sen- 
timent et  l'action  nerveuse  ;  cette  opinion  émise  d'abord  par 
Johnstone  ,  a  été  soutenue  par  Monro ,  Tissot ,  Scarpa , 
Barthez ,  et  surtout  par  Bichat. 

Il  y  a  cette  difTérence  entre  ces  petits  cerveaui  ganglionai- 
res  et  le  vrai  cerveau ,  que  ceux-ci  ne  sont  nullement  subor- 
donnés à  la  volonté  ,  mais  agissent  indépendamment  d>lle 
et  constamment.  Ainsi  pendant  le  sommeil,  l'engourdisse- 
ment ,  l'apoplexie  ,  les  fonctions  du  cerveau  sont  suspendues  ; 
néanmoins  les  ganglions  et  leur  système  nerveux  agissent  tou- 
jours ,  font  respirer,  digérer,  sécréter  les  humeurs,  circuler  le 
sang,  la  lymphe ,  etc.  ;  de  sorte  que  nous  vivons  toujours  à  l'in- 
térieur ,  quoique  presque  morts  à  l'extérieur.  De  môme ,  nous 
pouvons  bien  commander  it  notre  bras^,  à  nos  membres  ex- 
ternes ,  soumis  au  cerveau  ,  d'agir  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas 
forcer  notre  estomac ,  notre  cœur ,  notre  rate  ^  ixoê  reins  i  ^ 
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cesser  ou  redoubler  leur  action  ,  à  volonlé  ;  cela  s'opère  mal- 
gré nous  et  sans  nous  ,  par  l'intervenlion  des  petits  cerveaux 
ganglion  aires.  Ces  gsoglions  sousiraient  doue  les  nerfs  in- 
ternes à  notre  vouloir  ;  mais  c'est  pour  agir  inBlinclivement. 
sfionianénient ,  car  notre  volonlé ,  sans  doute  ,  aurait  pu  mal 
régler  ces  choses  qui  concernent  notre  vie  essentielle. 

Or.  parmi  fa  plupart  des  animaux  imparfaits,  les  vers,  les 
insectes,  les  mollusques,  on  n'observe  guère  de  cervelle  pro- 
prement dite;  mais  leur  système  nerveux  inférieur  est  com- 
posé de  plusieurs  rami&calions  avec  des  noeuds  ou  ganglions 
qui  envoient  des  filets  à  diverses  parties.  Ils  ont  un  système 
nerotux  gangUtifu'que ,  et  manquent  <  à  proprement  parler,  du 
système  nerveux  cérébral  des  animaux  vertébrés  (  mammifè- 
res, oiseaux,  reptiles,  poissons,  ayant  un  squelette  intérieur 
osseux  el  une  moelle  épinière  ).  Aussi  ces  animaux  ne  se  di- 
rigent ou  ne  se  gouvernent  que  pardes  instincts  merveilleux,  et 
non  avec  le  concoursd'une  intelligence  acquise,  comme  feroient 
lecbien,]e  cheval,  l'oiseaudressés.  Licsysièmenerveuxganglio- 
naire  ou  intérieur  spontané, est  ainsi  lasource  de  cesinstincis, 
de  ces  actes  non  raisonnes ,  comme  il  est  la  source  des  fonc- 
tions internes  des  organes  digestifs  et  élaLorateurs.  Il  y  a  plus; 
chaque  ganglion  nerveux  devient  un  petit  cerveau  indépen- 
dant, un  foyer  de  vie  cliez  les  vers  qui,  coupés  en  morceaux, 
se  complélent  par  une  force  végétative.  Chaque  auDcau  d'in- 
secte a  son  ganglion  qui  distribue  l'aclivilé  vitale  à  ses  mus- 
cles. Une  série  de  ganglions  nerveux  devient  ainsi  une  répu- 
blique de  facultés  vitales  qui  se  correspondent  dans  Tanimal. 
Aussi  une  léte  coupée  k  un  colimaçon ,  k  un  ver ,  ne  les  fait 
pas  toujours  périr:  plusieurs  espèces  en  repoussent  une  autre, 
car  leur  télé  ne  contient  qu'un  ganglion  analogue  aux  antres , 
elilspeuvent  se  suppléer  ou  agir  l'uu  sans  l'autre,  f^.  Animal, 
Instisct,  Nerfs,  etc.  (virev.) 

GANGRÈNE.  Maladie  des  arbres.  V.  Abbre.  Ce  mot 
est  peu  employé  dans  les  ouvrages  sur  l'agriculture.  On  lui 

Préfère  celui  de  Carie  ;  mais  ce  dernier  doit  élre  réservé  à 
altération  des  grains  du  froment,  qui  est  produite  par  une 
UhÈi>E.  V.  ce  mot. 

I)  faut  donc  appeler  gangrène  celte  altération  du  bois ,  q»t 
ne  paroltpas  beaucoup  difVërerdc  la  pouriture,  maïsqm  se 
montre  sur  les  arbres  vivans ,  agissant  soit  du  centre  à  la  cir- 
conférence ,  soit  de  la  circonférence  au  centre  ,  soit  avec 
beaucoup  de  lenteur  ,  soit  très- rapidement.  On  ne  connoit  ni 
la  cause  de  la  gangrené  ,  ni  les  moyens  de  l'empêcher  de  se 
développer  ou  de  la  guérir  :  couper  jusqu'au  vif  ou  rez  lerre 
les  arbres  qui  en  mnnlrrni  les  signes ,  e»t  le  seul  conseil  que 
i^DnJMedpnner.  (m.; 
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GANGUE.  On  nomme  ainsi  Icsr  substances  pierreuse» 
qui  accompagnent  ou  enveloppent  les  substances  nnétalli- 
ques,  dans  les  divers  gtles  de  minerais,  et  qui  constituent 
souvent  la  masse  principale  de  ces  gîtes.  Ce  nom  vient  du 
jnot  allemand  gang^  qui  signifie ,/$/ofi.  Les  Allemands  appel- 
\cui  gangari^  ce  que  nous  désignons  par  gangue. 

Quelquefois  les  gîtes  sont  remplis  de  différentes 
substances,  et  les  minerais  métalliques  ne  s'y  rencon- 
trent jamais  qu'avec  une  ou  plusieurs  de  ces  substances. 
C'est  à  celles-ci  seulement  qu'on  accorde  alors  le  nom 
de  gangue. 

On  a  étendu  l'acception  du  mot  gangue ,  en  l'appliquant 
à  toutes  les  substances  qui  enveloppent  ou  suj[>portent ,  dans 
quelque  gisement  que  ce  soit ,  un  minéral,  métallique  ou 
non ,  mais  que  l'on  considère  particulièrement.  C'est  ainsi 
<[u'on  dit  que  la  gangue  du  diamant  paroît  être  un  poudlu- 
gue  ferrugineux  ;  que  le  distbène  du  Saint-Gotbard  a  pour 
gangue  une  rocbe  talqueuse  ;  que  telle  variété  de  cbaux  car- 
Bonatée  a  pour  gangue  un  quarz ,  etc.  On  dit  aussi  que  le 
fer  spatbique  sert  souvent  de  gangue  au  cuivre  gris ,  au  cuivre 
pyriteux ,  au  fer  sulfuré ,  quoique  le  fer  spatbique  soit  (lû- 
méme  un  minerai  métallique  ,  parce  qu'il  enveloppe  et  ren- 
ferme, disséminés  dans  sa  masse  ^  du  cuivre  gris ,  du  cuivre 
pyrileux,  etc.,  dans  des  gîtes  de  minerais  exploités  princi- 
palement pour  le  cuivre  qu'on  en  retire. 

On  donnoit  autrefois  aux  gangues  le  nom  de  matrices  des 
minéraux  qu'elles  renferment.  Cette  expression  se  rattacboit 
aux  anciennes  idées  de  transmutation  des  substances  les 
unes  dans  les  autres ,  idées  d'après  lesquelles  les  roches 
constitutives  des  terrains  se  cbangeoient ,  dans  les  gîtes  de 
minerais ,  en  gangues  qui  se  cbangeoient  ensuite  en  minerais 
métalliques,  au  moyen  d'une  élaboration  plus  parfaite  ou 
plus  prolongée ,  ou  d'une  sorte  de  fécondation  opérée  par 
les  vapeurs  minérales  qui  les  pénétroîent.  Toutes  ces  opi- 
nions sont  abandonnées  depuis  long-temps ,  ainsi  que  le  mot 
qui  les  rappelle. 

Les  gangues  sont  ordinairement  de  nature  tout-à-fait  dif- 
férente de  celle  de  la  roche  qui  encaisse  les  gîtes  de  mine- 
rais. Quelquefois,  au  contraire,  cette  roche  forme  eUe-même 
la  gangue  principale  du  gîte  :  elle  est  alors  souvent  dans  un 
état  d'altération  plus  ou  nioins  prononcé.  (F.  Filon  et  Gîte 

DE  MINERAI.  ) 

Les  gangues  sont  ou  amorphes,  ou  cristallisées.  Souvent 
la  structure  seule  est  cristalline  et  les  formes  ne  se  sont  pas 
développées  ;  ailleurs  elles  offrent,  au  contraire  >  des  cristaux 
nombreux  et  bien  prononcés.  Ordinairement  un  même  gîie 
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fenferme  plusieurs  espèces  de  gan(;ae  :  ordinairement  aussi 
de  CCS  espèces  csl  dominanie  ilaus  tous  les  gîtes  de 
le  nature  dans  un  marne  pays. 

Les  gangues  les  plus  frcqucnles  à  rencontrer  dans  les 
Ites  de  RiiDcrai,  sont  :  le  quarz,  la  chaus  carbonatée  spa— 
lîque,  la  baryte  sulfatée,  la  chaux  carbonatée  brunissanle, 

chaux  Ouatée,  le  schiste  argileux  et  les  psammitcs;    on 

lure  souvent  aussi  le  silex  corné  ,   le   jaspe  ,    les  agates  , 

Lilhoinai^e, la  wacke,  la  slcalîte,  la  chtorite;  moins souj 
e,  l'opale,  le  mica,  le  feldspath,   la  topaxe  , 

chaux  phosphatée  ,  la  chaux  sulfatée,  etc.  Un  rencontre 
;i  comme  gangue,  des  grés ,  des  brèches ,  des  poudingues, 
argiles  et  des  terres  grasses  de  toute  nature. 

On  croît  avoir  remarqué  que  cerlaines  gangues  se  rencon- 
trent plus  habituellement  dansles  gîtes  de  minerai  de  certains 
terrains;  qu'ainsi,  le  quarz  et  labarytesulfatée,  se  trouvent  plus 
fréquemmenldauslesfiloosdcs  terrains  de  granité  et  de  gneiss; 
la  chaux  carbooatée,  au  conlraîre,  dans  les  filons  des  terraiasde 
sclûste;  le  schiste  argileux  dans  les  terrains  de  psamniile  et 
d«  schiste  de  transition,  etc.;  maïs  toutes  ces  règles  sont 
sujettes  â  un  grand  nombre  d'exceptions,  et  il  paroit  impos- 
sible de  rien  généraliser  sur  cet  objet.  Il  en  est  de  mûme  re- 
lativement à  l'association  de  certaines  gangues  avec  certains 
minerais.  Les  observations  ne  préseutcDi  k  cet  égard  rien  de 
constant  dans  les  dilTércas  pays  a  mines;  maïs  dans  un 
même  pays ,  on  peut ,  au  contraire  ,  poser  des  règles  à  peu 
près  certaines,  et  l'apparition  de  telle  on  telle  espèce  de 
gaogue  peut  faire  naître  des  espérances  ou  des  craintes  assez 
fondées  sur  l'enrichissement  uu  l'appauvrissement  des  gites 
de  minerai  qu'on  exploite.  Le  mineur  donne  le  nom  de 
gangua  amiftùes  ou  d'un  aspenl  flaitatr,  à  celles  qui  luî  font 
.ainsi  espérer  la  rencontre  prochaine  de  minerais  riches  ;  U 
''7pel!e,  au  contraire,  gaiigues  sauvaga  ou  sliriUs,  celles  qui  ne 

infcrmcnt  pas  ordinairement  de  minerais  ;  mais  les  gangues 
imicales  d'une  contrée  sont  sauvages  dans  une  autre  ,  et  ré- 
ciproquement. 

Dans  une  même  localité,  telle  espèce  de  gangue  se  ren- 
contre dans  toutes  les  sortes  de  filons,  telle  autre  dans  cer- 
tains filons  seulement,  telle  autre  paroft  eutièrerueni  exclue 
de  tous  les  gîtes  de  minerai  d'un  pays.  La  Hongrie  présente 
on  exemple  d'exclusion  remarquable  pour  la  cbaux  (luatée 
qui  est  généralement  répandue  ailleurs. 

Dans  un  mSmc  gîte ,  la  nature  des  gangues  varie  quelque- 
fois,  soit  en  allant  des  parois  du  gîte  vers  le  milieu,  soit 
dans  tes  différentes  branr.hes  qu'il  forme ,  soit  en  suivant  le 
gîte  dans  ie  sens  de  sa  direction,  soit  en  le  suivant  dans  le 
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sens  de  sa  |>f ute.  L^abondance  ou  la  natare  des  BÎiéw 
varie  ordinairement  en  m^me  temps. 

L*observalion  d«*s  rapports  qui  existent  dans  la  ■at«t,h 
proportion  et  la  disposition  Aes  gangues  et  des  miiieraif  fai 
les  divers  gttes  d'une  même  contrée ,  ou  dans  les  difcm 
parties  d  un  même  gtte ,  conduit  à  reconnohre  et  il  daner 
les  ditTëreotes  formations  de  ces  gftes.  (  ^.  FlLONetCm 

BE  MINERAI.) 

Dans  Texploitation  des  gîtes  de  rainerais  métalliaiies,  m 
a  pour  but  d'obtenir  les  métaux  qu'ils  contiennent  àrëtatdt 
pureté.  Il  faut  donc  séparer  cos  métaux  de  tontes  lessobstancei 
étrangères  auxquelles  ils  sont  mélangés  on  combinés.  Cette 
séparation  ne  peut  avoir  lieu  d*une  manière  complète  fs 
par  des  moyens  chimiques.  Les  grillages ,  la  losion,  Tsad* 
gamation,  la  distillation,  sont  les  opérations  principabi 
qu*on  emploie  pour  parvenir  il  ce  bot.  Mais  pour  que  cm 
opérations  puissent  être  exécutées  avec  avantage ,  il  est  né- 
cessaire de  leur  soumettre  les  minerais  déjà  dégagés  de  U 
plus  grande  partie  de  leurs  gangues.  Il  est  souvent  nécessaire 
aussi  d^amener  les   minerais  ainsi  purifiés  ^   à  on  état  tel 
qu'ils  présentent  aux  agens  chimiques  le  plus  de  peints  de 
contact  qu'il  est  possible,  c^est-à-dire ,  de  les  réduire  et 
poussière  plus  ou  moins  fine.  Ces  deux  résultats  ,  la  sépara- 
tion d'une  partie  des  gangues  et  la  trituration  des  minerais, 
sont  obtenus  en  même  temps,  par  une   série  d'opérations 
mécaniques  qui  composent  ce  que  Ton  nomme  la  préparation 
des  minerais. 

Les  opérations  sont  d'autant  plus  nombreuses  et  plus 
compliquées,  que  les  minerais  sont  plus  disséminés  dans 
les  gangues  et  qu'ils  ont  une  valeur  qui  permet  des  dépenses 
plus  considérables  pour  les  obtenir.  Ainsi  la  préparation  des 
minerais  de  fer ,  par  exemple  ,  est  beaucoup  plus  simple  que 
celle  des  minerais  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb, 
d'étain,  etc. 

On  peut  dire  que  la  préparation  des  minerais  commence 
dans  l'intérieur  même  de  la  mine.  En  effet,  le  mineur  fait 
un  premier  triage  entre  les  portions  du  gîte  qu'il  a  arrachées. 
-Il  laisse  dans  l'intérieur  des  travaux  les  morceaux  qui  ne 
contiennent  que  des  gangues,  et  n'extrait  au  jour  que  \es  mor- 
ceaux de  gangue  mêlée  de  minerais. 

Sur  la  halde  de  la  mine  un  second  triage  a  lieu  :  on  casse 
en  petits  morceaux,  avec  des  marteaux,  les  gros  morceaux 
extraits ,  on  rejette  les  portions  de  gangues  stériles  qu'on  en 
détache,  et  Ton  sépare  en  trois  classes  :  i.®  les  morceaux  de 
minerai  pur,  ou  presque  pur;  2.°  les  morceaux  qui  ne  ren- 
ferment que  du  minerai  dissémine  dans  la  gangue  ;  3."  les 


menus  déWU  qui  se  sont  formés  soïl  dans  l'arr.ichement  des 
portions  du  gîte ,  soit  d»ns  le  cassage,  et  dont  on  ne  peut 
{las  bien  reconnoltre  la  nature ,  à  cause  des  parties  terreuM:s 
^ui  les  salissent. 

Celte  troisième  espèce  est  lavée  sur  des  grilles  ou  sur  des 
cribles  dont  les  ouvertures  sont  de  difTéreutes  dimensions, 
de  manière  que  les  fraginens  sont  nettoyés  et  classés  selon 
leur  grosseur.  On  peut  alors  les  diviser  aussi  en  minerai  pur 
DU  presque  pur  ,  minerai  disséminé  dans  la  gangue,  et  gan- 
gue stérile  qui  est  rejetée. 

Les  minerais  purs  ou  presque  pars,  sont  pulvérisés  a  sec 
sous  de  gros  marteaux  ou  sous  des  macliines  à  pilons  nom- 
mées horards. 

Les  minerais  disséminés  dans  la  gangue  sont  aussi  bocardés; 
mais  un  courant  d'eau  ,  qui  arrive  conlinoellement  dans 
l'auge  du  bocard,  entraîne  le  minerai  pulvérisé  dans  une 
suite  de  petits  canaux  en  bois  qui  font  un  grand  nombre  de 
détours  et  qui  traversent  plusieurs  bassins,  avant  d'arriver 
an  canal  de  fuite  par  lequel  l'eau  s'écbappc.  L'ensemble  de 
ces  canaux  et  bassins  se  nomme  labyrinlhe.  Les  particules  de 
minerais  et  de  gangues  suspendues  dans  le  courant  d'eau,  se 
déposent  plus  ou  moins  promptement  suivant  leur  pesanteur 
spécifique  et  leur  grosseur.  Les  gangues  étant  en  général 
beaucoup  plus  légères  que  tes  minerais,  elles  sont  emportées 
plus  loin ,  et  une  partie  est  lout-à-fait  entraînée. 

La  hauteur  de  la  chute  des  pilons,  leur  pesanteur,  leur 
nombre  ,  leur  position  plus  ou  moins  rapprochée  des  extré- 
mités de  l'auge  du  bocard,  la  manière  dont  cette  augir  est 
fermée  à  l'extrémité  par  laquelle  l'eau  s'échappe,  soit  par  un 
crible  placé  à  telle  ou  telle  hauteur,  soit  par  une  paroi  non 
percée,  espèce  de  vanne  au-dessus  de  laquelle  l'eau  est 
obligée  de  passer  pour  sortir  ;  toutes  ces  circonstances  sont 
variables  à  volonté,  selon  que  l'on  veut  réduire  le  minerai 
et  la  gangue  en  un  sable  plus  ou  moins  fin.  £n  général ,  plus 
le  minerai  est  disséminé  en  particules  fines  dans  la  gangue, 
et  plus  on  cherche  à  bocarder  fm  ;  mais  la  nature  de  la  gan- 
gue inllue  aussi  beaucoup  sur  celle  déterminaiion.  Lorsque 
la  gangue  est  légère,  tendre,  et  qu'elle  se  détache  facile- 
ment du  minerai,  on  trouve  plus  d'avantages  à  bocarder  à 
gros  sable.  Quand,  au  contraire,  la  gangue  est  très-dure  , 
quand  elle  tient  fortement  au  minerai ,  quand  sa  pesanteur 
spécifique  est  peu  différente  de  celle  du  minerai,  il  faut  ho- 
carder  à  sable  fin. 

Les  gangues  de  baryte  sulfatée  ou  de  fer  spatbique  aug- 
menlenl  souvent  beaucoup  la  diflicullc  du  hocardage  des  mi- 
nerais d'ai^ent,  de  cuivre  el  de  plomb.  D'une  pesanteur 
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l}^u%  UMit%  tJt^  fjffiénûfmi  •  kri  i  -Mtf  im  TcMiwTifW  places 
^TA  Ui  a  U  parue  mperierre  de»  lable» .  sd«c  espacées  a  ^ 
petiU  r>mraft%  #i'eaii  aoî  ies  enlrsifieikt ,  et  ^Â  cB.parteflt  oa 
4^p<'rieAl  plo-f  loin  leurs  difîiéreBtes  parties.  4e  La  ai^Me 
marnere  qoe  les  4ép/jls  oot  liea  dans  les  laLyriaÙM»  des 
l//Kardf.  Ëfti  ouvriers  armés  de  râbles  onde  balais,  aidest 
M  Vtryéfkûfffi ,  en  exposant  successivement  an  cooratnt  d'eaa 
les  AtMtr%t%  parties  do  tas  de  sable  on  de  schlanun.  remon- 
tant a  plasiears  reprises  les  parties  entraînées  on  déposées , 
vers  le  baat  de  la  table,  ouvrant  on  fermant  à  propos  les 
diverses  ouvertures  par  lesquelles  doivent  s'écbapper  les  ' 
eaux  chargées  de  sable ,  etc.  Ces  eaux  s'écoulent  dans  des 
canaux  analogues  à  ceux  du  bocard,  on  Ton  recoeille  de 
nouveau  leurs  dîfTérens  dépôts  pour  les  laver  encore;  et  au 
bout  d%in  certain  nombre  d^opérations  analogues ,  on  a 
amené  les  sables  à  un  tel  degré  de  richesse  en  minerai,  que 
des  opérations  subséquentes  produiroient  moins  dWantages, 
par  un  enrichissement  plus  grand  encore ,  qu'elles  n'occa- 
siuneroieut  de  dépense,  soit  par  la  main-d'œuvre ,  soit  par 
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la  perte  des  portions  de  miaeraîs  qui  s'en  vont  toujours  a 
les  gangues  entratnées. 

On  arrête  alors  l'opération.  Les  sables  ainsi  enrichis,  et 
prêts  k  êlve  portés  aux  ateliers  mdlallurgiques,  se  nomment 
scklîahs  (nom  allemand  généralement  adopté  en  France). 
Chaque  espèce  de  schlich  est  soigneusement  distinguée  , 
d'après  l'opération  on  la  série  d'opérations  par  laquelle  elle 
A  été  produite  ,  et  chaque  espèce  est  plus  ou  moins  riche  en 
minerai,  ou  abondanie  en  gangue  de  telle  ou  telle  nature. 
Dans  toutes  CCS  séries  d'opérations,  les  gangues  barytiques 
ou  ferrugineuses  ,  quand  elles  existent  dans  les  sables  , 
augmentent  continuellement  les  dirScultés  de  la  manipula- 
lion,  el  elles  Gnissent  par  rester  en  plus  grande  proportion 
dans  les  schlich  s. 

La  plupart  des  minerais  de  fer  exploités,  n'ont  pas  ou 
n'ont  que  très-peu  de  gangue  proprement  dite  ;  la  niasse 
presque  entière  du  gfte  est  formée  de  minerai  dans  lequel  le 
métal  est  souvent  combiné  avec  des  terres  i  ce  minerai  est 
ordinairement  grossièremcni  mélangé  de  parties  terreuses 
qu'on  en  sépare  par  un  lavage  très-simple  ,  en  l'exposant  i 
uDcouranl  d'eau  asse?;  considérable  ,  dans  lequel  on  le  remue 
suit  à  ta  main  avec  des  râleaus  et  des  râbles ,  soit  au  moyen 
d'un  arbre  tournant  armé  d'ailes  ou  de  bras  qui  battent  et 
agitent  l'eau  et  Iç  minerai,   Cette  machine  se  noninie  pa~ 

louHta. 

Dans  les  mines  de  mercure ,  la  séparation  des  gangues 
stériles  se  fait  ordinairement  par  un  simple  triage  et  un  cas- 
sage  à  la  main;  on  ne  lave  quelquefois  les  minerais  que 
pour  les  dégager  des  parties  terreuses  qui  les  salissent  et 
empêchent  de  les  trier.  Tous  les  morceaux  qui  contiennent 
du  mercure,  sont  traités  dans  les  fourneaux,  et  c'est  par  la 
distillation  qu'on  sépare  le  métal  de  sa  gangue.  Dans  cette 
opération  on  mËle  au  minerai  de  la  chaux ,  pour  s'emparer 
du  soufre.  La  facilité  du  traitement  chimique  rend  ici  la  pré- 
paration mécanique  inutile. 

Due  iiimple  distillation  suffit  de  même  pour  séparer  de  sa 
gangue  le  bismuth  natif,  et  l'obtenir  ii  l'état  de  métal,  à 
l'usine  de  Schnecberg,  en  Saxe. 

La  grande  fuslbililé  de  l'antimoine  sulfuré  engage  aussi  à 
le  séparer  de  sa  i^angue  par  une  Opération  chimique.  A  cet 
effet,  on  r.hauffe  le  mélange  de  gangue  et  de  minerai,  soit 
dans  un  fourneau  de  réverbère,  soit  plus  communément 
dans  des  pois  ou  creuseis  percés  de  trous  à  leur  partie  infé- 
rieure. Le  minerai  se  fond  à  une  foible  chaleur,  et  coule 
(tans  des  creuseis  inférieurs  ou  dans  le  bassin  dii  fourneau  , 
sans  que  la  gangue  éprouve  de  commencement  de  fosion. 
XII.  s8 
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Toute  préparation  par  des  moyens  nidcanirjuei  seroît  pro- 
bablcnienl  beaucoup  plus  dispendieuse.  Le  produit  ,  appelé 
antimuiiie  rru,  est  ici  du  minerai  sans  gangue  ,  ntsis  tou- 
jours ii  l'^lat  de  sulfure,  et  ce  n'est  que  par  des  opérations 
subséquenlcs  qu'on  sépare  l'anlimoine  du  soufre  aOqucI 
il  est  combiné. 

Dans  la  fusion  des  minerais  préparés  tnécaoîquemenl,  les 
portions  <le  gangues  resitfes  dans  les  schlictis.  forment  des 
scories  vitreuses  ipii  se  rassemblent  à  \a  surface  du  bain 
formé  par  les  mélauK  fondus.  Il  est  Important  alors  de  mi- 
LtDger  les  divers  minerais,  de  manière  que  les  diETérenles 
substances  terreuses  des  gangues  facllUeni  leur  fusion  réci- 
proque, pnurque  l'ensemble  exige  l'emploi  de  moins  de  eoni- 
uuslible.  Quand  une  mfmc  espèce  de  eangue  est  Irop  abon- 
dante, il  esl  quelquefois  nécessaire  d'aJQuler  au  mélange  , 
avant  de  le  jeter  dans  le  fourneau,  une  autre  substance  pier- 
reuse, afin  que  le  tout  devienne  plus  fusible.  C'est  d'après 
uD  principe  analogue ,  qu'on  ajoute,  dans  les  hauts  (our- 
neaiu  ,  de  la  casilne  ou  de  la  pierre  calcaire  aux  minerais  de 
fer  siliceux  ou  argileux,  et  de  Varhue  ou  de  l'argile  aax  mine- 
rais calcaires. 

Quelquefois  les  gangues  ainsi  que  les  substances  ^erretiseï 
ajoutées,  sont  destinées,  dans  la  fusion  ,  à  s'emparer  d'une 
des  substances  m<ttalliques  pour  l'entratner  dans  les  scories. 
C'est  ainsi  qu'aux  usines  îk  cuivre  de  Chessy  et  Saint-Bel,  on 
emploie  avec  grand  avantage  le  quarz  pour  scorifier  le  fer  et 
Eacilitcr  la  séparation  du  ouvre. 

Les  scories  formées  par  la  fusion  des  gangues  retiennent 
et  emportent  toujours  des  métaux,  soit  mélangés  avec  elles, 
soit  entièrement  combinés-  On  sépare  les  preqiïers  par  le 
bocarilage.  Quant  aux. seconds,  lorsque  les  scories  sont 
trop  richa,  on  les  fait  repasser  au  fourneau  avec  d'autres 
minerais;  mais  le  but  continuel  du  métallurgiste  doit  être  de 
proportionner  tellement  les  mélanges  des  substances  à  fon- 
dre, que  les  scories  ne  retiennent  que  le  moins  possible  des 
parties  métalliques.  Il  faut,  pour  parvenir  à  ce  fésullat,  s'é- 
clairer à  la  fois  et  par  une  saine  théorie  et  parties  expérience! 
nombreuses. 

Dans  le  traiiemeot  des  minerais  d'or  ou  d'argent  par  Va- 
malgamation  ,  les  gangues  ne  pa  missent  jouer  aucun  rAit 
ftarticnlier  ;  seulement  plus  elles  sont  abondantes ,  plus  tUet 
enveloppent  les  minerais  ,  et  plus  elles  nuisent  à  l'action  ds 
mercure  sur  les  parties  métalliques.  Il  esl  donc  nécessaire, 
conune  pour  la  fusion,  qn'unc  préparation  mécanicfue  con- 
venable sît  diminué  autant  que  possible  la  proporlMA  dcf  i 
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gangues,  et  rédoit  les  nilnecals  en  sables  d'un  degrû  ilc 
finesse  suffisant,  (bd.) 

GANIA.  C'est  la  Corette  capsulaihe.  (b.) 

GANIL.Kirwan  décrit  sous  ce  nom  ,  dans  la  «leuiîème 
^ilitino  de  sa  !VIîn<!ralogie ,  un  calcaire  graDuleiu  qui ,  d'après 
les  caractères  qu'il  lut  assigne  ,  doit  être  rapporté  k  la  chaux 
carbonatéc  magnésifère  ou  âolomte.  H  se  trouve  dans  l'tle  de 
BagUery,  siir  Fa  cAle  d'Autsine,  au  Vésuve,  et  au  moiil 
Saint'4,othard.  V.  Dolomie.  (l«C,) 

GANITRE,  Eltxocarpas.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie rooDOgynie  et  de  la  famille  des  tîliacées,  qui  présente 
poar  caractères  :  un  calice  de  quatre  ou  cinq  folioles  lan- 
céolées et  égales;  quatre  à  cinq  pétales  un  peu  plus  longs 
que  le  calice ,  et  laciniés  à  leur  sommet  ;  vingt  à  trente  éla- 
tnines  ,  doat  les  filamens  courts  e-t  attachée  au  réfeplacle  , 
portent  des  anthères  linéaires  et  bifides  ;  ttn  flvaîrc  supérieur 
posé  sur  un  réceptacle  velu  et  renllë  ou  (glanduleux  à  sa  fir- 
CDnférencc  ,  surmonté  ordinaïremeni  d'uit ,  ^iiel(]nefa[s  de 
plusieurs  styles  à  stigmate  simple  ;  une  baie  globuleuse  ou 
ovoïde  ,  contenant  un  noyau  crépu  k  l'estérieur,  et  à  deux 
ou  quatre  loges  polyspermes. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces ,  qui  sont  toutes  des  arbres 
de  l'Inde  ou  de  la  mer  du  Sud  ,  à  feuilles  simples ,  le  plus 
sonrent  alternes ,  ei  k  (leurs  disposées  en  grappes  asil[»ires. 

Les  plus  connues  <de  ces  espèces  ,  sont  : 

Le  Gatiitre  a  fecillesch  scie  ,  dont  les  feailles  sont  al- 
ternes, ovales- obtongues ,  dentées,  cl  les  grappes  simples. 
Il  se  trouve  dans  l'Ile  de  Ceyian.  Les  babilans  en  <-ou6scnt 
les  fruits  avant  leur  maturité  ,  et  les  enfans  jouent  avec  leurs 
noyaux  ou  en  font  des  colliers  et  des  chapelets. 

Le  Ganltre  A  FEUILLES  ENTiÈPiES  ,  qui  »  les  feuilles  lan- 
céolées ,  trés-eiiiiéres.  Il  se  trouve  à  la  Cochincliine  ,  où  on 
le  cultive  enrai.'tnii  de  la  beauté  et  de  l'exrellente  odeur  de 
SCS  (leurs.  Son  bois  se  conserve  long-temps  dans  l'eau  sans 

Le  GanitSE  DiriRE  ,  dont  les  feuilles  sont  opposées, 
ovales,  ileuï  fois  dentelée»,  les  grappes  eomposéet,  et  les 
(leurs  k  quatre  styles.  C'est  le  IIhilha  de  rorsler.  Il  se 
trouve  à  la  INouvelle-Zëbnde. 

Le  GAKtTRE  coPALLirÉBE  3  l«s  feuilles  Irés-enltères ,  et  les 
fleurs  en  paniculc  lerinioaJ.  C'est  le  vaUria  de  Linn^ras.  Il 
croît  à  Ceyian  ,  et  fournil ,  par  iocislou  ,  la  véritable  r.<^lt 
an'enla/e,  qu'il  faut  distinguer  de  la  cupaied Anirn<)ae ,  qui  est 
produlle  par  le  ScMAC  copalun. 

ha  résine  copriie,  qu'on  appelle  improprement  ffomme  to- 
jafet  eat  diiTBj  Utiaante ,  Iranaparente ,  odorante ,  et  de  cou- 
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ntn  f  que  Ton  cultive  ett  grand ,  et  dont  la  raeûiff,  utile 
arts ,  forme  uoe  branche  de  commerce  considérabiè. 

La  Garance  des  TEii^TuHiEits ,  Ruhia  tinctomm ,  Linti. , 
est  sauvage  ou  cultivée.  \ja  garance  mwagê  crott  Bàturellcmcnt 
dans  plusieurs  provinces  de  France  y  ^articallctement  dans 
celles  du  midi ,  dans  la  Suisse ,  Tltalic ,  etc.,  le  long  des  haies , 
parmi  les  buissons,  et  dans  les  vignes.  C^est  une  plante  vi- 
vace  ,  haute  de  deux  ou  trois  pieds ,  dont  la  racine  est  assez 
grosse  ,  longue  ,  rampante  ,  très-brancfaue  ,  et  rougeâtre  en 
dehors  et  eu  dedans.  Elle  pousse  plusieurs  tiges  herbacées , 
diffuses,  anguleuses,  et  dont  les  angles  sont  hérissés  de  petites 
pointes  ou  dents  crochues.  Ses  feuilles  sont  faites  en  forme  de 
lance ,  et  disposées  en  anneaux  sur  chaque* nœud,  au  nombre 
de  cinq  ou  six  ;  elles  ont  leur  nervure  postérieure  et  leurs 
bords  remplis  d'aspérités.  Les  fleurs  sont  d'un  jaune  pâle  ; 
elles  paroissent  au  milieu  de  Tété  ,  et  sont  remplacées  par 
de  petites  baies  noirâtres ,  et  communément  jumelles.  haLgor 
ronce  culUoée  ne  diffère  de  la  saunage  que  parce  qu^elle  est 
plus  grande ,  plua  vigoureuse  et  mieux  nourrie. 

Cette  plante  est   d'un  trés-gfand  produit.  Coibert  est  le 
premier  qui  ait  encouragé  sa  culture  en  France.  11  s'en  est 
formé  plusieurs  établissemens  dans  les  provinces  d'Alsace, 
de  Flandres  et   de  Normaiidie,  et  dans  celles  da  midi^ 
«ut  environs  d'Anbenas  ,  de  Carcassonne  ,  de  Montpellier; 
d'Avignon  ,  etc.  ;  de  sorte  que  la  culture  de  la  garance  est  de- 
venue comme  indigène  à  notre  pays.  Cependant  elle  n'y  est 
pas  aussi  multipliée  qu'elle  devroit  Têtre  ;  et  nous  sommes 
encore  tributaires  de  Tétranger  pour  cette  précieuse  racine, 
dont  il  se  fait  dancf  nos  manufactures  une  grande  consom- 
mation.   Nous   achetons  celle  qui  nous  manque  aux  Hol- 
landais ,   qui  étoient  autrefois  en  possession  de  la  fournir 
-toute.  On  en  tire  aussi  du  Levant 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  la  garance.  Les  meilleurs 
traités  ou  mémoires  publiés  sur  cette  plante ,  sont  ceux  de 
Duhamel ,  de  l'Ësbros ,  du  persan  Alihen  ,  et  de  d'Ambour* 
tlaî.  ÇVst  principalement  des  écrits  des  deux  derniers  ^  cités 
par  Rofcîef ,  que  cet  article  est  extrait. 

Suivant  les  expériences  de  Cdoitard,  oii  obtient  tme  cou- 
leur rouge  dû  Caiiit-laà;  il  est  vraisemblable  qu'on  en  tirc- 
thit  àusài  dé  quelques  autres  plante^  de  la  même  famille; 
tttâîs  cottfrtie  la  garance  est  celle  dont  la  racine  fournit  le 

f>lus  de  cette  teinture ,  on  lui  a  donné  avec  raisoti  la  pré^ 
èrence.  Sa  Ctiltur'e  a  dû  produire  nécessairement  plusieurs 
variétés  relatives  au  sol ,  au  climat ,  à  l'exposition  ,  et  résni- 
faut:  s  aussi  qtielquefois  âes  méthodes  différentes  employées 
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les  cullivaleurs.  Deux  peuples,  d'un  climat  irès-opposé  , 
lllivent  avec  le  plus  grand  soin  cell«  piaule  ;  ce  sont  les 
.ollandais  cl  les  nabllaas  de  la  Turquie  asiatique.  La  graine 
garance  qu'on  apporte  de  ce  dernier  pays  ,  e^t  appelée 
la  ou  itori;  on  l'a  semée  au  Musèain  national ,  et  elle  a 
nné  une  plante  qui  ne  diffère  point  de  celle  cultivée  en 
iandres,  M.  d'Ambournaî  a  trouvé  dans  la  Normandie,  sur 
les  rochers  d'Oizel ,  une  garance  qui  n'est  point  inférieure  k 
celle  du  Levant ,  et  qu'il  croit  être  de  la  même  espèce.  Si  l'on 
faisoit  des  recherches  ou  essais  comparatifs  sur  les  autres  ga- 
1  coltlve  dans  le  centre  et  au  midi  de  la  France  , 
Suisse  et  ailleurs,  on  se  convaîncroit,  sans  doute,  qu'elles 
it  toutes  spécifiquement  les  méiues ,  et  qu'eUes  ne  diffèrent 
;  par  ik:  fégères  modifications. 

Les  racines  de  garance  sont  pivotantes  ,  traçantes ,  fd>reu- 
ses;  elles  exigent  donc  une  terre  lrès'meiû>le,  substantielle, 
un  peu  fraîche  ,  et  qui  ait  du  fond.  Sans  ces  qualités  ,  les  ra- 
cines preuuent  peu  d'accroissement.  Suivant  le  chanoine 
Zuochini ,  qui  a  rétabli  la  culture  de  la  garance  dans  le  ter- 
ritoire (le  Cortone  en  Toscane  ,  cette  plante  tinctoriale  vé- 
gète heureusement  dans  les  terrains  même  que  l'on  croit  in- 
capables de  rien  produire.  Il  dit  qu'une  seule  raclue  venue 
dans  uu  terrain  de  sahle ,  a  été  du  poids  d'une  livre  et  demie , 
et  que  d'après  l'essai  qu'un  habile  teinturier  de  Florence  a 
fait  de  celle  garance,  il  l'a  trouvée  meilleure  que  celte  de  Mol- 
lande  de  la  première  qualité.  On  peut  multiplier  la  garance 
de  trois  manières  différentes,  soit  par  la  graine,  soit  par  les 
ieunes  plants  enracinés ,  soit  en  la  provigoani.  La  première 
manière  est  la  plus  longue  ,  mais  elle  est  préférable  aux  deux 
autres  ;  d'ailleurs  elle  est  nécessaire  ,  lorsqu'on  est  éloigné 
des  garaociéres.  Ainsi,  lorsqu'on  veut  former  un  de  ces  éta- 
blissemeus,  il  faut  commencer  par  se  procurer  de  Lonne 
graine  ,  dans  le  pays  marne,  si  cela  se  peut.  Il  sera  encore 
plus  avantage ux  d'en  faire  venir  du  Levant  ou  de  Zélaude  ; 
celle  du  Levant  doit  être  préférée  à  tous  égards. 

On  a  le  choix  de  semer  à  demeure  ou  en  pépinière.  Le  se^ 
mis  à  demeure  paruit  convenir  au  climat  du  nord  de  la  France, 
où  les  pluies  sont  assez  fréquentes  pour  faire  crotire  rapide- 
ment la  garance  dans  son  premier  âge.  La  pépinière ,  au  con- 
traire, est  indispensable  dans  les  cantons  du  midi,  k  moins 
qu'on  n'ait  la  faculté  d'anoserpar  irrigation  ou  de  toute  au- 
tre manière. 

Voici  coinmeni  on  dispose  une  garancière  ,  suivant  la  mé- 
thode des  Levanlins ,  qui  est  réputée  la  meilleure.  Lorsque  le 
terrain  a  été  également  travaillé  ,  bien  ameubli  et  bien  uni , 
ûA-^  dlvis^  par  planches  de  quatre  et  de  six  pieds  de  largeur 
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alternativement ,  dans  tonte  l'étendue  du  cbamp.  Les  pins 
étroites  sont  destinées  k  recevoir  les  semences  au  printemps , 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  selon  le  climat.  On  verra  tout  à  l'heure 
quel  parti  ou  tire  des  planches  les  plus  larges.  Si  la  graine  de 
garance  a  été  cueillie  dans  sa  parfaite  maturité ,  et  qu'on  ait 
eu  soin  de  la  déposer  lit  par  lit,  avec  du  sable ,  non  pas  trop 
sec  ,  et  de  la  tenir  dans  un  lieu  peu  humide  jusqu'à  1  époque 
des  semailles ,  on  n'aura  besoin  d'aucune  autre  préparation 
pour  la  confier  à  la  terre  au  moment  convenable.  On  la^sème 
Â  la  volée  comme  le  blé ,  ou  à  la  main  ,  en  suivant  les  sillons. 
Cette  seconde  manière ,  quoique  plus  longue ,  est  préférable , 
parce  qu'elle  rend  ensuite  les  sarclaisons  plus  faciles.  C'est 
du  semis  à  demeure  dont  il  est  ici  question.  Il  suffit  que  la 
graine  soit  enterrée  à  trois  pouces  environ. 

Veut-on  former  une  garancière  avec  les  jeunes  plants  pro- 
venus des  semis  faits  en  pépinière  P  on  dispose  pareillement  le 
terrain  comme  il  a  été  dit,  c'est-à-dire,  en  planches  d'inégale 
largeur  ;  sur  celles  qui  ont  quatre  pieds ,  on  trace  six  à  huit 
rigoles ,  le  long  desquelles  on  ouvre  de  petites  fosses  espa- 
cées de  quatre  à  six  pouces ,  et  destinées  à  recouvrir  les  plants. 
Ceux-ci  doivent  être  enlevés  de  la  pépinière  avec  précaution , 
mis  dans  des  paniers  ,  recouverts  avec  d^s  feuilles  pour  être 
tenus  fraîchement,  et  transportés  à  la  garancière ,  où  l'ou- 
vrier, muni  d'une  cheville,  les  met  en  terre ,  en  disposant 
convenablement  les  plus  longues  racines^  de  manière  que  le 
collet  de  la  plante  ne  soit  pas  trop  recouvert.  Cette  transplan- 
tation doit  se  faire  en  automne. 

Que  la  garancière  ait  été  semée  ou  plantée  ,  voici  l'usage 
qu'on  fait  des  plate  -bandes  de  six  pieds  de  largeur.  Depuis 
l'époque  du  semis  à  la  fin  de  février  ou  dans  le  courant  de 
mars ,  ou  depuis  celle  de  la  transplantation  jusqu'au  mois  de 
septembre  suivant,  elles  servent  à  cultiver  dU  grain  ou  des  lé- 
gumes, pomme  pois,  haricots ,  gros  millet ,  maïs ,  etc.  ;  mais 
dans  le  courant  de  septembre,  on  prend,  à  la  profondeur  de 
deux  pieds ,  la  terre  de  ces  plate-bandes ,  on  en  reconvre  la 
vraie  plate-bande  garancière ,  et  on  ajoute  encore  de  la  terre 
sur  ses  côtés ,  de  manière  qu'elle  augmente  de  deux  pieds  de 
largeur,  et  rédoit  l'autre  de  six  pieds  à  quatre  pieds.  Ce  re- 
couvrement étouffe  les  mauvaises  herbes ,  et  favorise  la  mul- 
tiplication et  le  développement  des  racines  de  garance.  Il  peut 
être  répété  au  mois  de  mai  ou  de  septembre  suivans. 

Dix-huit  mois  après  qu'on  a  semé  la  garance,  ou  deux  ans 
après  qu'on  l'a  replantée,  elle  donne  une  grande  quantité  de 
graines ,  dont  la  maturité  est  indiquée  par  leur  couleur  noire 
foncée.  On  les  recueille  alors  à  la  main  en  divers  temps  ^  à 
mesure  qu'elles  mûrissent;  ou,  lorsque  toutes ,  à  peu  près» 
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sont  mûres,  on  cnnpe  rez  de  terre  les  tiges  de  la  plante,  oa 
.  les  fait  sécher  et  on  en  sépare  ensuite  la  graine. 

Lorsqu^on  a  assez  de  graines  pour  son  usage ,  ou  lorsqu'on 
ne  trouve  point  à  vendre  le  superflu  avec  proQl,  on  peut , 
dès  le  mois  de  mai  de  la  seconde  année,  faire  faucher  l'herbe 
de  la  garance  pour  servir  de  fourrage  aux  bestiaux  ;  et  cette 
coupe  peut  avoir  lieu  au  moins  trois  fois  dans  une  année.  Ce 
fauchage  sert  k  l'accroissement  de  la  plante ,  et  les  racines 
en  grossissent  beaucoup  plus.  Mais,  soit  qu'on  ramasse  U 
graine,  soit  (ju'on  fauche  l'herbe,  il  faut  toujours  recouvrir  la 
garance  après  ces  deax  opéraiîons. 

L'époque  de  sa  récolte  doit  Ctre  relative  aus  progrès  de  sa 
croissance,  qui  est  subordonoée  au  climat  et  au  terrain.  En 
général,  il  est  plus  avantageux  de  récoller  à  la  lin  de  la  troi- 
sième année  ,  parce  que  les  racines  sont  plus  fortes  et  plus 
remplies  (le  parties  colorantes.  Toutes  les  expériences  des 
agriculteurs  prouvent  que  la  garance  arrachée  la  seconde  an- 
née, diminue  de  moitié  le  bénéiice  qu'elle  auroit  donné  à  la 
fin  de  la  troisième.  Cela  n'empêche  pas  les  Flamands  de  la 
récolter  Uix-buil  mois  après  avoir  semé.  Mais  cet  usage  e.'^t 
une  exception.  Dansla  Flandre,  les  terres  sont  très-ferlLes  et 
ne  se  reposent  jamais  ;  si  elles  éloîent  occupées  plus  d'un  an 
et  demi  par  la  garance  ,  elles  ne  rapporte roieut  pas  autant  à 
lesrs  propriétaires  que  les  autres  rccoltes;  et  en  alleDdantla 
troisième  année,  ils  seroient  réellement  en  perte. 

C'est  ordinairement  en  octobre  qu'on  enlève  les  racines  de 
garance.  La  disposition  du  terrain ,  selon  la  méthode  du  Le- 
vant ,  favorise  beaucoup  cette  extraction ,  puisque  la  terre  de 
la  plate-bande  de  six  pieds  ,  ayant  servi  à  chausser  celle  de 
quatre,  il  existe  le  long  de  celle-ci  nn  fossé  déjà  tout  fait,  et 
dont  la  baseest  presque  au  niveau  des  premières  racines;  ilne 
s'agit  que  de  les  creuser  un  peu  plus  ,  afin  d'avoir  toutes  les 
racines  sur  leur  plus  grande  profondeur.  Au  moment  de  celle 
opération  ,  on  choisit  tes  planls  enruclués  pour  établir  de 
nouvelles  garancières. 

Les  racines  de  garance  ,  ponr  6lre  bonnes,  doivent  avoir 
une  odeur  forte  ,  et  qui  approche  de  celle  de  la  réglisse.  L'é- 
corce,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  t'épiderme,  doit  adhé- 
rer au  corps  ligneux  -.  c'est  la  partie  la  plus  utile  ;  car  c'est 
dans  l'ëeorcc  qu'on  aperçoit,  à  l'aide  du  microscope,  des  mo- 
lécules rouges,  mêlées  à  tme  substance  de  couleur  fauve.  Une 
découverte  très-utile, seroit  de  trouver  le  moyen  d'extraire  la 
partie  rouge  sans  aucun  alliage  de  la  partie  jaune  ou  fauve. 
Duhamel  pense  que  ces  essais  devroienl  ^tre  faits  sur  des  ra- 
cines fraîches  ,  afm  que  la  partie  rouge  qui  est  en  dissolution 
fût  plus  aisée  à  extraire. 


On  pent  rmplnTpr ,  pour  In  irintiirf  ,  Im  rar ini-c  TrjffrhH 
n'i  sècnrs  ;  l'«niptoi  des  racines  fraick<!S  i-M  plus  avantageai. , 
i^fjm,  |Miir pmtvoir  les  tramporier  aa  loin,  on  est  oblii  '  '' 
li-s  dcssi'tWr  l.-iboripiiscinmi  on  lolcil  un  d^tns  des  tam 
il«  les  pnlv^ri»cr  ;  oa  évitiToIt  ces  deux  opéralions,  eal 
liviitil  1.1  cnraive  prés  des  ateliers  de  leialures.  i 

M.  d'Ainboiirnai  esl  le  premier  cpti  ait  essayé  de  leio 
avec  des  ractiii.-s  fraîches.    On  pent  «oir  le  nïsullat  de  sei 
cïpériencrs,    dans    un    Mémoire  ,   sur  cet   objel,    ùitprimé 
au  Louvrr  par  ordrr  Jugautvmemrnt,  on  1771. 

La  dessircatiun  de  la  garance  se  fait  de  plusieurs  manières. 
Voici  la  mélbode  publiée  par  l'aulear  duni  nous  venons  de 
parler.  «Les  racines,  en  sorianl  de  lerre,  sont  niiscs  surdps 
claies,  sous  un  hangar,  à  couvert  du  soleil  et  de  la  pluie ,  et 
exposées  au  courant  d'air.  Elles  y  restent  de  ijuatre  à  douzit 
|riurs,  suivani  la  saison,  et  jusqu'il  ce  qu'elles  soient  devenue) 
molles  rommc  dos  ficelles,  et  qu'en  les  tordant  on  nen  fasse 
plus  sortir  de  jus.  CWl  là  le  point  à  saisir  pour  brusquer  II 
ilessiccalion ,  soil  au  f^and  soleil,  soit  dans  des  fours  dont  vt 
vient  de  retirer  le  pain,  et  dont  on  laisse  l'entrée  enu'nn- 
verte,  afin  que  les  vapeurs  aient  une  libre  i5s>ie.  11  faut  or- 
dinairement i{n'ellcB  y  passent  deuK  fois  de  suite;  et  lors- 
qu'elles sont  cassantes  et  sonnantes,  presque  comme  desfiJete 
fie  verre  ,  od  les  porte  sur  l'aire  d'une  grange ,  où  on  le£  bit 
légèrement  arec  le  tléan  :  ainsi  brisées  ,  on  les  vanne  pour 
en  séparer  ia  terre  et  la  sui-peau  grise  ou  l'épidémie.  On  les 
jette  à  ia  pelle  sur  un  crible  d'osier  Irés-inclinë,  pour  on  as- 
sortir à  peu  pr^B  la  grosseur,  et  enfin  elles  sont  en  étatde 
passerai!  moulin,  h  • 

La  racine  de  garance  est  d'un  grand  usage  dans  la  leinMe 
dt's  laines  ;  elle  leur  donne  un  rouge  à  la  vérité  peu  MlP- 
tant,  mais  qni  résiste  à  l'action  de  l'air  et  du  soleil ,  clique 
rien  d'ailleurs  ne  peut  altérer.  Elle  sert  aussi  à  fixer  les  ceiF 
leurj  déjà  employées  sor  les  toiles  de  colon,  et  à  rendre  pin 
solides  beaucoup  d'autres  couleurs  composées. 

La  meilleure  nianiire  de  connoitre  la  qualité  de  la  garance, 
esl  d'en  faire  des  essais  sur  un  morceau  d'étoffe  que  l'oA  A 
fait  tremper  dans  un  bain  d'alun ,  et  de  prendre,  pour  O^Ct 
de  comparaison  ,  de  rétoffe  teinte  avec  de  la  belle  g^fatMC 
de  Zélande,  ou  avecde  Vazala.  L'exactitude  avec  ia^ueileU 
garance  de  Zélande  est  séchée  ,  lui  donne  quelque  avantMC 
sur  les  aHiresi  mais  sa  couleur  est  tnoins  vive  que  celle  de 
la  garance  de  Smyrne  ,  no  même  que  celle  de  la  garance  de 
Smsse. 

On  a  ÏI1  que  l'herbe  de  garance  pouvait  servir  de  fuurragp- 
Les  vaches  eu  mangent  les  feuiik-s  »vec  avidilëj 
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ellej  oAe  bonne  nonrrlliTre.  La  racino  esi  (jnelquefois  em- 
ployéc  en  méducine:  elle  esr  an  peu  3slr!n;tenle,  apëritivc  el 
diurëiifjue.  Elle  leinl  un  ronge  Its  os  âes  animaux  qui  en  sont 
nnurris. 

La  (1ara«cb  Hacjilh  eaiccKe  qne  tes  teinturiers  de  l'Imle 
emploient,  Rotbiirg  l'ft  décrite  dane  »0O  Hkloire  daplantcs 
de  rindostan.   (B.) 

GARANCE  (PETITE).  On  donoc  ce  nom  à  Voiptruh 
liiicUtria  el  à  X'asperula  cynandiita.   V.  AsPÉB&L£   rubéole. 

GARANON.  C'est ,  en  Espagne,  I'Etalos  ,  *oii  lÙ-al , 
soit  âne ,  qui  a  servi  à  engendrer  un  Mulet.  V.  ee  mot,  (.s.) 

GARAOUAK.  Nom  arabe  d'un  BoPtlTUAUiK  {huplitlial- 
mum  prattnse,  Vabl.);  c'est  le  cmiana  praleasis  ,  Forak. 

(LN.) 

(îARAS.  Le  Fcsain  porte  ce  nom  dans  quelques  en- 
droits, (ln.) 

<;ARATAUK.  Nom  lurc  de  la  Ghive  nRAtNE.  (s.) 
GARBA,G;\RBEOU,GARBOU.  Noms  Jli  Lobiot, 


e  de  GirOfi.ee  (^diei 


dans  le  Piémont,  {y.) 

GARBA.  Nom  arabe  d'uoc  espèt 
ranOiusfaiielta ,  L,  ),  (ln,) 

GARBANCILLO  et  GARBANZEBA.  Noms  espagnols 
Au  phaca  hatîca  et  Je  {astragale  garl/aiicSIlo  de  Cava- 
ni»«s.(LN.) 

GARBANZEBA.  r.  Garbancillo.  {ls.) 

G.\RBANZ0.  Nom  du  Pois  Cbicue  i,:icerarieiinum,h.-), 
CD  Espagne,  (ls.) 

GARBE.  Les  Acuillées,  la  Spiréë  rruPENDCLË  et  le 
Carvi  ,  parlent  ce  mfme  nom  daos  différenlcs  parties  de 
l'Allemagne  el  du  Nord.  (l.S-) 

■""*"■  ■    '"      ■  silaliens  du  LoKiOT.  (V.) 

<AI.BÉ80.  (s.)  , , 

G.\RBENA.  Nom  delà  Brdyëhe,  en  Espagne.  Cui.) 

GARBOTEAU.  K  Gabmtis.  (desm.) 

GARBOTIN,  C'est  le  cyprinus  jeses,  Uaa.  V.  au  net 
Ctpbin.  fB.) 

GARBOU.  CesllcLoBiOT,  en  Italie. ,(v.)  , 

<iARCi.\NE,  Garciaaa.  Nom  donné  par  Xjoureiro  au 
genre  appelé  I*hïlidbe  parScUreber.  (b  ) 

GARCIE  ,  Gartia.  Arbr«  à  feiullcs  alternes  ,  oblongiie» 
glabn*,  à  Heors  dispoftées ,  CB  petit  nombre,  àl  edréaittcdet 
rameaux,  qui  formi?  un  genre  dans  la  naonoëcie  polyan^ieci 
dan«  la  famille  Act  lilbyiéaloi'flu. 

Ce  genre  présente ,  i."  dans  les  fleurs  milei ,  un  t^lice  di<- 


GARBELLA.Undesn 
GARBELL\.  V. 
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diinl  deux  plus  cnurlcs:  un  ov.iire  supérieur  quaJrlfiJc ,  a 
style  61iform«,  «t  k  stigmate  bifide;  «juatre  sciiieoc»  (ri- 
gnnes  ,  intéréeg  au  fond  du  calice. 

Ce  genro  renferme  ûk  espècus.  Ce  innt  des  arbrisseau); 
du  PéroB.  (B.) 

(iAKUUNA.  Nom  espagnol  de  la  FoutNE,    espèce  do 


S'- 


Marte,  (desm.) 
UAKti  (  Vénen*).  Cri  par  lequel  on  avertit  que  le  eerfti 


i«ncé.  (s.) 

GAHENNE.  Ltcu  peupU  de  lapins.  On  en  distingue  de 
trois  sortes  :  ï\  garenne  libre  an  gai-eiiné  ouverte  ;  \a  garenne /or- 
ire,  et  l» garenne  iloniesà'ifiu.  V.  à  l'art.  Lièvre  (espèce  du  La- 
pin), la  description  ut  l'usage  de  ces  différentes  garennes,  (s.) 

GARFUANA.  Arbre  Ju  Brésil,  dont  l'ëcorce  donne 
une  couleur  jaune.  Si  ce  n'est  p«s  le  Mûrier  a  teinture, 
je  ne  sais  à  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

GAKt'Ullll.  L'on  trouve  dann  tes  Actes  tle  Copenhague, 
une  e.tpèee  àe  pingoiân  Aécxtie  sous  le  nom  At  gatjitih.  t^ojei 

PlNGOlUN.  (s.) 

GAR(1\,  Nom  turc  du  C^SSE-noix.  F.  ce  mol.  (s.) 
GARGANCV.  Nom  anglais  de  la  Sarcelle  ;  c'esl  mml 

ccluidu  IIaRT.e,  dans  quelques  cantons  de  la  France,  (v.) 
(;AHGANELLF.Noin  italien  clés  Sarcelles,  (desm.) 
GARGA^iON.  Il  paroi't  <{ue  ce  nom  in<liquoii,  rhcF  Ui 

Romains ,  l'une  des  [Jantes  que  Dioscorîde  appelle  Tkagion. 

r.  ce  mot.  (LN.) 
GARGIA.  Nom  du  Butor,  ArJea  sillons,  en    Italie. 

(de«m.) 
GARGOT.  Nom  piémontais  du  G.abrot.  (v.) 

^  GARI.  En  Liingnedoc,  ce  nom  équivaut  à  celui  de  Rat. 

(DE3tt.) 

:  GARIOËLLË,  Gandella.  Plante  annuelle  ,  quicrott  dans 
les  blés  des  p&rties  méridionales  de  l'Europe,  et  qui  forme 
M*\e  UB  genre  dans  U  décan^rie  (rigynie,  et  dans  la  famille 
des  renouculacécs.  Ses  feuilles  sont  pétiole  es  ,  obtougues, 
bipinnées,  il  découpures  jlintiaires ,  celles  de  U  tige  sealc- 
(□ent  Icrnées.  Ses  îleuri  sont  petites  ,  terminales  ,  solitaires, 
blanchâtres  «  nu  légèrement  leinlcs  de  pourpre. 

Chacune  de  ceslieors  ntlTre  uu  calice  de  cinq  folioles  ovales, 
pointues  et  égales;  cinq  pétales  labiés,  à  lèvre  inférieure  fort 
courte,  et  k  lèvre  supérieure  allongée,  partagée  en  demc  dé- 
coupures linéaires;  dix  ëlaminespras  confies  que  les  pétales; 
deux  ou  trois  ovaires  supérieurs ,  droits  ,  acuminés  j  réunis, 
se  terminant  en  style  très-court ,  à  stigmates  sii»^«9. 

Le  fruit  consiste  en  deus  ou  trois  capsules  ubloiigsMi  pOÎB- 
laeS}  coinprîiqéasstirUs  cât«t,  bivalr  -  '   -' 


plusieurs  semences  noii  Aires ,  un  peu  Serês ,  el  qui  ont  quel- 
que chose  d'aromatique. 

Ou  ue  fail  aucun  usage  de  cette  pUn'e  ,  dont  le  port  est 
élégAiil ,  el  dani  U  lieir ,  quoique  petite  ,  est  aswx  agréable. 

Michaux  a  rapporta  une  seconde  t^sp^ce  de  ce  genre  de 
rOrmi.  (0.) 

GARIIIELLE.  Nonrvulgairc  du  Rouce-gorge.  (desm.) 
^^GARIES.  Le  châac  a  reçu  ce  nom  on  France,  (ls.) 
^U&ARIN-  CaqiuUc  du  Sénégal ,  i^acée  parmi  tes  lukres , 
H^qui  forme  aujourd'hui  le  genre  Plicat(i>-ë.  (b.) 

GARIOT,  C'est  la  Benoîte  ,  Geur»  uiiamm  ,  L.  (ln.) 

r.ARIQUE.  Nom  donné,  par  les  hahiians  du  Canada  ,  à 
wn  champignon  qui  vient  sur  le  pin  ,  cl  qu'ils  emploient  avec 
succ^  contre  le»  mau*  d*^  gûrge  et  do  poitrine,  et  mâme 
contre  la  djsseiiierie.  On  iguore  «t  quel  genre  appartient  ce 
champignon,  (u.) 

GARLANKA.  Nom  russe  de  la  CalëBASSK  ,  Cucaréila 
lagtoaria.  (.lk.) 

GARLICK.  Nom  anglais  de  l'ail,  (ls.) 

GARLU-  V.  TïRAN  TiCTiviE.  (v,) 

GARHAL.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Fab&gelle,  Zy- 
gof^yllum  simpkji ,  L.  (ln.) 

GARNA  Nom  arabe  des  Citbouii.les.  (lu.) 

GARNAGHA.  C'est,  en  Espagne,  le  nom  d'une  soi  le 
de  Raisin  ,  tirant  sur  la  couleur  vermeille,  (ln.) 

GARIVIÊRE.  Nom  que  l'on  donne  à  une  rigole  creusée 
en  terre,  pour  cacher  les  ustensiles  d'un  filet  tendu,  aRn  que 
le  gibier  ne  les  aperçoive  pas.  (v.) 

G ARNOT.  Coquille  du  Sénégal ,  qui  fait  partie  du  genre 
Crépidule.  (b.) 

GARÙ.  NofU  que  his  Malais  donnent  ii  l'arbre  qui  pro- 
duit le  âdù  d'aigle.  V.  Agaixoche  et  Aqi^ilaire.  (d.) 

GAROBUSTO.  Dans  le  Languedoc,  on  donne  ce  nom 
aux  pctiu  poisioDs  ou  fretiu  ,  que  le*  pécheurs  abandonneul 
aux  pauvres ,  sur  le  bord  de  U  mer.  (desh.) 

GAROFOLOetGAROFANU.NomsiiaUensdel'OEii- 
LE.T.  Garojolo  aromalico ,  désigne  le  GlROFLE;  elgniv/o/ei/i,  les 
Lïciikiijes.  (ln.) 

GAROFOLETTL  V.  Garofolo.  (ln.) 

GAROSMCM,  GAROSMUS.  No.nï  donnés  par  C. 
Rauhia  et  Dodon^e  ,  à  une  espèce  de  Chenupose',  Oi»ao;>o- 
dîma  vuifarùi  ,  L.  (LN.)  , 

GAROU  ou  GAROUTTE.  Espèce  de  L  auréole  ,  le 
tlaphne  thymeiea  de  Linu. ,  avec  l'écorce  4e  laquelle  on  fail 
«Les  v^icaUMnta.  {a.) 
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GAROT7IL,  GAROUILLET.  Noms  daMAS^.dansIe 
département  de  la  Charente -Inférieure.  (B.) 

GAROUILHK  Le  Chêi^e  kermès  s'appelle  ainsi  dans 
le  département  de  TAade.  Le  Maïs  porte  aussi  ce  nom.  (b.) 

GAROUPë.  Nom  vulgaire  de  la  Camelée.  (b.) 

GAROUTTE.  Espèce  de  Gesse,  Laû^rus  dcer,  en 
Anjou,  (ln.) 

GAROUTTE.  V.  Garou.  (b.) 

GARRAFAL  et  GARROBOL.  Noms  des  Bigarreaux, 
sorte  de  cerises  ,  en  Espagne,  (ln.) 

GARRANIER.  C'est  la  Giroflée  jaurb  des  murailles, 
CheiranÛius  cheùi,  L.  (ln.) 

GARRL  Les  Provençaux  donnent  ce  nom  aux  Rats  ,  en 
général ,  et  ceux  de  Garri  gréou  au  Cahpagkol  rat  d'eau  , 
et  de  Garri  de  bouesc  au  Loir,  (b.) 

GARROBO  et  ALGARROBO.  Noms  espagnols  dn 
Caroubier,  (ln.) 

GARROBOL.  Ce  sont,  en  Espagne,  lesBiOA&REAUX, 

sorte  de  cerises,  (ln.) 

GARROSA.  C'est  I'Ers  tétrasperme  ,  En?umiantsper- 

mum,  en  Espagne,  (ln.) 

GARROFERA.  L'un  des  noms  du  Caroubier,  (cn.) 

GARROT.  V.  le  genre  Canard,  (v.) 

GARROUN.  Vieux  mâle  de  la  perdrix,  (ln.) 

GARRU.  Un  des  noms  du  Combattant,  sur  les  côtes 
de  Picardie,  (v.)  ' 

GARRULUS.  C^est ,  dans  Brîsson ,  le  nom  latin ,  gêné- 
rique  et  spécifique  du  Geai  ;  et  dans  Gesner ,  Aldrov. ,  etc. , 
celui  du  RoLLiER.  (v.) 

GARRUS.  Le  Houx  portoit  autrefois  ce  nom  el  celui 

d'AORERON.  (ln.) 

GARS ,  GARZ.  Nomsbretons  de  TOiE  domestique,  (v.) 
GARSETTE  BLANCHE.  F.  l'article  Héron,  (v.) 
GARSOLEI  et  (iARSEU.  Noms  de  TOseille  des  bois, 

Bumex  acetosa ,  dans  quelques  provinces  du  nord  de  Tltalie. 

(ln.) 
GARSOTTE.  L'on  désigne  ainsi  >  dans  quelques  cantons 

de  la  France ,  la  sarcelle  commune,  (s.) 
GARU.  F.  COTTERET.  (s.) 

GARUCiA ,  Garuga.  Arbre  de  l'Inde ,  qui  seul ,  selon 
Roxburg ,  constitue  un  genre* dans  la  décandrie  monogynie. 
Ses  caractères  sont  :  calice  campanule  à  cinq  division^^tami- 
nifères;  cinq  pétales  égaux,  insérés  au  calice;  stigmate  à  cinq 
iobes  ;  dewK,  trois»  quatre  ou  cinq  noix  momospermes.  (b.) 
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GARULEUM,  Nom  que  les  Ëtmsques  donnoiest  au 
ehrysanlhemum  ff.  cemot).  Quelques  bolanisles  pensent  que 
ce  peut  être  la Reihe MARGUERITE  des  prés,  airysanlbemum 
leucanthemum,  ou  une  espèce  du  même  genre,  (ln.) 

GARUM.  Les  anciens  Romains  donnoîeni  ce  nom  à  une 
espèce  de  saumure.  On  la  faisoit  en  pilant  des  poissons  salés 
et  séchas  ,  et  en  les  laissant  exposés  à  l'air,  après  les  avoir 
suSisammeot  imbibés  d'eau  ,  pour  qu'il  se  fît  un  cum- 
mencement  de  décompoaition  et  qu'il  se  développât  de  l'ara- 
moniaquc.  On  y  joignoit  du  laurier ,  du  thym  ,  et  autres  aro- 
mates. Cette  liqueur  éloit  noire  ,  très-piquante ,  très-propre  à 
exciter  l'appétit,  et  servoit d'assaisonnement  aux  mets  dans 
les  repas  de  luxe.  On  l'estimoit  tant  sous  les  premiers  empe- 
reurs, qu'elle  se  payoit  aussi  cher  que  les  parfums  les  plus 
précieux.  C'est  principalement  le  Clupée  anchois  ,  le  Scom- 
BBE  MAQCEHEAO  ,  et  le  SPAHE  SHAKis,  qu'on  employait  à  la 
composition  du  garum  ;  mais  il  est  probable  que  la  plupart 
des  autres  poissons  à  chair  tendre  ,  et  de  facile  décompo- 
sition ,  pDuvoient  également  remplir  le  même  but.  Aujour- 
d'hui on  a  perdu  en  Italie  le  goût  de  ce  mets  ,  mais  en  Tur.- 
quïe  on  en  fait  encore  usage.  Les  aubergistes  de  Coaslanti- 
aople  conservent  dans  du ^urum,  les  poissons  cuits  qui  ne  se 
consomment  pas  dans  le  jour.  Ilseroit  à  désirer  qu'on  fît  queU 
qaes  essais  pour  perfectionner  celle  méthode ,  rammoniaque 
paroissant  avoir  une  action  conservatrice  trés-marquée  sur  les 
poissons.  V.  au  mot  Ablette. 

On  recommande  le^orum  pour  détcrgerles  ulcères,  pour 
résister  à  la  gangrène  ,  a  l'hydropisie ,  pour  guérir  de  la  mor- 
sure des  chiens  enragés;  mais  comme  il  n'y  a  guère  quel'am- 
monîaqueoualkali  volatil  qui  agisse,  et  qu'il  est  mêlé  avec  des 
matières  nuisibles  ,  il  paroitra  sans  doute  préférable  d'em- 
ployer le  savon  de  Starkey ,  ou  autres  préparations  d'ammo- 
niaque dans  ces  maladies.  (B.) 

GARVANCE.  Un  des  noms  du  Chiche,  (e.) 
GARYOPHYLLATA.  T.  Cahyophyllata.  (ln.) 
GAKYOPHYLLON ,  de  Pline.  V.  Cahyophvllds.  Cln.) 
GARZ.  V.  Gars,  (s.) 

GARZA.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Héros,  (v.) 
GARZA  RIANCA.  C'est,  dans  Aldrovande,  la  Gar- 

2ETTE  BLANCHE,  (v.) 

G  A  RZEÏ  l'A.  Dans  Aldrovande  ,  c'est  la  Garzetteblah- 

CHE.  (V.) 

GARZETTE.  V.  le  genre  Hé;ros.  (v.) 
GARZO.  La  Cahdére,  Dipsacus  Fu/lonam,  porte  ce  nom 
en  Italie,  (lx.) 

GARZOTTE.  Nom  vulgaire  du  Canard  sarcelle,  fv) 
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quëe  anténearement  et  comprimée  des  deux  côtes  ;  Touver- 
ture  de  sa  boache  est  assez  large  ;  ropercnle  de  ses  ouïes  est 
grand  ;  le  corps  est  presque  quadranguTaSii  «  verdâtre  eu  des- 
sus ,  blanc  et  quelquefois  rougeâtre  en  de'ssous  ;  chaque  ligne 
latérale  est  indiquée  par  des  plaques  osseuses ,  plus  petite^ 
vers  la  \èie  ainsi  que  vers  la  queue  ,  qui  lui  forment  une  cui- 
rasse ;  deux  os  allongés  ou  affermis  antérieurement  par  un 
troisième  ,  couvrent  ïe  ventre  comme  un  bouclier;  de  là  le 
nom  de  gastérostée.  Ses  nageoires  sont  jaunâtres  ;  les  aiguillons 
de  son  dos  et  de  sa  poitnne  sont  très-pointus ,  très-durs ,  et 
tellement  engenouillés  ,  que  si  on  veut  les  abaisser  de  force 

{rendant  la  vie  ou  après  la  mort  du  poisson  (ce  dernier  cas 
es  fait  toujours  relever),  on  les  casse  plutôt  que  d'y  parvenir. 
Le  gastérostée  épinocbe,  qu'on  appelle  aussi  épina^de  t\ 
écharde,  fraye  au  pnntemps  sur  les  plantes  aquatiques.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  à  proportion  autant  d'oeufs  que  l'es  autres 
poissons,  il  ne  multiplie  pas  moins  avec  une  rapidité  in- 
croyable quand  il  est  dans  des  circonstances  favorables.  On  a 
dit  quHl  ne  vivoit  pas  plus  de  trois  ans  ;  mais  il  ne  paroît  pas 
que  ce  fait  soit  suffisamment  constaté  pour  le  regarder  comme 
positi£  Ce  poisson  se  nourrit  de  larves  d'insectes  ,  de  têtards 
de  grenouilles ,  de  vers ,  etc.  Quoique  petit,  il  est  rarement 
attaqué  par  les  poissons  voraces ,  à  raison  de  ses  épines  qu'il 
redresse  dans  le  danger,  et  qui ,  si  elles  ne  sont  pas  toujours 
capables  de  faire  périr  ses  ennemis  ,  les  font  assez  souffrir 
i)our  leur  ôter  l'envie  dV  revenir  ;  mais  les  oiseaux  d'eau  à 
Lee  pointu,  qui  les  déchirent  avant  de  les  manger,  bravent 
ces  armes. 

On  voit  dans  quelques  eaux  une  si  grande  quantité  de  gas- 
térostées ,  qu'ib  semblent  entassés  par  la  main  des  hommes  : 
on  ne  peut  concevoir  comment  ils  peuvent  tous  trouver  à  vivre. 
JEn  France  on  n'en  fait  aucun  usage ,  que  de  les  donner  aux 
volailles ,  surtout  aux  dindons,  qui  les  aiment  beaucoup;  mais, 
en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  où  ce  poisson  est 
également  abondant,  on  s'en  sert  pour  faire  de  l'huile  ou  pour 
fumer  les  terres. Ces  deux  emplois  étant  également  productifs, 
on  doit  désirer  de  les  voir  adopter  chez  nous.  Est-il  mieux 
de  laisser  perdre  les  gastérostées  dans  les  marais  qui  se  des- 
-sèchent ,  et  où  je  les  ai  vus  accumulés  de  plusieurs  pouces 
d'épaisseur  dans  des  étejDdues  considérables  ,  que  de  se  don- 
ner la  peine  de  les  pêcher  avec  une  truble  avant  leur  mort, 
pour  les  répandre  sur  les  terres  voisines  ?  J'ai  indiqué  au 
mot  Poisson  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  mangeables  ,  soit  pour  nourrir  des  animaux, 
soit  pour  en  retirer  de  l'huilç,  soit  enfin  pour  engraisser  les 
terres  :  j'y  renvoie  le  lecteur. 


G  A  s 

Les  gast^rosl^esëpmoches  sont  regardtîs  comme  nn  fléau 
âans  les  étangs,  attendu  qu'ils  âiminuent  de  toute  leur  con- 
sommation  la  nourriture  des  carpes ,  des  tanches,  elc. ,  et  n'y 
peuvent  pas  servir  d'aliment  aux  brochets  ,  perches ,  etc.  Ils 
sont  extrêmement  sujets  aux  vers  Intestinaux. 

l,eli\STtttOsrÉi.i:viîioi:azTTE, G,islerasieuspungitius,lÀim., 
a  dit  atguilloos  au-devant  de  la  nageoire  du  dos.  On  le  trouve 
dans  la  mer  et  dans  les  lacs  qui  y  communiquent  ;  il  remonte 
les  rivières  au  printemps  pour  frayer.  Sa  grandeur  est  eocori» 
inférieure  à  celle  du  précédent.    On  n'en  fait  et  on  n'en  peul 


faire  : 


1  usage  ;  on  le  prend  1 
ntre  les  mailles  des  filets. 


s  rarement,  attendu 
Il  passe  c  ■ 

Le  (ÎASTÉBOSTÉE  SPlNAClliE  a  qiiïnze  aiguillons  au-devant 
de  la  nageoire  du  dos.  On  le  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 
Il  parvient  à  cinq  à  sin  pouces  de  long  ;  les  épines  de  son  dos 
sont  petites  en  comparaison  de  celles  des  espèces  précédentes, 
et  de  plus  courbées  en  arrière.  On  le  prend  en  grande  quau^ 
tilé  sur  les  cdtes  de  Hollande  avec  du  feu  ,  pendant  les  nuits 
d'été,  uniquement  pour  filmer  les  terres  et  en  tirer  de  l'huile  r 
les  gens  pauvres  le  mangent  cependant.  C'est  la  gmiuie  e/;/- 
aor:he  de  nos  cdtes  ,  où  on  le  trouve  aussi.  Il  sert  aujourd'hui 
de  type  au  sous-genre  Gastsé.  Çb.) 

GASTON  ,  Gasioma.  C'est  un  arbre  élevé ,  qui  a  une 
écorce  spongieuse  ou  subéreuse  ;  des  feuilles  ailées  avec  im- 
paire', éparses  aux  extrémités  des  rameaux  ,  à  trois  ou  cin<j 
folioles  ovales  ,  sessilcs  ,  entières  et  épaisses  ;  des  Heurs  fer- 
rugineuses ,  disposées  en  grappes  au-dessous  des  touQes  de 
feuilles. 

Chaque  Ocur  offre  un  calice  monophylle  k  bord  entier , 
cinq  ou  six  pétales  lancéolés  ,  attachés  au  bord  intérieur  du 
calice,  à  sommet  concave  etnectarifére;dixàdouze  élamines; 
un  ovaire  inférieur,  sunnonté  de  dix  à  douze  styles  très-pe- 
tits et  réunis  ensemble. 

Le  fruit  est  une  capsule  ,  ou  peut-être  une  baie  ,  couron- 
née par  le  calice  ,  et  divisée  in  lé  rie  ure  meut  en  douze  loges. 

Cet  arbre ,  qui  forme  ua  genre  dans  la  famille  des  Aralia- 
cées  ,  et  dans  la  décandric  décagynic,  se  trouve  à  l'Ile-de- 
France  ,  où  il  porte  le  nom  de  Bois  d'ÉPONGE. 

Lamarck  pense  que  le  aatagu  est  une  seconde  espèce  de 
ce  genre,  (b!) 

GASÏORK-IS,  Gmiorkis.  Genre  établi  par  Aubert-du- 
Pelit-Thouars, mais  qiiiparoU  peu  différer  du  Limodore.  (e.) 

GASTRÉ,5/jifliit7w((.Si>us  giitire  élablipar  Cuvîer,  poui: 
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placer  le  GASiiaoniE  $PlVAcmm  fpyi'^'^çtrit  ^m|r«t,par 
sa  ligne  latérale  armée»  par  ses  p^geoirc»  veptralts  placée» 
en  arrière  des  pectorales ,  et  par  ime  petïta  n^^nibraBc  et  «n 
rayon  outre  Fépine.  (fi.') 

GASTRÉ.  V.  GàSTÉRosTÉE.  (b.) 

.  GASTROBRANCHE  ,  Ga$iivhranchm,  Ï^qqi  4oni)é  par 
Bloclr,  à  un  aninial  que  Linnaeus  avoit  placé  parm  lef  Ycrf 
intestins  ,  s6us  le  nom  de  myxine ,  mais  qu}  fait  réeUemeqt 
partie  de  la  tlasse  àes  poisson^ ,  et  ne  diffère  méipç  p4d  ttm» 
ftidérablement  des  PÉTitoirvzoNS. 

-  On  a  beaucoup  blâmé  Lipn^us  de  9'i^tre  trompé  4^95  \f 
choix  de  la  place  que  cet  animal  doit  occuper  daps  la  série 
paturelle  des  êtres  ;  mais  actuellement  qu'il  est  bien  çonpii^ 
que  son  anatomie  a  été  développée  avec  ^oin  p2^r  Bloçh ,  09 
FOit  quil  termine  la  classe  des  poissons  ,  qu'il  lait  Iç  passa^<( 
de  ces  derniers  avec  les  vers  «  qu  il  se  rapproche  des  S^^GSup 
et  des  Lernées  ,  dont  les  mœurs  sont  aQalggneji  aux  siennes  ^ 
et  qui  sont  à  moitié  vers  liôre^  et  vers  intestins.  ' 

JjC  gastrobranchê  forme  donp  1  dans  la  division  ^fk  ppissopi 
chondropUfrygiens ,  un  gçqre  dOQt  Iç  caractère  eOQsi^te  k  avoir 
les  ouvertures  des  brancÛçs  situées  so^s  le  Ym%t^  1  «t  point 
d'yeux. 

Le  corps  de  ce  cartilagineux  est  assez  délié  ,  cylindrique | 
et  parvient  rarement  à  la  longueur  d'un  pied.  Il  présente ,  dç 
chaque  côté ,  une  rangée  longitudinale  de  petites  ouvertnreSf 
qui  laissent  échapper  un  suc  gluant  :  une  matière  semblable 
découle  de  presque  tous  ses  pores,  il  n'a  d'autres  nageoire^ 
que  celles  du  dos  ,  de  la  queue  et  de  l'anus ,  et  elles  sont  réu- 
nies ,  très-basses  ,  et  presque  adipeuses.  11  est  bleu  sur  le  do$, 
rougeâtre  sur  les  côtés ,  et  blanc  sous  le  ventre  ;  Touvertare 
de  Tanus  est  une  fente  très-allongée. 

Mais  ,  dit-on  ,  sans  doute  il  n'a  pas  été  question  de  la  tête 
de  ce  poisson.  Cela  est  vrai  ;  mais  comment  en  parler,  puis- 
qu'il n  en  a  pas  ?  Son  corps  est  tronqué  dans  sa  partie  anté- 
rieure et  présente  un  trou  rond ,  formé  par  un  cartilage  ,  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  lèçre  ;  quatre  barbillons  ^oot  pla- 
cés à  la  partie  supérieure ,  et  deux  à  la  partie  inférieure  de  c< 
trou.  Entre  les  quatre  supérieurs,  on  voit  un  évei^t  qui  com- 
n)unique  avec  rmtérieur  de  la  bouche  ,  comme  celm  des  pé- 
tromyzons  ,  évent  fermé  ,  à  la  volonté  de  l'animal ,  par  upç 
espèce  de  soupape  ;  Tintérieur  de  la  bouche  présente  une  dou- 
ble rangée  de  dents ,  fortes ,  dures ,  plutôt  osseuses  que  car- 
tilagin^iises  ,  et  retenues,  comme  celles  de  la  lamproie,  dans 
des  espèces  de  capsules  membraneuses  :  on  en  compte  neuf 
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Jiiis  le  ran^  sapérîeur  ,  el  liuîl  «lans  l'inrérieiir;  une  aulr« 
plus  grosse  Ct  recourbée  ,  se  voit  de  plus  au-dessus  des  pre- 
mières. On  n'aperçoit  ni  langne  ni  narines;  mais  on  trouve 
ane  membrane  plissée  au  palais  ,  autour  de  l'ouverture  de 
l'évenl ,  que  Lacépède  regarde  comme  l'organe  de  l'-edorat. 
Il  Q  y  a  rien  qui  paroUse  pouvoir  Être  appelé  des  yeux,  m  de* 
oreilles  ,  de  sorte  qu'il  faut  que  ce  poisson  jouisse  d'un  tart 
Irès-fin  ,  pour  pouvoir  suppléer  à  la  privation  de  ces  organes 
des  sens. 

Le  Gastrobrakche  aveugle  se  colle  aux  poissons  par  le 
disque  qu'on  appelle  ses  lèvres  ,  probablement  en  faisant  le 
vide  ;  puis  avec  ses  «lents  il  leur  déchire  la  peau  ,  sans  qu'ils 
puissent  se  défaire  de  lui ,  car  il  s'y  accroche  de  plus  avec  sa 
grosse  dent.  Il  suce  alors  leur  sang  ou  leurs  humeurs,  comme 
les  Sangsues  et  les  Lernées,  ainsi  qu'on  l'adëià  annoncé. 
F.  pi.  D  3a  ,  où  il  est  figuré. 

Comme  ce  canilagincui ,  ainsi  fixé ,  seroit  aisément  la  proie 
des  poissons ,  autres  que  celui  dont  il  soutire  le  sang  ,  la  na- 
ture lui  a  donné  un  moyen  de  se  dérober  àHeur  vue.  Ce  sont 
ses  excrémens  qu'il  lâche  dans  le  danger,  CKcrënieni  qui  ont 
entièrement  l'apparence  d'un  limon  Irès-liquide  ,  e\  qui  res- 
tent pendant  quelques  instans  auprès  de  lui ,  à  raison  d&  la 
matière  visqueuse  qui  transsude  de  son  corps  ;  cette  viscosité 
est  si  abondante  ,  que  Kalm  rappnrie  qu'ayant  mis  un  de  ces 
cartilagineux  dans  un  grand  baquet  plein  d  eau  de  mer,  cette 
eau  devint  semblable  à  une  colle  claire  et  transparente,  dont 
on  liroil  des  filamens  de  la  grosseur  du  pouc?  ,  qui  enlnat- 
nèrent  m^rae  l'animal.  Une  seconde  eau  dans  laquelle  on 
mit  le  même  individu,  devint  pareille  au  bout  d'un  quart 
d'heure.  De  là  on  peut  conclure  qu'il  seroit  Irès-posalhle  ,  et 
m^nte  très- facile  de  faire,  avec  avantage, de  la  colle  de  poisson 
avec  ce  carlilaginetix. 

Blocb  ne  croit  pas  que  le  ga$lrohranehe  entre  dans  !e  corps 
Aea  poissons  ,  comme  le  rapportent  les  pécheurs,  et  ïl^pst 
fbadi ,  car  il  ne  poarroit  pas  vivre  sans  air. 

Oa  peutvoir,dans  l'ouvrage  de  ce  célèbre  ichlyologiste,  lef 
difTéreoces  analomiques  qui  éloignent  ce  poisson  des  autres. 

Lacépède  mentionne  deux  espaces  de  gastrobranches. 

Le  GAâTSOBRANCHE  AVEUGLE  ,  quî  a  une  oageoiie  dorsale. 
C'est  celui  dont  il  vient  d'être  question,  el  qu'on  Iroirvedans 
la  mer  du  Nord. 

Le  GASTitOBitA^THE  deDoWBBY,  qui  n'a  pas  de  nageoire 
dorsale.  Il  a  été  apporté  parDombey,  des  mers  du  Chili.  Sa 
longueur  est  donble  de  celle  dn  précédent  ;  ses  dents  sont  au 
nombre  de  trente-sept ,  y  compris  la  grande  i  celui-ci  a  une 
téie  arrondie ,  «t  plus  grosse  que  le  corps.  (B.) 
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GATTILIKR,  V^ri ,  Unn.  (Didynamie  an^iofpfmrV  ) 
i'tertTf.  Jle  fiitHea  Ae  [a  famille  des  pyrénarees,  dans  l^c^^el 
la  fleur  présent»  un  calice  Irès-pelit  el  ii  ritu]  denta  ;  une 
con>lleiiionopi*uk,  irr^gulîèr^tl  A  Hcnx  lèvres,  dnnt  letnbc 
e«t  pins  long  que  le  calice  ,  el  dont  le  limbe  est  décnap^  en 
cinq  nu  six  labes  obtu»  el  ini^sanx  ;  qnatrc  élamines  ,  Aeui 
longues  et  deui  courtes  ,  lermiiiéeB  par  des  anthères  incli- 
nées ,  mobiles  et  jumelles;  un  ovaire  supérieur  el  rond, 
qui  soulienl  un  style  couronnii  par  deui  stigmates  en  forme 
d'alêne  el  divergens.  Le  fruit  est  un  drupe  mou,  coDlenant 
un  osselet  à  quatre  loges  monospermes. 

.Tnssieu  croit  qu'il  faut  réunir  à  ce  genre  l'AcLAiA  de  TjOu- 
reiro;  les  genres  I.i>ii£  et  CilttYSOM.vLO  semblent  égale- 
ment lui  appartenir. 

On  conaoit  une  Tingtame  d'espèces  âeeatlSiers;  la  plu- 
part sont  des  arbrisseaux  indigènes  ou  exotiques,  k  feuilles 
urdtnairemenl  dîgitécs  ,  rarement  simples  ,  ternées  ou  aîlée.^. 
Leurs  fleurs  naissent  en  panîcules  disposées  autour  des 
tîget,  et  situées  souvent  à  leur  esirémité  ;  cUes  sont  presque 
lau)ours  réunies  au  nombre  de  trois  sur  chaque  pL^oncule. 

Le  Gattilier  commun  ,  F'iiex:  offtus  castus,  Litra. ,  vnlgai- 
reracnt  l'f^irau  chatte,  Y  arbre  au  poivre.  Cesl  un  arbrisseau  de 
moyenne  grandeur ,  qui  s'élève ,  suit  eu  buisson ,  soit  sur  un 
tronc  nu  infcrieuremcnt ,  et  garni  vers  son  sommet  de  ra- 
meaux quadrangulaires,  foibles ,  plians ,  blanchâires  et 
lisses.  Son  feuillage  est  remarquable  ,  parce  qu'il  a  des  rap- 
ports avec  celui  du  chanirre.  Les  feuilles  sont  composées  de 
cinq  ,  sis  on  sept  lobes  très-profonds  ,  réunis  au  pétiole  ,  et 
disposés  en  forme  de  main  ;  ils  sont  presque  entiers  ,  étroits, 
el  de  grandeur  inégale.  Les  fleurs  viennent  en  épis  verti- 
cillés. 

Cet  arbrisseau  croît  naturellement  da<is  les  lieus  humiiles 
et  sur  les  bords  des  rivières  ,  en  Sicile  ,-  en  Italie  ,  cl  dans 
les  cantons  méridionaux  de  la  France.  Il  est  très-propre  i 
orner  les  bosquets  d'été  et  d'automne,  par  ses  longs  épts  de 
fleurs  ,  qui  paroîssent  en  juillet  el  aoAt ,  el  qui  sont  ou  blan- 
ches, ou  bleues,  ou  gris-de-lin,  selon  les  variétés;  elles 
exhalent ,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la  plante ,  une 
forte  odeur  ,  qui  approche  de  celle  du  camphre. 

Ce  gallSier  est  de  pleine  terre  ;  tout  sol  lui  convient  ;  il 
lui  faut  un  soleil  modéré  ,  et  il  est  à  propos  de  l'^roser 
de  temps  en  temps,  surtout  dans  les  sécheresses.  Il  craint 
les  fortes  gelées.  On  peut  le  multiplier  de  graine;  maî» 
comme  il  est  lent  à  croître ,  il  vaut  mieux  faire  usage  debon- 
lures  et  de  marcottes,  qu'où  met  en  terre  au  p  '  '  ^ 


^Gâprîti 
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^«re  en  Savoi*  ainsi  "'e  dls"„7t'  '"  '"'"'^  fr^-Ç»''  -  -  " 

nom  à  b  ^«W^to^^S'  *"•  R'-'-Moi'ETTE.Cs.) 

<iAUCHE-FPP  -^^"^Souci  des  jardins  {calendula  nfjidna- 
^,    porle  ce  n,^'  «°  P""";""-  (ï-"  ) 

GAUI>E.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  RÉSÉDA  ,  dont 
*"'  fait  un  erand  usage  dans  la  teinlure.  F.  Réséda,  (b.) 

GAUDINIE,  Gaitdinia.  Genre  de  Gr aminée  établi  aux 
dépens  des  Avoines  par  Paltsoi-  Beauvois,  Ses  caractères 
9ont  :  balles  calicinales  inégales  ,  obtuses,  contenant  neuf  ou 
onze  fleurs,  chacune  formée  par  deux  valves  dont  rinférietire 
est  pourvue  de  deux  dents  à  son  sommet  et  d'une  arCte  tor- 
tillée un  peu  en  dessus  de  sa  partie  moyenne  ,  la  supc^rieure 
de  deux  ou  de  quatre  dents. 

L'Avoine  fragile  sert  de  type  à  ce  genre,  (b.) 

GAUDRON.  V.  au  mol  Goudron,  (b.) 

CAUGALIN.  PoWe  (]ai  fait  entendre  un  chant  sembla- 
ble  à  celui  du  coij.  (desu.) 

GAUL.  V.  Ail.,  [LU.) 

GAULLA  et  GAYUBA.  Noms  donnés,  en  Espagne  à 
une  espace  A'K&iOVmVi(^ariiUusw'a  ursi).  (L(4.) 

GAULIS.  C  Vénerie.  ')  Branches  d'un  bols  de  dis-huit  à 
TÏBgt  ans.  (s.) 

GAULTHERIA.  Genre  établi  par  Kalm  sur  une  plante 
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Kur  tVô  9  le  tmit  en  poids.  Il  est  on  peu  moins  léger  que 
ir  atmosphérique  :  le  pied  cube  de  gat  oaygène  pèse  i  once 
4  gros  I  a  grains.  Lie  pied  cube  d^air  pèse  i  once  3gros3  grâdns. 

Le  gaz  hydrogène  entre  dans  la  composition  de  Teaa 
pour.'ôT.  Il  est  environ  treize  fois  plos  léger  qoe  l'air:  un 
pied  cube^e  gaz  hydrogène  ne  pèse  qu'on  pen  pins  de  6i 
grains. 

Le  gaz  hydrogène  entre  dans  la  composition  da  gaz  ont- 
numiac  dans  la  proportion  d'environ  y  ;  le  surplus  est  du 
§az  azote. 

Le  gaz  hydrogène  se  combine  très-bien  avec  le  carbone  ; 
et  c'est  un  gaz  hydrogène  carboné  qu'on  obtient  dans  la  disso- 
lution de  la  gueuse  ou  de  Tacier  par  l'acide  sulfiiriqae,  et 
c'est  le  charbon  qui  lui  communique  une  odeur  fétide. 

Le  gaz  hydrogène,  combiné  avec  le  gaz  azote  ,  forme  Veàr 
inflammable  des  marais. 

Combiné  avec  le  phosphore ,  le  gaz  hydrogène  a  la  pro- 
priété de  s'enflammer  avec  explosion,  parle  seul  contact  de 
l'air  atmosphérique. 

Combiné  avec  le  soufre  ,  il  forme  le  gaz  hépatique,  dont  la 
dissolution  dans  les  eaux  de  source  produit  les  eaux  minérales 
sulfureuses,  (PAT.) 

[  Le  célèbre  auteur  de  la  Statique  chimique  sl  fait  remarquer, 
depuis  long'temps^  que  ce  gaz  jouit  de  la  plupart  des  propriétés 
des  acides,  qu'il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  et  forme  com- 
me eux  des  combinaisons  avec  les  bases  alcalines ,  etc.  On  le 
rencontre  aussi  dans  la  nature  à  l'état  de  liberté  ,  et  notam- 
ment dans  les  volcans  éteints  de  la  campagne  de  Ronie^.(LUC.) 

Le  gaz  azote  est  un  des  élémens  de  Tair  atmosphérique  ,  où 
il  entre  pour  environ  '^.  Il  entre  également  pour  beaucoup 
dans  la  composition  de  Palcali  volatil  ;  et  comme  il  entre 
aussi  dans  la  composition  de  l'acide  nitrique  et  du  gaz  ni- 
treux ,  Chaptal  F  appelle  gaz  nitrogène.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  de  mofette  atmosphérique ,  attendu  qu'il  tue  les  animaux 
qui  le  respirent ,  sanâ^  être  corrigé  par  un  mélange  suffisant 
d'air  vital. 

Le  gaz  acide  carbonique  est  une  combinaison  de  carbone 
et  de  gaz  oûsygène;  il  entre  pour  environ  7^  dans  la  composi- 
tion de  Pair  atmosphérique.  Ce  gaz  est  un  peu  plus  pesant 
que  l'air  :  un  pied  cube  pèse  2  onces  4.0  grains.  Il  se  combine 
très-aisément  avec  l'eau,  et  lui  communique  une  saveur  pi- 
quante et  vineuse  y  et  diverses  propriétés  salutaires.  Ce  sont 
les  eaux  minérales  imprégnées  de  ce  gaz  qui  sont  connues 
sous  le  nom  à^eaux  gazeuses,  ou  acidulés. 
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mmoniaquc  pure  cl  séparée  par 
l'eau  avec  lac[aelle  elle  Tormoil 


fc  Lc^ot  ammoniacal  est  l'a 
ne  disilllalion  douce,  de 
Taira/i  volatil  fluor. 

Saivaot  les  cipérlences  de  Prieatley ,  l'etiacelle  électrique 
tirée  au  milieu  du  gaz  ammoniacal,  en  augmente  trois  «u 
qualrefoisle  volume,  et  en  dégage  du «^az  hydrogène.  D'auires 
célèbres  ehimïstes  ont  reconnu  qu'il  est  composé  de  six  par- 
ties de  gaz  azote  et  d'une  partie  de  gai,  hydrogène. 

Les  acides  minérauï  passent  à  l'étal  de  gaz  par  les  modi- 
fications qu'ils  éprouFeiit,  soit  par  une  soustraclîon ,  soilpar 
une  addition  d'oxygène. 

L'acide  nitrique  ,  en  exerçant  son  action  sur  les  matières 
qu'il  dissout,  perd  une  partie  de  son  oxygène ,  et  se  convertit 
en  gat  nitreux. 

lien  est  de  même  de  l'.tcide  sulfurique,  qui  devient  gaz 
acide  sulfureux,  lorsqu'onluî  enlève  une  partie  de  son  oxygène. 

L'acide  murtatique  ,  au  contraire ,  passe  à  l'état  de  gaz 
sans  rien  perdre  de  son  oxygène  ,  et  par  U  seule  soustraction 
de  l'eau  ,  dans  laquelle  ce  f^i  addi:  est  dissous. 

Il  a  même  une  telle  afbnilè  avec  l'oxygène  ,  que  si  l'on 
expose  de  l'oiyde  de  manganèse  U  l'aclion  de  l'acide  muria- 
lique,  celui-ci  s'empare  de  sou  oxygène,  el  àevieni  gaz  acide 
murialique  surn%ygéné. 

Le  gai  nitn  -  murialiijue  se  dégage  dans  k  dissolution  de 
l'or  ou  du  platine  par  l'eau  régale.  Son  odeur  est  très-désa- 
gréable ,  et  dangereuse  à  respirer. 

XjC  gai  acide fluoriifue  se  dégage  pendant  la  dissolution  dit 
spath-fluor  par  l'acide  sutfnrique.  Ce  gaz  a  la  propriété  re- 
marquable de  dissoudre  la  terre  quarzeuse,  et  mjme  de  la 
volatiliser  et  de  l'enlever  avec  lui  ;  mais  le  contact  de  l'feau 
ou  d'un  corps  humecté  la  fait  reparottre  sous  sa  forme  ter- 
reuse. Le  gaz  fiuoriijue  a  pouf  base  une  substance  dont  l'af- 
finité avec  l'oxygène  est  si  grande  ,  que  le  carbone  même  ne 
■auroit  l'en  séparer. 

Il  existe  encore  plusieurs  autres  gaz ,  et  surtout  des  com- 
binaisons de  gaz  différens,  mais  dont  les  propriéle's  sont 
moins  connues  que  celles  des  précédons. 

Le  nom  de  gaz  fut  introduit  par  Vau-Helmont ,  pour  dé- 
signer  certains  fluides  aérifuM-mes  incoercibles  ;  et  il  est  re- 
marquable qu'il  en  ait  fait  surtout  l'application  aux  élémens 
de  l'eau,  ainsi  qu'on  le  roît  dans  son  Tnàlé  du  Gaz  aqueux.  11 
avoil  pressenti  que  l'eau  n'étoit  point  une  substance  simple  , 
el  qu'elle  étoit  composée  de  deux  fluides  dont  l'un  étoit  extrê- 
mement léger  et  pouvoit  s'élever  dans  les  parties  supérieures 
de  l'atmosphère  ;  l'autre  plus  pesant,  et  tous  deux  réunis  et 
convertis  en  eau  coulante   par  un  troisième  (comme  nous 
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voyons  que  les  gaz  hydrogène  et  oxygène  sont  combinés  par 
Tactîon  du  fluide  électrique.  ) 

Bernard  de  Palissy  avoit  pareillement  reconnu ,  dans  son 
Tnuté  de  la  Hilame ,  que  Teau  n'étoit  «pas  une  substance 
simple  9  et  qu^elle  contenoit  un  fluide  qu^il  nommoit  le  ein* 

Îfuième  iUment ,  et  auquel  il  attribue  toutes  les  propriétés  de 
'oxygène.  Mais  il  étoit  réservé  à  la  chimie  moderne  de  dé- 
montrer ,  par  des  expériences  exactes,  une  vérité  qui  n'avoit 
été  que  soupçonnée  par  des  hommes  qui  n'avoient  pour 
guide  que  leur  génie ,  et  cette  sorte  d^instinct  qui  fait  de- 
viner ,  au  moins  confusément,  les  secrets  de  la  nature,  (pat.) 
GAZANÉ.  Le  Syngnathe  pélagique  s'appelle  ainsi  à 
Marseille,  (b.) 

GAZANIË  ,  Gazania.  Genre  de  plantes  établi  par  Gsert- 
ner,  sxïvXegorteria  ngens  de  Linnkus,  qui  diffère  dés  antres 
GoETÈRES  par  ses  semences  véritablement  aigrettées.  Cette 
plante ,  qui  vient  du  Cap  de  Bonne-Esnérance ,  a  les  feuilles 
lancéolées  ,  alternes  ài  la  base  ,  pinnatifides  au  sommet ,  ar- 
gentées en  dessous ,  et  les  tiges  uniflores.  Sa  fleur  est  très- 
grande  ,  à  demi-fleurons  jaunes,  avec  deux  lignes  blanches  et 
une  tache  noire  à  leur  base,  (b.) 

GAZAR  EL  CHEYLAN.  Au  Caire  ,  en  Egypte ,  on 
donne  ce  nom  à  un  Tordylion  ,  Tordjylium  anihriscus,  JL  , 
nommé  y  àDamiette>  koumeleh  et  goumefy,  (j.^.') 

GAZATHFALUS.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à  la 
Casse  des  boutiques  ,  Cassiafistula.  (ln.) 
GAZÉ ,  PapiUo  cratœgi,  V.  PlÉRis.  (l.) 

GAZELLES.  Cest  le  nom  collectif  d'animaux  ruibinans, 
voisins  des  cerfs  par  leurs  formes  et  leur  taille,  mais  qui  en 
diffèrent  en  ce  qu'ils  ont  des  cornes  persistantes,  diverse^ 
ment  contournées  selon  les  espj^es ,  et  jamais  rameuses.  V* 
l'article  Antilope,  (ln.)    . 

GAZELLE  proprement  dite.   V.  Antilope  gazelle. 

(desm.) 

GAZELLE  A  BOURSE.  T.  Antilope,  (ln.) 

GAZELLE  A  CORNES  DROITES.  C'est  1' Antilope 

ORYX.  (DESM.)  / 

GAZELLE  BLEUE  ou  CHEVRE  BLEUE.  V.  Anti- 

LOPE  BLEUE.  (DESM.) 

GAZELLE  D'AFRIQUE.  On  a  donné  ce  nom  ,  tantôt 
à  la  gazelle  commune ,  tantôt  à  TAntilope  proprement  dite 
(  AntUope  cervicapra),  V.  Antilope,  (desm.) 

GAZELLE  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE.  Bris- 
son  appelle  ainsi  un  quadrupède  de  l'Amérique  méridio- 
nale, quiparoît  appartenir  au  genre  des  cerfis,  mais  dont  la 
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description  est  trop  incomplète  pour  qu'il  soit  possible  de 
déterminer  l'espèce  à  laquelle  il  appartient  réellemenl. 

Rh'  (desm.) 

K  GAZELLE  DES   INDES  de  Brisson,  paruît  être  le 
li&SAN  oa  TAsTitopE  LEUCORYx.  K.  l'article  Aktilopk. 
/■  ^  (DESM,) 

GAZELLE  DU  BÉZOARD  ou  ANIMAL  DU  BÉ- 
ZOARD,  Il  paroît  que  l'animal  ainsi  désigné  est  le  Pa~ 
SEHG  ou  Chèvre  sauvage  de  la  Perse  ,  et  non  I'Antilope 
GAZELLE  ,  comme  BufTon  et  quelques  autres  naturalistes  ont 
paru  le  croire,  (nESM.) 

GAZELLE  DU  CAP  DE  BONNE -ESPÉRANCE. 
C'est  la  Gazelle  bleue  ou  Chèvre  bleue.  J'.  Antilope. 

B(DESM.) 
GAZELLE  Cpetite)  DE  JAVA.  C'est  le  Meminna, 
^èce  du  genre  Chevrotain.  (desm.) 
GAZELLE  SAUTANTE  DU  CAP  DE   BONNE- 
ESPËRANCE.  F.  Antilope  sprisgbock.  (desm.) 

GAZELLE  TZEIRAN.  K  Antilope  de  Perse,  (desm.) 
GAZOLA.  Nom  portugais  du  Butor,  (v.) 
GAZON  ,  Cespes.  On  nomme  ainsi  toute  herbe  courte  , 
fine  et  touffue,  qui  couvre  et  tapisse  uo  sol  quelconque  d'une 
étendue  plus  ou  muiiis  consîtléraLle.  Les  allées  des  jardins , 
les  parterres ,  les  terrasses ,  les  bois  ,  les  ruisseaux,  les  fossés, 
les  chemins  publics  ou  vicinaux,  et  la  plupart  des  champs, 
sont  ordinairement  bordés  de  gazon.  On  voit  aussi  dans  la 
campagne ,  et  surtout  dans  les  grands  parcs  ,  des  boulingrins 
ou  pièces  de  gazon  de  dimensions  différentes,  et  qu'on  en- 
tretient pour  l'agrément.  Le  gazon  croît  dans  les  cours,  au- 
tour des  puits  et  des  fumiers ,  et  jusque  sur  les  murailles.  Il 
s'empare  de  tous  les  lieux  qu'abandonnent  ou  que  n'occu- 
pent pas  les  autres  végétaux.  Sa  beauté  consiste  dans  ta  fi- 
nesse et  l'épaisseur  de  son  herbe,  qui  doit  avoir  peu  d'éléva- 
tion et  qui  doit  ^tre  unie  et  comme  veloutée. 

Les  gazons  sont  la  robe  de  la  nature  ;  ils  forment  un  vaste 
et  magnifique  tapis  qui  couvre  la  terre ,  et  sur  lequel  l'œil  de 
l'homme  aime  toujours  à  se  reposer.  Ces  draperies  de  ver- 
diU'C  diversement  nuancées  ,  et  qui  prennent  toutes  les  for- 
mes, se  composent  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  et  Ae 
plos  petit  dans  les  végétaux.  C'est  une  herbe  molle  et  teni'.re 
qui  fait  la  plus  belle  parure  des  champs.  Si  ce  simple,  -ygie- 
meut  leur  étoitâté,  ib  n'offriroîent  qu'un  coup  d'œH  sac  et 
aride.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  nous  étaleroieni  vaine- 
ment alors  toute  la  pompe  de  leur  feuillage  et  tom  l'éclat  de 
leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits ,  leur  aspect  agréable  et  Uurs 
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abris  ne  poorroient  nous  consoler  da  spectacle  offert  par  Taf- 
frease  nodité  de  la  terre. 

Pourquoi  rîntérîear  d^nne  épaisse  forêt  nous  inspire-t-îl 
presque  toujours  un  léger  sentiment  de  tristesse  ?  C'est  parce 
qu'on  ne  roit ,  k  la  surface  du  sol  qu'elle  ombrage ,  ni  gazon, 
ni  fleurs ,  qui  égayent  et  reposent  la  vue.  Tout  y  est  fi;rand , 
majestueux ,  mais  aucun  groupe ,  aucune  masse  d'objets  ne 
s'y  montre  sous  des  formes  riantes  et  gaies.  S'il  s'y  rencontre, 
par  hasard,  quelques  clairières  qu'une  fraîche  pelouse  couvre,, 
en  les  apercevant,  Tâme  sourit  aussitôt  à  ce  tableau,  elle  en 
jouit  avec  transport,  elle  a  peine  k  s'en  détacher ,  et  le  voya- 
geur, obligé  de  poursuivre  sa  route ,  n'entre  qu'à  regret  dans 
répaisseur  àes  oois. 

La  teinte  douce  et  variée  des  gazons ,  et  leurs  reflets  ver- 
doyans,  répandent  la  fraîcheur  et  la  vie  dans  tons  les  lieux  et 
sur  tous  les  sites ,  même  les  plus  sauvages.  Ils  ornent  la  dme 
et  la  pente  des  coteaux  arides ,  ils  revêtent  les  rochers ,  cou- 
vrent les  pics  et  les  gorges  des  montagnes ,  tapissent  les  val- 
Ions  et  les  bords  des  fleuves,  et  forment  autour. des  étangs  et 
des  lacs ,  un  cadre  frais  réfléchi  par  les  eaux.  Le  long  des 
chemins ,  ils  présentent  de  larges  plate-bandes  de  verdure  y 
que  le  commun  des  voyageurs  foule  avec  indifférence ,  mais 
que  le  naturalbte  respecte.  Le  berger  s'y  repose  quelquefois 
agréablement ,  à  l'onibre  d'un  buisson,  pour  entendre  la  voix 
de  l'objet  qui  lui  est  cher. 

Il  n'y  a  point  de  beau  jardin  ^  point  de  tableau  naturel  oa 
paysagiste  ,  sans  gazon.  Ce  sont  les  gazons  qui  embellissent 
non-seulement  la  campagne,  mais  même  la  toile  sur  laquelle 
elle  est  représentée.  L'ombre  des  bosquets ,  le  doux  murmure 
des  ruisseaux,  la  fraîcheur  des  grottes  et  des  fontaines ,  per- 
dent une  partie  de  leurs  agrémens ,  lorsque  ces  lieux  n'offrent 
Ïoint  un  siège  de  verdure  au  voyageur.  C'est  surtout  aux 
ords  ou  à  1  entrée  des  bois ,  et  sous  les  abris  qu'ils  procu- 
rent, qu'on  aime  à  trouver  une  herbe  épaisse  et  molle  ,  pour 
pouvoir  s'y  reposer  pendant  la  chaleur  du  jour ,  des  fatigues 
du  travail  ou  d'une  longue  course. 

Si  les  gazons ,  au  lieu  de  ceindre  un  bois  touffu,  sont  eux- 
mêmes  environnés  d'un  léger  cordon  d'arbres  à  feuillage 
tremblotant ,  tels  que  les  saules  et  les  peupliers ,  ils  offriront 
un  tableau  plus  séduisant  encore  et  plus  frais ,  surtout  lors- 
qu'un filet  d'eau  claire  et  vive  baignera  leur  surface  ou  leurs 
bords. 

•  • 

On  vante,  avec  raison,  les  gazons  de  l'Angleterre,  et  les 
prés  rians  et  gras  de  la  fertile  Normandie.  En  voyageant 
dans  CCS  pays,  je  me  suis  souvent  arrêté  pour  admirer  ces 
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riches  et  nombreux  tapis  verts  qu'on  yrencontre  prestyic  à 
chaque  pas.  J'ai  joui  aussi ,  autrefois  ,  du  spectacle  ravissant 
qu'offrent  les  savanes  ,  dans  les  Antilles ,  lorsque ,  après  queU 
ques  mois  de  sécheresse  ,  les  eaus  du  ciel  revivifient  tous  les 
germes  des  herbes  nombreuses  qui  les  composent.  Elles  re- 
verdissent aussitôt  comme  pur  enchanlemeni ,  reprennent 
dans  quatre  ou  cinq  jours  tout  leur  éclat ,  et  présentent ,  aux 
diverses  époques  de  Tannée  ,  l'image  fratcbc  du  printemps. 
Ce  tableau  ,  qui  se  renouvelle  toutes  les  fois  qu'il  tombe  des 
pluies  tant  soit  peu  abondantes,  frappe  les  voyageurs  et  les 
étrangers  ;  car  les  campagnes  de  l'Europe  n'en  offrent  jamais 
an  semblable. 

Ainsi,  la  beauté  des  gazons  tient  évidemment  an  climat, 
qne  tous  les  efforts  de  l'art  ne  peuvent  suppléer.  L'eiposition 
et  la  hauteur  des  sites  oà  ils  se  trouvent  placés  ,  concourent 
aussi  à  les  rendre  plus  ou  moins  frais  et  humides ,  plus  ou 
moitié  verU  et  épais. 

Quoique  le  gazon  croisse  partout  de  lui  même  ,  excetfïé 
sur  un  sol  frappé  de  stérilité  ,  cependant ,  pour  l'avoir  plus 
beau ,  on  le  semé  avec  soin  ,  ou  bien  on  le  prend  tout  formé 
les  champs  ,  pour  l'appliquer  sur  le  terrain  qu'on  vent 
revêtir  ;  il  s'appelle  alors  gazon  plaqué. 
La  meilleure  graine  de  gazon,  est  celle  des  hauts-prés, 
irce  que  l'herbe  y  c»t  plus  fine.  Avant  de  la  semer ,  on  doit 
ilevcr  toutes  les  pierres  et  les  mottes  ,  labourer  le  terrain  à 
un  fer  de  bêche  de  profondeur,  le  niveler  et  y  passer  le  râteau. 
Ponrfaciliter  encore  mieux  la  levée  du  gaïon, on  peut  répandre 
sur  la  surface  du  sot  un  ou  deux  pouces  de  bonne  terre  ou 
terreau.  On  sème  alors  ,  soit  en  octobre  ,  soit  après  l'hiver. 
La  saison  de  l'automne  est  préférable,  parce  que  les  plantes 
seront  plus  formées  au  printemps  ctcramdront  moins  la  sé- 
'  resse.  On  doit  semer  fort  épais  ,  par  un  temps  couvert  et 
et  recouvrir  avec  le  râteau  ;  si  l'on  sème  clair ,  chaque 
ite  tallera  et  donnera  une  herbe  grossière.  Quand,  peu  de 
après,  il  survient  une  douce  ^luie,  elle  épargne  la  peine 
arrosemens;  dans  le  cas  contraire ,  il  faut  y  avoir  recours, 
et  se  servir  d'arrosoirs  garnis  de  leurs  griffes  à  petits  trous. 
On  doit  aussi ,  lorsque  l'herbe  est  sortie  de  terre,  remarquer 
ies  endroits  trop  clairs,  elles  semer  de  nouveau,  ht  moins 
qu'on  n'aime  mieux  remettre  cette  opération  au  mois  de  sep- 
tembre ou  d'octobre  de  l'année  suivante.  I^  gazon  demande 
à  être  fauché  tous  les  huit  ou  quinze  jours  ;  plus  il  sera  tondu 
souvent,  plus  il  s'épaissira.  Ilfaal,  en  outre,  l'uroserdaot 
Us  temps  de  sécheresse,  et  faire  passer  dessus  un  rouleau  de 
fcr  OH  de  pierre ,  afin  d'aplanir  le  sol ,  d'affaisser  l'herbe  , 
et  empêcher  qu'on  brio  ne  passe  l'autre.  La  pratique  la  ptiH 
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arastagense  pour  remretcnir  eabon  état,  esidele  recoorrir 
chaque  kÎTcr  ë*aiie  oo  deux  lignes  ë'épaissear  de  terre  fine , 
el  encore  mieux  de  terreao. 

La  neilleare  plante  pour  former  des  gazons  est ,  sans  con- 
tredit ,  rivaAiE  TiTACE ,  parce  qo>Ue  a  ses  feuilles  d'un  vert 
foncé,  et  ne  craint  point  d'être  piétinée;  mais  comme  elle 
épuise  la  terre  où  elle  végète  ,  comme  toutes  les  antres ,  il 
arrive  une  époque  plus  oo  moins  éloignée  ,  selon  la  nature 
du  sol ,  où  il  Cauit  la  remplacer. 

Pour  faire  le  gazon  plaqméf  on  choisit,  anxhords  des  che- 
mins ou  dans  les  pâturages ,  les  pelouses  du  gazon  le  plus  fin 
et  le  plus  ras  ;  on  le  lève  à  la  héche ,  en  le  coupant  par  carrés 
à  peu  près  égaux ,  ordinairement  longs  d'un  pied  et  demi , 
sur  un  pied  de  laigeur,  et  épais  de  deux  à  trois  pouces.  On 
enlève  la  même  épaisseur  de  terre  sur  le  terrain  qa*on  vent 
gazonner ,  et  on  y  applique  ces  carrés ,  en  les  serrant  Tun 
contre  Tautre.  Alors  des  nommes  armés  de  battes ,  frappent 
à  coups  redoublés  sur  le  sol ,  pour  l'aplanir  et  Tidentifier  avec 
le  gazon  ,  qui  doit  être  ensuite  arrosé  largement,  (d.) 

CxAZON  D'ANGLETERRE.  O9  donne  ce  nom  à  la 
Saxifrage  hypnoïde.  (b.) 

GAZON  D'OLYMPE,  ou  D'ESPAGNE,  ou  DE  MON- 
TAGNE. C'est  le  Statice  vulgaire.  V,  ce  mot.  (b.) 

GAZON  DU  PARNASSE.  C'est  la  Pabnassie  et  le 
Muguet  a  deux  feuilles,  (b.) 

GAZON  TURC.  La  Saxifrage  htfnoïde porte  quelque-^ 
fois  ce  nom.  (b.) 

(iAZOU.  Les  Guaranis,  peuplade  du  Paraguay,  appel- 
lent de  ce  nom  toute  espèce  de  chevreuils.  V.  Cerf,  (s.) 

GAZZA,  GAZZURA,  GAZZUOLA.  Noms  divers  de 
la  Pie,  en  Italie,  (desm.) 

GAZZOLI.  C'est  le  PoTAMOTPERFOLiÉ,  en  Italie,  (ln.) 

GEAI,  Gamdus  ^  Briss.  ;  Cotvus,  Lath.  Genre  de  l'ordre 
des  Oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Coraces.  (  V.  ces 
mots.)  Caractères  :  bec  médiocre  ,  garni  à  la  base  de  plumes 
sétâcées  dirigées  en  avant ,  épais  ,  robuste ,  tendu  ,  à  bords 
tranchans;  mandibule  supérieure  à  échancrure  usée  vers 
le  bout  et  inclinée  brusquement  à  la  pointe  ;  narines  pres- 
que ovales  ,  ouvertes  ,  ou  découvertes  ,  ou  cachées  par  les 
plumes  du  capislrum;  langue  cartilagineuse,  un  peu  aplatie, 
fourchue  à  la  pointe  ;  ailes  médiocres ,  à  penne  bâtarde 
courte  ,  arrondie  à  l'extrémité  ;  les  trois  premières  rémiges 
étagées ,  les  quatrième  et  cinquième  les  plus  longues  de  tou- 
tes; queue  ou  carrée  ou  arrondie;  quatre  doigts,  trois  de- 
vant, un  derrière  ;  les  extérieurs- unis  à  la  base.  Les  geais 
sont  remarquables  en  ce  qu'ils  ont  les  plumes  du  s;6mmet  de 


laléle,  allongéeset  effilées,  qu'ils  redressent,  quand  Us  son' 
^gllds  de  quelques  passions.  Us  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  pies  ;  maïs  celles-ci  n'ont  pas  le  bec  tout-à-fait  conformé 
tleœthne,et  s'en  disllnguentparunequeuepluslongueet  Lrès- 
étaséc.  Les  ^«uû sont  omnivores,  seplaiseot  dans  les  bois,  se 
rûuliissent  en  famillesà  l'automne  et  se  tiennentitarpairesen 
été  ;  les  uns  voyagent  à  l'arrière-saison ,  et  les  autres  sont  se- 
denlaîres.  Ces  oiseaux  sont  pélulans,  criards  vt  curieux;  ils  se 
nourrissent  de  graines,  d'insectes,  de  baîes  et  ni^nie  de 
chair,  mais  ils  n'avalent  point  les  niorceausenliers',  s'ils  son 
d'une  certaine  grosseur,  ils  les  posent  sous  lenrs  pieds  et  le. 
déctiirent  ;  c'est  ainsi  que  je  les  ai  vus  dépecer  les  glands  e 
tes peiits  oiseaux.  Les  geais  ne  marchent  point;  lein's pas  soni 
des  sauts.  On  trouve  leur  nid  sur  les  arbres,  ordioairemenl 
Tdrs  le  milieu;  leur  ponte  est  de  quatre  à  six  œufe, 

{Nota.  Les  asiérisques  indiquent  les  espèces  que  je  ne 
certifie  pas  élre  de  véritables  geais.  ) 

Le  Geai  proprement  dît ,  GamUus  glandizrîus,  Vieill.  ; 
Corvus  glandarius  ,  Lath.  ;  a  treize  pouces  cinq  lignes  de  lon- 
gueur; le  Iiec  noir;  le  sinciput  couvert  de  plumes  variées  de 
blanc,  de  noir  et  d'une  teinte  bleuâtre,  le  noir  occupant  le 
milieu  de  chaque  plume;  celles  qui  recouvrent  les  narines  d'un 
Liane  sale;  les  joues,  le  cou,  le  dos,  lescouvertures  des  ailes,  la 
poitrine  ctle  haat  du  vealre  d'un  griâceadréetT^ueux;  le  crou- 
pion, les  couvertures  du  dessus  etdu  dessous  de  ta  queue,  les 
ïambes,  blancs;  la  goi^e  et  le  bas-ventre  blanchâtres;  les  plu- 
mes de  l'aile  bâtarde  ray^e  transversalement  de  bleu  clair , 
de  bleu  plus  foncé  et  de  noir  à  leur  calé  extérieur,  et  à  leur 
bout,  luules  sont  noires  à  l'inlérieor;  les  pennes  primaires 
de  t'aile  noirâtres,  et  bordées  de  gris  plus  ou  moins  btricé;  les 
secondaires  noires  et  blanches,  quelques-unes  variées  de  bleu 
plus  ou  moins  clair,  etplusieurs  Aemarrfin;laqHeuenoire  , 
cxceplé  à  l'origine  où  elle  est  cendrée  :  l'iris  blanchâtre  ;  ta 
langue  et  le  palais  noirs;  les  pieds  d'un  brun  tirant  sur  la 
couleur  de  chair.  Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la 
grosseur  de  la  télc  et  la  vivacité  des  couleurs  ;  les  jeunes  diffé- 
rent des  viem  par  des  l'.'intes  plus  foibles. 

Les  geais  ,  naturellement  pétulaoset  vifs,  ont  des  mouve- 
meus  brusques,  se  mettent  facilement  en  colère ,  et  s'empur^ 

Rat    souvent  an  point  d'oublier  leur  propre  conservation. 
n  en  a  vu  ,  dans  leur  accès  de  colère ,  se  prendre  quclquc- 
isla  tCte  entre  deux  branches,  et  mourir  ainsi  suspendus 
^J  l'air;  aussi  c'est  lorsqu'ils  se  battent  qu'on  les  approche 
avec  plus  de  facilité.  Une  agitation  perpétuelle  semble  être 
leur  élément,  en  captivité  comme  en  llberté- 
Aiotigiieles/MM,  Us  ont  l'habitude  de  cacher  oo  d'enfouir 
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le  superOu  de  leurs  provisions  y  et  celle  de  dérober  toat  ce 
quMls  peuvent  emporter.  Ceux  qui  restent  Thiver  avec  nous  y 
le  passent  renfermés  dans  les  arbres  creux ,  au  milieu  des 
provisions  de  glands,  de  noix,  de  £aînes  et  de  légumes  q«*ils 
ont  amassés  ,  et  ne  se  montrent  que  dans  les  jours  doux.  Dans 
Télé,  ils  se  nourrissent  d^insectes,  de  vers,  de  pois,  de  sorbes, 
de  groseilles,  de  cerises ,  de  framboises  et  de  raisin  ;  ils  man- 
gent aussi  les  œuis  et  même  les  petits  oiseaux,  auxquels  ils  com- 
mencent par  arracher  les  yeux  et  la  cervelle.  Leur  voix  natu- 
relle est  lrès-désagréable,et  ils  la  font  entendre  souvent;  ils  ont 
aussi  de  la  disposition  à  contrefaire  le  cri  de  plusieurs  oiseaui^ 
mais  c*est  celui  des  espèces  qui  ne  chantent  pas  mieux  qu'eux. 
Selon  Tauteur  de  V AiHupUdogie  française  «<  il  s'en  trouve  dans 
les  bois  qui  contrefont  si  bien  la  cAoudlte,  qu'un  pipeur,  tant  ha- 
bile soit-il,  s'y  trouve  souvent  trompé.  J'aurois  cru,  dit-il^  que 
ceux-là  ne  viendroient  point  à  la  pipée  ,  mais  Texpérience 
m'a  prouvé  le  contraire  :  ils  y  sont  des  premiers  ;  et  si  on 
veut  les  élever  dans  l'espérance  qu'ik  piperont ,  c'est  fort 
abusivement,  car  ils  semblent  avoir  perdu  avec  leur  liberté  ces 
cris  de  chouettes  qui  leur  paroissent  si  naturels.  »  S'ils  aper- 
çoivent dans  les  bois  un  renard  ou  quelque  autre  animal 
de  rapine  y  ils  jettent  un  cri  très-perçant,  comme  pour  s'ap- 
peler les  uns  et  les  autres  ;  tous  se  rassemblent  en  peu  de 
temps,  et  semblent  vouloir  en  imposer  par  le  nombre,  ou  du 
moins  par  Je  bruit. 

Ces  oiseaux  préfèrent  les  bois  aux  lieux  habités ,  nichent 
plus  volontiers  sur  les  chênes  ,  choisissent  les  plus  touffus, 
ri  ceux  dont  le  tronc  est  entouré  de  lierre.  Au  mois  d'avril, 
ils  construisent  leur  nid  de  bois  sec  en  dehors  ,  et  le  garnis- 
sent intérieurement  de  racines  et  de  filamens  dlicrbes  ;  la 
femelle  y  dépose  quatre  à  cinq  œufs ,  un  peu  moins  gros 
que  ceux  d'un  pigeon  de  colombier,  d'un  cendré  verdâtre , 
avec  de  petites  taches  foiblement  marquées  ;  le  mâle  et  la 
femelle  les  couvent  alternativement,  et  l'incubation  dure 
treize  à  quatorze  jours.  Cette  espèce  fait  ordinairement  deux 
pontes  par  an.  Les  petits  de  la  première  subissent  leur  pre- 
mière mue  dès  le  mois  de  juillet,  et  suivent  leurs  père  et 
mère  jusqu'au  printemps  de  l'année  suivante,  temps  où  ils 
s'accouplent  et  s'isolent  pour  former  de  nouvelles  familles. 
Quand  on  veut  élever  les  jeunes  ,  il  faut  attendre  que  les 
plumes  de  la  base  du  demi-bec  supérieur  soient  un  peu  sail- 
lantes. La  meilleure  nourriture,  que  l'on  puisse  leur  donner 
alors,  consiste  en  des  pois  trempés  dans  du  bouillon  et  mêlés 
avec  du  cœur  de  mouton  cuit  et  haché  menu  ;  et  lorsqu'on  le 
peut,  avec  des  fruits.  D'autres  les  nourrissent  avec  du  lait  et  dn 
pain  ;  mais  cet  aliment  n'a  pas  assez  de  substance  ^  aussi 
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en  pérh-il  beaucoup  de  ceux  qu'on  él^TC  ainsi.  Leur  cri 
naturel  n'est  pas  aussi  varié  igive  celui  âe  iapi'e;  cependant 
leur  gosier  n'est  pas  moins  flexible,  niuioius  disposé  à  imiter 
tous  les  sons,  tous  les  bruits  ,  tous  les  cris  d'animaux  qu'ils 
entendent  baLituellement ,  et  même  la  parole  humaine  :  le 
mol  rkhani  est  celui  qu'ils  articolentplus  facilement.  On  en 
a  vu  imiter  assez  bien  le  miaulement  du  chat  ,  le  bêlement 
du  mouton  ,  l'aboiement  du  chien.  Pour  parvenir  plus  ai- 
sément à  celte  éducation,  on  dît  qu'il  faut  leur  couper  le 
filet  qui  est  sous  la  langue  ,  ce  qui  lui  donne  plus  de  déve- 
loppement et  plus,  de  ^cilité  à  articuler  (tes  sons  étrangers. 
Cette  petite  opération  se  fait  à  plusieurs  autres  espèces  d'oi- 
seaux que  l'on  forme  à  parler,  et  auxquels  on  veut  délier  la 
langue.  Il  est  des  naturalistes  qui  en  ont  voulu  contester  la 
réalité;  cependant,  elle  est  généralement  connue  par  tons 
cenx  qui  semaient  d'élever  des  oiseaux.  Selon  Mozeman,  les 

feais  auxquels  on  a  ainsi  coupé  le  filet,  apprennent  ,  dans 
'espace  de  deui  ans,  à  parler  très-intelligîblement ,  et  on 
en  voit  qui  imitent  le  bruit  du  craquement  des  doigts ,  des  indî- 
vidusfont  entendre  le  son  de  la  trompette,  ou  imitent  le  chant 
el  le  ramage  d'une  infinité  d'autres  petits  oiseaux. 

On  prétend  que  la  chair  du  geai  est  mangeable,  surtout  si 
OU  la  fait  bouilLr  d'abord  ,  et  ensuite  rôtir  ;  que  quand  ils 
sont  jeunes  et  gras  c'est  un  manger  assez  délicat,  et  qu'avec  la 
précaution  de  leur  retrancher  Ta  télé,  il  est  assez  ordinaire 
de  les  voir  manger  pour  des  grhes  par  les  personnes  qni  s'y 
connoissent  le  mieux.  Si  l'on  en  croît  Lémery,  le  bouillon 
préparé  avec  cet  oiseau  est  très -bon  pour  restaurer  ou  pour 
réparer  les  forces  abattues  :  on  se  sert  des  petits  pour  prépa 
rer  des  eaux  cosmétiques. 

Comme  l'on  voit  et  l'on  entend  des  geais  dans  nos  bois 
pendant  toute  l'année,  l'on  a  cru  qu'ils  étoient  .'lédenlaires 
dans  les  cantons  où  ils  sont  nés,  et  qu'ils  ne  les  quit- 
toient  }amais.  Il  en  est  cependant  autrement ,  du  moins 
pour  une  parlîei  et  une  indication  certaine  qu'ils  voyagent, 
c'est  que  l'aulomne,  époque  où  tous  les  oiseaux  du  Nord 
redoent  dans  no»  climats  tempérés ,  j'en  ai  toujours  vo 
un  nombre  beaucoup  plus  grand.que  dans  taule  autre  saison. 
Mais  ce  qui  me  parott  sans  réplique  ,  est  tiré  des  obser- 
vaUons  les  plus  Instructives  et  les  plus  précienscs  sur  le  pas- 
sage de  nos  oiseaux  dans  les  ilcs  de  l'Archlpél,  et  sur  lear 
station  hivernale  en  Egypte  ,  que  nous  devons  au  savant 
voyageur  Sonini.  "Les  geais,  dit-il,  arrivent  en  troupes 
dans  quelques  contrées  du  Levant  au  commencement  de 
ràatomne  ;    ils  se  répandent  sur  des  plaines  que  n'atlristcut 
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teaipf  t  yoT  rcirewer  les  1j«iie  oè  ik  sooi  msl^  lies  s:eals 
flOttt  ic  fniiiigc  4jAf  la  plupart  4rft  iUs  oricataks  de  la 
MtâiietTsmét  ,  pmdpaleineDl  4aB»  celles  f«i  sont  sitaccs 
ver»  le  Mi4L  Ils  y  amrrat  iem  fois  Tanoée  ,  et  ponr  Torfi- 
Baîre  a«i  mois  i  ami  et  d  aoèt.  Eo  1779**  le  pasisa^  d'été  a 
€ommeacé  a  la  w-aoèt  au»  les  Iles  île  Milo  et  de  TAr^geii- 
tîere  ,  o«i  fe  ne  troifroîs  alors.  Les  eeais  dev-jncèreiit  de 
qoelipes  foon  les  iamrtattteg ,  astres  oiseaux  vov^ears  ifm , 
dans  la  mièmyt  aDuée^  uj  paroreot  fa*â  la  in  d  aoàt.  Après 
luie  station  de  pea  de  dorée  sur  les  Iles  grecqacs  ,  ils  se  ren- 
dent en  E^vpte  «  et  soirant  toote  apparence  ^  en  Syrie  et  en 
Barbarie.  .Ten  al  m  paroftre  snr  les  côtes  de  la  Basse-Ef^ypte, 
an  mob  de  septembre ^  dans  les  enrîrons  dT Alexandrie  et  de 
RoM;tte  ;  ils  ne  qaîttent  point  le  roisinage  de  la  mer .»  et  ne 
remontent  pas  fort  haut  dans  les  plaines  riantes  et  ombragées 
do  Delta  et  do  Babiré.  » 

Il  a  para  à  Sonnini  qoe  le  plnmage  àe  ces  geaîs  passagers 
n'étoit  pas  aossi  brillant  qoe  dans  nos  pays ,  ce  qa  il  semble 
attrîboer,  soit  aox  (atigoes  d^on  long  voyage,  soit  à  ce  qae 
it%  femelles  seoles  voyagent.  Je  soopçonnerai  plutôt  qae  le 
hasard  n*auroit  présenté  ^  5t%  observations  qoe  des  jeones 
qoi ,  à  cette  époqae  ,  sont  ao  moins  boit  à  dix  fois  plus  nom- 
breox  qoe  les  rieox  :  les  jeunes ,  comme  Ton  sait ,  n^ont  alors 
qu'un  piomage  commun ,  et  n'acquièrent  qu'an  printemps  des 
couleurs  vives  :  c'est  surtout  alors  que  la  plaque  bleue  des  ai- 
les ,  quoique  marquée  dés  leur  plus  tendre  jeunesse ,  paroh 
dans  toute  sa  beauté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  **  ces  geais ,  ajoute 
Sonnini ,  arrivent  au  Levant  en  troupes  plus  nombreuses  dans 
le  mois  d'août.  Il  sont  alors  d'une  graisse  excessive  ,  et  pas- 
sent chez  les  Grecs  pour  un  mets  délicat.  Au  passage  du  prin- 
temps 9  ils  sont  moins  réunis ,  ils  voyagent  plus  éparpillés 
qu'en  automne  9  de  même  que  les  autres  espèces  d'oiseaux 
sujets  à  ces  grandes  émigrations.  » 

L'espèce  de  ce  fi;eai  est  répandue  en  Suède ,  en  Ecosse ,  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  et  paroît  n'être  étran- 
gère à  aucune  contrée  de  l'Europe ,  ni  même  à  aucune  des 
contrées  correspondantes  de  l'Asie  ;  car  on  la  trouve  jusque 
sur  les  montagnes  de  la  Sibérie.  Parmi  les  variétés  qu'elle 
offre  ,  l'on  doit  distinguer  les  geais  à  cinq  doigts  ,  dont  par- 
lent les  anciens,  et  qui,  disent-ils,  étoicnt  susceptibles  d'une 
éducation  plus  parfaite  que  les  autres;  mais  cette  race  est 
donc  éteinte ,  car  on  nç  la  trouve  plus  présente mtent.  Les 
autres  ne  sont  qu'accidentelles.  On  remarque  parmi  elles  le 
f;€ai  blanc  qui  a  l'iris  rouge  et  seulement  la  marque  bleue  à&s 
ailes.  Dans  à^s  individus  ,  la  couleur  blanche  est  altérée  par 
uue  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée  ;  d'autres  sont  d'un 


Liane  parfait ,  avec  les  pieds  couleur  de  chair  lendre  ;  le  bec 
d'un  bboc  rougeâtre  ;  l'œil  roug<;  et  eolouré  d'un  cercle  d'un 
lilanc  bleuâtre. 

Les  plumes  azurées  des  ailes  Ploient  autrefois  recherchées 
pour  garnir  l'ajuslemeni  des  daines;  mais  celle  fantaisie  a 
disparu  avec  mille  et  mille  autres  qui  l'ont  suivie.  Les  geiiis 
onl  gagne  à  ce  changement  d'une  mode  qui  leur  élolt  funeste  ; 
on  leur  a  moins  fait  la  guerre  ;  le  cultivateur  seul  a  été  in- 
téressé à  s'opposer  à  leur  trop  grande  mulliplicalion  ,  car  ee 
sont  de  grands  dévastateurs.  On  a  donc  inventé  plusieurs 
moyens  de  les  prendre ,  afin  de  diminuer  dans  nos  champs 
le  nombre  de  ces  actifs  et  acharnés  voleurs.  Pour  les  éloigner 
des  terrains  ensemencés ,  l'on  attache  çà  et  là  <i  des  piquets 
fichés  dans  le  sol ,  quelques  geais  blessés ,  ce  qui ,  dit-on  ,  en 
écarte  les  au  ire  s  ;  mais  pour  les  attraper,  on  s'y  prend  de 
plusieurs  manières. 

C/iosse  aux  Geais.  —  Plus  pdiulans  que  la  pie  ,  les  geais  ne 
sont  pas  aussi  délians  ni  aussi  rusés;  aussi  donnent-ils  plus 
facilement  dans  les  divers  pièges  qu'on  leur  tend.  L'instinct 
qu'ils  ont  de  se  rappeler  et  de  se  réunir  à  la  voit  de  l'an  d'eux , 
joint  à  leur  violente  antipathie  pour  la  chmietle ,  offrent  plus 
d'un  moyen  pour  tes  attirer,  et  il  ne  se  passe  guère  de  pipée 
sans  qu'on  n  en  prenne  plusieurs  :  (pour  cette  chasse,  voyez 
ce  mot.);  on  les  prend  encore  à  lafiasetle  (F.  Merie.),  et  aux 
abreuvoirs  (^  V.  HOCHEQUEUE.) 

La  rhaxse  au  plat  dhuile  seroit  des  plus  plaisantes ,  si  on  pou- 
voit  compter  sur  sa  réussite.  On  remplit  un  petit  vaisseau  ou 
un  plat  haut  d'environ  quatre  doigts ,  d'huile  de  noix  ou  d'o- 
live ,  mais  la  plus  claire  que  l'on  puisse  avoir;  ou  le  pose 
dans  (in  lieu  ijue  les  geais  fréquentent,  et  on  se  cache  derrière 
quelque  buisson  ;  l'oiseau  voltige  d'abord  autour  du  vase,  et, 
prenant  son  image  pour  un  autre  geai ,  il  se  jette  dessus  ;  alors 
ses  ailes  imbibées  d'huile  lui  deviennent  inutiles,  et  le  chas- 
seur le  prend  aisément.  L'auteur  Je  V Avkeplotogie  française. 
révoque  en  doute  le  succès  de  cette  chasse ,  et  il  assure  qu'il 
a  éprouvé  cent  fois  qu'un  geai,  chargé  de  troisouqualregluaux, 
échappe  encore  aupipeur,  s'il  se  trouve  quelque  arbre  sur  le- 
quel il  puisse  monter. 

On  se  sert  encore  avec  succès  du  moyen  qui  est  indiqué 
pour  prendre  les  corbines,  avec  un  geai  vivant,  fixé  contre 
terre.  Cônju/rts  l'anicle  Corbeact. 

La  chasse  au  saut  se  fait  de  cette  manière  :  on  prend  une 
gaule  grosse  comme  le  pouce,  de  la  hauteur  de  cinq  à  six 
pieds  ;  on  la  fiche  en  terre  ,  on  y  joint  un  satil  attaché  à  une 
ficelle,  et  au  milieu  de  la  gaule  on  metiifn-  lanière  qnilonme 
tout  autour,  et  ta  couvre  en  entier;  à  f'exirémité Bopérieure 


^yS  G  E  A 

de  la  eanle ,  on  ajoute  un  paquet  de  cerises  ou  autres  fruits, 
et  on  le  pose  vis-à-vis  du  lacet.  L'oiseau  ne  peut  fondre  sur 
le  fruit  sans  c^trc  pris  au  pîége. 

On  les  prend  encore  à  la  rcpendle:  ofi  a  un  bâton  de  saule, 
d'environ  quatre  pieds  de  long ,  de  la  grosseur  du  pouce  ,  et 
bien  droit  ;  on  en  aiguise  le  gros  bout ,  et  on  met  dans  le 
petit  un  crochet ,  auquel  on  attache  des  cerises  ou  des  cosses 
de  pois  ;  on  perce  ensuite  ce  bâton  à  un  pied  en  dessous  de 
rextrémité  supérieure,  et  à  la  hauteur  d'un  demi -pied  de 
terre  ;  on  prend  une  baguette  longue  de  trois  pieds  ,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt  ;  on  attache  au  petit  bout  une  ficelle , 
ensuite  un  collet  ;  il  faut  que  le  gros  bout  de  cette  baguette 

tuasse  dans  Touverture  inférieure  du  premier  bâton  ,  et  que 
e  collet  soit  attaché  au  petit  bout  dans  Touverture  ;  il  faut  en 
outre  observer  que  le  nœud  de  la  ficelle  qui  tient  le  tout ,  ne 
soit  passé  dans  le  trou  qu'à  la  profondeur  d'une  ligne  ,  et  on 
l'y  arrête  par  le  moyen  d'une  petite  cheville  qu'on  y  fiche 
légèrement.  La  baguette  fait  pour  lors  le  demi  -  cercle ,  et 
tient  la  ficelle  tendue.  Pour  achever  le  ressort,  on  accommode 
le  collet  en  rond  sur  ce  petit  bâton  ,  et  il  doit  y  trouver  on 
petit  arrêt  pour  empêcher  que  le  collet  ne  se  défasse  :  on  a 
d'ailleurs  soin  que  Tappât  àts  cerise;s  ou  cosses  de  pois  soit 
directement  au-dessus  du  bâton  où  est  le  collet ,  et  à  portée 
de  l'oiseau  qui  viendra  s'y  percher  pour  le  prendre.  Dès  qitt 
les  geais  aperçoivent  cet  appât ,  ils  y  volent  ;  mais  quand  ib 
sont  une  fois  posés  ,  la  marchette  tombe  ,  le  nœud  de  la  fi- 
celle que  le  petit  bâton  retenoit  se  lâche  ,  la  baguette  se  dé- 
tend, et  l'oiseau  se  trouve  pris  par  les  jambes.  On  tend  la 
repenelie  sur  les  arbres  ou  sur  les  buissons  ;  si  c'est  sur  àe& 
arbres ,  on  accroche  le  pîége  ,  en  sorte  qu'il  ne  se  trouve 

Ïioint  d'autres  petites  branches  qui  soient  près  de  l'appât;  car 
es  oiseaux ,  en  se  perchant  dessus ,  pourroient  le  prendre 
sans  toucher  la  marchette.  On  emploie  les  mêmes  précautions 
sur  un  buisson.  Pour  réussir ,  il  faut  absolument  se  tenir  à 
Técart  ;  car  la  seule  vue  du  chasseur  suffit  -pour  éloigner  les 
geais ,  pendant  tout  le  jour,  de  rart)re  ou  du  buisson  où  l'cm 
a  tendu  le  piège. 
Le  Geai  d'Alsace.  Voyen  Rollier. 
Le  Geai  d'Auvergne.  Nom  du  Casse-noix^  en  Franche- 
•  Comté.  Voyez  ce  mot 

Le  Geai  AZURIN,  Gamdus  cyaneûs^ y léW.,^  se  trouve  anx 
Florides  et  ne  pénètre  point  dans  le  nord  àts  Etats-Unis  ; 
:-dn  moins  je. ne  Ty  ai  pas  rencontré.  On  ne  peut  le  confondre 
avec  le  geaibieu  huppé,  puisqu'il,  est  p^us  petit,  qu'il  n'a  point 
d'aigrette  sur  la  tête ,  et  que  tout  son  plumage  est  générale- 
ment d'un  bleu  d'azur.  Latham  le  rapporte  au  geai  de  Sidler^ 
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mais  celui-ci  est  huppé  el  ne  porte  pas  le  m^ine  vétemenL 
Le  Geai  de  L^  baie  de  Nootka.  Tojm  Geai  Je  Stelier. 
Le  Gem  be  bataille.  f-''iiyet  Gros-bec  n'EunopE. 
Le  (lEAi  DE  Bengale.  C'est,  dans  Albin,   le  nom   du 

ROLLIEEI  GuiTOUde  MiNDANAO. 

Le  Geai  blanche-coiffe.  Voyet.  Pie  blaîicii!;-coiffe. 
Le  Gëai  bleu  de  l'Amérique  sEPTEHraioMALE.  V.  Geaî 

BLEU  HUVPE. 

Le  Geai  bleu  du  Canada.  V.  Geai  bled  huppé. 
Le  Geai  BLfîu  acpet,  Garru/us i:riilahts.  Vieil!,;  Corvusens- 
tatiis ,  L.Tlh. ,  pi.  enl-  .îe  Kuff. ,  n."  Sag  ,  est  répandu  dans 
l'Amérique  seplenirionale  ,  depuis  les  J  lorides  jusqu'au  nord 
du  Canada  ,  ei  se  trouve  également  sur  Its  cales  du  Nord- 
Ouest  ,  el  dans  U  Nouvelle  -  Californie.  Il  n'est  pas 
nioinspétulant, moins  vifque  le  nuire,  mais  il  n'ena  pas  la 
voix  criarde  et  rauque  \  les  sons  nVn  sont  point  désagréables  ; 
mais  il  est  loin  d'avoir  le  chant  que  liti  donuc  Pennant;  car 
ea  toute  saison  ,  Il  ne  fait  entendre  que  le  cri  doni  je  viens 
de  parler  ;  du  reste  ,  il  a  à  peu  près  le  même  genre  de  vie 
que  celui  d'Europe.  Cesgeais bleus  se  retirent ,  a  l'automne, 
des  contrées  boréales ,  el  arrivent  à  cette  époque  dans  la  Pen- 
sylvaoie  ,  par  troupes  nombreuses.  Les  uns  contluuent  leur 
voyage  ,  et  s'avancent  dans  le  Sud  ;  d'autres  y  reslenl  pen- 
dant t'hirer;  alors  ils  ^ipprochent  di^s  liabilalioas ,  tf  donnent 
dans  tous  lies  pièges  qu'on  leur  tend.  Cette  espèce  place  son 
□  id  dans  les  lieux  couverts,  et  préfcrc  ceux  qui  sont  arrosés 
de  pelits  conrans  d'eau.  Ses  œufs  ,  au  nombre  de  quatre  et 
cinq  par  couvée  ,  sont  de  couleur  d'olive,  et  tachetés  de  g^is 
noirâtre.  Elle  a  dix  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ,  et  la 
tCle  parée  d'une  huppe  bleue;  celle  couleur  couvre  le  front 
et  le  dessus  du  corps,  reparoit  sur  les  pennes  de  la  queue, 
sur  les  bords  extérieurs  des  couvertures  el  des  pennes  alaires  ; 
celles-ci  sont  noirâtres  sur  le  côté  intérieur;  le  recouvremenl. 
des  ailes  e(  les  pennes  caudales  ont  des  raies  transversales 
noires  ;  celles-ci ,  esceplft  les  deux  intermédiaires,  soni  ler- 
I  remarque  une  tache  noire  entre  le  bec 
!  forme  une  bande  qui  part  de  la  base 
n  denii-cÏDtre  au-dessous  des  oreilles, 
descend  à  travers  le  gris  des  côtés  du  cou  ,  el  couvre  la  poi- 
trine d'une  sorte  de  hausse-col;  la  gorge  est  bleuâtre  chez 
les  mâles  adultes  ,  et  blanche  dans  la  première  année  ;  un 
gris~de-sourts  est  répandu  sur  le  dessous  du  corps,  el  va  en  se 
dégradant ,  jusque  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs,  cl  les  yeux  d'un  brun  noirâtre. 
La  femelle  ne  diffère,  qu'en  ce  <|ne  sa  huppe  est  moins  haute 
j(couleuri  tout  moins  vives. 


niinées  de  blanc; 
et  l'œil;  celle  leïi 
de  la  huppe. 


Le  (îE*i  BL&ul'nLF.  esl  le  CuiT  ou  RoLuea  de  |^^H 

Le  Hkki  tttV-yEtntT*,Grarulas  melanogaïUr,  Vieil!.,  pfl^ 
des  Où.  de  Paraâ.  de  Leeaillanl.  Il  a  la  l^te ,  le  coa  et  la  poi- 
trine mélangi^s  de  bleu  et  de  vert  ;  ces  couleurs  se  fondent 
ibns  uobrua  clair  terne;  le  croufiinn  etie  venlre  sont  nnirs; 
les  ailes  et  la  queue  bleues  ,  et  rayées  tfamrersalement  de 
uoir  ;  le  bec  el  les  pit-Hs  iioirâlrcs. 
Le  Geai  De  BonËHB.  F.  Jasbur. 

Le  Gem  BOaËAL,  Gumdus  infuustus ,  Vieïll.  ;  Corvus  in~ 
fiiuslus,  Lath, ,  Sparmaan,  Mus.  car).,  fasc.  4*  tab.  76.  Je 
dte  de  préférence  cette  (igure  ,  parce  qn  elle  m'a  paru  la  plus 
exacte.  Ce  geai  a  d' abord  ëlé  indiqué  dans  la  Fauna  suedca  de 
Linnaeus,  comme  étant  un  coivus;  mais  il  a  été  parlasnite 
tellement  méronnu,  qu'on  a  douté  de  son  existence,  lorsqu'on 
l'a  vu  dans  la  Synonymie  du /ttm'ujjVi/àaî/uj  avec  le  mer/e  dera- 
rhc,  ta.*  et  i3.'  édît.  AaSyslemaNaliinx.Ce  eenre  laitiusae  lui 
convient  pas  plus  que  le  bec  ,  le  plumage  ella  taille  du  merle, 
(imcliu  ,  en  donnant  à  son  lanius  infaustus  ,  la  queue  arron- 
die ,  a  encore  augmenté  la  confusion  ;  si  ce  lanius  est  le 
mtrle  de  roche ,  comme  l'indique  une  partie  de  sa  synonymie 
et  son  historique  ,  car  celui-ci  a  toutes  les  pennes  caudales 
d'égale  longueur,  tandis  que,  chez  le  rorvus  infaustus,  la 
queue  est  arrondie,  il  me  paroîl  trâs-vraiseinbUble  que  la 
phrase  spécifique  de  ce  lanius,  appartient  aussi  au  corpus, 
puisque  c'est  cette  phrase  qui  le  signale  dans  la  Fauna  suecica; 
cependant  on  a  continué  de  l'appliquer  au  merle  de  mdie , 
malgré  le  eauda  rolimdala.  Consultez  YHlsttiire  naluretie  de 
BulTon  ,  édit.  de  Sonnini,  le  Tasclieabwr.h  der  deulschen  vo^l- 
kunde  de  M.  Meyer,  et  le  Manuel  d'ornithologie  Ae  M.  TLem- 
minck,  exacte  traduction  de  cet  ouvrage  allemand.  Je  ne 
crois  pas  me  tromper ,  attendu  que  Gineiin  a,  de  même  que 
Linoa^us ,  décrit  dans  un  autre  genre  le  merle  de  roche;  sons 
la  dénominalioD  de  turdus  saxaiilL  ;  s  \\  en  esl  ainsi ,  comme 
je  le  présume  ,  la  synonymie  du  lanius  infaustus  porte  à 
dans  les  citations  où  il  est  question  de  ce  merle  ,  et  est 
quant  au  ron>us  infaustus  de  Linnœus  et  de  Briinnicfae 
i:oivus  rusticus  de  S.  G.  Gmelin. 

Brisson  a  pu  donner  lieu  à  celte  confusion  ,  en  appdqi 
à  son  merle  de  roche  les  deux  phrases  spécifiques  du  turdta 
saxatilts  el  au  coraus infaustus  Ae  Linn.,  l'une  dans  le  tom.  i." 
de  son  Oriulkologie ,  p,  2Z& ,  et  l'autre,  dans  le  Supplément , 
p.  43.  Latham  est  le  seul  auteur  qui ,  dans  son  Index ,  ait  bien 
distingué  ces  deux  oiseaux. 

Le  cornus  infaustus  porte  en  Suède  le  nom  de  lappsluila  olycksi 
/ogel,  dénomination  appliquée  par  MoDtbeillardu^mgf^E 
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roche,  siloutefois,â!t-il,  l'oiseau  <|ui  porte  ce  nom  en Suùile, 
esl  le  mrme  que  notre  mer!e  de  rothe. 

Le  geai  de  Sibérie,  pi.  enl.  de  BufTon ,  n."  608  ,  est  de  l'es- 
pèce du  geai  boréal.  Ce  rapprochement ,  qu'a  faîl  Lalham  , 
me  paroit  juste  ;  mais  son  image  ayant  été  enluminée  avec 
des  couleurs  trop  vives  et  trop  brillantes  ,  il  en  est  résulté  uDe 
description,  dans  le  Synopsis  de  Latham,  un  peu  difTcrcnte 
de  celle  que  présente  l'oiseau  en  nature.  Enfin ,  il  est  encore 
figuré  dans  les  Oiseaux  de  paradis ,  etc. ,  de  M.  JLevaillant  , 
sous  la  dénomlnatJOD  de  geai  orangé ,  mais  avec  des  ternies 
dont  l'ér.lat  et  la  vivacité  ne  lui  conviennent  pas  non  pins. 

Je  n'ai  point  laissé  cet  oiseau  dans  le  genre  <:orvui ,  parce 

Ïi'il  a  tous  les  caractères  indiqués  ci-dessus  ponr  les^eaù. 
'est  un  oiseau  hardi,  vorace ,  et  qui,  bien  loin  de  fuir 
l'homme  ,  vient  quelquefois  enlever  les  viandes  jusque  sur  sa 
table.  Il  habite  les  forêts  de  la  Suède  ,  de  la  Laponie  ,  de  la 
Finlande  et  de  laKussie.  Sa  nourriture  se  compose  des  baies 
de  diverses  plantes  ,  du  genévrier ,  de  la  ronce  ,  etc.  ,  quel- 
quefois de  petits  oiseaux.  Comme  \e  gem  brun  du  Canada,  avec 
lequel  il  a  de  grands  rapports  par  son  audace,  sa  voracité, 
et  mt^mc  par  une  certaine  analogie  dans  son  plumage  et  ses 
formes,  il  est  sédentaire  dans  les  contrées  boréales,  et  oa 
ne  le  trouve  en  aucun  temps  dans  les  régions  tempérées. 

La  ifflu  (le  ce  geai  est  eu.  dessus  d'un  brun  foncé ,  et  cou- 
verte de  plumes  allongées,  que  l'oiseau  relève  en  forme  de 
huppe  ,  lorsqu'il  est  agile  de  quelques  passions  ;  celles  qui 
recouvrent  les  narines  sont  blanchâtres  ;  le  dessus  du  cou ,  le 
dos  et  les  scapulaires  sonld'un  gris  mSlé  d"on  peu  de  roussStre 
qui  domine  davantage  sur  le  fond  gris  du  devant  du  cou  e(  de 
la  poitrine;  le  ventre,  le  croiqtion  et  les  couvertures  de  laqueue 
sont  roux;  celles  des  ailes  et  leurs  pennes  sont  d'un  gris  rem- 
bruni; les  quatre  premières  rémiges  et  l'aile  bâtarde,  rousses 
à  la  base  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d'un 
cendré  brun  ;  toutes  les  autres  rousses  ,  les  plus  proches  de 
celles  du  milieu  d'un  brun  clair  ou  cendré  à  l'extrémité;  la 
queue  est  arrondie;  le  bec  et  les  pieds  noirs. Longueur  totale, 
âii  ponces.  Cette  description  esl  faite  d'après  un  individu 
mâle  que  j'ai  sous  les  yeux.  La  femelle  et  les  jeunes  n'en  dif- 
fèrent que  par  des  temtes  plus  foibles. 

Le  (i£AlHiit;N  DU  Canada  ,Carru/iu/usi:us,  Vieill.;  Cotvui 
canadensis  ,  Lalh.  Ce  geai  a  dix  pouces  de  longueur  et  seize 
de  vol  ;  les  narines  couvertes  par  un  faisceau  de  plumes  blan- 
cbStres;  les  joues  d'un  blanc  sale,  teinlé  de  roussâtre  ;  ,|c_ 
dessus  de  la  lËte  et  l'occiput  d'un  brun  noirâtre;  le  dos,  le 
'  troapion  , les  cOBveriuresdesailes  et  de  la  queue,  bruns;  la 
poitrine  d'un  gris-blanc  sale ,  plus  foncé  sur  le  reste  des  par- 
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tîes  inférieures;  les  pennes  alaireset  caudales  branes  et  ter- 
minées de  blanchitre  ;  la  queue  étagée  ;  le  bec  »  les  fitâ%  et 
les  ongles  noiriires. 

Cette  espèce  se  troore  non-seulement  au  Canada ,  mais 
encore  à  la  baie  d'Hudson ,  à  Terre-Neuve,  sar  diverses 
antres  parties  dn  nord  de  l'Amérique  ,  et  s^avance  rarement 
du  c6té  du  sud ,  au-deU  de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  elle  se  tient 
de  préférence  dans  les  bob,  et  ne  s'approche  àcs  habitations 
que  pendant  l'hiver.  Ce  geai  est  détesté  des  habitans;  car, 
tel  que  le  nôtre ,  il  dérobe  sans  cesse,  et  fait  des  amas  4e 
vivres  pour  l*hiver;  il  se  nourrit  de  graines,  de  fruits, 
mange  aussi  des  algues ,  des  vermisseaux ,  et  même  de  la 
chair.  Il  niche  dés  les  preinieips  jours  da  printemps  ,  et  fait 
son  nid  sur  les  pins.  Ses  œuis ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq, 
sont  de  couleur  bleue. 

Le  lifiàlDE  CAaTHAGi!«£.  V.  GfiAIYEaT. 

Le  Geai  dr  Cayenne.  V.  Pie  blanche-coiffe. 
Le  Geai  de  la  Chine  a  bec  rouge.  F.  Pie  a  bec  rouge 
on  Pie  bleue. 

Le  tiEAi  n'EsPAGNE.  F.  Casse-noix. 

Le  Geai  GWHS-BLEVpGarruIuscœmlescens,  Vieill.,  setroore 
an  Kentncky,  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, llaonzepoucesetdemidelongueurtotale;  quelques  soies 
di%Tr^^ntes  à  la  base  et  sur  les  cAtés  de  la  mandibule  supé- 
rieure ;  le  rapistnan  garni  de  petites  plumes  qui  ne  s'avan- 
cent Que  jnsqu^ii  Torigine  des  narines  ;  la  tête  ,  le  dessus  du 
cou ,  le  croupion  ,  les  petites  et  les  moyennes  couvertures 
des  a  îles  variés  de  gris  et  de  bleu  ;  le  dos ,  la  gorge  et  tontes 
les  parties  postérieures  d'un  gris-roux  ;  les  grandes  couver- 
tures «  les  pennes  alaires  et  caudales  d'un  beau  bleu  ;  ces  der- 
nières sont  étroites  et  un  peu  étagées  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs.  N*a\ant  vu  qu'un  seul  indiridu,  je  ne  pois  indiquer 
son  sexe.  Pent-^tre  est-ce  un  jeune  ou  une  femelle  de  l'espèce 
du  Geai  axvrix,  qu^on  rencontre  aussi  dans  la  même 
r\vitre<. 

Le  Geai  nvFK.  Nom  vulgaire ,  dans  certains  cantons,  de 
la  llviiHi. 

1^  GvAi  ^r  LiJioi'si!ï,  est  le  Casse-noix. 

Ije  G«J^I  VON^IF*  G^mwlms  ffoknmleius,  Cuvier,  pL  ^2 
d^  ()^iM^M:«  ^ ^mntâàdt  Levailbnt,  se  trouve  dans  Tiie  de 
Ja^A»  et  se  distii«;:ue  de  ses  congénères  par  deux  longues 
|ihimes  qiii  d^^minent  toutes  celles  dont  la  kuppe  est  compo- 
ii<^.  I.<  CiUlîer  klanc  qu'il  a  sur  la  nuque  trancbe  sur  le  noir 

Su  ix^t>e  sur  SA»  plnmacre  et  sur  le  bec  ;  les  pieds  sont  noi- 
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Le  Geai  de  montagne.  V.  Casse-noix. 

Le  Geai  changé.  T.  Geai  borkal. 

•  Le  Geai  dit  Pérou  ,  Gamiliispemvianus  ,  Vieill.  ;  Corvui 
peruaianus,  Lath. ,  pi.  cnl.  u."  635  de  VHist.  nal,  tie  Buffon. 
Le  genre  de  vie  de  ce  geai ,  dont  le  plumage  esL  de  la  plus 
granJe  beauté  ,  nous  est  totalcmenl  IncoDuu  .  ce  qui  ne  doit 

Pas  étoRDer,  puisqu'il  ne  se  trouve  que  dans  une  partie  de 
Amérique ,  dont  les  Espagnols  sont  les  seuls  possesseurs. 
La  base  Aa  bec  est  enlourée  d'un  beau  bleu ,  qui  reparoîi 
derrière  l'œil  cl  au-dessous  ;  une  espèce  de  couronne  blanche 
orne  le  sommet  de  la  tdte  ;  un  noir  de  veloi^  couvre  la 
gorge  et  tout  le  devant  du  cou  ;  la  poitrine  ,  le  ventre  et  les 
trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la  queue  sont  d'un 
beau  jaune  jonquille  ;  les  autres  et  la  partie  supérieure  du 
corps  d'un  vert  tendre  qwi  «e  dégrade  sur  le  cou  ,  et  prend 
une  teinte  bleuâtre  à  mesure  qu'il  approche  du  noir  et  du 
blanc  de  la  télé;  la  queue  est  cunéiforme,  et  le  bec  noi- 
râtre. 

Le  petit  Geai  de  la  Chine,  Garmlus  auriùis,  Vieill.; 
Corvm  aurilus ,  Lnth.  Telle  est  la  dénomination  que  Sonnerai 
a  imposée  à  ce  geai ,  dont  la  taille  est  d'un  tiers  moindre  que 
celle  de  notre  geai.  Il  vit  a  la  Chine  près  des  eaux.  Il  a  dix 
pennes  à  la  queue  1  les  deux  premières  plus  longues  que  les  la- 
térales; le  bec  noif  ;  l'iris  d'un  jaanâ  rOussâtf  e  ;  le  front  et  les 
oreilles  blancs;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  gris  cendré 
foncé;  le  dos,  le  croupion  ,  les  petites  plumes  des  ailes  d'un 
gris  terreui;  la  gorge  noire  ;  la  poitrine  et  le  ventre  de  mâme 
couleur  que  le  dos  ,  mais  plus  claire  ;  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  brunes  ;  les  pieds  noirs. 

Le  Geai  a  pieds  falués.  Nom  impropre,  appliqué  au 
CoauoRAH  nigaud. 

Le  Geai  de  Sibébie.  V.  Geai  eoréal. 

Le  Geai  de  Steller,  Garrulus SltUeri ,  Vieill.;  Cotvus  Slel- 
leri,  Lalh.  Ce  geai  se  trouve  dans  l'ouest  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  dans  l'est,  mais  plus  rarement.  Il  ai3  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  cinq  à  six 
soies  de  cette  couleur  à  la  base  des  mandibules  ;  une  huppe 
de  prés  de  deux  pouces  de  long,  composée  de  plumes  étroites 
et  bruni;s  ;  le  dessus  du  corps  d'nn  noir  pourpré ,  inclinant 
au  verl  sur  le  croupion  ;  les  couvertures  des  ailes  mi -parties 
d'un  noir  brunâtre  et  d'un  bleu  foncé  ;  les  pennes  secon- 
daires de  celte  dernière  couleur,  avec  huit  à  neuf  raies  trans- 
versales noires  ;  les  primaires  de  cette  teinte  ,  et  bordées  à 
l'eitérieur  de  vert-bleu  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
noirâtres;  le  ventre  et  le  bat-ventre  d'un  bleu  pâle;  lespeunes 

^Lïli.  -il 
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de  la  queue  longues  de  cinq  pouces  et  demi ,  un  peu  arraii-  ' 
dies  à  leur  extrémité  ,  d'uu  bleu  fiincé  ,  el  â  tige  noire. 

Latham  rapporte  à  celle  espèce  le  geai  azunn,  qoe 
Bariram  a  observé  daus  les  Florides  ;  il  en  difTëre  en  ce  rjue 
sa  tfie  n'est  puiot  huppée,  cl  qu'il  est  plus  petit;  mais  je 
crois  que  c'est  une  espèce  distincte.  F.  Geai  AZuatN. 

Le  Geai  de  Strasbouhg.  jNoin  vulgaire  du  Holli&b. 

*  Le  Geai  a  tête  pouhfhée  ,  Coivus  purpiii-ascens ,  Lath. 
On  croit  que  ce  geai  se  trouve  à  la  Chine  :  le  liée  est  couleur 
de  plomb-,  la  télt  pourprée  i  le  dessus  du  corps  d'un 
roux  pâle,  le  dessous  jaune  ;  les  ailes  sont  noires,  ainsi  que 
la  queue  qui'est  assez  longue,  et  les  pieds  sont  couleur  dv 
chair. 

*  Le  Geai  vert,  Cojvui  ai-gyropliialmus ,  Lath.-,  Cor- 
aiu  surinamemis,  Gmelin  ;  Brown ,  Ulust. ,  tab.  lo.  Sa 
taille  est  celle  de  la  corneille  commune ,  el  son  bec  est  noi^ 
râlre  i  ses  yeun  sont  d'un  blanc  d'argent;  sa  lêle  est  d'uii 
vert  foncé  ,  marquée  de  bleu  sur  le  sommet,  et  ilo  vert 
pâle  sur  l'occiput;  une  tache  de  mfme  couleur  est  suus 
chaque  oreille  ,  et  une  autre  sur  la  nuque;  la  poitrine, 
le  ventre  et  les  couvertures  dus  ailes  sont  d'uu  vert  Toiicé 
changeant;  les  pennes  primaires  noirâtres  et  terminées  de 
bleu;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  et  terminée  de  blanc; 
les  pieds  sont  coiilcur  de  chair  dans  l'individu  qu'a  décrit 
Latham.  Celle  espèce  se  trouve  dans  les  forais  les  plus 
épaisses  de  Surinam.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  £gurc  tiw.t. 
ci-dessus  ,  cet  oiseau  ne  peut  Être  un  geai ,  et  seroil  peul-Jllre 
mieux  placé  au  rang  des  choucas  i  mais  on  ne  peut  le  déter- 
miner avec  certitude  sans  le  voir  en  nature ,  son  sigaalemecl 
étant  incomplet. 

Latham  rapporte  le  Geai  De  CartiiagÈSe,  Cannis  ar^- 
rop/itlialmus ,  Gin.  au,  Geai  veRT.  On  lui  donne  ,  d'après 
Jacquin  ,  la  taille  Angeaimnimun,  un  plumage  généralemeiil 
noir;  l'iris  de  couleur  d'argent ,  l'ccll  placé  au  milieu  d'one  lâ- 
che bleue;  la  poitrine  et  le  bord  extérieurdes  ailes  d'unbleuili: 
Prusse;  la  queue  terminée  de  blanc;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Cet  oiseau  habite  les  bois  les  plus  épai.«  de  Carihagéne  d'A- 
mérique. !l  s'y  nourrit  de  fVuits,  de  graines  et  d'Snsetteï:  sa 
voix  est  sonore  et  flUltée,  mais  monotone.  On  t'apprivoise  fa- 
cilement, et  onl'éléve  en  loidonnanide  la  vianile  crue  ou  cuiw 

Cet  oiseau  el  le  (fraiyert  ont  de  l'analogie  dans  les  couleurs; 
mais  ils  diFTèrent  dans  la  taille.  Il  en  est  de  cet  individu  comnnï 
du  précédent,  Cest  avec  le  doute  qu'on  le  plare  aVec  !« 
geais,  et  même  comme  une  variété  du  geai  vert. 

Le  Geai  a  ve^tbe  jaune  de  CaVenhe.  V.  Tyrah  titivie. 

]*iola.   Quand  j'ai   fait   le  renvoi  de  l'AcASt  au  gfnrr 
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iageal,  je  croyois,  d'après  la  descrifition  qu'en  a  donnée  M. 
(leAzar3,etsurtoutd'aprèslesrapporlsqu'ir|iiItrouvoitavecIe 
/^<;a/fiu  Pérou, qu'ildevoilenfaire  parliez  Tnatsl'ayantvuen  na- 
ture ,  je  me  suis  assuré  qu'il  aroît  le  Lee  de  la  pie ,  et  qu'il  ne 
lenuit  aux  geais  que  par  la  Toriue  de  sa  queue  dont  les  pennes 
sonl  presque  égales  enlre  elles.  V.  PiE  Acaué,  (y.) 

GËATn'T,  Gigas,  11-,»'  et  en  hébreu  nopheH^^a  pluriel 
ncphUim') ,  cVsl~à-dire  un  monstre ,  un  homme  rioleut  ou  ter- 
rible, un  ogre  comme  les  Cyclopes  ,  les  Lestryeons  anthro- 
pophages, dépeints  dans  l'Odyssée  d'Homère.  La  croyance 
qu'il  existe  ou  qu'il  a  pu  eiiister  des  géans,  se  forme  uaiurelle- 
menl  dès  l'enfance  ,  parmi  toutes  les  nations;  caries  en- 
fans  se  voyant  petits  et  faibles  au  milieu  des  hommes 
adultes  et  forts ,  leur  imagination  frappée  de  terreur ,  exagère 
ordinairement  la  taille  ella  fioleuce,  ou  les  qualités  quileur 
imposent  le  plus. 

Cependant  les  diversités  de  taille  ou  de  stature  parmi  tout 
les  iiidiviitus  du  genre  humain,  comme  dans  la  plupart  des 
espèces  d'animaux  et  de  plantes,  résultent  de  diveii|es  causes 
qu'il  devient  intéressanbde  rechercher. 

§  I.  Considérations  sur  la  diverse  grandeur  de  !a  taîUe  des  êtrei 
organisés. —  Les  matières  hrules  étant  formées  par  l'agré- 
gation extérieure  ou  la  superposition  de  leurs  molécules  , 
peuvent  s'accumuler  en  masse  illimitée ,  et  l'on  voit  des  cris- 
taus  de  quar7.  hyalin,  d'alun  ou  de  tout  autre  sel,  depuis  la 
grosseur  d'une  épingle  ,  parvenir  Jusqu'à  la  plus  énorme  di- 
mension. Il  n'y  a  point  de  bornes  à  la  cristallisation  oti 
t'agglomératlnn  desminéraux,  et  toute  notre  planèle  pourroil 
n'être  qu'un  groupe  de  roches  granitiques  ou  autres,  dans 
son  noyau  central,  comme  on  l'a  supposé. 

Il  n'en  est  point  de  même  chez  les  végétaux  et  les  animaux; 
leoî^  espèces  ne  parviennent,  d'ordinaire  que  jusqu'à  une 
limite  plus  ou  moins  variable  à  la  vérité  ,  selon  certaines 
circonstances,  mais  qu'elles  ne  peuvent  cependant  pas  dépas- 
ser de  beaucoup  en-deçà,  comme  au-delà.  On  enpeutdunœr 
une  raison  généralci  car,  comme  il  faut  un  concours  unique 
et  central  pour  maintenir  la  vie  dans  Vindiniâu ,  pour  ral- 
lacherau  même  système  les  molécules  de  diverse  nat)jre,aui 
composent  le  corps  oi^anisé,  cette  unité,  ce  concours  ne 
puurroient  pas  subsister  <lans  des  masses  trop  considérables  , 
trop  éloignées  du  foyer  de  la  vie  et  du  mouvements  Vacctois- 
sement,  l'assimila  lion  des  allmens  à  un  corps  vivant,  doivent 
doac  se  limiter  au  point  où  cessera  la  splière  du.  nmuvement 
vital,  dans  sa  plus  grande  extension  possible.  Jj'aeiivité,  la 
«Ittrée  de  cette  vie ,  détcriulnée  selon  la  natuve.  4e«  espaces , 
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formera  des  individus  d'one  taille  proportioiinée  il  ces  fâcul^ 
tés.  Eiigéaéral,  les  animaux  et  les  végétaux  qui  n'ont  qu^une 
courte  existence,  dont  la  texture  est  serrée  et  compacte,  ne 
parviendront  point  à  d^aussî  vastes  dimensions  que  les  espè- 
ces douées  d'une  longue  vie  et  d'une  organisation  à  mailles 
plus  lâches  ou  plus  extensibles.  Ainsi  les  animaux  et  les  vé- 

Eétaux  annuels  on  bisannuels,  comme  les  insectes ,  les  menus 
erbages,  n'égaleront  pas  la  stature  des  grands  quadrupèdes, 
des  arbres.  Enfin ,  c'est  à  cause  de  cette  lîmitatioD  de  la 
taille  et  de  la  durée  de  la  vie ,  que  la  génération  ou  la  re- 
production devient  un  attribut  nécessaire  de  toute  créature 
organisée. 

IL  Influence  des  clhnats  et  des  dhenes  habitations  sur  ïa 
iaSledethomme  et  des  autres  espèces  vivantes,  —  Il  est  générale- 
ment reconnu  que  le  froid  très- vif,  comme  une  chaleur  sè- 
che ,  s'opposent  au  développement  complet  de  la  taille  chez 
toutes  les  créatures ,  tandis  qu'une  chaleur  douce  ou  tem- 
pérée et  humide  la  favorise  considérablement. 

Près dni pâles ,  par  exemple,  au  Spitzberg,  au  Groenland, 
dans  la  Laponie  et  au  Kamtschatka^^  etc. ,  la  terre  n'est  cob- 
verte  que  de  mousses ,  de  petits  buissons  de  bouleaux  nains  oa 
d'autres  arbres  rabougris ,  resserrés  étonnamment  parla  froi- 
dure continuelle  qui  glace  toutes  les  extrémités  des  branches, 
pour  peu  qu'elles  s'aiiongept.  De  même,  les  hommes  de  ces 
contrées  polaires ,  les  Lapons,  les  SamoYèdes,  les  Ostîaqaes, 
les  Tsutschîs,  les  Korîaques,  les  Kamtschadâles ,  les  Esqui- 
maux ,  etc. ,  sont  ramassés ,  concentrés  en  une  très-courte 
stature ,  de  quatre  pieds  et  au-dessous,  par  la  rigueur  exces- 
sive de  ces  climats.  F.  Uégénération. 

Dès  TEcosse ,  le  Norlhwales ,  comme  en  Suède ,  en  Œlan- 
de,  les  chevaux  sont  déjà  plus  petits  que  nos  ânes  ;  les  bœufs  et 
les  vaches  sont  également  de  petite  taille^blancs  et  sans  cornes. 

Mais  à  mesure  qu'on  redescend  vers  des  régions  moins 
rudes  ,  les  mêmes  animaux,  les  mêmes  espèces  d'arbres  et  de 
plantes  s'agrandissent ,  s'allongent  sans  peine  par  une  douce 
chaleur;  les  hommes  prennent  également  une  plus  haute  et 

S  lus  belle  taille,  d  autant  plus  que  l'humidité  prédominaiite 
e  ces  contrées  rendant  leurs  corps  blancs  et  blonds ,  leur 
texture  molle  se  prête  à  l'extension  ;  ils  végètent  donc  facile* 
ment  en  une  procérité  remarquable. 

C'est  en  effet  sous  les  parallèles  des  contrées  modérément 
froides  et  humides  que  se  trouvent  les  nations  de  la  plus  haute 
taille  connue  sous  le  globe.  Par  exemple ,  la  Pologne ,  la  lî- 
vonie>  l'Ukraine,  la  partie  méridionale  de  la  Suède,  du  Da- 
nemarck,  la  Prusse ,  la  Saxe,  les  comtés  du  nord  de  l'Angle- 
terre présentent  en  Europe  des  hommes  d'une  haute  et  belle 
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Stature,  laquelle  diminue  très-sensiblement  à  mesure  qu'o 
retlescend  vers  les  régions  plus  mi!rîiUonales.  Les  anciens  Ger- 
mains et  Gaulois  éloienl  plus  grands  et  plus  blon<ls  que  les 
Italicas  etles  IVomains,  suivant  le  rapport  de  Tile-Live  , 
Pline  ,  Vilruve  e( autres  auteurs^  et  aujourd  hui  les  troupes 
françaises  n'ofrrenl  pas  tant  de  soldats  de  haute  taille  que  la 
plupart  des  troupes  des  peuples  du  Nord. 

En  Asie,  la  loi  d'accroissement  est  la  même  ;  les  auteurs 
chinois  et  les  voyageurs  représeulenl  les  habîtaoâ  de  la  Chine 
septentrionale  plus  grands  el  plus  gros  qu'au mididc  cet  em- 
pire. Les  habitans  des  îles  des  Larrons  sont,  en  général, 
hauts  de  plus  de  sept  pieds  anglais ,  au  rapport  de  Cowley 
(^Voyage  de  Dampier,  tom.  i  ).  Les  Thiliélains,  les  autres 
nations  du  plateau  de  la  haute  Asie,  qui  ne  sont  pas  encore 
exposées  au  froid  trop  vif  de  la  Sibérie ,  offrent  des  corps 
grands  el  robustes. 

Il  en  est  de  même  en  Amérique  septeulrîanale;  les  tribus 
des  Akansas,  les  peuplades  de  sauvages,  appelées  Grandes- 
Têles,  sont  de  plus  belle  taîUc  que  tous  les  autres  naturels  de 
cette  partie  du  monde.  Au  temps  de  la  guerre  de  l'iadépen- 
dance  des  Etats-Unis,  on  envoya  de  Paris  une  cargaison  de 
chapeaux  pour  les  sauvages  de  ces  contrées  ;  mais  ces  cha- 
peaux, quoique  assez  larges  pour  des  têtes  parisiennes  ,  se 
trouvèrent  tous  irap  élroils  pour  les  grosses  tftes  de  cei  sau- 
vages auxquels  on  a  attribué  jusqu'à  sept  pieds  dix  pouces 
(  anglais  )  de  haut.  (  Frank. ,  Ahhandl. ,  tom.  \  i  ,  pag.  3o5,  ) 

I)ans  l'Amérique  méridionale,  qui  s'avance  vers  le  p die 
austral,  il  se  trouve,  au  Chili  et  en  Patagonie,  et  vers  la  terre 
de  Feu,  un  climat  analogue  à  celui  qui  produit  des  hommes 
d'une  haute  stature:  aussi  les  Chiliens  et  surtout  les  Patagons 
passent  pour  être  tes  plus  grands  corps  elles  plus  robustes  de 
l'espèce  humaine.  Les  premiers  voyageurs  depuis  Magellan 
ont  prodigieusement  exagéré  la  haute  taille  des  Patagoni. 
D'ailleurs  la  férocité,  le  brigandage  de  ces  robustes  sauvages, 
sur  une  terre  aride  et  désolée  ,  les  ayant  rendus  effrayans 
auxpremiers  marins  qui  les  ont  visités,  onlesacrusdesgéans. 
Tels  furent  d'abord  Pigafetta,  Magellan,  Loise,  Sarmiento, 
Nodal,  navigateurs  espagnols;  les  AnglaisCandish,  Hawkîns, 
Koivet;  lesHollaudaisSébatd  deNoori,  Lemaire,  Spilberg; 
les  équipages  de  nos  vaisseaux  marchands  de  Marseille  et  de 
Saint-lVIalo  ,  au  rapport  de  FrésîerCfo/ûij.pflrf.  a  ),  qui  prit 
désinformations  au  Chili  surres  Patagons.  Cependant  d'autres 
témoignages  vinrent  infirmer  ces  premières  relations  ;  Fran- 
çois Drake  soutint  que  ces  peuples  sont  de  moindre  taille 
même  que  les  Anglais,  el  ne  Ût  pas  mention  d'une  différence 
aensible,Winter,lNarbQfough,Lh«rmîle,  amiral  hollandais. 
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prétendirent  que  les  Espagnols  âvoîcpt,  à  dessein,  exagéré  la 
taille  des  Patagons ,  pour  détourner  les  autres  peuples  de 
visiter  ces  contrées  (  V,  aussi  Froger,  Voyages  de  Gennes^ 
pag.  io3).  Toutefois,  en  1764,  le  commodore  Byron  me- 
sura plusieurs  Patagons  ;  il  en  vit  d'environ  sept  pieds  de 
hauteur  (anglais),  larges  et  robustes  à  proportion;  les  plus 
petits  a  voient  au  moins  six  pieds  six  pouces  (  anglais,  ou  un 
mètre  981  millimètres  un  tiers,  ou  six  pieds  français);  les 
capitaines  Wallis  et  Carteret,  en  1767,  leur  trouvèrent  de 
cinq  pieds  dix  pouces  à  six  pieds  anglais  (Debrosses,fliûA»r? 
des  naçigai.  austral. ,  tom.  1 1 ,  liv.  v ,  pag.  i3o ,  sq.  ).  Lagi* 
raudais  (^Suiie  du  Voyage  de  don  Pemetty  aux  if  es  Maioumesj 
tom.  II,  pag.  124.) 9  assure  que  les  moins  grands  n'avoiept 
pas  moins  de  cinq  pieds  sept  pouces  français,  et  une  carrure 
énorme ,  ce  qui  faisoit  paroltre  leur  stature  moins  gigantes- 
que. Tous  ces  Patagons  avoient  le  teint  très-basané ,  les  che- 
veux noirs ,  une  large  face  et  une  grande  bouche  avec  de  belles 
dents;  ils  vivent  presque  nus  ou  à  demi-couverts  de  peaux  de 
' guanacos  ( rame/i/5  Uacma^  L.  )  avec  des  bottipes  ou  guêtres; 
leurs  femmes,  moins  basanées  qu^eux,  s'arrachent  les  sour- 
cils; les  hommes  sont  peu  jaloux;  ces  peuples  mangent  sou- 
vent de  la  chair  crue. 

A  la  terre  de  Van  Dîémen ,  située  pareillement  sous  un  pa- 
rallèle austral  modérément  froid ,  et  à  Tile  Maria  ,  les  habi- 
tans  ont  la  taille  ordinaire  des  Européens  avec  une  tête  forte 
et  volumineuse  ,  mais  à  la  Nouvelle-Hollande,  plus  chaude, 
la  taille  se  rapcourcit  déjà  (  Péron  ,  Voyage ,  t.  i  ). 

Ainsi  Ton  doit  établir  en  principe  que  depuis  les  lieux  où 
le  froid  est  assez  modéré  pour  ne  pas  s'opposer  à  la  libre  crois- 
sance de  rhomme,  jusqu'aux  climats  les  plus  rapprochés  de 
la  ligne  éqaatoriale ,  la  stature  humaine  diminue  sensiblement. 
On  Tobservc  en  descendant  de  la  Suède  au  midi  de  TEurope, 
ou  au  fond  de  Tltalie ,  et  en  traversant  ensuite  les  îles  de  la 
Méditerranée  ,  l'Egypte,  jusqu'en  Nubie,  en  Abyssinie ,  etc., 
où  les  anciens  avoient  supposé  leur^  troglodytes ,  leurs  pyg- 
mées ,  petits  hommes  desséchés  et  racornis  par  les  feux  con- 
tinuels  du  soleil  dont  ils  abhorroient  la  splendeur.  De  même 
la  couleur  blonde  des  cheveux  et  la  blancheur  de  la  peau,  la 
mollesse  etThumidîté  de  la  chair  des  peuples  du  Nord  ,  se  bru- 
nissent, se  dessèchent ,  se  durcissent  peu  à  peu  chez  l'espèce 
humaine,  en  descendant  cette  même  échelle  des  climats  de 
plus  en  plus  méridionaux.  (  V.  H0MM6  et  notre  Histoire  naiu- 
relie  du  genre  humain ^lom,  i.) 

Mais  cette  loi  de  décroissement  de  taille  suppose  que  les 
terrains  habités  par  toutes  ces  nations  deviennent'  progressi- 
vp^ment  plus  secs  et  plus  arides  â  mesure  qu'îb  reçoivent  plus 
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4c  chaleur.  Cetle  loi  est  «Jireclement  canlre-bal 

auiie  noii  moiDs  puissante  qui  accruit  la  végéla 

des  animaux  et  Aes  plantes,  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de  chn- 

leur  humide  daas  les  climalg. 

En  effet,  parlons  des  sicppes  arides  et  sablonneuses  de  la 
froide  Sibérie,  pour  descendre  dans  les  plus  chaudes  et  les 
plus  humides  régions  d'Asie  oude  l'Iode  méridinnale,  el  nous 
▼errons  toutes  les  productions  vivantes  s'accroitre,  s'augmen- 
ter en  laîUe,  ea  volume,  dans  une  progression  tnaail'eitc  ; 
tout  comme  en  descendant  d'un  sommet  escarpi^  des  monta- 
gne*, jusque  dans  des  plaines  fertiles,  des  vallons  gras  et 
plantureux,  les  végétaux  et  les  animaus  acquièrent  de  plu» 
atiiples  dimensions  en  tous  sens. 

£n  Sibérie  ou  dans  tout  pays  froid,  élevé  et  sec,  comme 
sur  les  Alpes  et  les  crêtes  des  niontagnes,  les  plantes  sont  ou 
des  mousses  ou  des  herbes  grêles,  rabougries,  velues',  lenr 
feuillage  est  mince  et  dÎTisé  ;  leurs  fleurs  petites ,  blanches  , 
sont  ji  peine  développées  ;  il  n'y  »  guère  d'animaux ,  ou  ceux- 
ci  sont  également  petit» ,  comme  diverses  espaces  de  rats,  de 
souris,  de  marmottes  et  hamsters,  (Joutllantla  terre  pour  s'y 
dérober  aux  rigueurs  de  la  froidure  ;  ou  ce  sont  des  rhamois, 
des  Itouquellns,  animaux  secs,  agiles  et  nerveux;  l'homnie 
des  montagnes,  les  Barbets  des  yVlpes,  les  Miquelcis  des 
Pyrénées ,  lea  Liguriens ,  les  Mi  rses  des  Apcnnius ,  le*  Tyro- 
liens chasseurs ,  etc. ,  sont  de  petits  hommes  secs ,  maigres  , 
nerveux,  agiles,  tels  que  les  Basques  et  les  Cantahres.  Mais, 
Inrsqn'on  descend  dans  les  plaines  basses  et  humides ,  nn  re- 
trouvé une  nature  toute  diverse.  Les  mêmes  herbes,  si  min- 
ces et  si  grêles  sur  la  montagne,  deviennent  grandes,  larges: 
elles  étendent  leurs  pétales-,  leurs  feuilles  se  remplissent  de 
lues  aboudaus.  Les  animaux,  nourris  dans  des  pâturages  si 
plantureux,  s'engraissent,  se  développent  avec  un  embon- 
point énorme.  Ce  ne  sont  plus  ces  sèches  créatures  agiles  et 
■MlîllantcB  qui  trouvoicnt  à  peine  de  quoi  subsister  parmi 
des  roehers  âpres  e(  stériles  ;  c'estle  breuf  ou  le  buflle  massif 
et  lent  qui  ruminent  lourdement  au  milieu  des  humides  prai- 
ries.  C'est  au  iiorâ  des  fleuves  et  des  marécages  de  ces  plaines 
fertiles  de  l'Asie ,  où  serpentent  le  (xange  et  l'indus  ;  c  est  sur 
les  rives  souvent  inondées  du  ^aVre,  du  Niger  ,  du  Sénégal 
et  de  la  tîambie  en  Afrique ,  que  se  nourrissent  et  s'accrois- 
sent les  hippopotames,  les  rhinocéros  et  les  éléphans  .  ces 
colosses  du  régne  animal  ;  c'est  également  dans  les  eani  que 
ie  développent  avec  tant  de  liberté ,  les  énormes  croupes  de.s 
lamantini ,  dés  grands  phoques  et  éléphans  marins  ,  eufm  tes 
cétacées,  les  cachalots,  les  baleines  gigantesques.  C'est  aussi 
*   ulei  tarrùnat»  plus  huaiidea  et  les  plus  chauds  de  l'Afri- 
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que  et  de  T  Asie  qoe  nah  le  baobab ,  arbre  de  dimensioiift  im 
menses,  d^oDe  textore  molle  et  presque  cotonneuse  {adamonia 
digùataf  L.  ) ,  le  vaste  ceiba ,  les  figuiers  d^Inde  àes  Pagodes , 
dont  les  lourdes  brancbes  se  recounient,  se  repiquent  enterre, 
et  forment  de  grands  berceaux  naturels.  Les  moindres  grami- 
nées se  développent  sous  ces  cbaudes  contrées,  dans  une  boue 
licbe  et  féconde ,  comme  une  forêt,  en  une  taille  extraordi- 
naire de  quinze  à  vingt  pieds,  et  les  cannes  des  bambous  de- 
viennent des  arbres  ;  les  flècbes  àts  palmiers  s'élèvent  à  cent 
cinquante  pieds ,  comme  le  pin  araucaria ,  les  casnarîna ,  etc.; 
tant  la  végétation  ou  la  force  de  croissance  a  d'énergie  pour 
les  animaux  et  les  végétaux  sous  ces  climats  bnmides  et 
chauds! 

Quel  sera  donc  Thomme  des  mêmes  contrées?  Sans  doute 
il  se  soustrait  à  leurs  influences  trop  malfaisantes  le  plus  qu^ 
peut ,  à  cause  des  maladies  qu^elles  causent  ;  nous  voyons  ce- 
pendant partout  les  habitans  des  plaines  basses,  àes  vallons 
humides  et  fertiles,  acquérir  un  développement  d'embonpoint 
et  de  taille  très-remarquable.  Sous  le  même  parallèle ,  les 
vaches  laitières  des  vallées  suisses,  celles  de  la  Gueldre  et  de 
la  Frise  deviennent  énormes  au  milieu  de  gras  et  humides 
pâturages ,  tandis  que  celles  des  montagnes  voisines  sont  pe- 
tites, maigres,  ne  donnent  presque  pas  de  lait;  mais  il  est 
plus  substantiel.  De  même ,  ces  gros  et  puissans  corps  si 
flasques  des  hommes  des  vallons  contrastent  avec  lamaigreur  et 
la  vivacité  des  montagnards.  Mais  c'est  surtout  sous  les  cli- 
mats chaudset  humides  que  souvent  un  développement  mons- 
trueux a  lieu.  La  plus  haute  taille  humaine  connue  esf  celle 
d'un  Nègre  du  Congo,  de  neuf  pieds  de  longueur,  vu  par 
Vanderbroek  ,  Voyages,  pag  4.i3.  Lacaille  cite  aussi  dans  son 
Journal  historique  ^  pag.  i4.o,  un  Hottentot  haut  de  six  pieds 
sept  pouces.  Les  habitans  d'Otahiti  et  des  îles  voisines, 
les  mieux  nourris,  sont  de  haute  et  belle  taille;  ainsi  l'on  ne 
doit  pas  établir  que  tous  les  habitans  des  pays  chauds  sont 
petits ,  et  tous  ceux  des  pays  modérément  froids  sont  grands , 
mais  que  Thuniidité  sous  tous  les  climats  favorise  extrême- 
ment l'accroissement  pour  la  hauteur,  comme  pour  les  au- 
tres dimensions. 

Si,  comme  on  l'a  remarqué,  le  mouvement  de  rotation 
diurne  de  la  terre  décrivant  un  plus  grand  cercle  sous  les  ré- 
gions équatorialesy  diminue  la  pesanteur,  ainsi  que  le  prouve 
le  ralentissement  des  oscillations  du  pendule  en  ces  climats  ; 
si  la  force  centrifuge  y  devientplus  considérable ,  ainsi  que  le 
portent  à  croire  le  renflement  du  globe  terrestre  vers  l'équa- 
teur  et  son  aplatissement  vers  les  pôles  ;  si  les  montagnes  , 
sous  la  z^one  torride  et  les  tropiques^  sont  plus  élevées  que 


celles  des  climats tempériis  ei  polaires,  comme  les  ohserva- 
lions  l'oDt  démontré ,  pourquoi  la  niËme  force  cenlrifuge ,  ou 
la  dimiaulion  de  la  pesanteur,  ne  permcttroit-elle  pas  anx 
végétaux  de  s'allonger,  de  s'eïhausser davantage?  Aussi  c'est 
sous  les  tropiques  que  croissent  les  arbres  les  plus  élevés  de 
la  terre;  c'esl  aussi  là  qu'on  observe  les  animaux  de  plus 
puissante  stature,  la  girafe  à  col  allongé,  ayant dix-ijuil  àvingt- 
âeux pieds  de  haut,  et  pouvant,  lorsqu'elle  se  dresse,  paître 
les  sommités  du  feuillage  des  for&ts.  De  même  l'homme  ,  na- 
turellement formé  pourlaslalion  verticale,  doit  subir,  comme 
toute  la  nature  de  ces  climats  cquatoriaux,  l'élongation  qui 
vésulle  d'une  moindre  pesanteur,  ou  d'une  plus  grande  force 
centrifuge,  aidée  de  l'action  de  la  chaleur  qiiiélève  aussi  plus 
facilement  la  sève  dans  les  tiges,  et  le  sang  vers  le  cerveau. 
C'est  pourquoi  l'on  observe  de  grands  corps  chez  les  Nègres 
àes  terrains  humides  de  la  chaude  Afrique. 

Comme  les  plantes  qui  végètent  â  l'ombre  et  dans  une  hu- 
midité tiède,  s'allongent  beaucoup ,  il  en  est  k  peu  près  de 
même  de  l'homme.  Certainement  nos  campagnards  dessii- 
rhés  à  l'ardeur  du  soleil,  dans  leurs  travaux  rustiques,  sont 
généralement  de  plus  courte  taille  que  les  citadins ,  les  bour- 
geois ou  mfime  les  artisans  casaniers  du  même  pays,  qui  se 
tiennent  dans  l'ombre  des  maisons  et  à  une  molle  tempéra- 
ture. L'on  a  remarqué  pareillement  que  les  habîtaos  des  pays 
boisést  ou  couverts  de  forâts,  étaient  plus  grands,  plus  blancs 
ou  étiolés,  que  ceux  des  contrées  d'un  semblable  parallèle  , 
mais  nues,  exposées  à  l'air  et  an  soleil;  aussi  les  anciens  peu- 
ples de  la  forêt  Noire,  ou  Hercynîe,  cloient  de  longs  corps 
blonds;  caraclères  que  l'on  observe  encore  en  quelques  liwis 
ombragés  de  Souabe  et  de  Franconie  ,  comme  dans  les  fo- 
rêts de  la  Liihuanïe, 

Ces  influences  des  climats  et  des  stations  diverses  ont  pu 
établir,  par  la  suite  des  âges,  des  races,  soit  d'hommes,  soit 
d'animaux,  et  des  variétés  de  végétaux,  de  différente  taille, 
«lans  chaque  espèce  soumise  à  ces  inllueuccs.  (  V.  Hom»e  , 
Race,  VAntÉTÉ,  etc.).  Mais  il  est  une  autre  cause  non 
moins  puissante  ,  que  nous  devons  examiner. 

§  111.  De  l'influence  des  nourritures  solides  et  liquides  sur  la 
grandeur  de  la  taille.  —  Il  est  évident ,  par  ce  que  nous  avons 
déjà  dit,  quelesanimauxet  les  plantes  vivant  dans  les  terrains 
humides ,  acquièrent ,  en  toutes  leurs  dimensions ,  une  plus 
grande  procérité  ;  c'est  parce  que  toutes  les  mailles  de  leur 
liasu  sont  plus  aisément  distendues  à  cause  de  leur  mollesse 
et  par  noe  plus  abondante  nourriture  aqueuse  qu'ils  rct^oivcni 
ou  prennent. 

tn  effet,  nourrissez  uo  homme  ou  un  animal  avec  parri  - 
loo&ie,  d'aliiueiis  liccs  et  durs,  fumés,  salés,  épîcés,  oubieu 


^ga  G  £  A 

men^  naturels  et  doux ,  si  propres  à  tempérer  Fârdear  de  la 
▼ie  et  le  feu  des  passions. 

Les  peuples  qui  recherchent  les  pâtes,  les  bouillies ,  le 
laitage,  les  alimens  mucilaglneux  et  fades,  deylennent  de 
ffrands  corps  simples  et  lourds,  tels  que  les  Suisses ,  les  ' 
Hollandais,  les  habitans  du  Bergamasc  et  du  Mantonan, 
faisant  usage  de  polenta,  de  maïs  et  de  sorgho  ;  comme  aussi 
les  Valaqueset  les  HeYdncques,  la  plupart  grands  individus 
servant  de  gardes  et  de  portiers  chez  les  princes. De  même, 
plusieurs  peuplades  nègres  vivant  de  couz-couz  ,  de  mil 
(jHmcum)^  ou  de  coracan  (  lynosunis,  L. ,  eleusine^  Wilid.), 
on  de  patates  farineuses  {cor^Qulusbatalas ,  L.),  Ofu  des  feuilles 
mucilagineuses  àe  gowAiO  {hibiscus  esadentus  ^  JL.),  présentent 
de  longs  corps  moUasses  et  inertes  que  Técourgée  du  colon 
a  peine  à  faire  mettre  au  travail,  malgré  Pabus  de  T énergie 
sur  la  foiblesse  morale ,  et  la  langueur  organique. 

§1 V.  DeVmJluence  dugenredeviesuria  taUle  de  l'espèce  humaine, 
— I7n  Européen  civilisé ,  nourri  chaque  jour  pleinement  de 
chairs  succulentes  bien  préparées,  de  boissons  fortifiantes, 
est  plus  souvent  malade  de  réplétion  que  de  disette  ;  il  sur- 
passera sans  peine,  en  force  corporelle  et  en  taille,  lessai^ 
yages ,  quelque  favorisés  qu^ils  puissent  être  des  avantages  de 
la  nature.  C'est  ce  que  démontrent  les  recherches  de  Péron 
(  Voyage  aux  Terres  australes^  t.  i  ),  et  les  expériences  faites 
avec  le  dynamomètre*  Outre  les  famines  qu^éprouvent  néces- 
sairement plus  ou  moins  les  sauvages,  dans  leur  imprévoyance 
et  leur  paresse  ;  leur  vie  continuellement  exposée  soit  à  la 
froidure,  soit  à  Pardeur  du  soleil,  soit  à  cette  humidité  sur- 
tout préjudiciable  à  la  santé  ,  débilite  leur  organisation  plus 
que  ne  le  fait  la  vie  civilisée ,  soustraite  à  toutes  ces  influen- 
ces trop  directes  des  élémens  sur  nos  corps.  Aussi,  malgré 
la  puissance  de  Thabitude,  pour  résister  à  ces  nuisibles  in- 
fluences ,  on  voit  plusieurs  peuplades  sauvages  éprouver  des 
affections  meurtrières  ;  chez  eux  les  seul$  individus  robustes 
résistent,  surtout  sous  les  cieux  froids.  Nos  animaux  domes- 
tiques sont  pareillement  de  plus  belle  taille  et  plus  prolifiques 
que  les  mêmes  races  sauvagtA,  moins  bien  nourries. 

A  regard  de  Ténergie  du  caractère ,  et  du  courage  invin- 
cible déployé  par  le  sauvage,  soit  contre  la  douleur,  soit 
pour  se  venger  de  ses  ennemis,  il  peut  surpasser  l'homme 
civilisé ,  puisqu'une  vie  dure  et  impitoyable ,  l'exposant  sans 
cesse  aux  périls,  à  la  rage  des  animaux  et  de  ses  semblables, 
à  tous  les  élémens  conjurés,  il  doit  devenir  âpre  ,  féroce, 
indomptable ,  pour  se  maintenir  contre  tant  d'obstacles,  et  sa 
pénible  situation  lui  fait  presque  un.de  voir  de  l'anthropophagie. 

Mais  si  rhomme  déjà  sorti  de  cette  extrême  barbarie ,  sait 
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sT^garanlîr  de  la  disette  en  élevanl  des  bestiaux,  s'il  vil  heu- 
reux cl  nomade  comme  les  anciens  Scythes  ou  d'autres  peu- 
ples pasieurs ,  il  peut  acquérir  une  riche  stature  dans  l'inno- 
cence patriarcale  de  ses  mœurs  et  U  simplicilé  de  ses  goûts. 

Avaal  l'élatde  civilisation  aciuelle  de  l'Europe,  et  la  con- 
quête des  Romains,  le  Nord  ou  La  Scandinavie,  la  Germa- 
nie et  une  partie  des  Gaules  étoîenl  couvertes  de  forais  anti- 
ques, et  de  marécages  ou  de  terrains  fangeux,  parle  débor' 
deiuenl  îrrégulier  des  ileuves  et  des  rivières;  le  ciel  éloit  froid 
ei  brumeux.  Aussi. les  nalurels  decesconlréesporloient  Tem- 
preinte  de  lenr  climat.  C'étaient  de  grands  corps  blancs  et 
bumideg,  ayant  des  yeux  bleus,  une  longue  chevelure  blonde 
ou  rousse ,  un  teint  frais ,  mais  l'air  farouche ,  avec  des  habi- 
tudes simples  et  martiales.  Tous  ces  anciens  Cimbres  et  Teu- 
tons défaits  par  Marius;  toutes  les  nalions  germaniques  con- 
servaient à  peu  près  les  mêmes  traits,  parce  quelles  étoient 
constamment  sous  les  niânies  intlueuces  du  climat  et  d'un 
commun  genre  de  vie  ,  sans  mélangé  avec  des  étrangers. 

Qui  leur  donnoit  cette  stature  gigantesque  ,  dont  l'aspect 
effraya  d'abord  la  valeur  des  Komaius!''  Nous  le  verrons 
dans  Tacite  cl  les  autres  historiens.  D'abord  ces  contrées 
humides  et  couvertes  de  bois  altribuolunt  nécessairement 
aas  corps  une  texture  malle,  un  leinl  blanc  et  presque  étiolé. 
De  là  cet  accroissemenl  facile  ;  et  ce  qui  le  favorisoit  surtout, 
c'étoit  cette  vie  inculte  et  ignorante  dès  l'enfance,  cette  exis- 
tence  insouciante,  adonnée  â  la  bonne  chère,  aux  abon- 
dantes  boissons  de  bière,  d'hydromel,  de  laitage,  et  au  som- 
meil, prés  du  foyer  paternel  ,  sous  le  même  toit  qui  ren- 
fermoit  les  bestiaux;  dans  cette  négligence  et  cette  nudité 
indolente ,  dit  Tacite,  IcsGermaias  s'accroissent  en  dévastes 
membres  que  nous  admirons.  Ils  ne  se  tiennent  point  comme 
nous  dans  des  villes,  mais  chacun  élève  sa  maison  solitaire 
â  son  gré ,  dans  la  campagne  qui  lui  plah.  Tout  le  jour  ils 
s'étendent  pràs  du  foyer,  se  vêtissent  i  peine  de  quelques 
habits  ou  peaux  de  bé tes  s.tuvages. Chaque  malin  ils  se  lavent, 
le  plus  souv(^à  l'eau  chaude  en  hiver,  ensuite  se  mettent 
k  table  ;  ce  n  est  point  un  vice  de  passer  le  jour  et  la  nuit  à 
boire ,  et  à  s'enivrer  de  leur  bière  d'orge  ou  di;  froment  ; 
leurs  alimens  ordinaires  sont  de  la  chair  fraîche,  avec  du 
tromage  et  des  fruits  agrestes. 

Mais  rien  n'est  plus  sévère  el  plus  pur  que  leurs  mœurs. 
Les  jeunes  gens  ne  se  livrent  à  lamour  qu'à  un  âge  bien  for- 
mé ;  il  seroit  honteux,  dit  César ,  k  un  Germain  d'approcher 
des  femmes  avant  vingt  ans:  de  là  leur  jeunesse  n'étoîl  ja- 
mais énervée. 

On  ne  doitdonc  point  a'étouner  que  tous  les  auteurs  latins 
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Si  Ton  s^en  rapportoit  aux  témoignages  historiques ,  sa^réi 
et  profanes,  rien  ne  seroU  mieux  prouvé  que  l'existence  des 
géans  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  La  Genèse,  c.  VI,  ^ 9 
représente  les  premiers  humains  comme  étant  de  taille  gieas' 
tesque  et  plus  viraces  que  ceux  d^aujourd^hui.  Des  anciens 
pères  de  FËgiise  (Lactance,  1.  11,  c.  i4;  Athénagoras, 
^/»a/(]^«#.;  Clément  d^ Alexandrie,  Stromat.^  1.  m  et  y,  et 
Pœdag. ,  1.  Il;  Tertullien ,  De  Idolat, ,  c.  IX ;  S.  Cyprien ,  De 
discip,  et  hab,  virg.  ;  S.  Ambroise,  De  Noë  ei  arcà,  c.  nr) ,  ont 
regardé  les  géans  comme  produits  par  l'union  des  anges  avec 
les  filles  des  hommes  (  Voy.  aussi  Philon ,  De  gigani.  ;  Josephe , 
Antiq.jud.^  1.  I ,  c.  4  f  Origène ,  Ap.  Gennad,;  Eusèbe  ,  Pmp, 
eimng.  ;  S.  Chrysost6me ,  Caien,  ;  S.  Cyrille  d'Alexandrie , 
1.  IX,  etc.)  ;  toutes  choses  exposées  dans  les  écrits  de  GrorO' 
pius,  Becanus ,  Hiéron ,  Magius  ,  Temporariua ,  dom  Cal- 
met ,  etc. 

Il  y  avoit  plusieurs  peuples  de  taille  gigantesque  :  les  Ré- 

fihaïms ,  Cananéens  cruels  ;  les  Emims»  anciens  Moabites; 
es  géans  d^Enac  ou  Enacims ,  étoient  si  grands ,  que  les  an- 
tres hommes  ne  paroissoîent  devant  eux  que  comme  des  san- 
terelles  {Nomlfr,  xiii,  35).  Og,  roi  de  Basan,  avoit  un  litde 
neuf  coudées  de  long ,  ou  de  plus  de  quinze  pieds  (  Deuiéronom,^ 
m ,  2).  Goliath  étoit  haut  de  six  coudées  et  une  palme  (  Aou, 
I ,  c.  17,  V.  4)  :  c'est  environ  dix  pieds  et  demi. 

Mais  sans  rappeler  encore  les  histoires  fabuleuses  des  Ti- 
tans ,  ou  des  fils  de  la  Terre ,  chantés  par  Hésiode  et  les  an- 
tres poêles  de  l'antiquité  ;  ou  le  squelette  d'Anthée  ,  vu  par 
Sertorius  vers  Tanger  ,  et  qui  avoit  soixante  coudées ,  selon 
Plutarque  ;  ou  le  squelette  d'Orion  ,  de  quarante- six  coudées, 
trouvé  en  Candie ,  au  rapport  de  Pline  ;  ou  seulement  celni 
d^Oreste  ,  h^uit  de  sept  coudées  ou  douze  pieds  trois  pouces; 
celui  du  prétendu  roi  Teutobochus ,  décrit  en  i6i3 ,  par  Ni- 
colas Habicot ,  et  qui  devoit  avoir  vingt-cinq  pieds  de  haut; 
ou  le  géant  Ferragus ,  haut  de  douze  coudées ,  plus  robuste 
que  quarante  Espagnols,  et  qui  fut  tué,  suivant  nos  chro- 
niques ,  par  le  fameux  Roland ,  neveu  de  Charlemagne ,  nous 
rangerons  tous  ces  contes  avec  ceux  de  Gargantua  et  de  Pan- 
tagruel. 

V  enons  à  des  faits  plus  positifs  y  puisque  aussi  bien  la  ver- 
aion  de  la  Bible  ,  par  les  Septante  ,  traduit  les  mots  nophd 
eigi6oor(^au  pluriel,  nephîlim  et  gibborim')^  par  des  hommes 
violens ,  cruels  et  scélérats ,  tels  que  Nemrod  ,  au  lieu  de  tra- 
duire par  le  terme  de  géans.  S.  Chrysostôme,  Théodoret,  etc., 
suivent  aussi  cette  opinion  ;  et  lorsque  Dieu  menace  Israël 
des  peuples  du  septentrion ,  c^est  plutôt  d'hommes  barbares, 
belliqueux  et  impitoyables  que  de  vrais  géans  {^SapietU.  11,  et 
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.  xiv,  4r ,  49;  Jécimlt,  c.  xxxiv,  6,  i3,  iS,  etc.; 
Éécliiel ,  ■vtit ,  4.8  ;  Daniel ,  \t  ;  Zncharie ,  11 ,  etc.  ) 
'  PiiBc  cite  le  géant  Gabbare  ,  va  k  Rome  ,  sous  l'empereur 
Claude,  et  qui  avoit  neuf  pieds  neurpoiices  de  haut.  Siarlln 
Delrio  vit  k  Rouen  ,  l'année  i5^2  ,  un  Piémontais  ,  haut  de 
plus  àe  neuf  pîeds.  Jul.  Sealîger  observa  ,  à  Milan  ,  un  géant 
cnuché  en  deux  lits  placés  bout  à  bout.  La  Gazelle  de  France 
rapportequ'tin  squelette  liumain,  de  neuf  pieds  quatre  pouces, 
fui  trouvé  pris  de  Salisbury  (ann.  171g, duai  septembre, 
arl.  Londr.  ).  Gasp.  Baahin  (We  Ucrmaphroâ. ,  p.  j8)  elle 
un  Suisse  baut  de  huit  pieds  ;  un  Frison  avoït  aussi  celle  taille 
(Van  der  Linde»,  Fiiysiol.  r^form. ,  çag.  24,2).  Un  Suédois  , 
garde-du-corps  du  roi  de  Prusse ,  (juïlîaunae  I.",  avoilliuit 

Ëcds  et  demi  (Stollcrj  JVasrhthum  des _menschai ,  pag.  18). 
iemerbroëk  cite  un  homme  de  pareille  taille,  en  sou  An-i- 
tomie  ,  p.  a  ;  cl  Uffenbach  a  vu  le  squelelte  d'une  lille  d'aussi 
haute  stature  {Ib'nèr.,  taxa,  m,  p.  546). 

Indépendamment  de  ces  faits  particuliers  et  de  beaucoup 
d'autres  cil^s  par  Haller(U«î.  de  Giganti/i. ,3.n.  1757)  et  par  di- 
vers auteurs,  l'on  demandera  s^l  esl  impossible  qu'il  ail  ciîsié 
jadis  des  races  d'hommes  gigantesques.  La  terre ,  autrefois 
plus  fertile  et  plus  jeune  ,  disent  les  défenseurs  de  celte  opi- 
nion ,  tels  que  Torrubia  ,  Lccat ,  etc. ,  portoil  des  animaux 
plus  puissâns,  des  espèce!^  plus  CdlôSSSlcs  que  Celles  d'au- 
lunrd'huî.  Les  glossopètres  fossiles,  qui  sont  des  dents  de 

finissons  squales,  ont  trois  à  quatre  fois  plus  de  grandeur  qui: 
esmémes  dentsde  nos  plusfortsrequins  actuels,  comme  le  re- 
marque Fabius  Columna  (  De  Glosiopeiris,  àiss.  ) ,  let  les  osse  - 
mens  fossiles  de  megathcrium,  de  palxotherium,  décrits  par 
M.  Cuvier ,  ceux  de  la  plupart  des  éléphans  trouvés  enfouis 
en  divers  climats  ,  ne  monlrenl-ils  pas  des  individus  prodr- 
gieux  en  comparaison  des  plus  grands  d'aujourd'bai  i*  Voyons- 
nous  encore  des  baleines  francbes,  longues  décent  cinquante 
Sieds,  comme  il  est  avéré  qu'on  en  trouvait  jadis  F  11  faut 
onc  convenir  que  ces  races  colossales  ont  diminué  dans  leur 
stature,  comme  dans  Te  nombre  ded  mdividus,  et  même 
elles  peuveoi  s'éteindre  et  dïsparottre  à  jamais  de  la  terre. 
Virgile  a  pu  dire  que  l'agriculteur  admirerait  un  jour  les 
grands  osseniens  des  premiers  humaÏDS  enfouis  sous  ses 
guéreis  ; 

Cranâiaqae  effossîi  mîrahitor  oisa  sepallis. 

viBGlL..  Geaig.  I. 
Parmi  les  raisons  apportées  par  Haller  contre  l'existence 
des  géans  de  l'antiquité,  il  dit  que  des  hommes  de  quinze  à 
vingt  pieds  de  baul  ne  seroienl  plus  en  rapport  avec  le  blé, 
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les  fruits  qui  nous  sustentent ,  le  cheyal  qui  nous  porte  :  les 
arbres  seroîent  trop  petits  pour  nos  édifices ,  etc.  Mais  ces 
inductions  ne  sont  pas  de  grande  valeur  ,  puisque  de  vastes 
animaux  peuvent  bien  subsister  ;  et  d'ailleurs  elles  ne  prou- 
veroient  point  que  les  autres  créatures  oi^anisées  n^étoient 
pas  jadis  également  gigantesques  à  proportion  de  rhomme. 
Nous  ne  voyons  pas  d  impossibilité  physique  à  Texistence  des 
géans  ,  ou  de  races  d'hommes  de  sept  à  huit  pieds  ,  ou  peut- 
être  plus  9  quoique  cela  soit  douteux  aujourd'hui.  Voici  ce- 
pendant un  fait  récent  et  remarquable. 

A  la  terre  d'Edels  ,  vers  la  rivière  des  Cygnes ,  M.  Louis 
Freycinet  (  Voy(Mg,âtdêcouo,  aux  Terres  australes ,  Paris,  i8i5, 
in-^***  9  P*  17^)9  ^  trouvé  des  traces  de  pied  humain,  éton- 
nantes par  leur  grandeur.  Ylaming ,  cent  cinq  ans  avant 
nous  ,  dit-il ,  avoit  fait  une  observation  semblable  :  Nous  re- 
marquâmes au  riiHige  voisin  plusieurs  pas  de  personnes  dune  gran- 
deur extraordinaire.  On  a  vu  d'autres  pas ,  ou  traces  de  pied 
énorme  ,  dans  le  havre  de  Henri  Freycinet ,  et  à  la  rivière 
des  Cygnes  (^Ibid ,  p.  a 04.)  «  et  même  on  a  aperçu  de  loin  des. 
géans ,  sur  la  presqu'île  Pérou ,  à  la  terre  d'Endracht  {Jb, 
Voyez  aussi  Pcron,  Voyage  aux  Terres  australes ^  tona.  11,  pag. 
301 ,  •sryO*  ^  '^  vérité  ,  M.  Freycinet,  qui  a  bien  voulu  nous 
communiquer  des  détails  à  ce  sujet ,  admet  que  ces  hommes 
n^ont  été  aperçus  de  loin  ,  d'une  si  grande  taille  ,  que  par  une 
illusion  d'optique  causée  par  le  mirage  ,  ou  qu'à  travers  ces 
vapeurs  aqueuses  ,  surtout  sous  les  tropiques,  qui  agrandissent 
énormément  tous  les  objets. 

Il  est  facile  de  prouver  que  le  genre  humain,  s^il  a  pu  dé- 
croître en  quelques  âges  et  sous  certains  climats ,  ou  par  une 
civilisation  ,  une  corruption  de  mœurs  trop  grandes,  n'a  pas 
sensiblement  dégénéré  depuis  environ  quarante  siècles.  Nor- 
den  {Jiin.  Mgypty  p.  7$,  80),  observe  que  les  sarcophages 
des  anciens  Egyptiens ,  dans  la  plus  haute  des  pyramides , 
n'annoncent  nullement  une  taille  plus  élevée  que  la  nôtre.  Il 
en  est  de  même  des  momies  mesurées  dans  les  catacombes 
et  les  hypogées  d'ïlgyple.  11  est  permis  aux  poètes  de  feindre 
que  les  anciens  héros  étoient  des  hommes  gigantesques  et  ro- 
bustes,  comme  Homère  nous  représente  Tinlpétueux  Dio- 
mède/fils  de  Tydée  ,  ou  le  bouillant  Ajax,  ou  Hector  lan- 
çant un  quartier  de  roche  sur  les  ennemis  :  c'est  ainsi  que 
Tumus  lance  à  Enée  une  pierre  que  douze  hommes  d'aujour- 
d'hui ne  pourroient  ébranler ,  selon  Virgile.  Les  «-ieillards 
qui  vantent  sans  cesse  le  passé  ,  se  sentant  affoiblis  par  l'âge, 
soutiennent  qu'on  étoit  plus  vigoureux  autrefois ,  comme  le 
dit  Juvénal  : 

Namque  genus  hoc  ,  çho  jam  dccrèscehai  Homëro  : 
2  erra  mulos  homines  nunc  e  duc  ai  aique  puuUos» 
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Ci^pendant  Homère,  parlant  de  ia  taille  <l^un  b<:l  hoiniiie 
bien  {iroporlionoé ,  ne  lut  donne  que  quatre  coudées  de  haut 
et  aae  de  large  :  or,  la  coudée  grecque  et  latine  étoit  d'un 

Fied  et  demi.  Vilruv»  établit  que  la  stature  ordinaire  de 
homme  est  de  sixpîeds  romains  (ou  cinq  pieds  six  pouces  au 
plus  de  France);  de  là  vient  qu'Aristote  donne  pour  propor- 
tion aux  lils  sl:i  pieds  de  longueur,  et  que  la  hauteur  des 
portes  des  anciens  édifices  n'est  pas  plus  grande  qu'aujour- 
d'hui ;  enlin  ,  il  nous  reste  des  anneaux  et  diverses  armures 
des  anciens,  qui  prouvent  que  leur  taille  ne  difEeroit  pas  de 
ia  nâtre  (Gorlœus,  liactylioOieca ,  Montfaucon ,  Aniiif.  ex- 
filir,. ,  elc.  y  Riolan  prouve  aussi  que  les  doses  des  purgatifs  , 
conime  de  l'ellébore  noîr  donné  dans  le  vin  par  Hippacrate, 
n'étoientque  pour  un  honime  de  force  commune  aujourd'hui , 
savoir  cinq  oboles,  équivalant  à  une  dragme.  V.  sa  Gigantu- 
madtie,  etc. 

On  se  plati  à  présenter  les  conquérans,  les  puissans  princes 
comme  d'une  haute  taille,  parce  que  la  flatterie  les  nomme 
grands.  Cependant  Magnas  Alexauder  corpore  pan/us  erat ,  et 
Cliarles  Magne  n'avait  qu'une  slatare  ordinaire ,  d'après  le 
témoignage  de  son  secrétaire  Eginhard.  Si  l'on  a  rencontré 
quelquefois  des  crânes  humains  de  vaste  dimension  ,  ils  ont 
pu  appartenir  à  des  enfans  hydrocéphales  et  rachiliques  plu- 
idl  qu'à  des  géans  (  f.  Journal  de  médec. ,  dticeinbre  lyS^  ). 
Scheucheer,  qui  croyoit  avoir  observé  ,  dans  \es  carrières 
d'Œoingei]  ,  le  squelette  pélrifïé  d'un  homme  du  temps  du 
déluge,  homa  diluvii  l'Mis ,  ne  lui  reconnut  qu'une  taille  assez 
courte  ;  maïs  M.  Cuvier  a  cru  trouver  dans  celte  pélriiîcation 
une  grande  espèce  de  salamandre  inconnue  ;  ainsi  l'on  n'a 
pointvud'anlhropoiithe  d'une  date  ancienne.  Le  squelette  ren- 
coQtré.depuis  peu  à  la  Guadeloupe ,  étoit  enfoui  dans  un  ter- 
rain calcaire  de  formation  assez  récente,  etn'avoitpas  une 
laille  au-dessus  du  commun.  Viy,  Antbropolitue. 

On  peut  conclure  de  ces  faits,  que  l'espèce  humaine  n'a 
pas  sensiblement  dégénéré,  au  total,  depuis  quatre  mille  ans; 
que  l'existence  de  races  de  géans  est  au  moins  problémalt' 
que;  mais  qu'il  a  pu  exister  des  Dations  d'une  taille  assez 
élevée ,  comme  on  voit  encore  de  temps  à  autre  de  grands 
individus  ;  enfin  ,  que  la  stature  de  la  majorité  du  genre  hu- 
naaio  et  la  plus  convenable  ,  est  entre  cinq  à  six  de  nos  pieds, 
excepté  près  des  pôles  ,  où  elle  n'est  que  de  quatre  à  cinq, 

§.  VI.  Ues  causes  çui produisent i'èJongatioagigau/es'/ue  ,  etdii 
earaet^re  mural  des  ^aiis.  —  Nous  avons  déjà  reconnu  qu'une 
constitution  humide  et  molle  ,  blanche  et  blonde  ,  des  nour- 
ritures humectantes  en  abondance  ,  uue  chaleur  moite  ou  une 
froidare  modériet  lea  bains ,  les  boissons  muclLiducusei , 
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favoriioicDl  l'accroissement  en  longueur.  Noos  aroos  dit 
aiuii  que  la  simplicité  de  la  rie  champêtre  ,  mais  ombragée 
et  Don  laboriense ,  les  moeurs  chastes  «  une  puberté  tardive , 
ri|;nor«Qce  ,  l'absence  des  violentes  passions  ,  penaettoieQt 
an  corps  de  s'étendre  librement  en  toutes  ses  dimeosians; 
mais  la  procérité  tpii  en  ri^sulte  n'est  pas  pour  cela  gigan- 
tef(|ne.  Celle-ci  dépend  plutôt  d'nn  effort  de  croîssance  ,  au 
d^irimeui  de  quelques  autres  fonctions,  du  système  muscu- 
laire ,  par  exemple.  Aussi  ce  grand  accroissement  a  lien  sur- 
tout dans  la  situation  borizontah-  nu  couchiie.  Il  est  manifeste 
que  le  malin  l'on  est  de  plus  haute  taille  que  le  soir  ,  puisque 
les  cartilages  lotervertébraux  étant  moins  comprimés  par  U 
position  horixontate  dans  le  lit  que  par  la  station  verticale 
pendant  le  jour,  s'étendent  par  leur  propre  élaslicilé.  C'est 
«nui  en  restant  long-temps  couché  que  s'opère  l'allongemeal 
gigantesque  ;  et  la  plupart  des  géans  aiment  demeurer  an  lit, 
comme  celui  dont  parle  Scaliger  :  de  là  vient  que  les  mnscles 
et  les  os  restent  faibles  chez  ces  grands  corps  ;  les  membres 
sont  souvent  mal  proportionnés  et  les  jambes  grêles,  fanle 
(l'eiercice;  cnfm  ,  plusieurs  os  longs  se  courbent  oa  se  dé- 
jetteRt  par  une  nutrition  imparfaite  relativement  i  l'accrois 
sèment. 

Des  enfans  ,  an  sortir  d'une  maladie  telle  que  la  variole  • 
s'allongent  presque  toul  .'i  coup  aussi  en  pen  de  semaines,  des 
extrémités  plutdl  que  du  tronc.  Une  fièvre  peut  esciler  un 
accroissement  rapide  et  extraordinaire  (BufTou  ,  Hfst.  natur. 
de  r/tommr,  in-4.*,  t.  Il)  ,  en  augmentant  la  circulation  du 
sang.  On  cite  une  jeune  fille  qui ,  perdant  ses  menstrues  par 
une  fièvre  qui  lui  survint,  acquit  nne  taille  gigantesque 
(Wienis,  Observ.,  p.  io).  On  sait  que  la  perte  de  la  acuité 
prolifique,  la  castration,  laissant  le  corps  dans  un  ëtal  de 
mollesse  et  de  laxité ,  permet  aux  individus  de  prendre  plus 
de  procérité  et  d'embonpoint  que  les  individus  k  fibre  leodue, 
trés-màles  ou  virils.  K  Eundque. 

Si  le  sexe  féminin  est  généralement  de  plus  courte  taille 
que  lemascutÎD  ,  quoique  de  texture  pins  molle  et  extensible, 
c'est  parce  qu'il  est  plus  tôt  pubère  ou  parvenu  à  sa  perfec- 
tion, et  parce  qu'il  a  moins  d'énergie  vitale, 

L'accroissement  extraordinaire  en  longueur  a  Iten  souvent 
aux  dépens  de  la  Cacullé  génératrice.  La  plupart  des  géans 
sont  froids ,  ou  même  impuissans  ,  et  le  cn^  les  casse  bientAl. 
Ils  sont,  àproportion,  beaucoup  plus  débiles  et  plus  lents 
que  de  petits  individus  ,  pour  tous  les  exercices  possibles  du 
corps  et  de  l'esprit.  Si  les  humilies  de  haute  stature  sont  pré- 
férés, pour  leur  belle  apparence  ,  dans  la  garde  des  princes 
ou  le  service  des  personnages  émineiis,  ils  ne  s 
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cFrIainemeot  pas  les  plus  robustes  ni  les  plus  actifs;  mais  ils 
sont  simples,  dociles,  candides  et  naïls,  peu  capables  de 
conspirer  le  mal,  et  constans  aux  plus  mauvais  maîtres.  Lors- 
que Chéréas  tua  le  tyran  Caligula  ,  les  grands  Allemands  de 
sa  garde  furent  les  seuls  fidèles  à  venger  la  mort  de  ce  mons^ 
tre.  Dans  la  guerre ,  ils  sont  plus  propres  à  la  di^fcnse  (ja'â 
~^naque  ,  tandis  que  l'action  impétueuse  et  brusque  convient 

fis  aux  bommes  courts  et  vifs  ,  comme  aux  Français  et  aui 

kciens  Grecs  ou  aux  Romains. 
C  La  circulation  est  languissante  cbez  les  géans  ;   ils  n'ont 

^re  que  cinquante-cinq  à  soixante  pulsations  par  minute  ; 


s  fonctio 
mac  digère 
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s'opèrent  aussi  toutes  avec  inertie  ,  et  leui 
e  lentement.  Ils  ont  rarement  de  l'esprit  ;  la  plu- 
mfme  très -sols,  ou  du  moins  fades,  insipides 
me  des  végétaux  trop  aqueux;  de  sorte  qu'on  n'a  jamais 
a  homme  très-grand  devenir  un  grand  homme.  Aussi  les 
leuples  méridionaux  de  l'Europe  ont  toujours  eu'  l'avanlaee 
mtellectuel  sur  la  simplicité  bonace  des  septentrionaux  :  la 
plupart  des  hommes  bruns,  petits  et  maigres,  montrent  bien 
plus  de  feu  et  de  pénétration  ,  ont  des  qualités  plus  solides  et 
plus  fortes  que  les  grands  blonds,  gras  et  phipgmaliques. 
César  rcdoutoit  davantage  Brutus  et  Cassius  qu'Antoine  et 
Dolabella.  L'on  a  souvent  remarqué  de  mfijne  que  les  petits 
hommes  manifesloient  un  caractère  plus  ferme  et  plus  pro- 
noncé que  ces  hauts  corps,  flexibles  et  mous,  que  Pon  mène 
{tlus  aisément  que  tout  autre  ,  an  moral  comme  an  physique. 
Mais  si  CCS  grands  individus  sont  dociles  serviteurs  et  maî-^ 
très  faciles  ,  ils  sont  lents  et  bientôt  fatigués  ,  ou  plutAt  leur 
défaut  d'énergie  empêche  d'en  tirer  beaucoup  d  utilité.  Ils 
ont  peu  de  prévoyance  ,  et  on  les  trompe  sans  peine  ;  leur 
sincérité  ne  peut  comprendre  la  finesse  et  la  ruse,  et  la  mé- 
chanceté entre  rarement  dans  leur  âme.  Ils  possèdent  des 
vertus  débonnaires  d'humanité  ,  de  franchise,  de  confiance, 
mais  presque  jamais  celles  de  force,  de  prudence  et  d'activité. 
Leurs  goAts  tendent  plutôt  vers  la  paresse  et  la  modération  , 
qu'au  travail  et  à  l'ambition  :  ayant  ttop  d'indolence  pour 
concevoir  de  la  colère  et  de  profonds  ressentimens  de  ven- 
geance, ilssont  incapables  degrands  crimes  comme  déliantes 
vertus.  Leurs  amours  offrent  plutôt  un  attachement  de  con- 
fiance que  l'ardeur  et  la  jalousie;  ils  consentent  à  croire  le 
Lien  plutôt  que  d'avoir  sans  cesse  à  redouter  te  mal  ;  ils  pré- 
fèrent une  liberté  pauvre  à  l'esclavage  opulent ,  et  les  plaisirs 
èe  la  bonne  chère  et  de  l'oisiveté  à  ceux  de  la  gloire  ou  de 
l'élude. 

On  conçoit  que  dans  de  tels  corps  les  m.tladies  seront  en 
—.glanerai  chroniques  ou  langoureuses  i  elles  abattront  uisémcnt 
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les  forces  vitales  ;  de  lii  naisseot  des  syDCopes  et  ratonic.  La 
médecÎDe  stimalante  et  tODique  deviendra  aonc  indispensable 
paar  eux.  Il  n^est  pas  surprenant  aossi  que  le  système  de 
^rown  ait  tant  de  partisans  en  Allemagne,  pour  traiter  ces 
vastes  corps  blonds  ,  lymphatiques  et  humides  des  pays  sep- 
tentrionaux. 

Si  la  taille  n^st  pas  trop  élancée  oo  disproportionnée  , 
comme  elle  a  coutume  de  rétre  dans  la  plupart  âts  géans  « 
un  homme  de  belle  stature ,  quoique  mince ,  peut  simsister 
longuement ,  parce  qu'il  îouît  d'une  vie  d'ordinaire  tempérée, 
et  que  ses  pénodes  sont  lentes  ;  mais  il  n^en  est  pas  de  même 
chez  les  individus  trop  longs  et  déhanchés ,  parce  que  les 
forces  vitales  ne  peuvent  agir  avec  ensemble  et  unité  ;  les 
extrémités  sont  froides  ;  les  fluides  y  séjournent  ;  tout  y  |3n- 
f;uit  :  aussi  la  plupart  des  géans  deviennent  bientAt  vieux , 
cassés,  et  meurent  avant  Fépoque  ordinaire  de  la  caducité. 
f^.  Nain,  (virey.) 

GEANT.  Nom  donné  au  Flammant^  k  cause  de  sa  hao- 
leur,  (v.) 

GïlANT.  Nom  vulgaire  de  F  Agaric  géakt^  figuré  par 
Schaeflfer  y  tab.  84-  (b.) 

GEIASTRE ,  GeasUmm.  Genre  établi  aux  dépens  des  Ves- 
SL-LOUPS.  Il  comprend  ceux  qui,  comme  UYesse-loup  étoi- 
1.ÉE  y  ont  une  enveloppe  qui  se  déchire  en  rayons  plus  oa 
moins  réguliers.  Desvaux  a  retranché  six  espèces  de  ce  genre» 
pour  constituer  celai  qu^il  a  appelé  Plécostome.  (b.) 

GEBELr-HENDY.  Nom  arabe  donné  au  Caire ,  en  Egyp- 
te,   aux  graines  de  la  Cannabine  {datisca  cannabina^  L.)* 

lies  y  sont  transportées  de  Crète,  où  croît  cette  plante,  et 
non  pas  de  Flnde ,  ainsi  que  le  pensent  les  E^gyptiens.  Ces 
graines  sont  employées  comme  vomitif.  Voyez  Delii.  EgypU 

(LN.) 

GEBIE,  Gebia,  Léach.  Genre  de  crustacés;  de  l'ordre 
des  décapodes,  famille  des  macroures,  tribu  des  homards, 
ayant  pour  caractères  :  les  quatre  antennes  insérées  sur  la 
même  ligne,  avancées  ;  les  latérales  à  pédoncule  nu,  les  in- 
termédiaires terminées  par  deux  filets  allongés  ;  pieds  anté- 
rieurs en  forme  de  serres,  avec  Pindex  notablement  plus  court 
que  le  pouce  ;  les  autres  pieds  simples ,  velus  à  leur  extrémité  ; 
queue  en  nageoire;  feuillets  crustacés,  les  latéraux  triangu- 
laires, celui  du  milieu  presque  carré. 

Ces  crustacés  ont  le  derme  peu  .épais  et  même  un  peu 
membraneux  ou  flexible.  Leur  test  assez  semblable  à  celui 
des  écrevisses,  dont  ils  sont  rapprochés,  est  garni  de  piquans 
ou  de  petits  poils  et  finit  en  une  pointe  peu  avancée  ;i  à  sa 
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I  jparlîe  antérieure  ;  ïes  yei 
""*'  '  ,  à  celle  exlrémiié 


t  sont  cooris  et  aitHÉs,  un  âe  chaque 

les  antennes  latérales  sont  termi- 

par  une  soie  très-longue;  les  otitoyennes  sont  beau- 

icoup  plus  courtes  ,  avec  deux  soies  au  bout  et  âe  la  longueur 

moins  de  leur  pédoncule.  Les  franges  de  poils,  dont  les 

de  leurs  pattes  sont  bordées,  semblent  indiquer 

que  ces  organes  onl  plus  d'aptitude  à  la  natation  que  ceux  des 

crostacés  de  la  mÊme  famille.  Les  feuillets  de  la  nageoire  du 

bout  de  la  queue  offrent  des  côtes  longitudinales.  La  forme  de 

ces  parties  sert  à  distinguer  ce  genre  de  celui  des  Thalas- 

tûies  ,  avec  lequel  on  pourroil  le  C9nfoodre.  Ici,  en  outre,  la 

!Conde  paire  de  pattes  est  en  forme  de  serre ,  mais  avec  un 

idex  trâs-couri,    et   les  pieds  -  mâchoires  extérieurs    sont 

:aDcoup  plus  longs  que  ceux  des  gébies. 

La  foible  consistance  du  test  des  gébies  nous  annonce  que  ,' 

lur  se  mettre  à  l'abri  des  dangers  dont  elles  sont  plus  mena- 

es  qae  les  autres  crustace's  macroures  ,  elles  doÏFent  se  te- 

!lûr  cachées.  M.  Rissodit,  eriefTet,  qu'elles  choisissent  i] 

rraîna  argileux -calcaires,  et  qu'elles  y  creusent  avec  leurs 

E'eds,  de  petits  trous  ronds  ,  trés-profouds,  du  diamètre  de 
ur  corps,  où  elles  se  renferment  pendant  le  jour.  Elles  en 
Sinrtentaux  approches  de  la  nuit,  pour  chercher  leur  nourri- 
ture ,  et  si  le  jour  les  surprend  dans  leurs  courses ,  elles  se 
cachent  sous  les  pierres  du  rivage  ou  sous  les  fucus,  et  s'y 
tiennent  tranquilles.  Aussitôt  qu'on  les  approche,  elles  sau- 
tent avec  dcxiérilc  ,  etse  metleni  à  nager,  en  repliant  leur 
queue  ,  et  en  la  rejetant  ensuite  en  arriére  avec  force,  de 
sorte  que  leur  natation  s'effectue  par  gambades.  Elles  agran- 
dissent leur  demeure  à  mesure  quelles  croissent.  L'espèce 
neniîonnée  par  ce  naturaliste,  préfère  les  endroits  où  la  mer 
est  toujours  calme.  Quand  les  vagues  agitées  par  de  gros  vents 
Tiennent  i  boucher  l'ouverture  de  sa  retraite,  elle  en  sort  avec  , 
frayeur ,  et  les  (lots  la  rejetent  sur  le  rivage.  Elle  se  nourrit  de 
néréïdcs,  d'arénïcoles,  et  même  de  moules,  dotat  elle  ouvre 
les  valves  avec  adresse.  Sa  chair  est  recherchée  par  les  pé- 
cheurs, comme  un  appât  des  plus  fms  et  des  plus  exquis,  pour 
prendre  les  poissons  à  la  ligne. 

Ces  crustacés  habitent  nos  mers;   maison  ne  les  trouve    ' 
que  rarement. 

On  en  connoît  deux  espèces  :  la  Gébie  DELTL're  ,  Geiia 
deltara,  Léach,  Mulac.  brii. ,  tab.  3t  ,_^/.  g-io.  Son  corps 
eA  long  d'environ  deui  pouces  ,  blanchâtre  ,  lavé  de  rouge- 
lair  en  quelques  parties  ;  les  pinces  des  serres  sont  unies, 
ivec  des  poils  disposés  en  lignes  ,  en  dessus  et  en  dessous  ; 
es  doi^U  ont  au  cùtc  iulcrnc  des  deuls  assez  Xortes  ;  le  poucç  J 
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cfifre  sur  un  côté  une  série  de  tubercules ,  en  forme  de  grains; 
la  pièce  du  milieu  de  ia  nageoire  caudale  présente  deux  côtes 
réunies ,  près  de  la  base  i  par  une  ligne  élevée.  Ses  ceois  sont 
rouges.  Je  l'ai  reçue  de  M.  Léach,  et  de  M.  d'Orbigny,  mé- 
decm ,  qui  Ta  trouvée  sur  les  côtes  de  Noirmoiitiers. 

La  GiBiE  ÉTOiLÉEt  Gebia  sMata ,  Léach ,  ibtd.  fia.  4-8/ 
cancer  astacus ,  sUllaius^  Mont.  ;  ihalassyina  lUtoraiîs^  lU&s. ,  HiH. 
nai.  des  crusi.  de  Nùse ,  /»/.  3  ^  fy.  a  ,  est  un  peu  plus  petite. 
Ses  pinces,  dont  la  droite  est  plus  forte ,  sont  plus  velues  ; 
leur  dessus  a  une  arête  très  -  sensible  ;  les  dentelures  des 
doigts  sont  plus  petites  ou  à  peine  apparentes  ;  le  pouce 
comparé  «i  Tindex  j  m'a  paru  proportionnellement  plus 
long  que  celui  de  l'espèce  précédente  ;  les  côtes  de  la  pièce 
mitoyenne  de  la  nageoire  caudale  sont  oblitérés.  Ges  carac-* 
tcrcs  sont  pris  de  la  thaiassme  littorale^  découverte  par  M,.  Rts- 
90  dans  la  Méditerranée  ,  et  qui  ne  me  paroît  pas  diJOTérer. 
essentiellement  de  la  géhie  éioUée  de  M.  Léacb. 

Le  premier  en  a  trouvé  une  variété  dont  le  corps  étoit 
d'un  rouge-carmin ,  plus  ou  moins  foncé ,  avec  l'al^domen 
d'un  blanc  nacré.  La  femelle  fait  sa  ponte  en  ^uin  et  juillet  ; 
ses  œufs  spnt  verdâtres.  (l.) 

GEBIRMAUS.  Nom  allemand  du  IjOIK (^myoxus  gUs). 

(DE3M.) 

GEBOSCON.  L'un  des  noms  grecs  de  l'AiL  ^  suivant 
Dioscoride.  (ln.) 

GECARCIN,  Gecarcinu^j  Léacb.  Genre  de  crustacés , 
de  Tordre  des  décapodes  ,  famille  des  bràcbyures,  tribu  des 
quadrilatères.  Conservés  dans  le  genre  des  crabes  par  Fa- 
bricius  ,  placés  ensuite  par  moi  avec  les  ocypodes ,  ces  crus- 
tacés viennent  d'être  séparés  des  uns  et  des  autres  et  com~ 
posent  un  genre  propre.  Non-seulement  leur  coupe  en  forme, 
de  cœur,  largement  tronqué  à  sa  pointe  ,  leur  cbaperon  ra- 
battu ,  la  grandeur  de  leurs  yeux  .,  des  différences  sexuelles , 
les  éloignent  des  crabes  ;  mais  l'écart  que  l'on  observe  entre 
leurs  pieds  -  mâchoires  extérieurs  et  qui  laisse  à  découvert 
une  partie  de  l'intérieur  de  la  bouche,  présente  un  caractère 
que  l'on  ne  retrouve  que  dans  les  grapses  et  les  plagusies  , 
genres  distincts  de  celui  des  gécarcins  pav  le  test  carré  ,  dé- 

Îrimé ,  et  portant  les  yeux  à  ses  angles  latéraux  et  antérieurs. 
tes  gécarcins  ont  d'ailleurs  une  manière  de  vivre  particu^ 
lièrc. 

Leur  corps  assez  épais ,  et  souvent  plus  bombé  sur  les  cô- 
tés antérieurs^,  a  la  figure  d'un  quadrilatère  plus  large  en  ^~ 
vant  e  généralement  arrondi  aux  angles  du  même  côté.  Le 
milieu  de  ce  côté  se  rabat,  en  manière  de  chaperon  ,  tan^ 
tôt  presque  carré ,  tantôt  arrondi.  Les  antenn^es  soRt  tirès^ 
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couiles  et  apparentes  ;  les  extérieures  sont  insérées  près  du 
canthus  ïnleroe  îles  fossettes  oculaires,  portées  sur  un  ar- 
ticle radical  fort  large,  et  lermiDêes  par  une  petite  lige  co- 
nique; les  deux  inlermédiaires  sont  repliées  transversale- 
ment ,  très-près  du  bord  inférieur  du  chaperon.  Les  yeux 
sont  grands  ,  et  les  fosselles  qui  les  reçoivent  s'étendent  de 
chaque  côté  du  chaperon  ,  dans  la  largeur  antérieure  du  test, 
mais  sans  atteindre  ses  extrémités  latérales.  Le  troisième  ar- 
ticle des  pieds-mâchoires  extérieurs ,  celui  qui,  arec  les  deux 
derniers  ,  forme  cette  pièce  grêle  el  courhée  ,  que  des  au- 
teurs considèrent  comme  un  palpe  ,  est  inséré  au  liord  supé' 
rieur  du  second  article  et  même  assez  près  de  sa  partie  ex- 
térieure ;  cet  article  el  celui  qui  le  précède  sont  très-compri- 
més ou  comme  foliacés.  Les  deux  pieds  antérieurs  forment 
deux  grandes  serres  ,  souvent  de  grandeur  inégale  ;  les  antres 
ont  les  tarses  très-épineux,  et  les  épines  y  sonl  souvent 
disposées  par  séries  sur  plusieurs  arêtes;  ceux  de  la  troisième 
paire  sont  plus  longs  que  les  seconds  ;  c'est  l'inverse  dans  les 
ucas,  crustacés  très  -  rapprochés  des  gécarr.ins.  La  queue 
offre  distinctement ,  dans  les  deux  sexes,  sept  tablettes. 

Les  gécarcins  sont  des  crustacés  terricoles  et  que  les  Co- 
tons français  des  Antilles  nomment  communément  touriou^ 
mus  et  craies  de  terre. 

ht  Père  Labai ,  dans  son  voyage  aux  îles  françaises  de 
l'Amérique,  etc,  a  rassemblé  diverses  observations  sur  ces 
crustacés.  Il  en  distingue  quatre  espèces  ;  les  tauriourous ,  les 
crises  violets ,  les  craies  blancs  et  tes  ceriques.  Ce  qu'il  dit  ées 
derniers  pourroit  bien  couvenir  aux  grapses.  On  les  trouve 
dans  les  rivières  et  sur  les  rochers,  au  bord  de  la  mer.  llssont 
beaucoup  plus  plats  que  les  autres;  leur  écaille  est  plusépaifse 
et  plus  dure;  leurs  mordans  (ou  leurs  pinces),  quoique  plus  pe- 
tits, ne  pincent  pasmoins  ;  ils  cmt  encore  bien  moins  de  chair 
et  de  graisse  que  les  autres  ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  les  recher- 
che pas ,  nu  du  moins  qu'ils  sont  la  dernière  ressource  des 
Nègres.  Chanvalon  ,  dans  sou  Voyage  à  la  Martinique  ,  dit 
qae  les  cérUjues  de  mer  et  qui  ne  se  prennent  point  dans  les 
eaux  douces,  sont  le  ciri-apoa  des  Brésiliens,  ou  le  wiiika  de 
la  (inyane.  Il  est  évident,  d'après  la  figure  du  clrirtipaa  don- 
née  par  Marcgrave  ,  que  ce  crustacé  est  un  portune.  Il  esl 
possible  que  la  dénomination  de  cérlquc  soit  commune  à 
des  cruslacés  de  genres  dilférens.  Ceux  qu'il  représente,  sous 
les  nom;  brésiliens  rarùra  una ,  à'arata  ,  sow  certainement 
des  grapses.  Suivant  Pison,  la  dernière  espèce,  et  qui  paroit 
Stre  le  grapse  peint  G.pictus  ,  est  employée  comme  on  excel- 
lent aleiipharmaque;  on  la  pulvérise  et  on  la  mêle 'avec  du 
ja,  Oa  voil  par  des  passages  d'Arlstote  ,  de  Pline  ,  de  Ga- 
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lien ,  etc. ,  qu^on  attribue  ,  depuis  long-temps ,  les  mêmes 
▼ertus  à  divers  crustacés.  Maugé  m'a  appris  que  le  grapse 
peiut  se  trouvoit  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  les  manglîers, 
et  se  cachoit  sous  les  racines.  Une  espèce  du  même  genre  se 
terre  dans  le  sable. 

Rochefort ,  auteur  d'une  Histoire  naturelle  des  Antilles, 
et  antérieur  au  Père  Labat,  ne  parle  poini  des  rJii(fues\  mais 
il  distingue  également  trois  sortes  de  crustacés  tetfVicoles , 
les  iourlourous ,  les  crabes  blanches  et  les  crabes  peintes.  Nous 
avions  d'abord  cm,  et  telle  a  été  aussi  Topinion  de  M.  Bosc, 
quUl  désignoit  lesgrapses  sous  ce  dernier  nom.  Mais  les  ha- 
bitudes des  crabes  peints  nous  paroissent  dilTérentes  de  cellçs 
desgrapses,  etnous  avonslieu  de  présumer  que  les  premiers 
crustacés  sont  spécifiquement  les  mêmes  que  ceux  que  le  Père 
Labat ,  CbanvaloB ,  etc.,  ont  appelés,  d'une  manière 
plus  restreinte ,  crabes  violets  :  peut-être,  cependant ,  Roche- 
fort  a-t-il  confondu  sous  les  noms  de  crabes  peints  ,  tant  des 
iowiourous  que  des  grapses. 

L'espèce   qu'on   nomme  plus,  communément  tourleurou 
est  la  plus^  petite  des  trois  ;  sa  plus  grande  largear  n^excé- 
dant   jamais    huit  centimètres.  Elle    est  d'un    rouge  fon- 
cé et  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  noir  au  milieu  du  dos  ; 
leurs  serres  sont  très-inégales  ,  et  la  gauche  est  toujours  plus 
petite  que  la  droite.  Ces  animaux  s'en  servent  pour  couper 
les  feuilles,  les  fruits  ,  les  racines  et  les  autres  choses,  dont 
on  prétend  qu'ils  se  nourrisent.  Ils  pincent  très-fort  ,  et  ne 
IMIient  point  ce    qu'ils  ont  saisi.  Leur  chair  est  délicate; 
mais  comme  ,  suivant  Rochefort  ,  il  y  a  beaucoup  à  éplu- 
cher ,  et  peu  à  prendre,  et  qu'on  tient  qu'elle  provoque  la 
dyssenterie ,   on   n'y  a    recours  que  dans  la  nécessité.  Le 
Père  Labat  dit  cependant  que  c'est  une  nourriture  fort  re- 
cherchée et  très-saine  ,  à  moins  qu'ils  n'aient  mangé  du  frait 
du  mancenîUier  {hippomane  maiicrnella,  Linn.)  ,  poison  poor 
eux ,  ainsi  que  pour  les  personnes  qui  mangent  ces  crustacés 
dans  cet  état.  Mais  Jacquin  nie  qu'ils  attaquent  ce  fruit,  et 
il  est  même  probable  que  leur  nourriture  ne  consiste  qu'en 
matières  animales.  Ilseroit  important  de  connoître  d'où  leur 
vient  la  qualité   délétère  qu'ils  ont  dans  quelques  circons- 
tances.  On  l'a  attribuée  aussi  aux  filons  de  cuivre  sous-ma- 
rins ,   sur  lesquels  ils  vivent  ;  mais  cette  opinion  auroit  be- 
soin d'être  étayée  par  des  faits.  Ce  que  je  raconterai  plus 
bas  ,  d'après  Mochefort ,  de  l'instinct  singulier  des  crabes 
peints  ,  est  plus  spécialement  appliqué  ,  par  le  Père  Labat, 
aux  tourlourous  ;   mais  il  donne  pour  règle    générale ,  qac 
les  crabes  ,  les  écrevisses  ,  les  ciriques  ,   les  soldats  ou  pa- 
gures, et  les  lézards  et  les  serpens  o^ême,  descendent  toai 


I»  ans  à  la  mer  afin  de  s'y  baigner ,  de  changer  de  peau  ou 
de  coquille  ;  que  les  tourlourous,  les  crabes  cl  les  ciriqnes 
onl  auÂsi  poDr  but  d'y  déposer  leurs  œufs.  11  donne  égale- 
ment le  nom  de  (oarioumu  à  des  crustacés  qiic  l'on  trouve  ex~ 
closivement  k  la  pointe  3e  la  Barbarie,  et  qui  dévorent 
ceuïde  la  même  espèce  (  V.  OcYPonF,},  qui  ont  été  estro- 
piés par  quelque  accident.  Il  soupçonne  que  celle  cruauté 
ponrroit  Être  la  cause  des  qualités  malfaisantes  qu'on  leur 
suppose.  Il  est  beaucoup  plus  exact  et  plus  judicieux  dans 
ce  qu'il  dit  des  diffilences  sexuelles  et  oslérieures'des  tour- 
lourous et  des  crabes.  Il  les  établit  sur  les  proportions  et  la 
forme  de  la  queue  (i). 

Les  crabes  blancs  sont  les  plus  ^os  de  tous.  On  en  a  vn 
dont  la  plus  grande  largeur  qtleignoit  presque  deux  déci- 
mètres ,  etdçnl  une  des  pinces  pouvoit  contenir  le  poing, 
lisse  tiennent  au  pied  des  arbres,  des  palétuviers  surtout, 

dans  les  lieux  bas  elmarécagenx ,  près  des  bords  de  La  mer. 
foot    des  trous  en  terre  ,  et  s'y  retirent  comme  les  la- 
leurs  clapiers  ;   rarement  paroissent-ils  le  jour  î 

lorsqu'on  fouille  dans  le  sable  pour  les  découvrir  ,  na 

luve  qu'ils  ont  toujours  la  moitié  du  corp.';  dans  l'eau.  La 
nuit  est  le  temps  de  leurs  courses;  c'est  alors  qu'on  va  à 
leur  poursuite  avec  des  (lambeaux  de  bagace  ou  de  bois  de 
cbandelle.  Ou  les  prend  par-dessus  le  dos  ;  ei  on  les  met 
dans  un  sac,  ou  dans  un  panier,  dont  le  couvercle  s'emboîte; 
■nais  comme  ils  ne  s'éloignent  gué res  de  leurs  trous  ,  qu'ils 
se  retirent  mâine  dans  les  premiers  qu'ils  trouvent,  et  qu'ils 
marcbent  très-vite  ,  il  faut  les  saisir  promplement  dès  qu'un 
les  aperçoit.  Souvent  ils  se  renversent  sur  le  doS  et  présen- 
tent leurs  mordans.  On  les  prend  par  les  pattes  de  der- 
rière,  ou  on  les  rétablit  dans  leur  première  position. 

Cette  chasse  se  fait  encore  le  jour ,  en  fouillant  avec  une 
serpe  dans  les  terriers  où  ils  sont  cachés  ,  et  particulièrement 
à  i  époque  de  la  mi 
cinq  à  six  semaines. 


Ils  s. 
^—filda 

ITOUï 


c  ,  puisqu'ils  n'en  sortent  point  durant 


(i)  La  ijuf^ue  est  triangulaire  dans  les  inàles 
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leur  allar.hc  sur  un  cerceau  également  ëcailleux.  F.IIei 
dans  lei  orypoJes,  les  (nurtourous;  beaucoup  [ilus  courtes  et  accoin- 
pagncei  en  dessoui  de  dcui  autres  parties  e'cailîeuses  ,  mats  Iiien  plus 
petîleï  et  articulées,  dans  les  grapseA  ;  ce  «ont  les  organes  seiuels. 
La  (|ueue  des  femelles  est  aoIablenieDt  pliu  large,  arrondie  au  bout, 
el  presque  demi- circulaire.  Sa  partie  iafêrieure  a ,  comme  dans  tei 
autres  rruitacës  brachyuret  fEmelles,  deuiraagi  d'appendices  oviferes 
barbus  ,  dlvij&,  dès  leur  base,  en  deui  pièces;  l'une  en  Tonne  de 
langttr.tid  ttro\le,  lancéolée,  et  l'autre  plui  longue,  semblable  à  un 
Ckt  el  bijl'ticolet. 
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Le  Père  Labat  obterve ,  k  Tégard  des  crabes  blancs,  que 
le  besoin  de  changer  d^air ,  la  crainte  d^éire  converts  p9tx  les 
flots  de  la  mer,  les  obligent  quelquefois  de  sortir,  pendant  le 
jour,  de  leurs  retraites.  On  remarque  alors  les  trous  qu'ils 
habitent ,  et  on  y  fiche  un  bâton ,  (fii  les  y  retient  c^tifs.  Dès 
que  la  marée  sVst  écoulée,  on  6te  le  bâton  »  et  on  trouTC  le 
crabe  étoujDTé  au  bord  du  trou.  Les  Nègres  réunissent  leurs 
serres ,  en  les  fiiant  Tune  dans  Tautre ,  puis  enfilent  ces  crus* 
tacés  par  le  moyen  de  Panneau  qu'elles  forment ,  et  les  porr 
tent  amsi*au  marché. 

La  troisième  sorte  de  crustacé  terricote ,  dont  parle  Ko* 
chefort ,  est  celle  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  peimte ,  et  qui 
est,  à  ce  que  je  crois,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  cmbe 
violai  du  Père  Labat  et  de  quelques  autres  voyageurs.  Ces 
animaux,  d'une  taille  moyenne  entre  celles  des  deuxprécé- 
dens ,  sont  remarquables  par  la  beauté  et  le  mélange  agréar 
ble  de  leurs  couleurs  :  les  uns  sont  d'un  violet  panaché  de 
blaivD  ;  les  autres  sont  d'un  beau  jaune ,  chamarré  de  ligne$ 
purpurines  ou  grisâtres  ;  d'autres  ont  un  fond  tanné ,  rayé  de 
rouge  ,  de  jaune  et  de  vert. 

Ils  rodant ,  en  nlein  jour,  sous  les  arbres ,  afin  d*y  tronyer 
leur,  nourriture.  On  les  y  rencontre  principalement ,  en  ttùm* 
pes  nombreuses ,  le  matin  et  le  soir ,  après  ks  pluies.  Si  on 
fait  mine  de  vouloir  les  arrêter  avec  une  baguette  ou  quelque 
autre  objet ,  car  il  y  auroit  du  danger  à  y  employer  les  mains , 
ils  se  retirent ,  en  marchant  de  côté ,  et  en  se  servant  des  ra- 
ses et  des  moyens  de  défense  que  nous  avons  exposés  plus 
haut.  Le  creux'de  quelque  arbre  pourri ,  les  cavités  qui  sont 
sous  ses  racines ,  la  fente  d'un  rocher ,  sont  ordinairement 
r asile  où  ils  se  réfutent  et  se  dérobent  aux  regards  de  leurs 
ennemis.  Maugé  m'a  raconté  qu'ils  grimpoient  quelquefois 
sur  les  arbres  pour  y  surprendre  de  jeunes  oiseaux  dans  leurs 
nids. 

IVochefort  nou^  apprend  encore  qu'ils  se  rendent ,  chaque 
année ,  vers  le  mois  de  mai  ou  de  juin  ,  dans  la  saison  àes 
pluies  ,  au  bord  de  la  mer ,  pour  y  pondre  leurs  œufs  et  per* 
pétuer  leur  race.  Ils  descendent  des  montagnes  ,  où  ils  font 
leur  séjour  habituel ,  en  si  grand  nombre ,  que  les  chemins  et 
les  bois  en  sont  tout  couverts.  Ils  ont  l'instinct  de  prendre; 
leur  route  vers  les  parties  qui ,  par  leurs  descente»  ou  leurs 
pentes  naturelles ,  facilitent  leur  voyage  et  leur  permettent 
d'aborder  plus  commodément  la  piàge  maritime ,  terme  de 
leur  course.  C'est  une  sorte  d'armée  qui  marche  en  ordre  de 
bataille  et  sans*  rompre  ses  rangs  ,  suivant  toujours  une  ligne 
droite  ;  ils  escaladent  les  maisons  ,  franchissent  les  rochers  et 
autres  obstacles  qu'ils  rencontrent  en  chemin.  Les  jardins  si" 
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lues  sur  leur  passage,  en  souflreDt  souvent  beaucoup  ,  parce 
qu'ils  caupeiit  avec  leurs  nioriiaiis,  les  pois  ,  les  jeunes  planis 
Âe  Ubar. ,  elc.  ;  quelquefois  même,  ils  pénètrent  dans  les 
maisons,  lors<in'i!s  y  trouvent  des  issues  favorables,  et  le 
bruit  qu'ils  font  durant  la  naît ,  est  plus  grand  que  celui  des 
rats,  et  empêche  de  dormir.  Les  mâles  étant  alors  bien  nour- 
ris et  les  femelles  étant  chargées  d'œuTs  ,  leur  chair  dédom- 
mage un  peu  lus  babilans  de  ces  visites  importunes  et  des  dé- 
gâts qu'ils  occasioiient.  On  prétend  qu'ils  font  halte  deux  fois 
le  jour,  tant  pour  se  repatlre  que  pour  se  reposer  an  pe»; 
mais  ils  font  plus  de  chemin  de  nuit  que  de  jour. 

Arrivas  au  bord  de  la  mer,  ils  s'y  baignent,  dît-on,  à  trois 
ou  quatre  reprises ,  puis  se  retirant  daus  les  plaines  ou  les 
bois  voijiins ,  ils  s'y  reposent  quelque  temps.  Les  femelles  re* 
tonrneni  ensuite  une  seconde  fuis  à  l'eau  ,  et  s'ctant  un  peu 
lavées  ,  elles  ouvrent  leur  queue  ,  font  tomber  les  œufs  qui  y 
sont  attachés  ,  et  prennent  un  nouveau  bain  ;  après  cette  opé- 
ration ,  elles  cherchent  à  rcsagner  ,  dans  le  même  ordre  ,  les 
lieux  d'où  elles  étoient  parties  ,  et  par  la  même  roule.  Mais 
les  individus  les  plus  vigoureux  peuvent  seuls  revoir  les  mon- 
tagnes où  ils  sont  domiciliés.  La  plupart  soni,  à  leur  retour,  sî 
foibles  et  si  maigres ,  qu'ils  sont  forcés  de  s'arrËter  dans  les 
premières  campagnes  qu'ils  rencontrent,  afin  de  pouvoir  se 
refaire  et  de  reprendre  U  vigueur  nécessaire  pour  continuer 
leitr  voyage  ,  plus  pénible  que  le  premier. 

Les  ceofs  cOnSés  à  la  mer ,  sont  repoussés  sur  le  sable  fin 
de  lagrëve,  et  après  avoir  été  quelque  temps  échauffés  par  les 
rayons  du  soleil ,  on  en  voit  sortir  les  petits  ,  qui  vont  bientôt 
s'établir  dans  les  buissons  voisins ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ac- 
quis assez  de  force  pour  se  rendre  dans  les  montagnes,  et 
Y  former  d'autres  familles. 

De  retour  dans  leurs  habitations ,  ces  cnislacés  ont  de  nou- 
velles épreuves  à  essuyer.  C'est  le  temps  de  leur  mue.  Ils  se 
cachent  tous  en  terre  ,  et  pour  quelques  semaines  ,  de  sorte 
qu'on  n'en  voit  plus  alors  aucun  ;  l'entrée  même  de  leur  ter- 
rier est  fermée.  On  dit  qu'ils  y  sont  comme  enveloppés  dans 
des  feuilles  d'arhres.  La  chair  de  ceux  qui  viennent  de  se  dé- 
pouiller de  leur  ancienne  robe  est  très-estimée  ,  à  raison  de 
sa  mollesse  ef  du  rajeunissement  des  parties.  Les  babitans  des 
ties  les  nomment  pour  lors  crabes  boursUrts  ;  ainsi  que  dans  les 
mues  de  tous  les  autres  crustacés  ,  leurs  tégumensne  forment 
«jn'one  pellicule  rouge,  tendue,  etsemhlable  à  du  parchemin 
mouillé.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  sont  plus  délicats ,  ou 
du  moins  plus  prolitables. 

.  Rochefort  suppose  que  re  changement  de  peau  n'a  lieu 
^âBrctourAcmu-  voy^e  ;  il  U  précède,  suivant  le  Pèra  La- 
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ces  doigts  sont  très-longs 9  grêles  et  très-arqués;  Tlmpression 
dorsale  du,  test  est  pea  prononcée  ;  le  bord  înférieinr  des  fos- 
settes oculaires  n'est  point  dentelé  ;  les  tarses  ont  quatre 
arêtes,  arec  de  petites  dentelures,  mais  qui  sont  moins 
nombreuses  que  daias  les  antres  gécarcins. 
*  Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil  >  à  la  Guyane,  etc.  De  la 
collection  de  M.  de  Lamarck.  (l.) 

GÉGARCINS  FOSSILES,  r.  CausiAC.  ros.  (desm.) 

GECKENHEIL.  C'est  TAnagalide  des  champs  ,  Ana- 
gaUis  arvensisj  L. ,  en  AUemagnie.  (ln.) 

GECKO ,  Gecko.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des  Lé- 
zards ,  dont  les  caractères  consistent  à  avoir ,  à  chacune 
de  leurs  quatre  pattes ,  cinq  doigts  presque  égaux ,  dilatés 
latéralement,  garnis  en  dessous  de  lames  imbriquées ,  et  ter- 
minés pacuun  ongle  peu  apparent ,  très-crocbu  ;  la  langue 
courte ,  Vme ,  et  un  peu  écbancrée  à  son  extrémité. 

Le  genre  TJroplate  a  été  établi  à  ses  dépens. 

Ce  eenre  faisoit  partie  des  Lézards  de  tdnnaeus.  {  V.  aa 
mot  Lézard  et  au  mot  Erpétologie)*;  mais  les  espèces  qui 
le  composent  ont  une  conformation  de  doigts  si  singulière  , 
qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  distinguer ,  même  à  la  première 
vue.  Ces  doigts  sont  larges ,  gamb  en  dessous  d'écailies  im- 
briquées, et  sur  lescôtés,  d'un  prolongement  de  peau  très-sai  - 
lant  et  terminés  par  un  ongle  peu  apparent,  aigu  et  très-crocha. 

Le- corps  des  geckos  est  en  général  aplati,  couvert  de  petits 
tubercules ,  et  dans  quelques  endroits  d'écaiiles  également 
petites.  La  tête  est  grande  et  triangulaire  ,  les  trous  auditifs 
sont  fort  apparens ,  les  yeux  sont  gros  et  sans  paupières  ;  la 
queue  est  courte  et  d'une  grandeur  moyenne. 

On  trouve  des  geckos  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  ,  en  Afrique  et  en  Asie,  On  n'en  a  pas  encore  dé- 
couvert en  Amérique,  Ils  marchent  assez  vite ,  sans  avoir  ce- 
pendant l'agilité  des  lézards.  Ils  se  cramponnent  encore  mieux 
qu'eux  aux  arbres  et  aux  murs.  Ils  se  nourrissent  d'insectes. 

On  connoît  une  quinzaine  d'espèces  de  geckos ,  parmi  les- 
quelles Daudin  a  formé  trois  sections  ,  çt  dont  les  plus  im- 
portantes à  connoitre  sont  : 

Le  Gecko  glanduleux  ou  fasciculaire  ,  Gecko  vùvsus^ 
qui  est  d'un  vert  clair ,  maculé  de  rouge  ,  et  dont  les  cuisses 
postérieures  sont  garnies  sur  leur  surface  interne  d'un  rang 
de  tubercules  glanduleux.  Il  se  trouve  en  Egypte  et  dans  les 
Grandes-Indes.  (F.  pi.  D  3o).  C'est  le  gecko  proprement  dit 
de  Linnœus  et  de  Lacépède ,  le  geckotte  de  Daubenton.  Son 
nom  exprime  le  cri  qu  il  fait  à  la  fin  du  jour ,  où  lorsqu'il 
doit  pleuvoir.  Des  glandes  de  ses  cuisses  transsude  une  hu- 
meur qui  est  regardée  comme  un  poison  dangereux.  Il  suffît 
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je  le  touclier  pour  que  la  main  <!prouve  des  ilémangAaTsons 
violeoles,  qui  soal  siùvies  i1l>  rougeurs  et  de  pustules  frès- 
douioureuses.  Les  allmciis  sur  lesquels  il  dépose  son  hu- 
meur ,  deviennent  mortels  pour  ceuï  qui  eU  mangent ,  ainsi 
que  l'a  vu  Hasselquist  en  Egypte,  où  il  n'est  pas  rare.  Sa 
morsure  est  si  dangereuse,  qu'il  n'y  a  poînl  d'autre  parlî  à 
prendre  que  de  couper  ou  de  brûler  sur-le-chainp  la  partie 
atteinte,  iioolius  assure  que  le  Cubclma  est  son  contre- 
poison. 

Cet  aniinal  a  quelque  those  de  l'espèée  du  caméléon.  Sa 
longueur ,  doat  la  queue  fait  la  moitié  ,  escède  rarement  uiï 
pied.  11  se  tient  de  préférence  dans  les  lieus  humides ,  àani 
les  creus  des  arbres  à  demi-pourris,  d'où  il  ne  sorl  que  la 
nuit  ou  aux  approches  de  la  pluie  j  mais  il  ne  craint  pas 
d'entrer  dans  les  maisons.  Sa  démarche  est  lenie,  excepté 
lorsqu'il  s'élance  sur  les  insectes  et  les  vers  dont  il  fait  ha- 
bituellement sa  nourriture.  U  pond  des  œufs  de  la  grosseur 
d'une  noisette. 

Le  Gecko  de  Mauritaisie  ,  Gecko  maurùaiiieus ,  a  le  corps 
couvert  d'écaillés  terminées  par  une  t^plne  ;  la  qneue  courte  , 
garnie  d'épines  plus  grandes  et  disposées  en  verticiUes.  Il  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  en  Asie  et 
en  Afrique.  On  le  rériconlrc  assez  fréquemment  en  France, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  où  on  l'appelle  faritnle.  Il  se 
plaît  dao;  les  !i<;ui  chauds,  souilles  toil5,  dans  les  fentes  et  l*!s 
crevasses  des  murs,  et  il  érite  les  endroits  bomides.  On  ne  le 
voit  point  sortir  Av  sa  relrake  lorsqu'il  doit  pleuvoir,  mais 
bien  lorsque  le  soleil  est  dans  sa  pins  grande  force.  Il  ne  jeltff 
aucun  cri  et  n'est  point  veninit^iix(d'aprésrobservation d'Oli- 
vier), Ses  rapports  avec  le  précédent,  remarque  Lacépéde, 
qui  l'appelle  Geekotte,  sont  si  considérables,  qu'il  est  difScile 
de  les  distinguer  par  une  simple  phrase  descriptive.^ Sa  Iod- 
goeur  s'étend  rarement  au-delà  d'uo  demi-pied  ;  ainsi  il  est 
de  moitié  plus  petit  que  le  gecko  glanduleux.  lia  ,  de  plus, le 
corps  beaucoup  plus  épais  proportionnellement  ;  la  queue 
plus  courte  ;  et  surtout  il  n'a  point  de  tubercules  glaiidnleui 
aux  caisses  postérieures.  Le  caractère  qu'on  tire  de  ses  écailles 
épineuses  cl  de  sa  queue  verlicillée  ,  n'est  vrai  que  dans  sa 
ïeauesse.  Il  n'est  par  conséquent  pas  bon.  mais  on  a  dà  l'em- 
ployer faute  d'autre.  Il  est  tres-remarquable  que  celle  espèce 
perde  ses  épines  en  avançant  eu  âge.  C'est  la  seule  ,  dans  la 
{aaiille  des  lézards,  chez  qui  on  ait  remarqué  ce  phénomène  > 
qui  parotl  digne  de  l'allention  des  scrutateurs  de  la  nature. 

Le  Gecko  TtT£  plate,  Ger.ko  fimdnatus.  Il  a  la  tCte  irès- 
aplalie ,  tes  ciliés  dn  corps  e(  de  la  queue  prolongés  par  une 
membrane  frangée ,  le  dessous  jaanc ,  e(  le  dcssui  changeant 
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romnie  le  /caméléon  ,  d'apris  l'obserTalion  Je  Bragnîères,  qot 
l'a  vu  à  Itladagascar ,  où  il  est  appelé  /amocaatraton ,  selon 
Drappcr  qui  fait  k  son  sujvt  un  conte  qu'on  peat  lire  au  mot 
t'AMdCAKTRA'roN.  Il  se  irouïe  en  Afrique  et  à  Madagascar; 
il  n*cât  puïnt  venimeux  ,  se  lient  pendant  le  jour  sur  les  ar- 
bres ,  occupe  à  courir  après  les  mouches  et  autres  insectes 
dont  il  se  nourrit,  et  se  t^cbe  pendant  la  nuit  dans  des  trous. 
K  pi.  D  3q. 

Le  SAKuusi  (  y.  a  mot-  )  parait  se  rapprocher  beau- 
coup de  ce  gecko  ,  quoiqu'il  u'ait  que  quatre  doigts  el  point 
de  membranes  lat4irales. 

Le  Gecko  sfLTATEtn,  Cetkoatutator.  Il  aie  corpsgris,  varié 
de  brun, avec  lo  à  la  anneaut  d  un  brun  presque  aoti' ,  liserés 
de  blauc.  lltte  trouve  dans  les  ties  de  L'Amérique.  J'ai  reçu  de 
Saint'DominfiDe  ,  l'individu  qui  a  élii  figuré  par  Lacépiïdc , 
dans  itun  Uisbiireâes  QHadmpiiitt  ooifions-li  ^v ail  trois  pouces 
de  longueur.  Sparmaiiu  ,  qui  l'avoit  le  premier  fait  rouaottre 
dAiu\eiMémoif»aele fActuie'niic Je Stt>ckho/m,paati' année  tj^i, 
rapporte  que  ce  gecko  ne  nuit  à  personne  quand  il  u'est  pas 
Hiquiétû,  mais  qu'il  ne  faut  pas  l'approcber  de  trop  près  ;  car 
alors  il  lance  contre  l'indiscret  un  crachat  noir  ,  assez  veni- 
meux pour  qu'une  petite  guutte  fasse  enBer  la  partie  du 
corps  sur  laquelle  elle  tombe  -,  de  U  le  nom  de  spulaUur  ou 
cmehew  (ju'il  lui  a  donné.  Cette  espèce  offre  une  vAriété  re- 
marquable en  ce  que  Les  bandes  brunes  majiquenL  11  est  pro- 
bable que  celte  variété  ,  que  j'ai ,  ainsi  que  Sparmaim,  re.- 
^ue  arec  le  spulateuf  ,  est  produite  par  le  sexe. 

On  gnérit  renHurc  produite  par  le  gecko  3pHlateur,  parie 
moyen  de  IVan-de-vie  camphrée. 

Cette  espèce  s'éloigne  un  peu  dtt  genre  ;  aussi  Dattdni  l'i- 
t-îl  placée  parmi  ses  Ànolis.  V.  pi.  I>    'io. 

Le  Gecko  a  oreilles,  Geckoaurilm.  Il  a  nne  crête  demi-mW- 
culairede  chaque  r &lc  de  l:i  bouche,  etles  troisdoigtsintemi- 
diaires  de  ses  pieds  sont  dentés  en  scie.  On  le  iron-re  en  &- 
bérie.  V.  pi.  D  3o.  Il  a  environ  huit  pouces  de  long.  Sa  cou- 
leur est  cendrée  et  jaundtre ,  avec  des  points  bnms  Irès-rap- 
prochcs ,  el  le  bout  de  la  quene  noir.  Les  deui  protubérances  I 
rudes,  molles,  et  remplies  de  sang,  des  coins  de  sa  boacbe,  1 
le  rendent  fort  remarquable.  1 

Les  Geckos  sans  o>gles  ,  ockllé  et  cepédiek,  sont  fi-  I 
gurés  pi.  5  de  l'ouvrage  de  M.  Cuvier ,  intitulé  le  Hègae  oui'     I 

mal  distribué  selon  son  organisation.  1 

Les  Geckos  A:4HULaire  et  Lobé  le  sont  pi.  8  du^rund^^H 
erage  de  la  Commission  de  fhuiitiU  d'L^ple,  sur  les  anima^^^^ 
nette  contrée.  J^^H 
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Les  GscKos  de  SiAU  et  de  J&ta  eonitituent  le  sons-genre 
HÉMin\CTYLE  de  Cuvier.  (b.) 

GECKOLDE,  Gerkdides.  Pérou  (  Voy.  aux  Terra  AmL, 
lom.  1,  pag.  4o5)  propose  l'établissement  d'afl  genre  de 
repliles  sauriens,  sous  le  nom  de  ger.hoiàe  poor  placer  le 
gecko  a  large  queue  (  grcko  patums  )  Saw. ,  f]!!*!!  a  observé 
dans  les  iieuï  bas  et  faiigeiti  des  environs  du  port  Jurkson. 
Il  raraclcrise  ainsi  ce  nouveau  genre:  corps  cxirémement 
plat  ;  léle  grosse  ;  yeux  proinbérans  ;  pupillt!  linéaire  et 
verticale  ;  queue  en  forme  de  fer  de  lance  ,  se  délacfaant  du 
corps  avec  la  plus  grande  faciirté  ptmr  peu  qn'on  y  toucbe  ; 
doiglt  grêles  allongés ,  Irks-eompriinés  laiéfâiement ,  H  liépoHrvus 
des  foKoies  qui  rararJèmcM  Us  geekas.  Le  gefkiSde  de  Pérou 
se  nourrit  du-  larves  d'inseclfs  aquatiques  et  de  quelques- 
ans  de  ses  insectes  mêmes.  (|>ËSH.) 

GECKOTIENS.  Famille  de  repliles  saarlcns  ,  établie 
par  Cuvier,  et  qui  estconsliluée  par  le  st-ul  genre  Gecko. (b.) 

GECKOTTE.  Nom  de  la  seconde  espèce  de  Gecko,  (b.) 

GEOESlMHER.Nomdonné.cnNorwége.àl'ANEHONE 

DES  BOtS  (  An.  iitmarosa  ).  (lN.) 

GEDUAR    et    GEIDUAR.    Noms  arabes  do    Zé- 

DOAIRE.  (I.N-) 

GEDULDKRAUT.  La  Patience  (  AonM  paft'flUiw ,  L.  ) 
porte  ce  nom  en  Allemagne.  (LN.) 

GEECRA.  Nom  lapon  du  Coucou,  (v.) 

GEELGOELLING.  L'un  des  noms  allemands  des  Sou- 
cis. (LN.) 

GEERST-GEERS.  C;est  le  Millet  (  Pamcum  miiùt- 
reum  )  en  Hollande,  (ln.) 

GËERSELN.  La  VoT3\r.a^iRE.{j^^podiumpod,igran'a'i 
porte  ce  nom.  dans  ijtielqaes  parties  de  l'Allemagne.  (i-N,) 

GEGENSTRAS.  Un  des  noms  de  la  Bourrache  en  Al- 
lemagne. (LN.) 

GëGVERS.  Nom  que  les  Arabes  donnent  au  JUIL- 
LET, (ln.) 

GEHLENITE.  Substance  minérale  découverte  rétem - 
ment  dani  le  royaume  de  Bavière  ,  et  que  ses  caractères  doi- 
vent faire  considérer  comme  une  variété  remarquable  de /'^a- 
dalovsite^  feldspath  apyre,  UaUy  ).  On  la  fera  coanoître  à  l'ar- 
ticle JaHïsonite.  (ln.) 

GEHLICE.  Nom  de  I'Ahhéte-bœuf  ou  Bogbane  ,  eo 
Hongrie,  (ls.) 

GEHIÎPIL  Arbre  de  l'Inde  ,  qui  porte  nn  fruit  que  les 
habilans  de  Sumatra  appellent  pérke  de  Irapobunt ,  lequel 
contient  une  noix  dont  le  dedans  est  fort  amer  >  et  a  le  goût 
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de  U  racine  d'angélîqae.  Oi)i  en  tke  de  rhulle  fort  esilntéè 
dans  le  pays.  Il  découle  aussi  de  Tarbre  une  gomme  qui  a  W 
mêmes  propriélés  que  Thuile.  On  ignore  à  quel  genre  appar^ 
tient  cet  arjbre.  (b.) 

GEIDUAR.  V,  Geduar,(ln.) 

G£I£R.  Nom  allemand  des  Vautouks.  (v.) 

GEIERADLËR.  C'est ,  selon  Meyer  ,  le  noni  aUe](nand 
du  Gypaète,  (v.) 

GËIERLEIN.  Le  SiSARON  ou  Chervi  Ç^sLun  sisamm) 
est  ainsi  appelé  en  Allemagne,  (ln.) 

GEIR.  Nom  anglais  du  Vautour,  (v.) 

GEIRAN.  Nom  altéré  de  celui  de  Tzeiran  ,  que  \ts 
Turcs  donnent  à  une,  espèce  d'antilope.  Voyet  Antilope  de 
Perse.  (DESM.) 

GEISBLATT  (  Ckhre-feuiUe  ).  Les  Allemands  nomment 
ainsi,  non-seulement  les  Chèvre-feuilles,  maisencérerA- 
2ALÉE ,  un  Cytise (  çylUus  nîgncans)  y  le  Trèfle  i>es  prés, 
ctc*  (LN.)  : 

GEISBLUME  (  Fleur  de  houe.  ).  Les  Allemands  nom- 
ment ainsi  la  ReINE  MARGUERITE  DES  PR^  ,  ta  RERCmCULE 
SCÉLÉRATE  ,  elC.  (LN.) 

GrEISHOLZr.  Le  Troène  est  ainsi  nomme  en  ÂAe^ 
magne,  (lis.) 

GEISS.  Nom  allemand  de  là  Chèvre.  (de«m.) 

GEISSODE  ,  Geissodea.  Genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  algues,  fait  aux  dépens  des  lichens  de  Lin- 
nœus,  et  qui  offre  pour  caractères,  une  croûtef  adhérente, 
foliacée ,  dont  les  folioles  sont  imbriquées  ,  libres  vers  la  cir- 
conférence ,  et  dont  les  scutelles  sont  sessilés  ou  trés-peu 
stipilées.  Ce  genre,  par  conséquent,  comprend  les //ci^^ixs  de 
la  "seconde  dirision  de  Linnaeus  ,  leprod  scuieUati  ;  ceux  qui 
sont  figurés  planch.  24derouvrage  de  Çillen,  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  Lichens  STELLAfREf,  CENTRIFUGE,  pariétin, 
omphalode  et  saxatile.  V,  au  mot  Lichen. 

.^j^ard  et  Hoffmann  ont  appelé  ce  même  genre   Col- 

LEMTE.  (B.) 

GEISSORHIZE,  GeissorJuza.  Genre  de  plantes  établi 
pour  placer  une  douzaine  d^IxiES  ;  il  offre  pour  caractères: 
une  spalhe  bivalve  ,  lancéolée  ;  une  corolle  régulière  à  dï- 
yisions  orales  ;  trois  étamines  à  antbères  frangées;  un  ovaire 
inférieur,  à  style  incliné  ,  et  à  stigmate  de  trois  lames  cunéi- 
formes ;  une  capsule  membraneuse  ,  ovale  ,  Irigone. 

L'IxiE  UNILATÉRALE,  qui  sert  de  type  à  ce  genre,  est  fi- 
gurée pi.  iio5  d\i  Boianical  Magasine  de  Curtls,  (B.) 

GEITJE.  îSparmann  a  décrit,  sous  ce  nom,  un  Lézard 
du  Cap  de  Bî>nne-Espér;anQe,  qi^j passe  pour.très  -  ^nimeux 


GEL 

iatii  cette  colonie.  Il  rapporte  qu'on 
produisoit  une  lèpre  qui  se  lermloni 
mais  seulement  après  six  mois  ou  an 
daat  lequel  temps  tontes  les  parties  i 
fiuccessif-emenl  et  tombaient  par  1^ 
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lui  3  dit  que  sa  morsure 
t  toujours  par  la  mort , 
an  de  souffrances, 'p«i)- 
lu  corps  se  gangrenoien! 


rapport  est  le  résultat  d'nr 
on  attribue  aux  lézards  tiei 
iser  des  maladiea 


1  lieu  de  croire  que  ce 
préjugé  ;  car  dans  plusieurs  pay: 
qualités  venimeuses  ,  on  les  accnse  de  causer  des 
dont  ils  sont  fort  innocens.  (b.) 

GEL  (  Maladie  des  arbres  ).  P',  Aubke  (tol.) 

GELA  ,  Geia.  Arbuste  A  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  lan- 
céolées ,  très-entières,  recourbées  en  leurs  bords,  glabres, 
iatsanles  ,  à  fleurs  jaune  -  verdâtrcs, disposées  en  grappes  co- 
ryrobiformes,  qui  forme,  selon  Lourcîro,  un  genre  dnnsl'oc- 
landfie  monogynic.  f.  Xiheme. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  frès-conrt,  di- 
visé en  quatre  parties;  une  corolle  de  quatre  péiales  linéaires; 
huit  éiamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  à  style  court  et  à  stîg- 
mslfi  ep^is  et  bifide  ;  ime  noix  pre.«que  ronde  et  uniloculaire. 

Legcla  se  trouve  dans  ia  Cochinchine-  Ses  feuilles  exha- 
lent ,  lorsqu'on  les  froisse ,  une  odeur  suave.  Il  se  rapproche 
si  fort  de  I'Hey^assoli  de  Forsler  ,  qu'on  peut ,  sans  in- 
convénient, l'y  réunir,  (b.) 

GKLALA.  RumpbJus  décrit  trois  espèces  d'EllYTRaiNT, 
sous  ce  nom;  l'une  ,  YEJyllmiia  fusra  ,  Lour.  ,  est  le  Gela/a 
atpiatica,  Rumph.  ,  Amb.  2  ,  t.  7^  ;  la  seconde ,  VErylbrina  ia- 
àtca  ou  Ce/a/a//^rfa,Rnmpb.,  a.  lab.  76;  enfin  la  troisième, 
VEiytlirina  picla,  qui  est  le  Gdalii  alba ,  Bumph. ,  z,  I.  yj.  (LH.) 

GELAPO.    r.  Jalap  et  LisEROïi.  (lk.) 

GELASIME,  Gftn/mw  (Baffon).  Genre  de  crustacés,  d.ï 
Tocdre  des  décapodes,  Ëamîllc  des  bracltyures ,  tribu  des 
quadrilatères,  ayant  pour  caractères  :  lest  en  forme  de  Ira- 
péze,  transversal  et  plus  large  au  bord  antérieur  ,  dont  le  mi- 
lieu est  rabattu  en  manière  de  cbapcron  ;  pîeds-mjcboires 
extériem's  rapprochés  l'un  de  l'autre  i  leur  troisième  article 
inséré  à  L'extrémilé  latérale  et  supérieure  du  précédent;  les 
quatre  antennes  découvertes  et  distinctes,  les  latérales  scta- 
cocs  ;  yeux  situés  chacun  à  l'exirémilé  d'un  pédicule  ^Ole  , 
cylindrique  ,  prolongé  jusqu'aux  angles  antérieurs  du  Icsi ,  et 
reçu  dans  une  fosseltc  longtie  et  linéaire  ;  l'une  dos  serres 
beaucoup  plus  grand«-que  l'autre;  la  longueur  des  autres 
pieds  diminuant  graduellement,  a  partie  de  la  seconde  paire. 

Semblables  aux  ocyptides  par  la  forme  généraJn  du  cnrpï 
et  quant  aux  habitudes  ,  ces  crustacés  en  dilTèfenl  cependanl 

rieurs  .-intennes,  leurs  yeux  et  les  proportions  relatives 
'éloîgncotencorBdesgoiiéplatefide  SI.  Lrfnch, 
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avtc  lesquels  je  les  avois  rif  unis  ;  car  dans  ceux-ci ,  le  troi- 
sième article  des  pieds-mâchoires  extérieurs  est  inséré  à  l'an- 
ge interne  de  IVxtrcmitii  du  second  ;  la  seconde  paire  de 
fiiedit!St  plus  courte  <|uc  la  suivante,  et  ces  crustacés,  d'ail- 
eurs ,  s<*  lii-niient  habiluellrtuenl  dans  la  mer.  Lies  géUsinies 
sont  plus  rapprochés  des  uças  de  ce  dernier  natnralisle;  mais 
le  lest  ir  ceus-ci  est  en  fornie  de  coeur .  et  les  cavités  des- 
linëee  i  loger  le«  y£iu  avnl  beaacoMp  plus  cuwifs  et  orales- 
Un  des  caractères  des  gclasînies  <|ui  Irappe  le  plus  ,  est  la 
disproporlioo  eilriordinaire  de  leurs  serres.  L'une,  laulAt 
la  çauche  ,  taillât  la  droite  ,  car  cela  varie  dans  les  individus 
de  la  mtinic  espèce ,  est  énormément  grande  ,  tandis  qoe  l'au- 
tre est  très- petite  et  mfme  souvent  cachée  ;  l'tm  dirait  que 
ce»  snima'jx  sont  manchots.  Ils  ont  l'habitude  d'élever  en 
l'air  la  plus  erosse  ,  comme  sils  vouloient  iaire  sigu'r  et  ap- 
peler ((oehju  un  ;  et  c'est  pour  cela  que  Linnxus  en  a  désigné 
,  une  espèce  soais  le  nom  de  vocana.  Alais  nul  doute  que  celte 
serre  ne  leur  serve  soit  de  bouclier,  soit  d'arme  ofi'cnGive. 
Cea  crustacés  qui ,  de  m^mc  qoe  les  ocypodes,  habitent 
plus  parlicullèfcmenl  1rs  payr;  chauds,  font  letH*  deraeurt 
dans  les  terrains  humides,  près  des  rivages. 

M.  Bosc  ,  étant  en  Caroline,  en  a  vuune  espèce<ïw^fi7is) 
se  porter  en  foule  sur  les  charognes  ,  les  couvrir  et  vu  dispu- 
ter leâ  Llmbéaux  aux  vauiniirR  Les  terriers  que  iùrOtt  niti 
autre  espèce  (/ii^^ufor)  sont  sinombreux,  qu'ils  se  loucheni, 
lis  sont  cylindriques  ,  ordinalremeitt  obliqujcs  et  irès-pro- 
fonds.  Baremcntplasieursiudividusenlrenl-ilsdansleniJ'niei 
il  faut,  pour  cela,  que  le  péril  soit  trè.t-immînenl.  Gei:  ani- 
maux ne  craignent  point  l'eau  qui  les  couvre  quelquefois; 
mais  ils  ne  cherchent  point  à  y  entrer,  et  jamais  Us  n'y  res- 
tent long-temps  de  leur  gré  ,  si  ce  n'est  peot-itre  au  temps 
de  la  ponte,  et  jusqu'à  ce  que  les  œufs  soient  éctog.  Cftha- 
Lïle  observateur  a  trouvé  ,  dès  laiinde  février,  desfemeQca' 
dont  le  dessous  de  la  queue  en  était  garni  :  mais  il  n'a  jaaiaiB 
rencontré  de  peiits  dans  leur  premier  âge  ,  et  il  soi^tçonne. 
qn'ils  passent  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  ,  la  première  année 
de  leur  vie.  Les  mâles  se  distinguent  des  femelles  ente 
qn'ils  sont  plus  petits  ,  plus  colorés  ,  et  que  leur  quene  est 
irlangulaire  ;  les  pinces  n'oETrent  d'ailjeurs  aucune  différence 
sexuelle.  Celte  espèce  se  tient ,  durant  l'hiver,  ou  durant  trois 
à  quatre  mois,  dans  son  terrier,  qui  se  bouche  presque  tou- 
jours ,  de  sorte  que  l'animal  est  obligé  de  le  rouvrir,  lorsque 
la  chaleur  du  soleil  est  assez  forte  pow  l'obliger  à  quitter  sa 
demeure.  M.  Bosc  n'a  jamais  pu  le  surprendre  dans  les  ins- 
■ans  où  il  travailloit  à  creuser  son  habitation.  On  ne  mange 
point  ce  cnifiiAcé.  11  a  beaucoup  d'ennemis,  et  tels  soni 


les  lonlres,  les  ours,  les  oiseani.  les  tortues  el  daulrcs  rep- 
tiles! mais  sa  multiplication  est  si  cxecssive,  qu'il  n'en  rc— 
salle  pas  de  dîniinutian  sensible.  Ces  fails  m'ont  étë  confir- 
mes  par  M.  de  Lalande  fils ,  «mployé  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle  ,  <]iii  a  enriclii  cet  élablissemenl  d'un  grand  nombre 
d'anitnaiiK  du  Brésil,  et  qui  m'a  donnii  snr  plusieurs  cnisla- 
cés  de  ce  beau  pays  ,  d'utiles  renscigneinens. 

Gel\SIME  MARACOANi,  GdasîriM  Mat'acuaai;  Oijpade  Mil- 
raeoioH,  Lai.  ;  Oiypade  JieUrackelos ,  Bosc,  OIJv.,  Sêb. ,  Mus., 
tom.  3i  ,  lali.  iS ,  fig.  8  ;  Herbsl.  ,  Canr..,  lab.  i  ,fig.  1 1  ;  Ma- 
racoam.  Pis. .  Marcgrave.  Corps  iong  d'environ  un  pouce  . 
sur  un  et  demi  de  largeur ,  jaunâtre ,  lavé  de  r«>ugeâlre  ;  Lest 
forlein«nl  chagrine,  avec  deus  lignes  m^riinées  longiludi- 
nales  ,  et  les  bords  latéraux  crénelés  ;  chaperon  Irès-étroîl  ; 
bord  inférieur  des  orbites  oculaires  crénelé  ;  une  des  serres 
irès-grande;  des  dotelur^s  obtuses  sur  les  arêtes  des  bras  ; 
dessus  du  carpe  et  face  antérieure  de  la  maiit  couverts  de 
tubercules  arrondis»  es  fotnte  die  grains,  rou^âlres  ;  doigts 
très-grands, trèB-coin|ir4Hiés,iniitaAt  ub  ciseau, avecicur  Ea^e 
interne  unie;  le  pouce  ,  (doigt  mobile)  plus  l^rge,  fincinenl 
chagriné  en  devant,  arqué  au  bout,  et  terminé  en  un  petit 
crochet  ;  son  l»ord  ialeroe  présenUial  «ne  face  oblique ,  dont 
les  deuK bords  soal  garnis  de  petits  tubercules  arrondis,  et 
Jont  un  {Jusiortefitprùsdti  iniU«u;  l'index  ayant  sa  face  an- 
térieure chargée  de  gros  points  enfoncés,  rebordée;  sa  tran- 
che interse  tuberculé«  sur  lesdeuK  bords,  et  ayant,  un  peu 
avant  svn  milieu ,  une  saillie  en  Corme  de  dentlarge ,  obtuse, 
chargée  de  peUl,>i  tubercules,  qui  s'étendent  dans  toule  la 
longueur  du  luiUcu  de  cette  tranclH:;  bout  du  doigt  oblique  , 
inégalement  bidenté;  dessus  des  autres  pattes  garni  de  duiet; 
U  rse  s  comprimés ,  av«c  des  poils  aux  arfles. 

Se  trouve  à  Cayeone,  auurésîl,  conrant.sur  les  bonU  de 
la  mer  Éiprès  son  retlas,  se  tenant  c;iché  dans  tout  autre 
temps.  On  le  mange.  La  figure  de  Séba,  copiée  par  Rerbst, 
ne  représente  pa«  aussi  eK.acl«ment  la  forme  des  ntaius  que 
celle  de  Marcgrave  ,   et  on  se.roit  tenté  de  croire  que  c'est 

Séba  dit  que  les  habitans  du  lîrcsil  l'appelleBl  uka  mm  ; 
mais  Pison  et  Marcgrave  désignciil  sous  ce  nom  un  auJre 
vmslnc^  et  uonunent  celui— l'à  lMuFai:aani. 

GÉL&SIM£  COMBATTANTE,  Geiotuna  pi(^lator ;  Ojpodepu- 
giUalor,  Bosc,  Oliv.  Test  uni  «t  Irès-CBlier  sur  ses  bords  , 
ponctué  ,  gris  ,  avec  use  4aclie  violette  antérieure  et  des  li- 
gnes noires,  parallèles,  ondulées  posléricurcuiciit  sur  le:> 
cillés  ;  serre  droite  ordîfiaifemetit  plus  grande  ,  aussi  large 
et  deux  fois  plus  longue  que  le  corpS-,  un  peu  chagrinée  ,  oin^i 
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qac  l'autre  ;  ses  doigts  très-longs  ,  arquas ,  anis  ,  sans  dente- 
hires  intérieures",  'les  autres  pattes  aplalies ,  ponctuées ,  grises^ 
un  peu  ciliées.  Cette  espèce ,  que  M.  Bpsç  a  trouvée  dans  la 
Caroline  ,  a  beaucoup  de  rapports  aVec  le  cîecie  de  Marc-* 
grave. 

GÉLASIME  APPELANTE  9  Gelasima  vocans  ;  Cancer  vocans, 
Dog.  InsecL ,  tom.  7  ,  p.  4-3o ,  pi.  26  ^fig,  la  ;  Ocypode  vocans  ^ 
Bosc,  Oliv. ,  Herhst. ,  Canc,^  iab.  i,Jig.  10.  Long  dVnviron 
cinq  lignes ,  sur  huit  de  largeur ,  d^un  jaunâtre  pâle  ,  ponc- 
tué de  roussâtre  ;  test  uni ,  avec  le  bord  antérieur  smué , 
terminé  latéralement  en  pointe  aiguë  ;  chaperon  tf  anstersal 
arqué  ;  pédicules  oculaires  ayant  à  leur  extrémité  une  pointe 
f  rès-courtc  ;  bord  inférieur  de  leurs  fossettes  dentelé  ;  serre 
droite  ordinairement  plus  grande,  dessus  du  carpe  et  la 
partie  extérieure  de  la  pince  finement  chagrinés',  ayant  sur  les 
deux  tranches  un  rebord,  se  prolongeant  surlabâsedn  ponce; 
une  ligne  enfoncée,  courte,  au  milieu  ^e  sa  face  extérieure, 
près  de  son  extrémité  ;  les  deux  doigts  sont  longs  ,  étroits , 
îrès-écartés  entre  eux ,  unis  ,  comprimés ,  ayant  chacun  à 
leur  bord  interne  trois  séries  de  petits  grains,  dont  un  ou  deux 

fdus  forts  au  pouce  ,  et  un  autre  plus  sensible  à  Pin dex,  vers 
e  milieu  de  ce  bord;  le  pouce  plus  long,  arqué  au  bout; 
Tindex  droit ,  moins  aigu  et  comme  un  peu  tronqué  oblique- 
ment à  son  extrémité;  les  autres  pattes  un  peu  velues  et  ciliées. 

Aux  Antilles. 

M.  de  Laiande  fils  a  rapporté  du  Brésil  une  espèce  très- 
voisine  de  la  précédente ,  m^is  qui  est  d'un  brun -roussâtre  ; 
le  dessus  du  test ,  à  l'exception  des  côtés  ,  noirâtre  ou  cou- 
leur de  foie.  C'est ,  à  ce  qu'il  paroît ,  le  ciécie  panema  de 
Marcgrave. 

Son  ciécie ,  etc.  ,  représenté  dans  son  Histoire  naturelle  du 
Brésil^  est  encore  une  espèce  du  même  genre.  Les  habitans 
de  ce  pays  le  mangent  et  l'emploient  dans  le  traitement  de 
la  maladie  qu'ils  appellent  mia. 

Feu  Péron  et  son  ami  Lesueur  ont  recueilli  dans  leur 
voyage  aux  Terres  Australes  ,  d'autres  espèces  de  -  gélasimcs. 
V.  encore  le  cancer  Tocaior  à'HeThsi. ,  tab,  Sg  ,  fig,  i.  (l.)    • 

GELASON.  Les  Celtes  donhoient  ce  nom  à  la  plante 
que  Dioscoride  appelle  Gnaphalium.  V.  ce  mot.  (ln.) 

GELATINE  ,  Gelaiina ,  vient  de  gelée  ,  parce  que  cette 
matière  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  trans- 
parente comme' de  l'eau  glacée." 

C'est  une  des  substances  composant  la  chair  des  animaux, 
et  particulièrement  celle  des  jeunes.  C'est  elle  qui ,  durcie 
ou  épaissie  ,'  compose  les  cOrnes-,  peaux,  membranes; 
elle  devient  cassante  par  la  dessiccation.  Elle  se  dissout  très- 


hie^  dans  l'eau  bouillanie,  et  m^me  dans  l'caa  froide,  et 
forme  alors  ce  qupn  appelle  coi/e  ammaie.  Sa  saveur  esl 
fade  ,  sa  couleur  sDuvenl  jaunâtre,  surtout  celle  extraite  des 
vieuK  animaux  ;  elle  est  (ovx  nourrissaDlc  ,  mais  de  difficile 
digestion  ,  toute  seule  \  on  en  fuit  des  tablettes  de  bouillon 
qui  se  conservent  bien  étant  sèches.  Quand  la  gélatine  est 
conserves  humide  ({uelques  jours,  elle  passe  à  la  fermenta- 
Uoa  acide,  puis  à  la  putréfaction. 

La  gélatine  a  la  propriété  d'i}lre  précipitée  en  une  masse 
insoluble  à  l'eaa ,  par  la  teinture  ou  solution  de  noix  de  galle 
el du  tannin  ;  c'est  sur  ce  principe  qu'estfondé  l'art  dutan- 
nage  et  le  inaven  de  conserver  imputrescibles  les  chairs  des 
animaux.  L'élber,  l'alcool,  ne  dissolvent  point  la  gélatine; 
au  contraire,  ils  séparent  l'eau  qui  la  tenoil  en  dissolution 
et  ainsi  la  précipitent  ;  la  muriale  de  dentosyde  demercnro 
(  sublimé  corrosif  )  ne  la  précipite  pas,  comme  il  fait  pour 
l'albumine  ou  blanc  d'œuf  (ou  scrum  du  sang).  11  y  a  peu 
de  gélatine  dans  le  blanc  d'œuf  et  dans  le  sang  ,  mais  beau- 
coup dans  toutes  les  parties  blanches  des  animaux  ,  cartila- 
ges, membranes,  liesu  cellulaire  on  lamelleux,  elc- 

Le  muciu  difTèrc,  à  plusieurs  égards,  de  la  gélatine,  eq 
ce  qu'il  se  desséche  à  l'air  et  par  l'oxygénation,  en  pellicules 
insolubles  ensuite  à  l'eau  ;  il  est  précipttable  par  les  nitrate 
et  acétate  de  plomb,  mais  nonpar  le  tannin.  (^viHEy.) 

GÉLATl>i£UX.  Poisson  du  genre  Cycloptère.  (9.) 

GELATINEUX  A  SOIE.  Paulet  a  figure  sous  ce  nom, 
pi.  Il  de  son  Traité  des  Champignons  ,  une  Tremelle  qni 
ri'oît  sur  l'orme  ,  et  dont  l.i  parlie  Supérieure  est  soyeuse. 
Je  ne   la  trouve  pas  indiquée  dans  l'ouvrage  de    BuUiard. 

GÉLATINEUX  PAPILLE.  C'est  le  nom  que  donne 
Panlet,  qui  la  figurée  pi.  11  de  son  Trailédes  Clwmpignons  ; 
à  une  Tremelle  (  tnmdlu  hydndirks^  Jatq.  ),  dont  la  surface 
supérieure  est  garnie  de  papilles.  (bJ 

GELBENECK  d'AnguiUara.  C'^st  la  GR.\TJOLE(g™- 
Uola  officinaUs).  (lis.) 

GELRKR.  V.  Cobalt  OXYDÉ  FEBiUFÈBE.  (pat.) 

GELÉE.  Ce  nom  désigne  ordinHiremcnl  la  congéialinn 
opérée  dans  los  qaux.dca  riitsscauAt  des  fi^^iveS)  dea  ri- 
vii^res,  ou  de  la  mer  même,  par  le  rcfroldissemcol  de  l'at- 
mosphire,  (BjoyJ,  ,  ,  <     ,,.,,,.,,,1,71.1  ■,:, 

GELÉE  BLANCHE.  On  ;appeli(«,^i.  «^tte  multitude 

de  petits  glaçons  qui  paroissent  le  malin  vers^la  fin  de  l'au; 

lomne  et  au  commeaccmcnt  du  priulempS)  giu'  le  g^zo»  ■ 

^^uU^toits  des^édtliccs,  etc.   Ils  s'y  montrent  sous  la  (oi^ue 


d'une  couche  dont  l'i  blanclicur  égale  presque 
ar\ee. 

ï^afitJrt  Llawiu:  tieRt  la  place  de  U  ros^e  ,  cpi 
d'autrcK  leni]>t  U  frfupart  des  corps  terrestres,  It  ii'exïsl^ 
entre  cea  deurx  mété-»res  d'autre  dîfleronce  ,  sî  c«  ii'esi  qu'il 
faut  plus  de  froid  poiu-  U  formation  de  la  gelée  blanche  , 
tgue  pour  la  produclion  de  la  rosée,  tn  un  mot  ,  la  geli^e 
blanche  n'es!  autre  chose  que  de  la  rosûe  congelée.  ^.  Bo- 

SÊE,  <U8.) 

<;ELI^I':  D£  mer.  On  donne  rc  nom  .  l^nlût  à  des 
AlÉKcsu,  f.(n(dt  à  dca  ArTiNi*:s  ,  tanlât  à  des  Volvoces, 
lantât  à  des  Bifhobës,  etc.,  tanlÀtà  du  frai  de  fMMsioii ,  à 
raidOR  de  leur  reasemhlaiic?  arec  une  gelée  animale,  (s.) 

C;EI,ftK  MINERALE.  Quelques  «aturalistcs  ont  Aaaité 
ce  aom  à  de*  (rUHHK  colorés  d'onc  Icinte  rtx^âtre  par  un 
oxyde  de  fer.  Cette  dénomination  n'est  point  adoptée  parte* 
niinéralugîsles.  (PAT.) 

GELEE  VÉC.ÉTALE.  On  a  donné  ce  nom  ans  Tot- 
«ei,t,Es,  (besm.) 

GELIblON,  Gelidium.  Genre  de  plantes  êt.tbli  par  Ls- 
tnouroux,  Armalesdu  Muséum  ,  aoi  dépens  des  Varec.S  de 
Ltnnsras.  Ses  caractères  sont  :  tubercules  -presque  opa<^uc£ , 
obtongs  ,  silués  sur  les  ra«nc.-»uK  ou  h  leurs  estré 

Les  espères  de  géb'ib'ons  sunl  an  nombre  de  vingt  - 
dont  les  plus  communes  sont  les  Varecs  corné.  Cor: 
Cerf  et  Ca«tilaginecx,  Le  GÊLmiON  Ata-aoNiKest 
pi.  f)  de  l'oorrage  prccilc. 

Ce  «ont  les  eapùces  de  ce  genre  qu'on  mange  le  plus 
m^iivteat ,  ou  qu'on  emploie  pour  épaissir  les  «auccs  dans 
ridde  cl  îles  qui  en  dépendent  ;  c'est  d'elles  dont  les  hiron- 
d>-lles  salanganes  se  servent  pour  eonslrutre  leurs  nids  .si  re- 
cht^rcbdsea  Chine  et  ^uJapon.  J'en  ai,  jadis,  plusieurs  foi.« 
fait  usage  el  je  me  suis  parconséquent  assuré  c|u'elies  remplit- 
soient  fort  bien  leur  objet ,  lorsque  d^ailleurson  leur  doniiDÎt 
du  goAtpardesassaivoniKiiieits  relevé^,  (b.) 

GELINE.  C'est  ainsi  que  ,  dans  bien  des  endroits 
nomme  la^u&deRns  bas.'ie— ceors.  (s.) 

GELIÏS  ETÏK  V.  GÉLimoTtE.  (s.) 

GÉUNOTTE.  r.ie8articlcsTrraAï,LieorëwcetGMi>- 
r.A..(T.) 

GELISSE.  On  nomme  Piebues  gelisses,  celles  qiii  sont 
susceptibles  de  se  fendre  «1  de  se  décomposer  par  IVSfetdes 
geîécs.   (itESM.) 

GELIVURE.  r.  aniQot  Aucte  ■Cn^fadledes).  (tol.) 

GKLONE  ,  Gdonium.  (ieore  de  plantes  établi  par  G*rl- 
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wer  ,  sur  des  ëchanlilloDs  incompiets  d'un  arhre  venant  de 
l'île  U  Réunion.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  Cf  PÂNI  ;  mais 
!l  a  le  péricarpe  biloculaire.  Voici  ce  qu'on-co  conwoit  ;  un 
calice  petit,  à  trois  ou  quatre  dents  réfléchies  ;  une  capsule 
presqwe  enceeur  et  bîlftCtilaîre,  conlenaat  une  semclope  soli- 
taire, luisanteel  incomplètement  arillée.  . 

Ro)tburgh  a  donné  le  ménie  nom  it  un  autre  geere  de  la 
âioécieicosandrie  dont  les  caractères  sont  :  un  calice  de  rînq 
folioles  ;  dans  les  pieds  mâles  ,  dousc  étamines  insérées  sur 
le  calice  ;  dans  Ivs  pieds  fefneJte« ,  un  ovaire  SQTVioiilë  d'un 
stigHiate  à  traie  divisions. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire,  lri»alre  cl  irUpeme. 

Ce  eenre  renferme  deux  arbres  des  lades  dont  les  feuilles 
sont  aUemes  «l  les  fleurs  disposées  «a  omheUeS'Sessilcsdans 
les  aisselles  des  feuilles,  (b.) 

GELONE.  Nom  donné  par  Adanson  i  no  genre  ^UbJi 
par  lui  pour  placer  les  AcABirs  dont  la  ti^e  est  latérale,  (a.) 

G£LOTOPHlE.  L'un  des  noms  d«s  Kenoncules  aqua- 
tiques chez  les  Grecs,  (ln.) 

(iELSEMIE  ,  CrfsïniHifn.  G^nre  de  plantes  Vie  la  pcn- 
tandrle  monogjnie  ,  et  de  la  famille  des  failospemies,  claLl! 
par  Jassk'U  ,  sur  te  iignenia  saapavircrts  Ae.  Linn.  Ce  genre, 
que  Waflera  êg'-^lement  reconoufiéoessaire,  a  pour  carac- 
tères -  un  calice  h  cinq  dents  ;  une  corolle  înlandiljulil'onnf , 
A  tube  irès-long,  à  limbe  oiitert  offrant  ciiiq  lobeBprciquc 
égauK  ;  ritiiq  étaifiines  ,  un  araire  uiperiear,  surmonté  d  un 
style  recourbé,  k  stigmate  en  tête;  une  capsule  comprîiiiée, 
sillonni^e  dans  le  milieu,  bîloculatre,  lûvalvc ,  et  qui  contient 
des  sentences  nombreuses,  planes  ,  membraneuses  au  som- 
met, et  attachées  aux  bords  des  valves,  f.  aumotBtr.xdiîF. , 
la  description  de  cette  plante  que  j'ai  fréquennnénl  observée 
en  Amérique,  où  sa  beaulé  cl  sa  douce  odeur  nie  chaunnient 
pendant  le  prinlemps.  (b,) 

GELSEMINT.M,  synonyme  de  jasminum  djins  les  an- 
ciens auteurs.  Il  a  été  donné  aui  jasmins,  à  des  nyctairtiies, 
à  des  bisnones  ,  h  la  belle-de-nuit  ,  na  lîlas  ik  Perae.,  au 
rjnajnoclil,  etc.  Le  genre  gelsemium  de  Jnssïeu  wt  fondé  sur 
un  ceheminum  de  Catcsfcy  (^Can.  i  ,  t.  5.3  )  qui  cstlc  fnffiànîa 
srmpen-irens.    V.   GelsÉMIE  et  JaSMIî^UM.  (l.W.) 

OELSO.  La  Mure,  fruit  du  mûrier,  est  ainsi  nommée  eu 
Italie.  (LN.) 

GELSOMINO.  Nom  italien  du  Jasmik  «Lhw:.  {i.N.) 

GELSOMORO  des  Italiem.  V.  Mwiren.  (lu.) 

GELSÏKR.  r.  Gast.  ri,^.) 

GELSUM  deCésalpïn.  C'est  le  MûlilEn.  Cl-S.) 

GELVE,  Nom  turc  du  Bi-TOR.  (V.) 


griSa  i<c  pcrlectiuDf  mais  ii  n'y  aïo^me  potntde  ligne  île  dé- 
uuircalianeatreletGjeinines  et  lesaulrussubslanccs  pierreuses. 
On  voit  d'aliord  ^  éUas  peuvent  ae  trouver  dins  un  tel  éui 
d'imperfection ,  qu'elles  rcnlreiil  daos  la  classe  des  pierrei 
communes  :  on  en, a  dcs^eiicinplei  dans  les  gitoaU  fjui  cons- 
litueni  des  rochu  en It^cs  .auxquelles  on  n'auache  aucun 
prit;  et  dans  les  Mttmaiia  dus  cnvifons  de  Limoges,  qu'un 
emploie  k  feiTcr  les  grands  cbeniins. 

Nalurtiies  Geignes.  —  On  croyoit  autrefois  que  lesgimmu 
ploient  de  la  mâttio  nature  que  lu  crijiial  de  rocïie ,  et  qu'elles 
n'en  diR'éroieut  que  par  une  agrégation  plus  parfaite. 

On  crui  ensuilc  (ju'elles  avoient  une  terre  propre  qui  les 
distinguoil  de  tous  les  autres  cristaux  pierreux,  et  que  Jusli 
nmnma  tem:  noble  ;  maïs  les  expériences  exactes  de  la  cliîmie 
utudcrne  ont  ftit  voir  qu'elles  siwt  composites  d'une  m;iaiiïre 
fort  dif)<éreBte  les  unes  des  autres. 

Le  DiAH^KT  n'est  uniquement  composé  que  de  carbone 
pur;  lorsqu'on  l'expose  au  lêu,  il  brille  just[u'à  la  fia  ,  sans 
laisser  le  moindre  résidu^ 

Le  Saphir,  de  qoelque  couleur  qu'il  soil,  ne  contient  qiie 
de  l'aliimine ,  un  s'il  s'y  ioinl  quelque  autre  terre  ,  il  paroîl 
que  te  n'est  qu'accidentellement  :  Klaproth  a  trouvé  que  sur 
cent  parties  ,  il  contient  gS  et  demie  d'alumine  ,  avec  on 
peu  de  chaux  et  de  fer. 

Chenevi;!  en  a  retiré  93  parties  d'alumine  el  5  de  silice. 
Le  Chrysobérvl,  qui  ne  me  paroh  pas  très-éloign^  du  sa- 
phir ,  contient  ,  suivant   Ktaprotli  ,  yt  parties    d'alumine, 
ift  de  silice,  el  &  de  chaav. 

Le  ZmcoS ,  qac  nous  appelons  par  corruption  ya/^B  ,  et 
THYActSTitE.  qu'on  reg;arde  comme  une  varié»?  du  zircon, 
sont,  en  grande  partie,  formés  d'une  terre  parlicoliére,  qa'on 
a  nammce  zirrone ,  qui  s'y  trouve  pour  environ  68  parties ,  el 
la  silice  ponr  3i. 

La  Topaze  contient  68  parties  d'alumine ,  et  3i  de  silice. 
L^MEKAUUEjSurioo  parties  ,  en  contient  64  et  demie  de 
silice  ,  (6  d'alumine,  i3  de  gludne,  et  un  peu  de  cbaMx.  La 
sluciiie  est  une  terre  particulière  que  Vauquclin  décoavrït  d'or 
Dard  dans  l'aiguë -marine  ou  émeraude  de  Sibérie  ,  oij.  elle 
entre  pour  i^.  centièmes.  ~ 

Le  PÉRiiwT,  sur  100  parties  ,  en  contient 5o  et  âcotej 
magnésie  ,  et  38  de  silice. 

I>«ms  le  Grenat,  la  quantité  de  ckaque  substance  qw  le 
compose  varie considér^dileHient:  d'après  Vanquelin,  ÏAs'Uic* 
s'y  trouve  de  36  à  Sa  ;  Yalumine  de  tti  à  sa  ;  la  çiuutx  de  3 
^^  ;  Voxyde  de  fer^  depuis  6  jusqu'à  I^i. 
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Suivant  Klaproth  ,  le  grcnal  de  Bvlième  conlii;nt ,  oulre  les 
subsUaces  ci~dessus  ,  10  ccnliémes  de  magncsii: ,  landis  que 
le  grenat  ,  dit  orienlal,  ne  contient  ni  chaux  oi  magné&ie. 
(  Bwchani ,  t.  i  ,  p.  96  et  200.  ) 

II  est  aisé  de  voir ,  d'après  ces  analyses  des  diCfdrentes 
pi«rres  précieuses  ,  que  ce  n'est  ni  la  nature  ni  la  proporiiou 
deleursélémensquilcurdonnentlaqualitedegcmmcs,  clque 
c'est  uniquement  le  mode  daffigatian  de  leurs  parties  consti- 
tuantes. 

Mais  quel  est  le  point  où  les  propriétés  dont  la  réuniuD 
caractérise  les  gemmes ,  se  trouvent  assez  dégradées  pour 
qa'on  cristal  pierreux  ne  mérite  plus  ce  nom  ?  c'est  ce  qu'il 
n'est  nul)em«nl  facile  de  déterminer.  Aussi  les  métbodisles  y 
ont-ils  renoncé  ;  et  c'est  ici  une  des  mille  circonstances  où 
la  nature  déjoue  toutes  les  méthodes  qu'un  de  nos  plus  il- 
lustres savans  a  qualiliées  du  nom  ie /austa-cU/t  ;  ce  qui  doit 
s'entendre  surtout  des  méthodes  et  des  théories  trop  rigou- 
reuses ,  attendu  que  la  nature  ,  comme  l'a  si  bien  observé 
Buffon  ,  n'a  nen  fait  d'absolu.  C'est  d'après  celle  considéra- 
lioo,  que  les  plus  prufouds  naturalistes  ont  loupur»  fait  plier 
Us  lois  de  leurs  méthodes  devant  celles  Je  U  nature  ;  c'est 
ainsi  qac  l'immortel  IJunseos,  qui  dislingnoit  la  plupart  des 
Tégélaux  par  le  uombre  des  parties  de  la  fructification,  a  cent 
foksréaDÎdesespéces  qui  diSéroicntcoDstamiaenl eu  re point. 
C'est  ûxisi  que  l'illustre  VV  emer ,  qui  dispose  ,  daos  ton 
système  mioéralogique  ,  les  substances  pierreuse*  suivant 
1  espèce  de  tare  qui  fait  leur  base  principale  ,  s'écarte  ucan~ 
swins  très-sagement  de  ses  propres  règles,  quand  il  se  pré- 
sente quelques  motiis  qtù  suiticitent  cette  déviation. 

U  place ,  par  exeniple ,  toutes  les  gemme*  dans  legmft  m— 
Uaux  ,  quoique  U  plupart  soient  bien  éloignées  d'être  prie- 
cî^alcmeat  composées  de  jt^ur.  Mais  leurs  propriétés  les  pliu 
a^arcoles  les  rapprochent  beaucoup  plus  du  cristal  de  rocW, 
que  de  toute  autre  matière  pierreuse.  U  place  en  même  temps 
Vapidt  i*""  Le  gettn  argilaijt ,  quoique  cette  pierre  M>tl  pMs 
comfiàitmiaA  nJirnur  que  le  cristal  de  roche  lui-même ,  maû 
parce  qu'elle  n'a  ni  l»  dnreté  ,  ni  la  densité  ,  si  la  Irnipa 
reoce  do  cristal  de  roche ,  et  qu'elle  paroji  se  rappr«chcf  d>- 
««■tage  des  ntatieres  aigilaua ,  par  lit  f^ciitlé  avec  laqaelle 
cUe  ' — '"  es  décomposition. 

C'est  p«Mrces£fltraile»r«i«Mu,ct  parce qa'etic  n'cM  m 
aitlailiwfr  »ll^  rOrmtr  ,  ye  les  aalurajisl**  «e  la  pJaccM  poiM 
parai  le*  41—»  1 ,  gnoiye  ,  daos  le  commerce  ,  on  U  re- 
garde comne  ose  pierre  précieuse ,  et  ^'elle  Mil  mthnt  qael- 
qDeleû  fine  valeâr  égale  a  celle  ds  dtamit. 

O»  ne  place  pMBoitpUft  pansu  LetgeaiMc»,  lecrîMaidc 
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roche ,  ihème  quand  il  est  tolorë  en  violet ,  et  qu^il  prend  le 
nom  d*améthystey  par  la  raison  qu'il  n'ext  pas  sensiblement 
lamelleux,  et  peat-étrè  aussi  parce  qa'il  est  commun. 

Ronié  de  Tlsie  avoit  formé  deux  ordres  de  femmes: il pla- 
oit  dans  le  premier  ,  celles  qui  sont  înfusiblès  au  degré  de 
eu  qui  peut  volatiliser  le  diamant  ;  et  dans  le  second ,  celles 
qui  aoni  fusibles  au  chalutneau ,  Sans  addition  i  ce  qui  corn- 
prenoit  les  grenats  et  les  schorls. 

Mais  il  seroit  inconvenant  de  placer  un  gi^nal  syrien  dans 
on  ordre  inférieur  à  VhyadnÛie  ^  à  la  cyànUe^  Hl  là  ioùrmaJUm^ 
du  héryl'Srhorliformej  à  Yeuclase  ^  etc.  9  qui  sont  infusièies  ^  et 
qui  possèdent  plusieurs  autres  propriétés  des  gemmes,  comme 
le  tissu  lamelleux,nne  dureté  plus  grande  que  celle  du  cristal 
de  roche  ,  mais  qui  n^ônt  point  les  beiiei  couleurs  ,  Fédatet 
le  jeu  qu'on  recheî'che  dans  les  pierres  précieuses. 

Il  seroit  donc  inutile  de  chercher  le  point  précis  où  les  cris- 
taux pierreux  cessem  d'être  des  gemmes ,  puisqu'on  ponrroit 
descendre  par  une  gradation  non  interrompue ,  depuis  lé  sa- 
phir jusqu'au  mica. 

GUes  des  Gemmes.  —  Quoiqu'il  y  ait  peu  de  substances  dont 
on  faâse  la  recherche  avec  autant  d  ardeur  que  celle  des 
pierres  précieuses  ,  il  n'en  est  peut-être  point  dont  on  con- 
noisse  moins  la  niatrice  qui  les  renferme  et  les  circonstances 
géologiques  qui  les  accompagnent ,  surtout  à  l'égard  des  pier- 
reries de  l'Amérique  et  des  Indes.  Cependant  nous  devons 
à  M.  Dandrada  des  détails  très-intéressans  sur  le  gisement 
des  dlamans  du  Brésil  ;  et  nous  voyons  par  la  relation  que 
Tavernier  nous  a  donnée  des  mines  de  Golcondc ,  que  dans 
les  Indes ,  de  même  qu'en  Amérique ,  le  diamant  se  trouve 
dans  une  terre  ferrugineuse ,  tout  près  de  là  superficie  du  sol, 
et  jamais  au-delà  de  quelques  pieds  de  profondeur. 

Le  saphir  (  qui  reçoit  parmi  nous  des  noms  différens  sui- 
vant sa  couleur  )  n'a  clé  vu  par  aucun  naturaliste  dans  son 
lieu  natal.  On  sait  seulement  qu'on  le  trouve  dans  les  rivières 
du  Pégou  et  de  l'île  de  Ceylan ,  où  il  est  accompagné  d'un 
sable  ferrugineux  magnétique  ,  qui  paroît  être  un  produit  de 
volcan.  On  sait  d'ailleurs  que  les  montagnes  Centrales  de  l'île 
dé  Ceylan  sont  volcanisées. 

En  Europe  ,  le  saphir  se  trouve  en  Bohème ,  contrée  qnc 
tous  les  observateurs  des  volcans  reconnoissent  pour  être 
couverte  de  produits  des  feux  souterrains.  Tl  se  trouve  aussi 
danfe  le  Velay ,  parmi  des  productions  volcaniques.  Je  serois 
donc  porté  à  croire  que  les  volcans  ne  sont  point  étrangers 
à  la  formation  du  saphir. 

Quant  au  spaih  cuiamafiUn  ,  quoiqu'il  isoit  accompagné  de 
matières  granitiques  ,  cela  ne  décideroit  rien  contre  cette 
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origine.  M.  de  Montlosier  ne  nous  a-t-îl  pas  fait  voir  avec  la 
sagacité  qui  le  caractérise ,  que  diverses  montagnes  gmtàtiques 
d'Auvergne  ,  très-considérables ,  telles  que  le  Puy-de-Dôme 
et  celles  qui  l'avoisinenl ,  sont  des  produits  immédiats  des 
vojcans  ? 

he  nibis  sp/'aellê  se  iroave ,  coiarae  \e  saphir ,  dans  les  sables 
ferrugineux  du  Pégou  et  de  Cevlan,  de  même  que  le  jarmn. 
Ce  dernier  se  rencontre  pareillement  avec  les  saphirs  d'Eu- 
rope ,  soit  en  Bohème  ,  soit  dans  le  Velay,  Le  rubis  spinelle 
de  Ceylan  est  souvent  accompagné  de  petits  cristaux  rouges 
et  transparens  de  ipatfi  adairuintin  ;  ainsi  îl  paro?t  que  toutes 
ces  substances  ont  une  origine  commune. 

Nous  n'avons  nuls  détails  précis  sur  te  gisement  des  énie- 
raudes  du  Pérou ,  ni  sur  celui  des  topata  du  Brésil  ;  et  quoique 
les  émeraudes  soient  accompagnées ,  tantôt  de  quarz,  tantôt 
de  spath  calcaire ,  de  pyrites,  etc.,  on  n'en  peut  tirer  aucune 
induction  sur  la  véritable  nature  des  montagnes  où  elles  se 
trouvent. 

Quant  aux  gemmes  qui  sont  connues  sons  le  nom  de  to- 
pâtes et  A'mgue-marinf.s  ou  émeraudes  de  Sibérie  ,  j'ai  donné, 
dans  le  Journ.  de  Pkya.  {ia>ril  1791,  p.  289),  une  description 
détailli^e  de  la  montagne  Odonlrhlèfon  ,  qui  renferme  leurs 
différens  gîtes  ;  et  si  l'on  jette  les  yeux  sur  ce  mémoire ,  on 
y  verra  sans  peine  que  cette  montagne ,  quoique  granitique , 
ne  ressemble  point  du  tout  aux  montagnes  primitives ,  par  sa 
structure;  et  je  soupçonne  fort  que  la  vaste  enceinte  en  fer- 
à-cheval  I  que  présente  son  sommet ,  n'est  autre  chose  qu'un 
ancien  cratère.  Le  granité  sec  et  friable  qoiconstitue  lesroche* 
de  l'intérieur  de  cette  enceinte  ;  les  amas  d'argile  ferrugi- 
neuse qui  servent  de  gîte  aux  gemmes,  et  qui ,  par  leur  situa- 
tion ,  paroissent  avoir  une  origine  contemporaine  avec  celle 
du  granité  même ,  et  surtout  ces  blocs  arrondis,  d'un  granité 
blanc  et  tout  caverneux ,  qui  couvrent  les  pentes  extérieures 
du  cône  ,  quoiqu'on  n'aperçoive  aucun  escarpement  d'où  ils 
aient  pu  se  détacher  ,  et  qui  semblent  tombés  du  ciel  ,  ou 
plutât  sortis  de  la  bouche  du  cratère  ,  tout  cela  me  parolt 
annoncer  une  montagne  volcanique  ;  et  la  probabilité  aug-^ 
menle  ,  quand  on  considère  que  dans  beaucoup  d'endroits 
de  la  mCme  contrée  il  y  a  de  puissantes  coulées  de  laves. 

Le  pèridot  est  aujourd'hui  bien  reconnu  pour  être  une  pro- 
duction volcanique.  On  le  trouve  dans  la  lave  de  l'île  de 
Boarbon  ,  et  dans  plusieurs  laves  d'Italie. 

Quelques  auteurs  ont  rejeté  ,  comme  opinion  populaire  , 
celle  des  habitans  du  Pégou  ,  qui  pensent  que  la  couleur  des 

(lierres  précieuses  est  produite  par  la  chaleur  solaire  ;  je  ne 
a  crois  pourtant  pas  si  dénuée  de  fondement  :  ce  que  je  puis 
xii.  34 
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dire,  pour Tavoir  observé  moi- même,  c^est  que  les  émeraûdes 
de  Sibérie  ,  dont  la  couleur  est  la  plus  jolie  ,  sont  celles  qui 
se  trouvoient  les  plus  voisines  de  la  surface  du  sol  ;  et  que 
les  cukéduiiits  bleues  ne  se  sont  jamais  rencontrée^  dans  Tinté- 
rieur  des  laves  ,  mais  toujours  k  leur  superficie. 

Les  gemmes  sont ,  en  général  t  d'un  fort  petit  volume  ; 
le  grenat ,  qui,  de  tous  les  cristaux  isolés,  est  celui  qui  de- 
vient le  plus  gros ,  n'acquiert  néanmoins  que  bien  rarement 
la  grosseur  du  poing ,  tandis  que  le  cristal  de  roche  forme  de{ 
quilles  de  plusieurs  centaines  de  livres. 

Parmi  les  gemmes ,  Témeraude  est  la  seule  qui  parvienne. 
à  une  grandeur  un  peu  considérable. 

Quand  j'ai  relevé  Terreur  commise  sur  le  poids  du  gros 
diamant  de  Russie  ,  qu'on  portoit  à  779  karats  au  lieu  de 
jj^  grains ,  quelques  auteurs  semblent  m'avoir  fait  on  re- 
prodie  de  mettre  plus  d'importance  an  volume  qu^à  la  forme 
de  la  chose  ;  mais  dans  cette  circonstance ,  je  crois  que  je  ne 
serai  pas  le  seul  de  mon  avis  :  il  est  plus  curieux  quelquefois 
d'observer  jusqu'où  s'étend  la  puissance  formatrice  de  la  na- 
ture ,  que  la  faculté  qu'elle  peut  avoir  de  modifier  des  formes. 
V.  Pierres  précieuses,  (pat.) 

Gemme  méroniei^ne.  C'est  un  des  noms  donnés  par  les  an- 
ciens à  Vémeraude, 

Gemme  orientale.  Nom  par  lequel  Rome  de  l'Isle  dé- 
signoii  les  variétés  de  corindon  connues  sous  les  dénomina- 
tions de  rubis ,  de  saphir  et  de  topaze  d'Orient ,  et  qui  sont 
regardées  comme  les  gemmes  par  excellence  ;  d'où  leur  étoit 
venu  aussi  le  nom  de  iélésie ,  c'est-à-dire ,  corps  parfaits  j  qoe 
M.  Hauy  leur  avoit  donné  dans  son  ouvrage ,  et  qu'il  a  sup- 
primé en  y  réunissant  le  corindon  qui  donne  son  nom  à  ftS' 
pèce.  V.  Gemmes  et  Pierres  preqeuses.  (li)c.> 

GEMMULE.  On  a  dernièrement  donné  ce  nom  auBou* 
lov  qui  termine  la  Pldmule  dans  les  Graines  germantes^ 
et  qm,  en  effet,  ne  diffère  que  par  sa  consistance  du  Gemma 
pu  bouton  à  bois  des  plantes  adultes,  (b.) 

GENCIANA  BRANCA.  Les  Portugais  désignent  ainsi 
le  Laser  a  feuilles  larges  {iaserpitium  laiifolium^  L.)  (ln.) 
GENC1V12,  Gingiifç.  Ce  sont  les  os  des  mâchoires ^  re- 
couvertes, chez  les  maminifères,  les  reptiles  et  les  poissons, 
par  la  membrane  commune  qui  revêt  Tintérieur  de  la  bouchci 
et  adhérente  étroitement  au  périoste  de  ces  os  maxillaires, 
pour  embrasser  les  racines  des  Dents  (F.  ce  mot).  Lagei^ 
cive  ou  cette  membrane  est  traversée  d^uh  très-grand  nombrt 
de  vaisseaux  sanguins  qui  la  rendent  rouge.  Les  oiseaux  ontf 
à  rintérieur  du  bec ,  une  membrane  gingiçaire  très  -  déliée. 
Ghei  les  mammifères^  les  gencives  sont  recouvertes  de  lèvres 


^xlérîeures,  comme  on  sait  ;  c'est  peut-Atre  à  noire  genre  de 
vie,  d'alimens  chauds,  que  nous  devons  le  rdmnlliaseinent 
de  la  Icïture  de  celle  membrane  gingivaire;  Anssi  chez  les  per- 
sonnes scorbutiques ,  le  ;âng  s'y  accumule  sourunl  abondain- 
nieot  dans  des  espèces  de  veines  variqueuses.  Elles  ont  en- 
suiie  besoin  d'être  dégorgées.  Dans  la  salivation  tnercurielle 
eules  fluxions  causces  soit  par  le  froid ,  soil  par  les  manu  de 
dents,  la  gencive  se  gonDe  fortement,  et  cette  sorlu  de  phleg- 
mon se  résoni  parfois  au  moyen  d  un  abcès  en  suppuration. 

Les  gencives  sont  sèches  ou  sans  lèvres  ,  cbei  les  reptiles 
et  les  poissons ,  et  couvertes  à  l'eilërieur  par  la  même  peitu 
qui  revèl  leur  corps,  (virey.) 

GENDARMEUX.  Les  diamans  dont  la  transparence  est 
allériîe  par  des  glaces  ou  des  lâches,  reçoivent  ce  nom  des  U' 
pidaires.  (nKSM.) 

GENEPI.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Alpes,  à  dem  où 
trois  espèces  d'ABSi>TiiE^  qui  croissent  sur  les  parties  les 
plus  élevées  de  ces  montagnes,  et  qui  sont  regardées  par  Icois 
habîtans  comme  une  pauacfce  dans  la  plupart  de  leurs  mala- 
dies. Haller  observe  que  c'est  Â  une  espèce  d'AciiiLLÉE  que 
ce  nom  est  dâ  ,  et  cela  est.  vrai  pour  la  partie  des  montagnes 

Ïu'il  a  parcourues,  mais  non  pour  celles  de  la  Savoie  et  du 
idmoni.  Le  génépi  entre  dans  la  composition  des  Eau- 
TBAi^cKs.  Mais,  quoiqu'il  soll  reconnu  pour  un  bon  sudoriC- 
que,  il  ne  jouit  pas  hors  des  Alpes  d'une  réputation  brll- 
lantc.  (B.) 

GENERAL.  Nom  d'une  coquille  du  genre  Co^i  {Canut 
geoera/is).  (desm.) 

GÊNÊHATION.  Lorsque  nous  considérons  les  ôtrcs  vi- 
vans  qui  peuplent  le  monde,  et  ce  concours  éternel  de  vie; 
de  reproduction  et  de  mort,  nous  sommes  frappés  de  la  pnis^ 
^ance  de  la  nature.  Nous  voyons  avec  «■Ifroi  les  âges  entraîner 
avec  eux  loules  les  existences  pour  renouveler  l'univers.  Les 
temps  passés  ne  sont  plus  qu'un  vain  songe  pour  nous.  Com- 
biep  d«  rois  confondus  aujourd'hui  dans  la  tci're  avec  les 
derniers  des  hommes]  Voyea  ces  princes  des  pei^ples:  ils  sem- 
blent s'élever  jusqu'aux  cieiix;letempspa5se  :  voiU  le  colosse 
brisé,  ut  le  pauvre  cherche  en  vain  ses  ruines  dans  les  lieux 
qu'il  remplissoit  aùlrerois  de  sa  gloire. 

Telle  est  la  lot  da. celui  quir^gne  dans  lescieux,  ioiqiiiVe- 
DOUvelk,et  détruit,  et  dont  les  siècles  sont  les< ministres.  De.- 

(luis  l'homme  jusqu'au  moucheron  ,  depuis' lé  châne'jnsqu'Jt 
a  mousse,  tout  na^  et  péril  tour  à  tour;  on  n'achète  l'exis- 
leoce  qu'à  ce  prix.  Les  coq)5  organisés  sont  les  seuls  qui  4ois 
vent  mourir,  parce  qu'ils  sont  les  seuls  qui  puissent  vivre  et 
■«Dgendrer,  car  les  miaératu  n'étant  pas  organiséa ,  sont  pr»- 


1m  créahirei.  Il  faut  faire  la  pliysiftiogie  comparée  de  celle 
{nnriion  chcï  les  animaux  et  les  v^géiaux,  pmsi]u'clle  csl  une 
£aculté  cominuutt  de  tout  êlre  vivani  et  vi^g^lanl.  C'est  ainsi 
que  l'histoire  oalurelle  s'earhatne  aéresaaircment  à  l'ëtude  de 
la  médecine  ,  ou  plulAl  ce  .lujcl  jihfsio logique  n'est ,  ainsi  que 
beaacotip  d'aulrcs,  qu'une  bran cne  de  l'histoire  générale  de 
lanaiiire. 

L'ensemble  de  la  matière  est  ti^paré  en  deux  grands  règnes 
qui  embrassent  tous  les  étre$  connus  dans  l'univers  :  i."  la 
maiiirt  bruU,  qui  est  la  base  du  globe  terrestre  ,  les  fossiles, 
l'eau  eiTair:  a.»  les  corps  organisés ,  qui  sont  les  vcigélaoi  et 
les  animaux.  La  première  ,  toujours  inanimée,  n'obéit  qn'aai 
impulsions  physiques  et  chimiques,  et  aux  forces  iiiécanifian 
généralement  répandues  dans  l'univers.  Le  second  règne, 
toujours  aiiimé,  doué  dHioe  forée  vive,  est  composé  d'êtres 
(]ut  tous  naissent,  se  nourrissent ,  s'accroissent ,  engendrent 
et  meurent  tour  i  tour.  La'picrre  du  temps  du  déluge  sub- 
siste encore;  aujourd'hui  ;  elle  a  traversé  les  sîêcleâ  et  perse- 
véré  dans  l'étcroelle  immobilité  de  sa  nature.  L'animal  et  la 

Sianle  se  succèdent  sans  cesser  comme  au  sein  de  l'Océan  le 
ot  remplace' le  (lot,  l'onde  pousse  l'onde,  qu''une  auirc 
pousse  à  son  tour.  Empreintes  fugitives  d'un  moule  loi^onn 
subsistant ,  clIcS'  ne  sortent  dt^  néant  que  pour  s'y  replougsr. 
Le  moment  prëseni  n'est  qu'un  point  eiitre  deux  abtmcBt 
celui  du  passé  et  celui  de  l'avenir,  au  milieu  de  l'océu 
des  âges.  Le  minéral  ne  connoit  ni  passé,  ni  présent,  ni 
avenir;' d'est  lecontemporaln  de  tous  les  siècles.  Ne  poaïsnl 
pas  vivre,  comment  poorroil-il  mourir?  Tant  que  des  fof- 
ces  étrangères  ne  viennent  point  altérer  sa  forme  et  sùa  et- 
sence ,  il  demeure  toujours  i«'  même  ;  chacune  tde'  ses  jpartiH 
est  Indépendante  du  tout ,  die  petit  subsister  par  elle-mJimi 
et  n'a  pnilit  d'individualité.  Latoallère  vivante,  au  conirstrt, 
est  composée  ile  parties  correspoirdantes  entre  elles-,  et  qUilM 
subsistent  point  séparément.  Le  corps  organisé  est  un  toot 
individuel  dont  L'«xiBtence  est  bornée  ,  et  dont  la  durée  est  ti 
seule  mesure  des  temps.  Les  principes  de  son  ex!ste»ceet  lu 
germes  de  sa  destruction,  soni  enlui''mCme;  le  minerai  i>'a 
point  de  principes  ialéneurs  d'existence  ;  il  ne  snbsilte  qoe 
par  les  forces  générales  de  la  matliire  brute;  touttses  ehaDge- 
mens,  toutes  ses  altérations  n'émanent  point  de  liii--inti!ft , 
mais  dépendent  des  puissances  circonvoisines  dânt  ilesiptr- 
pétuellemenl  entouré. 

La  matière  inanimée  et  leq  corps  organisés  sont'sinsi  m» 
éternel  théâtre  de  vicissitudes  ;  tout  change  ,  tout  périt,  tniil 
s'altère,  et  tout  renaît  dans  l'ample  sein  de  la  nature.  Ce  ne 
90  II  pasdeseréatlans  nouvelles  de  matière  qu'on  voit  natire, 
briller  et  s'éteindre  successivement  «ur  la  scène  du  monde; 
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ce  sont  deperpéluelles  transformations  et  des  changemeas  de 
figures.  La  matière  demeure  la  même  au  fond  ,  mais  elle 
est  tourmentée  de  mille  manières  par  de  secrels  ressorts  ;  elle 
est  remuée  en  tous  sens  ;  tanlât  déchirée  de  combats  ïnté~ 
rieurs  dans  ses  entrailles ,  tantôt  organisée  par  des  principes 
d'amour  et  de  concorde  entre  ses  diverses  substances. 

ATorigioe  des  mondes,  lorsque  la  matière,  vierge  encore, 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  sein  des  espaces  ,  sortant 
des  mains  de  son  créateur,  elle  fût  demeurée  immobile  et 
éparse  au  milieu  de  l'univers  ,  si  la  main  toute-puissante  qui 
l'avoil  fait  naître  ,  ne  l'eût  empreinte  des  semences  de  vie  et 
des  principes  d'attraction  qui  la  fécondent  sans  cesse-  Cette 
âme  intérieure  des  mondes,  est  la  nature;  force  toujours 
active,  toujours  constante  dans  ses  cbang'tmens,  toujours 
obéissante  aux  lois  Immuables  du  créateur  qui  lui  donna  l'em- 

Îiire  de  l'univers  pbysique,  et  qui  se  réserva  seul  les  droits  de 
a  toute -puissance. 
Cet  esprit  fécondateur  de  la  matière,  qui,  semblable  à  Sa- 
turne ,  au  dieu  du  temps,  engendre  et  dévore  tous  ses  enfans; 
celle  âme  du  monde  est  la  source  des  changemens  que  nous 
y  contemplons  ,  et  des  gènéraiions  successives  de  la  matière 
animée.  £lle  a  été  reconnue  dans  tous  les  siècles  par  les  sages 
des  nations. 
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Principio  cœluiîi ,  ac  terrai,  ramposqiie  liqiientei, 
Lucentïmque  globum  lune  ,  Titaiilac|ue  aitra  , 
Spirilus  inlùi  alit  ;  tolamqiic  infusa  per  artjs 
Mens  agitai  inolEin  ,  et  magno  ic  corpar?  inilci.-t. 
Inde  liomiaum  pecudumguG  gcnui,  vitaque  volaiitur 
Et  qu«  marmoreo  fert  monslra  ïub  equore  ponlus. 
Igneus  est  oit  il  vigcir  i-t  cœlcstii  origo 
Semliiibui. 

Viaoïi.  JEff.  I,.  VI, 


,a  matière ,  ou  ce  grand  assemblage  de  corps  qui  com- 
posent l'univers,  est  donc  uo  mélange  multiplié  de  divers 
principes  ,  dont  la  nature  est  fixe  ,  invariable.  Ce  sont  des 
éiêmens  qui  entrent  dans  la  composition  des  diETérens  corps. 
Les  anciens  en  admettoient  quatre;  le  feu,  l'air,  l'eau  et,  la 
terre  ;  mais  depuis  que  les  observations  des  plusieurs  ont  fait 
reconnoître  que  ces  substances  étoient  encore  composées  de 
diverses  matières  plus  simples,  le  nombre  des  élémens  a 
par»  plus  considérable  ;  et  ce  que  nous  considérons  aujour- 
d'hui comme  élémentaire  ,  n'est  peut-être  qu'une  preuve  de 
notre  insuffisance  pour  en  séparer  d'antres  éïémenS  primitifs. 
La  nature  enferme  ,  dans  ses  profonds  replis  ,  le  mystère  de 
*es  opérations  ;  Ihomme  n'en  voit  que  l'écorce.  Observateur 
nassagec  d'une  puissance  éternelle ,  il  n'en  peut  pas  reçoit- 
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ii-.frre  tons  les  immenses  ressorts ,  an  milieu  de  ces  reoon- 
velIemeDS  el  de  ces  révolalionsde  la  scène  du  monde. 
tiec  ipLTÎft  sus  ruicgue  maiicl,  reruniqiie  povalrii 
El  aLiis  alias  réparât  Nalura  fi^iir»!. 

Oyid.  JIfétam.  L.  s». 

En  contempbnt ,  dans  la  nature  ,  les  deux  ordres  de  ma- 
tières qu'elle  a  formés,  les  substances  brute;)  et  les  corps 
nrganisés,  on  y  rccoonotl  deux  espèces  de  forces  qu!  sont 
particulières  à  chacun  de  ces  règnes.  La  matière  inanimée 
est  mue  par  la  puissance  de  Vailractîon,  qui  esl  de  deui 
sortes.  Tantât  elle  s'exerce  sur  de  grandes  masses  el  k  des 
distances  éloignées ,  comme  le  soleilqui  attire  la  terre  et  les 
planètes ,  ou  comme  la  terre  qui  attire  la  lune  et  tous  les 
corps  suMunaires  vers  son  centre  ;  tantât  elle  s'opère  sur  les 
plus  petites  parties  des  corps  à  de  très-foibles  distances.  La 
première  est  an  phénomène  général  de  toute  sgbstance  nia- 
lérielle  ;  c'est  la  pesanteur  ou  VaUrartUin  plané/aire.  La  seconde 
«fit  un  phénomène  particulier  à  chaque  substance  ,  et  qui  agit 
d'après  des  lois  spéciales  ;  c'est  Va/finilè  chimii/ue  ou  Vallrac- 
tion  moléculaire.  L'une  appartient  à  tous  les  corps  de  la  na- 
ture en  général ,  l'antre  est  seulement  appropriée  à  chaque 
genre  déterminé  de  matières  Lrutes  ,  indépendamment  de  la 
force  précédente.  Ainsi ,  dans  un  métal ,  une  pierre ,  un  fo^ 
sile  quelconque)  il  y  a  deux  ordres  d'aitraciton  :  t."  Celle  par 
laquelle  ces  corps  gravitent  vers  le  centre  de  la  terre  ;  c'est 
leur  force  de  pesanteur.  3."  Celle  par  laquelle  ce  métal,  cette 
pierre,  ce  fossile,  peuvent  se  combiner  avec  certains  corps, 
et  refuser  de  s'unir  à  d'autres;  c'est  leur  afTmilé  chimique. 
Par  exemple  ,  le  mercure  ou  vif- argent  s'amalgame  bien  avec 
l'or ,  et  refuse  de  s'allier  au  fer.  L'huile  et  l'eau  ne  se  mêlent 
point  immédiatement  ensemble  ,  tandis  que  l'huile  s'unît  fort 
bien  au  suif,  et  l'eau  avec  le  vin.  Tous  les  corps  de  la  nay| 
ont  ainsi  des  amiliés  et  des  inimitiés  particulières  *,  cV  ' 
dire  des  nfBnilés  déterminées. 

Dans  les  corps  organisés  ,  nous  observons  de  mêmtf' 
force  principale  qu'on  appelle  la  vie ,  et  qui  doit  se  dïstïo^ 
aussi  en  deux  espèces.  Premièrement ,  la  vie  générale  des 
animaux  et  des  plantes ,  qui  consiste  dans  l'organisation ,  \» 
nutrition  intérieure  et  la  reproduction.  Secondement ,  la  vie 
particulière,  qui  est  celle  des  individus,  sott  végétaux,  soit 
animaux  ;  elle  consiste  dans  les  fondions  appropriées  k 
chaque  espèce  ,  comme  la  faculté  de  sentir,  de  se  mouvoir, 
l'instinct,  le  sommeil,  les  habitudes ,  les  besoins,  les  épo- 
ques de  leur  durée  etcelles  de  leur  mort,  etc.  La  vie  générale 
correspond,  dans  tes  corps  organisés,  à  l'attraction  plané- 
taire dans  la  matière  inanimée  ;  et  la  rie  particulière  dea  pra* 
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miers  ,  i  Taninitéinolëculdire  ou  chimique  de  celle  demiôn:. 
I-a  force  vUale  «t ,  pour  l'organisalion,  ce  que  la  pesanteur 
est  pour  la  matière;  et  les  attractions  rhimiques  sont  pour 
les  difftirens  genres  de  substances,  ce  que  la  vitalité  indivi- 
duelle est  à  chaque  espèce  de  corps  orgaoïsés.  Il  y  a  donc  deux 
ordres  de  sciences  physiques  ou  uaturelles  :  i."  La  sdence 
des  matières  inorganiques  :  considérée  en  grand  ,  elle  constitue 
la  physique  générale;  considérée  en  particulier,  elle  se 
nomme  chimie  ou  physique  moléculaire,  a."  La  siMiice  des 
corps  organisés  ;  vue  dans  son  ensemble,  elle  s'appelle  physio- 
logie ou  plillosophie  naturelle  des  êtres  vivans;  consiilérée 
dans  ses  détails,  elle  constitue  l'histoire  natarelle  descriptive. 
De  même  que  l'attraction  chimique  et  moléculaire  paroft 
émaner  de  l'atlraction  universelle  et  planétaire  ;  ainsi  U  vie 
individuelle  prend  sa  source  dans  ce  grand  réservoir  de  la  rie 
générale,  qu'on  appelle ^n<rra/ùtn.  L'attraction  est  l'âme  du 
monde  inorganique  ,  comme  la  vie  est  l'élément  radical  des 
corps  organisés.  La  génération  n'est  que  la  force  d'organisa— 
lion  ou  de  vie  ;  le  principe  est  le  même.  Il  n'y  a  que  des  corps 
organisés  qui  puissent  engendrer;  il  n'y  a  que  des  corps 
engendrés  qui  puissent  vivre. La  vie,  l'organisalion,  ta  repro- 
duction, ne  peevent  point  être  séparées  sans  se  détruire 
d'elles-mêmes.  Aucune  matière  inorganique  n'est  susceptible 
de  Tic  et  de  génératifin.  Comment  pourroil-elle  coinmiini- 
querune  organisation  dont  elle  est  dépourvue  i"  une  vie  qu'elle 
n'a  jamais  possédée  ?  une  force  reproductive  dont  elle  man- 
que ?  L'animal  et  la  plante  transmettent  à  leurs  descendans 
ces  propriétés  dont  ils  sont  doués  et  qu'ils  ont  reçues  de  leurs 
pères.  L'héritage  de  l'organisation  ou  de  la  vie  et  de  la  ri'pro- 
daclîon,  ne  s'emporte  point  dans  le  tombeau;  il  demeure 
aux  corps  vivans,  il  passe  de  siècle  en  siècle,  et  n'appartient 
en  propre  à  personne.  Noos  ne  sommes  tous  que  de  simples 
usufruitiers  de  la  vie  ;  c'est  le  bien  patrimonial  de  l'espèce ,  et 
non  pas  des  individus.  C'est  la  suite  de  l'impulsion  commu- 
niquée par  l'acte  de  la  génération,  ou  pluldt  c'est  une  géné- 
ration continuée.  Plus  la  force  génératlve  est  grande ,  plus  la 
vie  est  énergique  ,  et  l'abus  de  la  faculté  reproductive  abrège 
la  vie.  Nous  engendrons,  parce  que  nous  devons  mourir  im 
Jour  ;  car  si  tout  éloit  destiné  à  exister  sans  cesse  ,  il  ne  ponr- 
roit  se  faire  aucune  nouvelle  génération,  sans  qne  le  monde 
ne  fût  aussitôt  encombré  d'êtres  vivans  qui  manqueroient  de 
toute  nourriture  .puisque  toutesubstance  végétale  et  animale 
seroit  indestructible.  Aussi  les  minéraux  qui  n'engendrent 
jamais,  sont,  parcette raison,  indestructibles  ;  mais  ,  comme 
ta  plante  et  l'animal  doivent  périr,  la  nature,  qui  veut  la 
perpétuité  des  espèces ,  leur  a  donné  la  force  reproductive  . 
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<{iii  est  ane  sorte  d^immortalité  passagère.  La  vie  ressemble 
k  un  flambeau  qui  en  allume  d'autres  avant  &k  s'éteindre  pour 
toujours  ;  de  sorte  que  la  lumière  de  la  flamme  subsiste  éter- 
nellement ,  quoique  les  (lambeaux  en  soient  successivement 
dévorés.  Ainsi  la  vie  nous  dévore  sans  cesse  les  uns  après  les 
autres ,  comme  un  feu  intérieur.  Nous  sommes  les  'aiimens 
de  la  flamme  vitale  de  Tunivers.  De  même  que  la  nourriture  « 
entrant  dans  le  corps  d''un  animal ,  sV  organise  ,  y  devient 
vivante,  y  soutient  Texisten^  de  l'individu ,  puis  s'en  sépare  et 
en  sort ,  ainsi  nous  entrons  à  notre  naissance  dans  Tunivers , 
qui  est  un  grand  ensemble  animé  ,  nous  y  sommes  organisés,, 
nous  y  recevons  la  vie  ,  nous  la  conservons ,  nous  la  trans- 
mettons à  nos  descendans ,  et  enfin  nous  sortons  de  ce  grand 
théâtre.  La  nutrition  d'un  animal  est  l'image  de  ce  qui  se 

Fasse  dans  l'ample  sein  de  T univers.  L'un  est  en  petit  ce  que 
autre  est  en  grand;  nous  devenons  parties  int^rantes  àa 
inonde,  comme  la  nourriture  devient  partie  intégrante  d'un 
animal.  Ce  pain  que  vous  mangez  va  se  changer  en  sang ,  puis 
en  chair  vivante ,  ou  bien  en  semence  ,  pour  former  un  nou- 
vel être.  Un  corps  inanimé  passe  ainsi  à  l'état  de  vie  ,  puis 
s'use  et  meurt.  L'aliment  qui  a  sustenté  un  corps  vivant, 
est  rejeté  dehors,  soit  par  la  transpiration  ,  soit  par  les  au- 
tres voies  d'excrétion.  Nous  sommes ,  pour  ainsi  parler ,  le 
pain  journalier  de  ce  grand  animal  qvC on  appelle  le  monde.  La  , 
matière  morte  s'organise  dans  son  sein ,  elle  y  devient  ri- 
vante ,  elle  y  forme  des  individus  ;  ensuite  elle  est  rejetée 
hors  de  la  vie  par  les  voies  naturelles  de  l'excrétion.  La  mort 
est  la  fonction  cxcrémentitielle  de  la  nature  ,  et ,  par  une  sa- 
gesse infinie,  ces  mêmes  excrémens  retournent  à  la  vie.  Cir^ 
culus  œterm  motus  j  a  dit  Beccher.  Tout  est  organisation  et 
destruction  successives.  La  matière  animée  passe  ainsi  de 
transformations  en  transformations  nouvelles  ;  la  mort  n'est 
elle-même  qu'une  espèce  de  vie  cachée ,  un  sommeil  de  la 
matière  ,  dont  Porganisation  est  le  réveil.  La  métempsycose 
n'est  que  la  notion  corrompue  de  cette  antique  vérité  ,  recon- 
nue par  les  sages  de  l'Orient  et  de  Flnde ,  et-  que  Pythagore 
enseigna  aux  peuples  européens.  Le  bœuf  change  l'herbe  qu'il 
mange  en  sa  propre  chair,  celle-ci  se  transforme  en  chair 
humaine,  lorsque  nous  vivons  de  cet  animal  ;  la  terre  qui 
recèle  les  tombeaux  des  hommes ,  fournit  aux  plantés  '^  aux 
vers,  une  abondante  nourriture.  Les  plantes,  les  vers,  de* 
viennent  à  leur  tour  la  pâture  de  quelque  autre  espèce  ;  ainsi 
tout  circule  sans  cesse  d'individus  en  individus  *,  tout  change 
pour  changer  encore.  On  ne  meurt  que  pour  vivre  sous  d'au- 
tres figures.  La  fleur  brillante  s'enrichit  de  molécules  nutri*^ 
tîves  qu'elle  reçoit  d'un  cadavre  infect  enseveli  à  sa.  racine* 
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L'organe  se  compose  du  débris  d'autres  organes.  Rien  ne 
meurl  pour  jamais.  Tdutes  li(«  parties  de  la  matière  orga- 
nique sont  anioiëes  ,  les  unes  en  moins  ,  c'est  ce  qu'on  appL-lle 
mort ,  les  aiilrcs  en  plus ,  c'est  ce  qu'on  nomme  vie.  La  ma- 
tière brute  n'ayant  jamais  de  rie  ni  de  uiori,  pst  incapable 
d'alimenter  les  corps  anrmés  ;  il  faulêtre  capable  de  vîlalité 
pour  recevoir  (a  vie;  il  faut  élre  susceptible  d'organisation 
pour  être  organisé,  /^.l'article  Aliment. 

§  II.  DeFamour,  considère  romme  la  sourie  de  la  v te  et  leprin- 
eipe  en^rUateur  des  faeultés  gém'ratirei.  —  Les  seules  subst.'inces 
ei^anisi^cs  sont  capables  de  vie,  de  génération  et  de  nutri- 
tion ieDesseulessontdoncariimées.  LerfiolrfmeTientd'omoKr, 
S'aimer,  qui  est  la  contraction  du  verbe  uniVnfr,  amare,  aiii' 
Tnare ,  c'esi-à-dire,  virîGer,  donner  une  âme,  parce  que  la 
vie  est  toujours  le  résultat  de  l'amour  ou  de  la  génération.  Le 
mot  animal,  vient  d'ani'mo,  àmc  ou  vie,  et  d'ummare,  quî 
est  le  développement  du  verbe  amure,  aimer.  L'amour  déve- 
veloppé  produit  une  animation ,  un  élreeRimé.  L'amour  est  la 
inËnne  chose  que  l'âme  ;  c'est  le  principe  de  noire  vie.  Celle- 
ci  se  caractérise  par  l'amour.  Plus  on  a  de  vitalité,  plus  on 
a  d'amour,  c'est-à-dire,  ^e  vigueur  reproductive.  Le  temps' 
de  la  génération  est  le  temps  de  la  vie  la  plus  énei^fjue;  on' 
perd  sou  amour  avec  ses  principes  de  vie.  Vivre  n'esl  rien 
autre  chose  qu'aimer,  lant  que  nous  n'aimons  rien  i{ue 
nous-nifmes,  nous  n'avons  qu'une  vie  Individuelle  ;  lorsque 
nous  aimons  quelque  chose  hors  de  nous ,  notre  vie  cherche 
k  se  répandre  et  à  engendrer  d'autres  êtres.  L'amour  n'est 
donc  que  la  manilestalton  de  la  vie  au-dehors,  c'est  la  portion 
de  notre  âme  qui  est  surabondante  à  noire  existence  :  c'est 
la  vie  de  l'espèce  ou  la  Force  qui  fait  vivre  eu  général  les 
corps  organisés.  11  ne  faut  pas  prendre  ici  le  mot  Amour 
daiis  l'acception  qu'on  lui  donne  communément  dans  la  sO' 
ciété;  mais  it  faut  considérer  ce  phénomène  dans  loule  son. 
étendue  au  sein  de  la  nature.  Non-seulement  l'homme  et  la. 
femme  aiment,  mais  le  quadrupède  qui  bondit  dans  les. 
plaines,  l'oiseau  qui  s'élève  dans  les  cieux,  le  reptile  qui  ser- 
pente sur  la  poussière ,  te  poisson  qui  fend  tes  iiudes ,  le  co- 
Juillage  qui  rampe  dans  la  vase,  l'insecte  qui  bourdonne  dans 
oTiscurité  i  eu6n,  la  plante  des  bois,  l'herbe  des  champs, 
ta  (leur  des  montagnes ,  te  cèdre  et  la  niousse  ,  tout  respir» 


l'amour  ,  tout  ressent  si 


ipouvoi 


'.  Il  n'est  point  de 


corps  qr- 


g''misé   sans  reproduction,  et  par  consé()uent  sa 
'est  donc  un  principe  général  et  inhérent  à    la   matière 
orS.inique. 
ËnuCfet  (  un  animal,  ane  piaule ,  ne  vivent  que  parce  qu'ib 
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ont  reçu  Inexistence  et  Torganisaiion  de.  l^amonr  de  lenrs  pa« . 
rens.  Nous  prenons  tons  notre  origine  dans  le  sein  maternel; . 
notre  vie  n'est  qu'une  émanation  de  celle  de  nos  pères  ;  elle 
n'est  que  le  fruit  de  leur  amour.  Notre  existence  en  tire  entier 
rement  sa  source  ;  plus  leur  amour  a  été  ardent ,  plus  notre 
vie  est  énergique  ;  puisque ,  dans  la  vigueur  de  Tâge ,  les  indi* 
vidus  produisent  une  li^ée  plus  robuste  et  plus  vive  que  celle 
des  parens  trop  âgés  ou  trop  jeunes.  L'amour  est  tellement 
la  source  de  la  vie  ,  qu'il  est  l'époque  de  la  force  ,  de  la  vi- 
gueur ,  de  l'activité  et  de  la  reproduction.  L'on  perd  tpiis  ces 
avanlaees  en  perdant  l'amour,  et  même  après  l'acte  de  la 
ginêmiionf  Thomme,  l'animal  demeurent  tnstes,  mornes^ 
alToibliSf  comme  s'ilsavoient  abandonné  presque  toute  leur  vie. 
L'amour ,  pris  dans  sa  plus  grande  latitude^  n^ést  donc  rien 
autre  cbose  que  le  principe  de  la  vie  de  tous  les  corps  orgja-: 
nisés  ;  c'est  lui  seul  qui  préside  aux  générations.  VoiU  cette 
Vénus  génératrice ,  célébrée  jadis  par  les  philosophes  et  les 
poëtes.  Née  des  parties  naturelles  de  Saturne  ,  c'est-à-dire, 
fille  du  Temps ,  elle  a  été  représentée ,  avec  justesse  /comme 
la  mère  de  tout  ce  qui  respire.  C'est  l'esprit  vivificateur  de  la 
matière,  ou  l'âme  du  monde,  que  les  sages  déroboient  aux 
regards  du  vulgaire,  sous  les  charmans  emblèmes  de  l'Amour 
et  de  Vénus. 

....  Per  te  qooniam  genus  omne  animantum 
Concipitur;  vjsitque  exortum  lumîna  solis. 

••  »    '• 

Illecebcisque  tuis  omnis  natura  aoiniaaluia 

Te  sequitur  cupide ,  quo  quamque  inducere  pergis.  , 

~ f ,     . 

Omnibus  incutîens  blandum  per  pectora  amorcm 
EfBcis  ut  cupide  generatîm  ssecla  propagent. 

LrbRET.  L.  I. 

Ainsi,  l'amour  est  l'arbitre  du  mon^e  organique  ;  c'est  loi 
qui  débrouille  le  chaos  de  la  matière  et  qui  Fimprègiiè  de 
vie.  Il  ouvre  et  ferme  à  son  gré  les  portes  de  l'existence  à 
tou^  les  êtres  que  sa  voix  appelle  du  néant ,  et  qu'il  y  re- 
plonge. L'attraction  dans  les  matières  brutes ,  est  une  sortie 
d'amour  ou  d'amitié  analogue  à  celle  qui  reproduit  Jes  êtres 
organisés.  Ainsi ,  la  faculté  générative  est  un  phénomène  gé- . 
néral  dans  l'univers;  elle  est  représentée  par  les  atti^actions 
nianétaires  et  chimiques -dans  les.  substances  brutes,  et  par 
l'amour  ou  la  yie. dans  les  corps  organisés..  . 

L'organisatioQ  des  animaux  et  des  plantes  est  due.à.cette^ 
dernière  force  de  la  nature.  Avant  que  les  individus  reçussent 
le  don  de  la  vie  ,  il  étoit  nécessaire  que  l'amour  existât;  et. 
avant  que  d'engendrer,  les  races  d'animaux  et  de  planés 
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eurent  besoin  d'en  recevoir  la  puissance  :  d'où  il  suit  que 
l'amour  est  aniérieur  auï  corps  organisés  ,  et  que  ceus-cî  en 
prennent  leur  esistence.  C'est  Tespèce  qui  crée  les  individus 
h  soa  image.  Il  y  n  sarfs  doute  un  moule  fondamental  qui  orga- 
nise les  corps  relalivenient  À  chaque  espèce,  et  qui  ramène  les 
races  déformées  au  type  primitif;  des  chiens  à  queue  el 
oreilles  coupées,  produisent  des  petits  k  queue  el  oreilles 
longues  i  les  hommes  circoncis  engendrent  des  fils  incircoa- 
cls ,  elc,  Les  mutilations  des  deui  sexes  ne  ch^agenl  donc  pas 
!e  type  originel  de  l'espèce,  et  les  vices  Individuels  s'effacent 
dans  la  suite  des  générations.  Les  altérations  ne  sont  que  pas- 
sagères, la  nature  sait  ressaisir  peu  à  peu  ses  droits  mé- 
connus. 

Nous  reconnoissons  ,  par  des  preuves  iouruallères  ,  que 
l'organisation  et  la  vie  émanent  de  la  génération,  elque  celle- 
ci  est  fondée  sur  l'amour.  Or,  nous  avons  reconnu  deu^ 
ordres  de  vie  dans  l'animal  cl  la  plante  ;  savoir,  i."  la  vie  In- 
dividuelle ,  qui  est  spécialement  ailrihuée  au  corps  de  chaijue 
itre  ,  qui  l'accompagne  dans  toutes  les  phases  de  son  exis- 
tence  et  qui  cesse  avec  lui  ;  3.'  la  vie  de  l'espèce  ou  l'amour, 
qui  n' existe  que  pour  la  reproduction  et  la  perpétuité  des 
êtres.  Nous  traiterons  eiclusivemcnt  de  celle-ci  dans  cet  ar- 
ticle ;  l'autre  sera  examinée  à  l'article  Vie. 

§  IIL  Des  phénomiRts  </uî  précèdent ,  accumpagnenl  rt  màimt 
l'acte  dt  la  génération  dans  les  Animaux  et  les  Plantes. 
Tonsles  corps  organisés  qui  existent  danslemonde,  jouissent 
seuls  de  la  faculté  de  se  reproduire.  L'observation  a  mis  ce  fait 
dans  une  telle  évidence ,  qu'elle  a  démontré  le  mode  particu- 
lier degéuération  dans  chaqueespèce,  dans  lesplus petits  mou- 
cherons ,  les  vers ,  les  loophytes  ,  même  les  moisissures  et 
toutes  cessuhstances  organisées  que  beaucoup  de  gens  crnient 
nies  de  la  putréfaction  et  organisées  d'elles-m^mes.  Cette 
dernière  croyance  s'est  facilement  Introduite  chez  les  hom- 
mes ,  parce  qu'Us  ont  rarement  pris  soin  de  s'informer  scru- 
pnleusement  de  la  reproduction  de  ces  êtres.  On  les  voyoit 
naître  et  se  développer  dans  les  matières  putréfiées,  dansla 
terre  ,  la  bouc ,  etc.;  on  a  tiré  de  là  leur  origine  par  induc- 
tion. Lei  anciens  ,  moins  éclairés  que  nous  dans  les  sciences 
physiques,  prétendoient  mSme  que  les  grenouilles  se  for- 
■noient  d'elles-mCines  dans  te  limon  des  eaux  ■  et  que  les 
rats  des  champs  éloient  engendrés  par  la  terre.  M^is  comme 
ils  s'étoieot  aperçus  ensuite  qne  les  grenouilles  et  les  rats 
s'accouploient,  se  reprodnlsolent ,  ils  avoient  pensé  que  ces 
animaux  étoient  formés  ,  tantôt  par  putréfaction  ,  tantc^i  par 
^^néniion.  11  y  aroit  donc,  ttiûa  eux,  deux  sources  origi- 
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ncUes  àe$  corps  riysns,  la,  putréfaction  on  gènérmUon  équi^ 
coque ,  et  la  génération  urwoque ,  soit  vivipare  9  soit  ovipare. 
Lorsque  les  naturalistes  et  les  physiciens  ont  voula  examiner 
le  mode  de  génération  dans  les  insectes  et  les  vers  >  ils  ont 
été  surpris  de  voir  que  cette  prétendue  génération  équivoque 
étoit  une  véritable  génération.  Ils  ont  remarqué  que  les  ma- 
•  tières  putréfiées  contenant  des  ceufs  d'insectes  et  développant 
des  vers,  ce  qu'on  avoit  pris  pour  le  résultat  de  I4  putréfac- 
tion 9  dépendoit  de  ces  mêmes  œufs  :  cherchant  ensuite  avec 
attention  d'où  ils  pouvoient  être  apportés^  les  observateurs 
ont  reconnu  que  desipouches  et  d'autres  insectes  les  y  avoient 
déposés.  Pour  s'en  assurer  ,  ils  ont  placé  de  la  viande  fraîche 
dans  deux  vases ,  dont  Tun  a  été  bien  fermé  partout ,  et  l'antre 
est  resté  ouvert.  Lorsque  ces*  chairs  se  sont  pourries  ^  divers 
insectes  sont  accourus  à  l'odeur ,  et  ont  déposé  leors  œufs 
dans  les  chairs  du  vase  ouvert,  qui  a  bientôt  été. rempli  de 
Vers.  L'autre  chair,  à  l'abri  des  insectes,  n'a  pas  présenté  on 
seul  ver.  Tout  le  monde  peut  répéter  cette  expérience,  et  se 
convaincre ,  par  ses  propres  yeux,  qu'il  n^  se  développe  au- 
cun animal  dans  les  substances  qui  n'en  recèlent  pas  les  œufs: 
ceux-ci  sont  quelquefois  si  petits ,  qu'ils  se  dérobent  à  la  vue 
simple.  Cette  erreur  des  anciens ,  et  de  quelques  philosophes 
*<les  quinzième  et  seizième  siècles,  venoit  donc  du  défaut  d'ob- 
servation ;   et  l'on  suivoit  d'ailleurs  aveuglément   l'autorité 
d'Arîstote.  Comme  ces  observations  sur  la  génération  des 
insectes  exigent  beaucoup  de  soins,    de  persévérance,  et 
l'usage  des  verres  qui  grossissent,  il  n'est  point  étonnant  que 
l'erreur  ait  été  longue  et  difficile  à  déraciner.  En,  outre,  la 
'plupart  de  ces  vénérations  s'opèrent  dans  l'ombre  et  le  mys- 
~tèrc  ;  le  naturaliste  n'a  pas  toujours  la  facilité  d^e  voir  autant 
qu'il  voudroît  ;  ce  qui  a  fait  que  la.  plupart  des  honames,  ju- 
geant d'abord  sujr.rapparence  ,  et,  étant  plus  portés  à  croire 
qu'à  examiner.,  ;  ont  persisté  dans  {eur  opinion  ^  ils  y  sont 
'demeurés  par  préjugé ,. par  Tempii^o  ^erhabitude  >  et  par  une 
certaine  indolence  d'espritqul^  cim^p lait  dans  sa  paresse  et 
s'y  entête  par  oimieil. 

A  considérer  les  choses  dans  le  vrai ,  les  physiciens  mo- 
dernes n'ont  pas  pu  se  refuser  à  l'évidence  de  l'observation. 
Ils  ont  reconnu  qu'il  n'y  avoit  pas!  d'autre  fonnation  àes 
corps  orgai^i$é^.  que  la  génération  uni(H)gue ,  ou  la  véritable  re- 
production ;  que  l'effet  dé  la  putréfi^ction  n'étoit  ni  indispen- 
sable, nî.même  nécessaire;;  que.  le§. insectes ,  les  vers,  les 
animalcules,  lés. plantes, nje  naissoient  dans  des  no^atières pu- 
tréfiées ,  que  parce  que  leufs.deufis  pul^urs  seipences  y  étoient 
placés,  et  parce  que  ces  matières  é^i^nt  i^écessaires  à  la  nutri- 
tion des  jeunes  individus.^  I^.^.graii24^  .d^une  moisissurCf  d'un 
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cliampignOD^commepar  exemple  cellesde  la  i'fisse-iJi!-/ui//j),sont 
si  fines  et  si  légères ,  <|ue  le  moindre  vent  les  transporte  dans 
l'atmosphère  à  de  grandes  distances,  tl  lorsqu'elles  trouvent 
des  lieux  convenables  à  leur  développemeoL,  on  les  y  voit 
□attre  sans  saroir  d'ok  elles  ont  élii  apportée^,  et  sans  les 
avoir  aperçues  à  cause  de  Icureilrâmc  petitesse.  Les  hommes 
sont  loin  d'apercevoir  tout  ce  <]ui  se  pas^e  dans  l'univers,  ils 
ne  connoissent  que  les  objets  grossiers  qui  les  frappenl;  te  jt 
ce  qui  est  subtil  leur  échapae;  et,  iDalheurcusement ,  ils 
croient  que  les  bornes  des  cnoses  sont  aussi  celles  de  leurs 
sens  et  de  leur  esprit. 

\  aincus  par  la  force  de  la  vérité,  nous  reconnoissons  donc 
que  tout  végéut  et  tout  animal  quels  qu'ils  soient,  tirent  leur 
origine,  -piri^/inéra/iûn,  de  parens  semblables  k  eus.  En  effet, 
ne  faut'U  pas  avoir  la  vie  pour  la  conimuoiquer  i'  ne  faat-il 
pas  être  organisé  pour  transmettre  l'organisation!'  Comment 
une  matière  morte  ,  qui  se  pourrit  ou  qui  se  désorganise, 
pourroil-elle  donner  la  vie  et  ['organisation  dont  elle  est  dé- 
pourvue.'' Si  les  insectes  s'engendrent  dans  la  putréfaction, 
pourquoi  lanatureleura-t-elle  donné  des  organes  sexuels,  et  un 
appareil  reproductif  complet?  Pourquoi  ont-ils  de  l'amour 
entre  eux  et  pourquoi  s'accouplenl-iisi' Si  la  baleine,  Vé\é- 
phant ,  le  b<euf^  eussent  été  aussi  petits  que  le  mouclierop  , 
nous  les  eussioits  nus  au  rang  des  animaux  qu'on  croît  naître 
de  pourriture  ;  ce  n'est  que  par  faute  d'attention  et  d'cxanten 
suffisant  que  les  hommes  ont  admis,  précisément  dans  les 
petites  races,  cette  espèce  de  ^n^mh(iR/yu/i>09ur  Mais  quand 
on  vieorà  considérer  avec  quel  art  et  quelle  profonde  indus- 
trie la  moindre  mouche  est  oi^anîsée ,  avec  ses  nerfs ,  ses 
veines,  ses  articulations,  ses  muscles,  son  sang,  il  est  im' 
possible  de  croire  qu'un  si  parfait  arrangement  soit  l'cfTet  du 
hasard,  cl  la  combinaison  fortuite  des  molécules  d'une  ma- 
tière qui  se  putréfie.  Quoi  !  des  organes  génératifs,  des  sexes, 
des  membres  disposés  arec  une  savante  intelligence ,  une  dose 
d'instinct ,  des  organes  de  nutrition  en  rapport  avec  le  genre 
d'alimens  ,  un  œil  organisé  pour  apercevoir  la  lumière  ,  tout 
cela ,  dJs-je ,  seroit  le  résultat  hasardé  d'un  concours  de  par- 
ticules qui  se  séparent  d'un  corps.''  Qui  pourra  le  croire? 
Pourquoi  n'en  voit-on  sortir  ni  ébauches  ,  n>  nouvelles  espè- 
ces, ni  combinaisons  bizarres  ;  mais  des  individus  toujours 
réguliers,  constaus,  uniformes^  Pourquoi  ne  s'y  forme~t-il 
pas  aussi  de  petits  hommes  ,  des  oiseatix  ,  (les  (leurs  ou  telle 
autre  chose  i*  On  ne  peut  donc  pas  ménonnuiire  que  le  hasard 
n'a  nulle  part  à  ces  développemens  de  germes,  et  qu'ils  sont 
organisés  par  nne  main  toute-puissante  et  sage,  H  n'est  rjen 
^^ns  cause  dans  le  monde  ;  le  moindre  grain  de  sable  ne  peut 
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pas  changer  de  place  saDs  y  être  nécessité  par  une  force  qael- 
conqoe. 

Tout  ce  qui  est  organisé  est  donc  engendré  de  parens  sem- 
blables ,  et  toat  ce  qui  vit  peut  se  reproduire  :  il  n^exbte  pas 
de  geitéradon  équwoque;  ces  termes  sont  mime  contradictoires. 
La  putréfaction  ,  étemelle  ennemie  de  la  rie  et  de  Toigani- 
sation ,  ne  peut  point  les  reproduire  :  la  génération  est  la  yie, 
la  putréfaction  est  la  mort. 

La  plante ,  l^animal ,  n'existtntméme  sur  la  terre  qoe  pour 
engendrer  ;  c^est  là  leur  uniqae  but  ;  ils  ne  vivent  que  pour  lui 
La  nature  ne  considère  point  les  individus  ;  elle  ne  voit  qne 
Tespèce,  c'est-à-dire,  la  propagation  ;  elle  n'a  en  vue  que  cet 
unique  motif  ;  elle  frappe  de  mort  quiconque  ne  peut  plus 
engendrer,  elle  le  dépouille  de  sa  beauté  ,  dé  sa  force,  de 
tous  sts  avantages ,  et  ne.  prodigue  ses  dons  que  pour  engen- 
drer. L'enfant  f  le  jeune  anim^ ,  la  tendre  plante ,  s'accrois- 
sent ,  se  fortifient ,  s'embellissent ,  s'animent  de  vigueur ,  et 
parviennent  au  faite  de  leur  perfection  pour  aimer ,  féconder 
et  se  reproduire  ;  lorsqu'ils  ont  rempli  ce  but ,  ils  s'afibiblis- 
'  sent ,  se  cassent  et  se  flétrissent  ;  tout  se  détruit  et  s'éteint 
peu  à  peu  ,  tout  s'anéantit  chez  eux  ;  l'homme ,  l'animal ,  le 
végétal ,  rentrent  ensuite  dans  le  néant  ;  ils  ne  se  montrent 
sur  la  scène  de  la  vie  que  pour  y  engendrer;  plus  ils  remplis- 
sent ce  devoir,  plus  ils  meurent  promptement.  La  nature  nous 
ordonne  les  plaisirs  de  la  reproduction  pour  nous  abandonner 
à  la  mort  ;  elle  ne  veut  que  Pamour  ou  la  génération  ;  elle  fait 
tout  pour  cet  objet;  elle  donne  la  beauté  à  la  plante^  le  chant 
à  l'oiseau ,  la  force  au  quadrupède  ,  la  légèreté  au  papillon , 
le  plaisir  àtous  pour  leur  seule  propagation;  l'individu  n'est 
considéré  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  cette  fin  ;  il  est  brisé 
ensuite  comme  un  instrument  inutile.  Hors  de  la  génération 
ou  de  l'amour,  point  d'existence  dans  la  nature  organisée  : 
engendre  ou  meurs  ^  voilà  ce  que  la  nature  prescrit  à  tout  vé- 
gétal et  animal.  Voyez  quelle  pompe ,  quelles  joies ,  quels 
appareils  de  gloire  et  de  magnificence  sont  préparés  des  mains 
dé  la  nature  pour  les  noces  des  fleurs  et  des  animaux  !  Com- 
me le  lion^  le  taureau,  s'enorgueillisent  de  leur  force!  la  ga« 
zelle  de  son  léger  corsage!  le  paon,  le  cygne  de  leur  plu- 
mage !  Comme  le  poisson  est  fier  de  sa  cuirasse  argentée ,  de 
réclatde  l'or  et  de  l'acier  qui  brillent  sur  son  corps!  Comme 
le  papillon  élève  avec  joie  ses  ailes  émiaillées  de  dîamans! 
Comme  la  fleur ,  découvrant  ses  charmes  aux  rayons  de  Tau- 
rore  ,  jouit  dans  le  silence  et  boit  les  perles  liquides  de  la  ro- 
fiée!  Tout  est  radieux  de  beauté  dans  la  natune  ;  la  terre ,  pa- 
rée de  verdure,  retentit  des  accens  *de  la  joie  et  soupire  de 
volupté;  tout^ exhale  l'amour,  tout  se  recherche,  s'attire; 
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c'est  la  fête  comitiune  Aes  êtres.  Mais  bientdt  !a  fleur  se  fane 
et  se  penche  laDguissamment  sur  sa  tige  ;  le  papîUoo  tombe 
«t  se  débat ,  frappé  d'un  affaissement  mortel  ;  le  lion  ,  le  tau- 
reau ,  comme  de  vieux  guerriers  fatigués  ,  cherchent  ta  paix 
et  la  retraite;  l'homme  lui-même,  atteint  de  langueur,  se 
relire  en  silence ,  plein  de  souvenirs  et  de  tristesse ,  voyant  U 
mort  <|ui  s'approche  et  qui  appesantit  sa  main  de  fer  sur  loul 
ce  qui  respire. 

A  vrai  dire  ,  il  n'y  à  de  vie  pleine  et  intense  que  dans  le 
temps  de  l'amour  et  de  la  génération  ;  c'est  à  celte  seule  épo- 
que que  les  plantes  et  les  animaux  jouissent  de  la  plénitude 
de  leur  être.  Dans  Teufance  on  n'existe  pas  encore  entière- 
ment, on  ft'a  qu'une  portion  de  rie  ;  dans  la  vieillesse  on  la 
perd  de  jour  en  jour.  On  ne  brille  complètement  que  pendant 
l'époque  de  la  reproduction  ;  la  nature  a  dépouille  les  deux 
extrémités  de  la  vie  pour  enrichir  son  milieu.  La  véritable  vie 
est  donc  l'amour ,  ou  la  faculté  d'engendrer ,  comme  nous 
l'avons  déjà  expliqué  ci-devant  ;  sans  lui ,  l'animal ,  U  plante 
et  l'homme  subsistent  à  peine  ,  ou  plutôt  ne  font  que  vi^géler 
tristement  sur  la  terre.  Ce  que  nous  nommons  nature,  vient 
Aes  mois  naissance  el  naître ,  na/ura,  à  rkui'endo.  Chez  les  G-recs 
9<irii  dérive  de  <fû'ô ,  '^engendre.  La  nature  n'est  ainsi  que 
l'amour  ou  la  faculté  reproductive.  Les  langues  sont  le  résul- 
tat des  observatioDS  bumsines',  elles  prouvant  qu'on  a  par- 
tout reconnu  cette  affinité  entre  l'amour  et  la  jnalUre.  Ce  que 
nous  appelons  des  parties  naturelles ,  [analurv  du  sext ,  annonce 
évidemment  que  l'amour ,  la  force  génératrice  est  celte  nature 
même  qui  règne  sur  l'univers. 

§ ,  IV.  Des  différens  modes  de  reproduction  des  r.orps  organisés  , 
comparés  à  celle  de  l'homme. 

Nous  avons  cru  indispensable  de  tracer  le  tableau  dés  £9116- 
lions  généraiiv^s  chez  tous  les  êtres  organisés,  parce  que, 
dans  une  étude  d'une  si  haute  importance  et  qui  lient  à  des 
racines  si  profondes,  ce  n'eût  été  rien  faire  que  de  présenter 
les  phénomènes  observés  en  une  seule  espèce  comme  U  nftlre. 
!Nou3  allons  rassembler,  le  plus' que  nous  pourrons  ,  toutes 
les  conditiohs  de  ce  grand  problème  ,  afin  d'y  trouver  quel- 
ques résultats  ',  s'il  est  possible  ,  puisque  les  modes  de  géné- 
ration Sont  si  étrangement  variés  dans  la  nature. 

Il  y  3  dans  lotis  les  corps  organisés  trois  modes  principaui: 
dé  reproduction;  i.'  ta f^énéralion  vivipare;  a."  les  ovipares. 
3.°  la  génération  par  boulure  ou  par  bourgeons  ,  nomjnéegem- 
mipare.  Voici  le  tableau  de  ces  différences,  dont  la  dernière 
esl  la  plus  simple  ;  car  elle  n'est  q«'un  prolongement ,  une 
XII.  35 
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rxlensioii  ilc  \i  vie  imm^dJaie  de  U  tige  maternelle  dans  le 
nouvel  individu. 


Pluiicnn  wpiiles. 

"  '  tioni  cRrt'iUgiiiciiK 


jZoophylci  éïttinodet- 
yégélatix  en  générât. 

')  Homme,   qnadrDpL-dci 


Nous  mêlions  les  plantes  parmi  les  ovipares  ;  car  qu'est- 
ce  qu'une  semence  ,  un  fruit ,  uiie  graine  ou  amande  quel- 
conque ,  sinon  une  espèce  d'osuf  végétal  i"  Les  faux  vivipares 
ou  les  espèces  chez  lesquelles  les  œufs  éciosAit  dans  le  scis 
maternel,  ne  difTèrent  presque  point  des  ovipares  ordinaires. 
(  CoiuulCez  les  arlicles  Ovipare  et  Vivipare.  )  On  compte  i 
peine  six  cents  espèces  de  vivipares  vrais  dans  la  nature  or- 
ganisée ;  presque  tout  le  reste  est  ovipare  ,  car  quelque! 
gemmipares  produisent  aussi  des  œufs  dans  certains  cas.  La 
plupart  des  végétaux  et  des  vers  peut  se  reproduire  égale- 
ment de  bouture  ou  de  semences  et  d'œu£s  ;  de  sorte  qa'M 
peut  affirmer  ,  en  général ,  que  les  corps  organisés  sortent 
d'un  œuf  ;  Omm'a  ex  ovo ,  ont  dit  les  naturalistes.  Vayet  1m 
mois  ŒtiFet  Ovaire. 

Presque  toutes  les  espèces  d'animaus  et  de  plantes  qoi 
produisent  des  œufs,  des  graines  ou  des  petits  Ttrans  |  ObI 
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itux  Sexes  ,  ce  que  nons  ciamincrons  à  l'article  qui  eu  trai- 
tera spifcialemeot ,  pour  ne  pas  trop  agrandir  celui-ci. 

Avant  que  de  travailler  à  la  perpétuité  de  l'espèce ,  l'iodi- 
vtdu,  soit  animal  ,  sot(  vi^gétal ,  s'occupe  de  sa  propre  exis- 
leuce  ;  ii  se  prépare  pour  le  temps  de  l'amour  ,  se  fortifie  ,  et 
médite  en  silence  le  développement  futur  de  sa  vie.  En  effet , 
pour  communiquer  la  puissance  vitale  ,  il  faut  en  posséder 
surabondamment  ;  il  en  faut  non-seulement  pour  soi-même , 
mais  eu  superilu.  Or,  l'enfance  ne  possède  qu'une  vie  à  peine 
suffisante  ,  les  organes  des  jeunesanimauxet  végélaux  ne  sont 
pas  développés,  nourris,  remplis  de  farce;  voîliyiourquoi  ils 
sont  incapables  d'engendrer.  Mais  comme  tous  Tes  Cires  vî- 
vans  ont  une  croissance  limitée ,  lorsque  leur  corps  est  par- 
venu à  ce  point  de  perfection  ,  les  forces  vitales  ne  sont  plus 
occupéesVu  développement  de  l'individu  ;  elles  sont  surabon- 
dantes; et ,  comme  elles  tendent  sans  cesse  à  organiser ,  elles 
aspirent  à  la  reproduction.  C'est  ce  qu'on  exprime  par  le  mot 
amour  ;  c'est  une  tendance  à  l'organisation.  L'amour  ,  dans 
l'individu,  le  développe  el  l'accroît;  dans  le  sexe  ou  l'espèce, 
il  engendre  et  renouvelle. 

Le  temps  de  la  puberté  ou  de  la  floraison  dans  les  ani- 
maux et  les  plantes,  est  doncplacé  vcrsl'époque  de  la  limita- 
tion <Ie  leur,  croissance  ,  parce  que  toutes  leurs  parties  ont 
acquis  un  dL^eloppemenl  parfait,  et  jouissent  nan-seulement 
de  leur  vi«  propre,  mais  d'un  excès  de  force  qui  cherche  à  se 
répandre  au-dehurs.  Kn  général  ,  le  sexe  féminin  parvient 
plus  promptement  à  l'époque  de  la  puberté  que  le  sexe  mas- 
culin ,  parce  qu'il  faut  plus  de  perlection  et  de  force  k  ce~ 
lui-ci  qu'au  premier.  L'abondance  de  la  nourrilure  accélère 
l'accroissement  et  la  puberté  qui  en  est  la  suite  :  voilà  pour- 
quoi les  hommes  ,  les  animaux,  les  plantes  qui  reçoivent 
beaucoup  d'allmcns  ,  se  reproduisent  plus  l6t  que  les  marnes 
espèces  épuisées  de  disette  et  appauvries  d^besoins.  Mais  la 
chaleur  influe  beaucoup  encore  sur  la  précocité  de  la  puberté 
ou  de  la  floraison  des  animaux  cl  des  végétaux.  Les  plantes 
des  pays  chauds  fleurissent  tard  dans  les  contrées  froides  ou 
mëuie  tempérées,  et  celles  des  régions  froides  sont  hâtives 
et  prinianiëres  dans  les  lieux  tempérés.  De  même ,  les  hommes 
et  les  femmes  du  Midi  sont  pubères  dès  l'âge  de  dix  à  douze 
ans,tandis  qu'ils  le  sont  à  peine  à  quinze  ou  dix-huit  ans  dans 
le  Nord.  La  même  observation  peut  se  faire  dans  les  animaux; 
et  comme  les  oiseaux  sont  en  général  d'un  tempérament  chaud 
et  actif,  ils  peuvent  engendrer  de  bonne  heure.  Mais  l'époque 
de  la  puberté  est  propurliomielle  à  la  durée  de  la  vie  de 
chaque  être.  Dans  les  mammifères ,  elle  commence  environ 
au  sixiènie  de  la  vie  totale  de  chaque  espèce  ;  par  exemple  ,  
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rhoinin«  qui  rit  à  peu  près  quatre-vingt-dix  ans  an  plus ,  esl 
pubère  à  quinze*  ans.  Ainsi ,  quand  on  connoît  à  quel  âge 
un  quadrupède  est  capable  d'engendrer ,  on  peut  en  conclure 

Îue  la  durée  de  son  existence  est  environ  six  fois  au-delà* 
!ette  règle  ne  s'étend  pas  aux  oiseaux  et  aux  autres  classes 
d^animaux.  On  prétend  même  que  plusieurs  reptiles  9  et  la 
plupart  des  poissons,  croissent  pendant  toute  leur  vie  ;-Ge* 
pendant  ils  engendrent  assez  jeunes,  parce  qu'ils  acquièrent 
promptemcnt  une  perfection  suffisante  d'organisation.  H 
n'est  point  vrai  d'ailleurs,  qu'ils  croissent  toujours  ;  car  quelle 
seroit  la  limite  de  leur  grosseur  ?  La  mori  naturelle ,  qui 
n'est  produite  que  parle  décroissemjent  et  raffoibllssementdes 
forces  réparatrices  n'auroit  donc  jamais  lieu  dans  ces  espèces? 
Dans  les  insectes ,  l'âge  de  la  puberté  n'arrive  qu'à  T époque 
de  leur  dernière  métamorphose.  Une  larve , une  chtoille^  une 
chrysalide ,  ne  sont  point  capables  de  s'accoupler.  Le  hanoe-^ 
ton ,  la  mouche  éphémère,  demeurent  pendant  deux  ou  troi& 
ans  dans  la  terre  à  Tétat  de  larves,  sanspouvoirse  reproduire^ 
mais  lorsqu'ils  ont  reçu  leur  dernière  forme ,  ils  s'empressent 
d'engendrer  ,  et  meurent  aussitôt  après  avoir  rempli  ce  de- 
voir. La  puberté  des  plantes  est  l'époque  de  leur  floraison.- 
L/e  temps  auquel  les  corps  organisés  sont  capables  de  se  re-t 
produire ,  est  donc  celui  d'un  développement  plus  ou  moins- 
complet.  Lorsqu'ils  perdent  par  la  vieillesse  et  le  décroisse-' 
ment  la  plus  grande  partie  de  leur  vigueur  vitale  ,  ils  ne  pea< 
vent  plus  engendrer.  Plus  les  êtres  vivans  abusent  de  leur  fa-, 
culte  générative  ,  plus  ils  Tépuisent  et  deviennent  vieux.  La 
vie  de  tout  corps  organisé  a  donc  trois  périodes  ;  la  jeunesse, 
l'âge  de  la  génération,  et  la  vieillesse.  Les  deux  extrémités  de 
la  vie  sont  inutiles  à  la  nature.  A  voir  les  dégoûts  et  les  amères 
douleurs  dont  elle  abreuve  la  vieillesse  de  tous  les  êtres  vivans, 
elle  semble  supporter  à  peine  un  état  qui  n^est  plus  néces- 
saire à  la  repro4uction.  La  nature  n'accumule  chaque  jour 
ses  dons  ,  ses  plaisirs  et  ses  grâces  sur  la  jeunesse ,  que  parce 
qu'elle  fonde  sur  elle  toute  Tespérance  de  la  postérité  des  es- 
pèces.  Sur  trois  parties  de  la  vie  ,  le  milieu  seul  est  complet; 
Le  temps  de  la  puberté  des  animaux  et  des  plantes  a  même 
des  accès  d'activité  et  des  intermittences  de  repos.  Sembla- 
bles à  certaines  maladies  chronjuues  dont  les  paroxysmes  sont 
réglés ,  le  rut  des  animaux  et  la  floraison  des  végétaux  vivaces 
ont  des  périodes  déterminées  de  fonction.  Lorsque  le  soleil 
du  printemps  répand  un  esprit  de  chaleur  et  de  vie  dans  l'at^ 
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Mux  dt^lire  dans  ses  cliants  ;  le  quadrupède  ,  t'œJI  élintelant 
d'ardeur,  s'élanee  vers  sa  compagne  et  frémit  d'amour;  mais 
l'hiver ,  couronné  de  frimas ,  amène  la  tristesse  et  le  repas 
de  mort  sur  la  terre.  Dans  ces  climats  fortunés  que  n'alian- 
donne  jamais  la  chaleur  fécondante  de  l'atmosphère  ,  la  fleur 
remplace  le  fruit  qui  mûrit  et  qui  tombe  ,  la  nichée  de  l'oi- 
seau succède  k  la  nichée  ,  \a  génération  appelle  des  gènératwits 
Douvclles.  L'année  n'est  qu'un  cercle  perpétuel  de  fêtes;  tous 
les  êtres  ne  semblent  exister,  dans  ces  heureuses  conttées  , 
que  pour  s'y  perpétuer  au  sein  des  plaisirs.  La  vie  y  passe 
plus  rapidement ,  parce  qu'on  l'use  davantage.  La  chaleur 
est,  en  général,  l'un  des  plus  pnissansstimulans  de  tafone 
vitale  et  de  la  puissance  génératrice  ;  le  froid  est  l'élément  de 
la  mort.  Aussi  le  temps  du  rut  de  la  plupart  des  animaus  , 
et  de  la  Horaison  de  presque  tous  les  végétaux ,  est  celui  de 
l.i  chaleur  plus  ou  moins  vive  ,  suivant  le  degré  que  demande 
chaque  espèce.  A  cette  époque ,  les  organes  sexuels  grossissent 
et  se  développeut  ;  car  ,  dans  la  plupart  des  animaux  ,  ils  se- 
resserrent,  se  cachent,  s'ohlitèrent  presque  entièrement,  lors- 
que la  saison  d'amour  est  passée,  ou  avant  qu'elle  soit  Brri- 
vée, de  sorte  qu'ilssont  presque  neutres,  hors  le  temps  du  rut. 
11  n'en  est  pas  de  même  des  espèces  qui  trouvent  des  nour- 
ritures abondantes  y  comme  l'humme ,  les  singes  ,  le  rhien  , 
le  taureau,  etc.;  ils  peuvent  s'accoupler  presque  en  tout  temps, 
quoiqu'il  y  ait  une  époque  de  rut  marquée  poureus  comme  povr 
les  autres  animaut.  Plusieurs  quadrupèdes  rongeurs  ,  et  beau- 
coup d'oiseaux,  s'accouplent  souvent  et  font  plusieurs  fois  des 
petits  chaque  année;  aussi  snnt-ils  prcsqne  toujours  en  rut, 

§  V.  De  r Acruuplementeldes  Phèpomènesde  timpr^ation.  Des 

Unions  de  diverses  espèces.  De  lu  Geslafton  et  de  l' Accouchement. 

Ses  Gemellipares.  Dit  Mode  de  nutnlîan  dufiZtas. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  qui  concernent  la 
préparation  du  sperme  dans  les  testicules  des  mâles ,  ui  dans 
tous  les  phénomènes  physiologiques  qui  accompagnent  la  ro- 
puialion.  Ils  sont  décrits  auic  articles  sperme  et  testicules.  Nous 
ne  prolongerons  pas  non  plus  cet  article ,  par  les  descriptions 
de  Vulénis  ,  des  trompes ,  de  Vouaire ,  de  Viruf  hunuiin  et  de  ses 
aïoeloppes,  puisque cesorganes  fouraissentl'ohjet d'autant  d'ar- 
ticles particuliers.  Nous  ne  devons  donc  traiter  ici  que  de  la 
fonction  génitale  ,  dans  ses  généralités  ,  parmi  tous  les  corps 
organisés,  eu  les  comparant  à  ce  qui  s'observe  chef  les  mani- 
miféres  et  notre  espèce. 

Les  phénomènes  de  la  fécondation ,  dans  les  animatut,  sont 
CEUX  qui  accompagnent  leur  accouplement  et  leurs  mariages. 
Chezlcsplanlesja  fécondation  s'opère  à  peu  prés  de  miime; 
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elles  ont  des  éiamines  ou  p.irties  miles  ,  porUnl  k  leUrMiO' 
met  des  anthirrtrii  couvertes  d'une  poussière  fëcoadante  qu'on 
Domine  pu/Un.  Les  organes  femelles  sont  roraire  surmonté 
d'un  ou  lies  pUiils  doni  le  sllgniaie  reçoïl  la  se  me  a  ce.  Comme  la 
plu)>3r(  <lc»  llcarssont  hermâphrodites,cl  les  étamines  TOÙine* 
du  pUlil,  les  6bres  de  leurs  aotliéres  étant  élastiques  ,  pen- 
vctit  lancer  i  une  petite  distance,  le  pollen  qui  tombe  sur  le 
stigmate  :  celui-ci  ,  humecte  d'une  liqueur  sublïle ,  le  retient 
Le  pjfllcn  est  un  assemblage  de  petites  bourses  ou  capsu- 
les qui  routiennent  une  essence  très-dclicale ,  rhomidilé 
fait  rompre  ces  capsules  ,  et  l'aura  semiaalis  ,  ou  la  matière 
subtile  et  fécondante  qui  en  sort ,  pénètre  dans  les  canam  du 
pistil  pour  féconder  les  graines.  La  nalnre  a  pris  les  mesures 
convenables  pour  que  cette  fécondation  pAt  s'opérer.  Elle  a 
créé  plus  d'étamines  que  de  pistils,  pour  l'ordiBaire  ;  elle  a 
même  donné  à  quelques-unes  la  faculté  de  se  mouvoir  pour 
aller  féconder  l'organe  femelle.  Ainsi ,  dans  la  pariétaire ,  le 
ciste  des  champs  ,  l'épine-vinettc  ,  et  un  graud  nombre  d'au- 
tres espèces  ,  les  élamines  sont  irritables  et  se  rapprochent 
dn  pistil  pour  le  féconder.  Si  le  pistil  est  très-court  ,  tes  an- 
thères se  réunissent  sur  le  stigmate  ■  comme  dans  les  saxi- 
frages ,  la  parna>^»ie ,  une  espèce  d'amaranthe  (re/un'a}.  La 
corolle  des  leucrium  ou  ^ermandrées  ,  serre  les  étaniines 
contre  le  pistil.  Les  Oeucsqui  se  penchent  ont  des  pistils  plus 
longs  que  les  étamincs,  a£n  que  le  pollen  puisse  lomlter  sai 
le  stigmate  ,  comme  on  le  voit  dans  les  campanules ,  la  cou- 

mpériale  {  friiillaria ) ,  les  perc«-netge,  etc.  Plusieurs 
fleurs  aquatiques  s'élèvent  hors  des  eaux  pour  être  fécondées; 
»els  sont  les  nénuphars  ,   les  morènes  ,  les  valisneria,  etc.; 

s  demeurent  au  sein  des  ondes.  Dans  les  plantes  de  la 
syngénésie  frustranée ,  il  n'y  a  point  de  fécondation  où  man- 
quent les  pistils  ,  comme  dans  quelques  fleurons  des  solens, 
dcscentauréesel  jacées,  etc.  Si  l'on  enlève  les  etamines d'une 
tulipe  ,  d'un  lis,  avant  sa  fécondation,  ses  semences  demeu- 
rent stériles.  Dans  les  plantes  dont  les  etamines  sont  éloignées 
et  séparées  des  pistils  ,  la  quantité  du  pollen  est  très-consi- 
dérable ,  et  l'agitation  de  l'air  peut  le  transportera  quelque  dis- 
lance îles  organes  femelles  sont  prêts  à  le  recevoir,  et  l'atten- 
dent avec  une  sorte  de  désir  et  d'impatience  ,  comme  dans  les 
saules,  les  peupliers,  les  noisetiers,  etc.  Les  plantes dioïques, 
c'est-à-dire  mâles  et  femelles  séparées  sur  deus  pieds ,  comme 
le  chanvre  ,  la  mercuriale,  les  palmiers,  etc. ,  vivent  plus  ou 
moins  éloignées  ;  maïs  leur  poussière  séminale  est  extrême- 
ment abondante  et  légère  ,  et  i'air  la  dissémine  au  loin ,  d« 
sorte  que  la  femelle  en  reijoit  presque  toujours.  D'ailleurs, 
les  semences  des  végétaux  dioïques  fournissant  des  indindut 
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mâles  et  femelles  qni  croissent  dans  le  même  canton ,  ils  sont 
rarement  hors  de  portée.  Les  anciens  avaient  consîttéré  ce 
fait  sur  les  palmiers.  (  Théopiir.  de  PlaïU.  ,  1.  vi.  )  Les  fleurs, 
femelles  des  figuiers  sont  ranfermées  dans  un  épais  catîre , 
de  sorte  (ju'ellesne  peuvent  pas  être  fécondées  par  les  figuiers 
mâles  ;  maïs  aae  espèce  d'insecte  (  fynr'pi  )  fait  un  trou 
dans  te  calice,  vers  le  temps  de  la  fécondation  ,  pour  y  dé- 
poser sc?s  œufs  ,  et  permet  à  la  poussière  séminale  des  fleurs 
mâles  de  s'y  introduire  avec  lui.  Ainsi  la  nature  se  sertd'ua 
animal  ,  comme  d'un  messager  d'amour  ,  pour  féconder  un 
végétal.  Lorsque  de  longues  pluies  arrivent  au  temps  de  la  flo- 
raison des  arbres  fruitiers ,  les  (leurs  avortent ,  parce  que 
le  pollen  des  éiamines 'est  emporté  par  l'eau,  et  il  n'y  a 
point  de  fécondation.  Les  plantes  sont  comme  les  animaox* 
elles  semblent  avoir  de  l'amour  et  du  plaisir  dans  leur  géné- 
ration ;  leurs  organes  s'animent  ;  les  éiamines  peuvent  se  re- 
muer ,  les  péialcs  se  déploient  ,  les  fleurs  témoignent  une 
espèce  de  volupté.  Les  noces  cl  les  amours  des  plantes  tien- 
nent le  mi!me  rang  dans  la  nature ,  que  celles  des  animaux. 
Les  lois  de  la  pudeur  semblent  même  s'étendre  jusqu'à  elles. 
Les  étamines  et  leur  pollen  peuvent  aller  chercher  le  pistil , 
mais  celui-ci  conserve  la  chasteté  jusqu'au  sein  de  la  volupté  ; 
il  attend ,  dans  le  silence  ,  l'esprit  fécondateur  que  lut  ap— 
pôrtcûl  les  Zéphyrs,  et  demeure  tranquille.  Cbea  les  âni- 
maoi ,  les  mâles  ont  souvent  plusieurs  femefles  ;  dans  les, 
plantes ,  au  contraire  ,  les  femelles  ont  plusieurs  mâles.  V.  le 
mot  Polygame. 

L'accouplement  des  animaux  est  plus  compliqué  que  l'acte 
de  génération  dans  les  végétauK.  Lorsque  l'animal  entre  dans 
la  saison  d'amour,  il  s'agite,  il  perd  le  repos;  une  ardeur  in- 
quiète le  tourmente  ;  un  feu  secret  le  dévore  ;  il  exhale  ses 
soupirs  et  ses  douleurs  par  des  cris,  des  accens  de  tendresse  ; 
l'oiseau  dans  le  bocage,  chante  ses  peines  et  ses  plaisirs,  ap- 
pelle sa  hien-aimée  ,  construit  son  nid ,  et  défie  ses  rivaux  au 
combat.  Le  temps  de  l'amour  est  aussi  l'époque  des  guerres 
des  animaux.  La  jalousie  est  une  passion  instituée  par  la  na- 
ture, et  destinée,  qui  le  croiroit?àennob!irlesraces,à  écar- 
ter tes  foibles ,  les  maladifs ,  il  donner  l'avantage  aux  individus 
jeunes ,  vigoureux  et  robustes ,  afin  que  l'espèce  se  maintienne 
dans  toute  sa  force.  La  jalousie  peut  faire  le  malheur  de  1  in- 
dividu ,  mais  elle  est  utile  à  l'espèce ,  et  la  nature  ne  consi- 
dère que  ce  seul  objet ,  comme  nous  l'avons  montré  ci-de- 
vant. Voilà  pourquoi  tant  d'animaux  combattent  pour  avoir  le 
droit  de  jouir.  L'amour  est  le  frère  de  la  guerre  ,  el  Mars  est 
toujours  aimé  de  Vénus.  Les  femelles  de  tous  les  animaux 
^fêtèrent  les  mâles  les  plus  courageux  ,  par  un  instinct  d'ar 
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mour  tris-remarquable.  La  foiblesse  de  I^ane  aspire  après  la 
force  de  l^autre.  Le  courage  est  le  premier  titre  d^amour;  la 
fenreor  de  l'âge  9  la  vigueur  des  membres ,  Tactivité  de  Fins- 
tinct ,  rimpëtnositë  des  passions ,  et  la  vébémence  des  appé^ 
lits  f  annoncent  que  Tindividu  n'est  pas  incapable  de  donnerla 
rie.  Qu'on  examine  mtme  dans  Tespèce  humaine  ,  combien 
la  nature  se  joue  des  entraves  sociales ,  et  devient  plus  puis- 
sante que  les  religions  et  les  lois ,  dans  l'âge  de  Tamour.  Tous 
ces  beaux  sentimens  qu'on  décore  du  tkre  d'amour  moral , 
toute  cette  métaphysique  de  sentimens ,  et  cette  délicatesse  si 
vantée ,  émanent  presque  toujours  du  physique  y  et  tieni^ent 
à  lui  seul.  Les  grâces ,  les  charmes ,  l'amabilité ,  sont  des  qua- 
lités physiques  ;  c'est  là  que  tend  tou^  espèce  d'amour.  11  n'y 
a  que  1  amitié  qui  puisse  être  entièrement  dégagée  des  liens 
chameb.  Le  moral ,  je  le  sais ,  influe  extrêmement  sur  l'a- 
mour ;  mais  si  vous  y  prenez  garde  ,  ces  qualités  morales ,  si 
(puissantes  sur  les  cœurs  sensibles  ,  ont  quelque  racine  dans 
e  corps  9  et  n'en  sont  pas  indépendantes.  L'amour ,  sur  le- 
quel tant  de  gens  raisonnent ,  n'est  pas  connu ,  quoique  tout 
le  monde  s'en  mêle.  La  nature  ,  plus  ingénieuse  que  tout  ce 
que  l'homme  imagine,  fait  même  tourner  ses  facultés  morales 
et  intellectuelles ,  au  profit  de  la  génération.  C'est  donc  mal 
connoître  l'amour ,  que  de  le  considérer  comme  une  action 
tonte  brulale  et  toute  chamelle;  l'homme  veut  l'assaisonner  de 
pudeur 9  d'attachement  et  de  tendresse  mutuelle  ;  l'amour  exige 
un  entier  abandon  de  son  être ,  il  inspire  une  abnégation  réci- 
proque et  totale,  il  veut  l'âme  toute  entière  ,  il  lui  faut  le  don 
delà  vie  elle-même.  Quiconque  ne  sait  point  mourir,  estinca- 
pablie  d'un  véritable  amour.  Attachement  du  monde  ,  lois  de 
la  société  ,  conventions  humaines ,  tout  doit  céder  quand  il 
parle  :  voilà  l'amour  tel  que  Ta  fait  la  nature  ;  il  est  maître 
partout ,  ou  il  n'est  plus  rien.  On  s'abuse  en  aimant ,  point 
d'amour  sans  illusion.  Nous  croyons  aimer  une  personne  pour 
elle-même  ;  il  est  pourtant  vrai  que  ce  n'est  pas  elle  que 
nous  aimons  ,  c'est  sa  faculté  génératrice ,  c'est  ce  qui  doit 
émaner  d'elle,  c'est  la  postérité  dont  elle  est  la  tige;  car  lors- 
qu'une femme  n'est  plus  capable  d'engendrer ,  T amour  cesse 
entièrement.  On  observe  même  que  la  plupart  ^es  hommes 
ont  moins  d'amour  pour  une  femme  enceinte  ,  que  pour  celle 
qui  ne  l'est  pas  ,  quoiqu'on  ait  pour  la  première  plus  de  res- 
pect, de  tendresse  et  de  vénération  que  pour  la  seconde. 

Nos  sentimens  se  proportionnent  naturellement  et  par  ins- 
tinct, avec  l'état  d'une  femme.  Rien  de  plus  aveugle  et  en  même 
temps  de  plus  clairvoyant  que  l'amour  ;  c'est  ce  qui  le  rend 
si  inconcevable.  Il  semble  qu'il  s'exhale  des  émanations  de 
sympathie  entre  les  sexes.  Il  y  a  un  tel  accord  entre  certains 
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£Aractèrcs,  une  telle  harmonie  entre  certains  leinp^rainen.'i, 
qu'on  aime  une  personne  et  on  ea  hait  une  autre  sans  savoir 
pourquoi. 

Qu'est-ce  que  cette  sympathie  «les  cœurs,  ces  secrets  liens 
qui  attachent  les  sexes  par  un  mutuel  amour?  D'où  vient 
cette  concordance  plus  puissante  que  notre  vie,  et  par  la- 
quelle on  devient  capable  de  s' exposer  à  mille  morts  pourrc 
qu'on  aime  ?  Pourquoi  ces  amours  si  violentes  sont-elles  es- 
posées  quelquefois  à  se  transformer  tout  à  coup  en  haines 
lurieusesP  Rien  de  médiocre  dans  les  âmes  ardentes.  Celte 
impéluosilé  àe  sentimeus  dérive  pourtant  de  la  coiisiitu- 
lion  physique.  Ces  rapports  de  sympathie  sont  te  résultat 
des  conformités  d'âge  et  de  caractère  ,  du  mode  de  sen- 
sibilité et  d'une  ceriaine  correspondance  entre  l'état  moral 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  La  ijature  ne  se  contente  pas 
au  seul  physique  ,  elle  vent  l'individu  tout  entier,  pour  l'im- 
moler en  quelque  sorte  kla  postérité.  On  peut  mesurer  l'é  ten- 
due de  l'âme  d'un  homme  par  la  grandeur  de  son  amourmoral. 
Ce  qu'on  appelle  tiédeui- d'amour ,  est  plutdl  petitesse  et  nullité 
de  l'âme  ;  ce  qui  se  rencontre  dans  ceui  qui  sont  comme  plon- 
gés dans  la  matière  du  corps. 

Lorsque  l'âme  entière  n'est  point  absorbée  par  l'acte  de 
l'union  sexuelle,  les  produilsen  sont  foibleset  délicats, comme 
on  le  voit  dans  les  enfans  des  hommes  qui  travaillent  beau- 
coup d'esprit.  Les  fils  des  hommes  célèbres  soni  presque  tous 
indignes  de  leurs  pères.  On  n'a  jamais  vu  un  grand  homme 
engendrer  des  grands  hommes.  Les  fils  de  Socrale ,  de  Cbry- 
sippe,  de  Pérjclès,  de  Thucydide,  de  Cicéron,  parmi  les  an- 
ciens; de  Racine,  de  La  Foniaioe,  de  Henri  iv,  de  Crébillon, 
de  Buffon,  et  de  mille  autres  que  je  pourrois  citer;  aucun, 
dis-je  ,  n'a  pu  ressembler  à  son  père.  Au  contraire,  la  plupart 
des  hommes  devenus  illustres  parle  caractère,  te  gënie  ou  la 
valeur,  ont  été  le  fruit  d'un  ardent  amour,  et  ont  eu  pour 
pères  des  hommes  vulgaires,  dont  le  mérite  étoit  tout  phy- 
sique. Ou  compte  surtout  un  grand  nombre  d'hommes  célè- 
bres parmi  les  bâtards,  qui  sont  véritablement  les  fils  de 
l'amour.  Cependant  plusieurs  femmes  prétendent  avoir  conçu 
sans  avoir  participé  à  la  volupté  ;  d'autres  ont  été  imprégnées 

Rendasl  le  sommeil.  Mais  ces  faits  laissent  toujours  subsister 
:  doute,  et  il  paroh  peu  probable  que  la  conception  soU 
possible  sans  un  consentcmenl  intime  et  lacile,  des  organes 
<Lu  moins,  en  supposant  que  la  volonté  manque  réellement. 
Aristule  s'est  demandé  pourquoi  les  difformités  denaissance, 
les  muiisiruos^tés  et  tes  imperfections  du  fœtus ,  étoienl  plus 
Créquenlés  dans  l'espèce  humaine  que  chez  les  animaux,  et 
il  croit  en  trouver  Ia  cMUPe  ,  eu  ce  que  les  hommes  sarquit- 


lent  qucliiiicfois  de  ractc  vtfnënen  négligemmeot ,  et  en  peu 
■«nli  d'autres  rho.tes,  tandis  que  les  Mies  qui  font  l'amoai 
plus  siinplirmcnl,  s'y  iidonneni  tout  entières  ;  aussi,  les  rus 
tiques  habitai»  àes  villages,  les  hommes  tout  matériels 
produisent  les  plus  beam  et  les  plus  robustes  enfansda  monde, 
parce  qu'ils  suivent  mieux  la  simple  nature  que  les  grands  ' 
siècle,  toujours  dévorés  de  passions,  tracassés  de  soucis 
de  peines,  usés  de  jouissances,  absorbés  daos  des  afEairci 
■FpincMKCs  ou  des  m  éditatïoDS  abstraites. 

X^  volupté  que  la  nature  a  jointe  à  l'miinn  sexuelle  ,  est  le 
seul  attrait  de  U  reproduction,  attrait  impérieux  et  tyriui- 
niqoe,  contrainte  presque  aussi  puissante  q lie  la  nécessité:  Cat- 
ien animaux  y  sont  portés  par  an  insiînct  plus  fort  que  laric. 
In/urùié  igiKsque  naait ,  amor  omnilius  idem.  Avant  même  d'en 
avoir  connu  les  douceurs  ,  ils  en  ont  un  pressentimeut  inïo- 
loniaîre  :  H  menUm  Venus  ipsa  dedil. 

Parmi  les  singes ,  les  perroquets ,  les  pigeons  ,  les  corbeaux 
etquelques  autres  oiseaux,  lemomentde  la  jouissance  est  pré- 
cédé de  baisers  et  de  tendres  caresses,  comme  dans  l'espèce 
humaine.  Les  singes  ,  les  chauve  -  souris ,  les  hérissons.  Us 
porcs-épîcs,  les  pboques  ou  veaux  marins,  et  les  cétacés,  s'ac- 
couplent ventre  contre  ventre,  tandis  que  les  autres  espèces 
.s'accouplent  à  la  manière  des  quadrupèdes.  Les  chiens,  les 
loups  ,  les  renards,  demeurent  collés  dans  l'acte  vénérien, 
parce  que  le  gland  des  mâles  se  gonfle  beaucoup  ,  et  le  vaçin 
de  la  femelle  se  resserre ,  de  manière  que  la  verge  demeure 
arrêtée  pendant  le  temps  de  l'éjaculation  de  la  semence;  ce 
qui  étoit  nécessaire  dans  ces  animaux ,  puisqu'ils  sont  privéïi 
de  vésicules  séminales,  et  que  leur  sperme  n'est  pas  dardé 
dans  l'utérus  de  la  femelle  ,  mais  distille  goutte  àeoutte.  Or, 
S'ils  avoient  pusc  séparer  au  moment  de  cette  éjacatation  lente, 
la  femelle  n'eût  poîut  été  fécondée,  et  l'espèce  se  seroil  éteinte. 
Les  femelles  et  les  mâles  des  animaux  s'attirent  et  s'excitent 
mutuellement  par  des  odeurs  qu'ils  exhalent  au  temps  du 
nit,  et  que  desglandes  sécrètent.  Ces  odeurs  sont  placées  près 
des  organes  sexuels,  comme  on  le  voit  dans  les  castors,  les 
rats  musqués,  les  civettes,  les  mouffeltes,  etc. 

Chee  tous  les  animaux  à  mamelles,  il  y  a  une  véritable 
intromission  de  la  verge,  et  leurs  femellessont  toutes  pourvues 
d'an  clitoris,  organe  de  volupté.  CConJuftcï  l'article  Sexes.). 
Le  moment  de  la  jouissance  est  accompagné  d'an  frémîsse- 
iiienl  universel  du  corps,  et  d'une  sorte  de  coDvnlsiun  qui 
fait  tomber  dansnn  état  comateux  et  extatique.  Od  a  comparé 
le  coït  à  un  accès  d'épilepsie  ,  et  il  en  a  presque  tons  les  ca- 
ractères, car  il  ahsorbeentièrement  l'âme  et  le  corps;  onn'eD- 
lend.,  on  ne  voit  plus  rien  ;  tout  est  mort  excepté  le  plaisir; 


que  s 
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le  esl  toute  entière  Jaos  le  sens  de  l'amour  ;  on  a  vu  des 

TsoDnes  perdre  la  vie  dans  cette  crise  (  Schenk ,  de  Coilu  , 
«."g,  Eph.  nal.  Cur.dec.3,  an  g,  obs.  «63..Marccll.  Donat. 
HisL  mîrab.  ffc.  V.  cap.  17);  aussi  le  coït  est  mortfl  dans 
certaines  tnaladics  nerveuses ,  ou  après  de  grandes  blessures, 
des  tiéoiorragles,  etc.;  et  lorsqu'il  est  répiilé  trop  souvent,  il 
mine  el  détruit  toute  récouamie  vîvanie.  Il  faut  songer  qu'en- 
gendrer ,  c'est  dépouiller  sa  propre  vie  et  abréger  ses  joors  ; 
c'est  faire  en  quelque  sorte  son  testament  ;  c'est  donner  la 
preuve  qu'on  est  mortel ,  puisqu'on  ne  communique  la  vie 
qu'ai)  prix  de  la  sienne. 

Il  est  remarquable  que  le  sperme  ait  une  odeur  analogue  ï 
celle  du  pollen  fécondatcurde  la  plupart  des  fleurs.  Celte  odeur 
fade,  et  pourtant  stimulante,  se  reconnolt  dans  la  fleur  de 
l'épine-vinette  C^er^/û),  du  châtaignier  (/(^m),  de  quel- 
ques cistes,  etc.  Le  pollen  des  végétaux  contient  de  très- 
— ttilfs  capsules  que  l'humidité  fait  ouvrir  et  fendre  enquatre, 

.desquelles  sort  une  poudre  extra  ordinairementsubtile,  pour 

'nétrer  sans  doute ,  selon  Bernard  de  Jussicu ,  à  travers  le 
_  yle  dn  pistil ,  dans  l'ovaire.  De  même ,  Nécdbam  a  remar- 
qué dans  la  liqueur  spermatique  du  poulpe  tM/"'(">^'^/>uî-<  ^0< 
de  petits  tubes  en  forme  d'étui,  s'ouvrant  comme  par  ressort, 
au  moyeu  d'une  spirale  qui  se  détend ,  el  bissant  éc«ul«r 
alors  des  molécules  spermatiques  fécondantes.  Tels  sont 
peut-être  aussi  ces  ramuscules  observés  dans  le  sperme  de 
la  plupart  des  quadrupèdes.  On  a  trouvé  pareillement  des 
animalcules  microscopiques  dans  le  sperme  de  la  plupart  des 
animaux  ,  comme  nous  l'exposerons  ;  mais  ces  rereaires,  en 
forme  de  petits  têtards,  parolssent  étrangers  à  la  fécondation, 
contre  l'opinion  de  Leenwenhoecl:  et  de  Hartsoëker,  de  Va- 
li«»eri,  etc.,  pulsqne  l'abhé  Spallan/.inl  a  pu  féconder  des 
oeufs  de  grenouilles  avec  des  particules  de  sperme  parfaite- 
ment exemptes  de  ces  animalcules. 

On  prétend  que  les  mâles  ont  plus  de  volupté  que  les  fe- 
melles 1  car  celles-ci  semblent  élre  plus  tranquilles  et  moins 
agitées  par  la  jouissance.  I)  paroit  que  la  femelle  a  nne  volupté 
douce,  une  sorte  de  félicité,  tandis  que  le  plaisir  est  pour  ainsi 
dire  acre  cl  poignant  chez  le  mâle  \  c'est  ordinairement  lui 
qui  cherche  et  sollicite  ;  la  femelle  attend  et  cède,  Celte  com- 
binaison éloil  nécessaire  ,  parce  que  le  mâle  ne  peut  agir  que 
par  mouicns  et  en  certains  temps  ;  mais  si  la  femelle  qui  est 

firesquctnujoursen  élatderecevoir,  eût  sollicité  le  mâle,  ce- 
ni-ci  eût  bientôt  été  ruiné  et  accablé,  Dans  tous  les  animaux 
il  n'y  a  guère  que  le  genre  du  chat,  chez  lequel  les  femelles  vont 
chercher  le  mâle  et  le  contraindre  à  la  jouissance.  On  les 
esteud,  au  milieu  des  nuits,  exprimer  en   accens  lamenta- 
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bics,  la  TÎolence  èe  leurs  ^ësîrs,  oo  plaint  Tezcès  de  lenr 
forenr  amoarense.  Rien  ne  ressemble  plus  à  la  rage  qu^iui  vio- 
lent amour  :  la  vie  ne  coftte  rien  alors  ;  les  dangers ,  les  com- 
bats, les  blessures ,  la  colère ,  sont  les  feux  ordinaires  de 
cette  cruelle  passion.  L'amour  trompé  se  tourne  en  foreur , 
€t  une  haine  mortelle  lui  succède. 

Dans  la  femelle ,  Torgane  utérin  suce ,  peur  ainsi  dire,  on 
plutAt  aspire  le  sperme  fécondateur  jusqu  aux  ovaires ,  puis- 
qu'alors  les  trompes  de  Fallope  se  redressent  pour  embrasser 
chaque  ovaire  et  lui  transmeure  le  fluide  vivifiant. 

Parmi  les  oiseaux,  Tamour  est  encore  plus  ardent  que  dans 
les  quadrupèdes ,  li  cause  de  la  chaleur  de  leur  constitution, 
«t  de  leur  extrême  vivacité.  Leur  coil  est  très-rapide  et 
souvent  renouvelé.  Un  coq ,  un  moineau ,  cochent  vingt  à 
trente  fois  leur  femelle  dans  Tespace  de  quelques  heures.  Les 
oiseaux  n*avant  pas  de  véritable  verge  ,  mais  senlennent  une 
sorte  de  tubercule,  il  n'y  a  pohit  d* intromission  ,  c^'est  une 
simple  affriction.  Les  coqs  de  bruyère  tombent  en  extase  au 
temps  du  rut ,  et  plusieurs  oiseaux  eii  cage  ne  pouvant  pas 
fOuir  de  leurs  femelles,  meurent  de  désir,  et  en  chantant  avec 
une  sorte  de  fureur;  car  le  chant  des  oiseaux  est  rexpressioa 
de  leurs  besoins  amoureux  :  ils  ne  chantent  plus  quand  ils 
n'ont  plus  d'amour  :  il  en  est  de  même  des  cris  des  quadm- 
pèdes.  y.  les  mots  Voix  et  Cbant. 

Dans  rérection  du  pénis  des  mâles,  lorsque  le  sang  pénètre 
dans  les  tissus  caverneux  de  la  verge  et  spongieux  de  rnrèihre 
et  du  gland,  on  du  clitoris  des  femelles,  il  y  a  une  augmenta- 
tion de  chaleur ,  ainsi  que  par  Tétat  inllammatoîre.  Tem  géné- 
néral ,  la  fonction  génitale  ne  s'opère  point  sans  développe- 
ment de  chaleur ,  surtout  parmi  les  animaux;  elle  est  sollicitée 
par  Tardeur  du  climat,  chez  les  races  à  sang  froid.  Il  semble 
qu'il  en  soit  de  même  chez  les  végétaux ,  puisque  Varum  cot- 
daium^  L.  et  Var.  italUum^  etc.  y  au  moment  de  la  féconda- 
tion, développent  dans  leurs  organes  mâles  et  femelles, 
réunis  sur  le  même  spadix^  une  chaleur  de  20  à  3o**  au  dessas 
de  o ,  Réaumur. 

Les  animaux  qui  n'ont  pas  le  sang  chaud  sont  aussi  pins 
languîssans  en  amour  que  les  précédens ,  et  leur  copulation 
est  plus  longue  :  en  eifet ,  plus  un  plaisir  est  vif ,  plus  il  est 
rapide ,  parce  que  sa  durée  détruiroit  nécessairement  la  force 
vitale  ;  au  contraire ,  il  est  plus  lent  à  mesure  qu'il  est  plus 
foiblc.  Il  semble  que  la  nature  ait  distribué  à  chaque  être  la 
même  quantité  de  plaisir  en  amour;  à  Fun,  elle  le  verse 
tout  à  la  fois  \  à  l'autre  goutte  à  goutte .  Ainsi  les  tortues , 
les  lézards ,  les  serpens  ont  un  accouplement  trcs-lent  et  qui 
dure  plusieurs  jours  de  suite.  Us  sont  alors  dans  un  état  de 
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Stupeur  et  d'immobilîti!  remarquabli!  ;  ilï  ne  sentent  rien» 
ne  mangent  rien,  et  demeurent  comme  étourdis,  absorbas, 
ensevelis  dans  leur  volupté.  Il  y  a  intromission  cbvz  eus,  et 
\i  verge  du  mâle  âst  double,  excepté  dans  les  tortues,  parce 
que  la  femelle  a  deun  ovaires.  Lesgrenoaides  et  les  salaman- 
dres ont  un  accouplement  sans  intromission  ;  le  mile  répand 
sa  semence  dans  l'eau  ou  sur  les  oeufs  de  sa  femelle;  onobserte 
même  queles  grenouilles  se  tiennent  si  obstinément  dans  leur 
accouplement,  qu'eu  leur  coupant  les  jambes,  en  les  brillant, 
ea  les  taillant ,  on  ne  les  fait  pas  tâcher  prise.  Il  faul  que 
l'amour  soit  bien  puissant,  pour  leur  dérober  ainsi  la  douleur. 
Des  crapaudsserveul  d'accoucheurs  à  leurs  femelles,  et  lirent 
Ae  leurs  ovaires  ces  longs  chapelets  d'ceufs  qu'ils  arrosent  de 
leur  sperme.  Le  crapaud  pipa  place  même  ces  ceuts  fécondés 
surtedosdela  femelle,  où  ils  s'' attachent  et  éclosent  ;  ainsi  les 
grenouilles  accouchent  au  moment  de  i' accouple  ment.  Les 
serpeus  s'entortillent  en  spirale  pnur  s'accoupler ,  et  il  parott 
qu'ils  se  dardent  des  baisers  et  entrelacent  leur  langue.  Lei 
anciens  s'étoient  ima|>inés,  à  cause  de  cela,  que  la  vipère  étoit 
fécondée  par  la  bouche.  Les  poissons  cartilagineux  s'accoa— 
plçnt ,  et  les  mâles  sont  armés  de  deux  crochets  près  de» 
parties  génitales,  pour  arrêter  leur  femelle.  îl  n'y  a  pas  dé 
véritable  intromission  chez  eux,  car  les  organes  qu'on  avoit 

Eris  pour  une  double  verge  sont  ces  mâmes  crochets,  suivant 
loch.  Les  autres  poissons  ne  s'accouplent  poùit;  les  femelles 
déposent  leur  frai  dans  des  lîeus  convenables  au  développe-' 
ment  des  petits,  et  les  mâles  cherchent  avec  ardeur  lesceufs  de 
leur  espace  pour  lesarroserde  leurlaiteet  lesféconderdecettC' 
fiianière;  mais  comme  il  pourroil arriver  que  la  laite  des  mâles 
tombât  sur  les  œufs  dlunc  autre  espèce ,  la  nature  a  tellement 
^posc  les  rapports  entre  le  sperme  et  les  œufs  de  chaque  es-* 
pèce,  que  celui  d'une  autre  ae  p^lt  pas  les  féconder.  Ou  voit 
rarement  d'individus  métis  dans  les. poissons,  quoique  les  er» 
reurs  puissent  être  fréquentes,  puisque  les  mâles  n'ont  aucune 
union  avec  les  femelles,  mais  seulement  avec  leurs  œufs,  II- 
parott  cependant  que  ces  animaux  s'apparient  à  l'époque  dtv 
frai.  La  génération  influe  beaucoup  sur  eax  ;  la  chair  du  sau- 
mon perd  sa  rougeur  et  devient  pâle  après  le  coït.  Le* 
poissons  deviennent  alors  maigres ,  flasques  et  de  manvaîs 
goût.  Le  frai  de  grenouilles ,  des  œufs  de  poissons  peuveiN' 
Otre  afliticieUenieoL  fécondés ,  en  exprimant  sur  eux  la  laite- 
et  le  sperme  des  mâles.  Comme  il  ya  des  poissons  vivipares,' 
autres  que  les  cartilagineux,  il  est  probable  qu'ils  s'accou- 
plent à  la  manière  des  salamandres;  tels  sont  l'aiguille  de: 
mer,  le  silure  ascite,  les  perce-pierres,  etc.  Les  mollusques  dni 
genre  des  seiches  i^icondeut  leurs  œufi  hors  du  seja  de  lewf 
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mira,  it  la  manière arâinaire  des  poissons.  La  plupart  '3ti 
coquillca  iinivalvcs  sont  hermaphrodites,  mais  ont  besoin  d'un 
mutuel  actouplement  pour  ttre  féi^undées.  Dans  Icars  appro- 
ches.un  «i^illon  rartiiaçinFux  dont  ce*  moUnsqDes  sepîtpient 
■nului^l)em«Dt,  est  le  prélude  de  leurs  amours:  ensuite  ils  déve- 
loppent leurs  urgancssi-xu-U;  la  partie  mâle  entre  dans  Upartie 
ficineUe,  cl  réciproquement.  Leur  accouplement  esl  fort  long. 
I.e*  corels  ayant  leurs  oi^anes miles  éloignés  de  leurs  parties 
femelles,  ne  peuvent  pas  se  féconder  mutuellentent  ;  il  fam 
l'inlervenlioD d'un  troisième  individu;  on  les  voit  se  placer  en 
triangle  pours'acvoupler.  Chez  les  coquilles  bivalves,  lafdcon- 
daiioti  s'opère  d'elle  seule  dans  le  corps  d»  même  iDdirîdo , 
parceque  les  parliesmâlesavoisinent  les  ovaires  qui  s'étendent 
|u«quc  dans  les  branchies  ou  orgaoes  de  respiration.  Les  crus- 
tacés s'accouplent;  les  mâles  ont  deux  ver^s  i  la  racine  de  leof 
queue  ;  les  vulves  des  femelles  sont  placées  à  l'origine  de  la 
troisième  paire  de  pattes.  Les  araignées ,  mortelles  ennemies 
âe)etu-s  semblables,  ne  s'approchent  qu'avec  circonspectioi , 
tremblant  mutuellement  d'être  dévorées  ;  le  m&ie  porte  se! 
organes  sexuels  sur  la  télé,  daos  ses  palpes,  et  féconde,  en 
Irémissani,  sa  femelle,  dont  la  vulve  est  à  la  base  de  son  ventre. 
L'amour  seul  fait  irtve  à  leur  férocité.  La  libellule  ou  demoi- 
aelle  mâle ,  saisit  sa  Cemelle  sur  le  cou  avec  les  leuaiUes  de  sa 
queue ,  et  l'entraîne  dans  son  vol  jusqu'à  ce  cja'elle  rcloume 
sa  queue  et  pose  sa  vuife  sur  les  parties  sexuelles  placées  à  la 
poitrine  du  mâle.  C'est  ainsi  qu'on  voit  voltiger  en  ét^,  au  bord 
des  eaux ,  ces  insectes  réunis  en  anneatu.  Parmi  les  poc.es,  les 
abeilles,  le  s  grilla  os  et  les  sauterelles,  c'est  la  femelle  qui  monte 
sur  le  mâle.  Les  papillons  s'accouplent  en  arrière.  Dans  les 
mouches ,  la  femelle  avance  sa  vulve  au  dehors  pour  aller 
chercber  l'organe  sexuel  qui  est  dans  l'intérieiu-  du  corps  du 
mâle ,  de  sorte  que  celui-ci  semble  recevoir  au  lieu  de  donner. 
LfCS  grillons,  les  cigales  appellent  leurs  femelles  par  une  sorte 
detambourdeiasque;  etlesvers  liiisans  femelles  attirent  leurs 
mâles  par  l'éclat  qu'elles  lancent  dans  l'obscurité.  L'accou- 
nlement  des  autres  insectes  s'exécute  à  la  maiûère  des  attires 
animaux.  Celui  des  lombrics  resscmbleauco'i't  des  coquillages 
aoivalves ,  car  ils  sont  souvent  liemiaphrodites.  Les  zooph^les 
n'ont  aucune  copulation,  et  se  reproduisent  la  plupart  de  bou- 
tures.Lesespècesovipares, comme  lesoursins,  tes  ctoilcs^lemer 
et  les  holothuries,  se  fécondent  elles-mêmes.  On  a  cru  obser- 
ver aussi  des  accouplemens  parmi  quelques  animalcules  iniu- 
soires,  mais  beaucoup  se  reproduisent  de  boutures  et  en  se 
fendant ,  ou  bien  par  des  ceul's.  Il  faut  q^ue  l'amour  soit  bien 
puissant  chez,  les  insectes  ;  car  on  a  vu  des  papillons  fichés 
dans  uue  épingle,  s'accoupler  encore  avant  de  motirin  Une 
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fn(infen'eiDp@ch3p3ssoiiinâle<]elacoiivrlr,qooîqi]Ccelui-ciluï 
eût  roDgé  laplus  gr.iDde  partie  de  la  id  te. On  a  même  observé  des 
insecles  miles  <|uî  s'accouploieot  avec  des  femelles  mortes. 
Des  tipulcs  sont  quelquefois  si  transportées  d'ardeur,  quVUea 
tombent  mortes  aux  approches  de  leurs  femelles.  En  géné- 
ral, un  insecte  ne  meurl  qu'après  avoir  fécondé  quelque  fe- 
melle ,  de  sorte  qu'en  retardant  leur  coït ,  on  recale  les 
bornes  de  leur  vie,  mCme  au-delà  d'une  année.  Les  femelles 
vivent  jusqu'après  la  ponte.  L'éphémère,  en  recevant  sa  der- 
nière fonnc,  engendre,  pond  et  meurt  dans  l'espace  de  quel- 
ques heuriïs ,  et  sans  prendre  aucune  nourriture, 
.  Les  femelles  d'animaux  ont  aussi  quelque  pudeur ,  et  ce 
sont  communément  les  mâles  qui  les  rechcrctienL  La  furcui- 
A'amoar  est  d'autant  plus  grande  chez  les  mâles ,  qu'ils  ont  un 
plus  grand  nombre  de  femelles  :  aussi  les  polygames  sont-îls 
très-violens  en  amour,  tandis  que  les  monogames  sout  pres- 
que froids  et  insensibles.  Les  femelies  des  aaimauic  àsang  froid 
Bont  peu  portées  à  l'acte  de  la  génératioa  ;  c'est  pourquoi  la 
nature  arma  les  mâles  de  crocbels,  de  harpons,  de  pointes  et 
d'autres  moyens  pour  les  retenir  et  les  exciter.  Les  raies  et  les 
chiens  de  mer  sont  pourvus  de  crochets.  Les  grenouilles  em- 
brassent fortement  leurs  femelles.  Les  coquillages  uniralves 
se  piquent  d'un  stylet.  Les  dytisques  portent  des  écailles  k 
leurs  jambes  pour  se  cramponner  sur  leurs  femelles  :  il  en  est 
k  peu  près  de  même  de  quelques  guêpes  {Vespa  cribraiia  et 
cfypeitta). 

En  général,  les  unions  sexuelles  des  quadrupèdes  sont  va- 
gues et  sans  choix  ,  le  mâle  prenant  la  première  venue  de  son 
espèce  ,  quoiqu'il  préfère  la  plus  vigoureuse.  La  femelle  re— 
dûrche  aussi  de  préférence  les  mâles  les  plus  robustes.  Od 
voit  même  de  petites  chiennes  se  mËter  avec  de  gros  mâtins  , 
comme  si  l'instinct  avoit  plus  d'égard  A  la  perfection  de  l'es- 
pèce qu'à  la  volupté  de  1  individu.  Les  singes  sont  monoga- 
mes,  mais  Ils  n'ont  pas  de  femelle  atlitcée.  Les  ruminans sont 
polygames,  et  se  battent  entre  eux  pour  leurs  femelles.  Les 
veaux  marins  ont  des  espèces  de  sérails  dont  ils  défeodent 
l'approche  en  combattant  à  outrance  ;  ils  sont  les  tyrans  de 
leurs  femelles  ,  comme  les  despotes  d'Asie  dans  leurs  humns. 
Plusieurs  oiseaux  sont  monogames  ,  comme  les  colombes  , 
ramiers  et  tourterelles.  Les  oiseaux  grimpeurs  sont  volages, 
et  courent  de  conquête  en  conquête  ■  excepté  les  perroquets 
qui  sout  monogames.  Les  gallinacés  prennent  plusieurs  fe- 
melles ,  et  les  oiseaux  de  rivages  sont  aussi  polygames  pour  la 
plupari.  Dans  ces  espèces,  les  miles  se  combattent  entre  eux 
au  temps  de  la  ponte.  Que  de  guerres  et  de  sang  répandu  pour 
I4  pW  douce  àeê  affections  !  Coioblen  d'Hélèues  parmi  les 
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qaadrap^ilM  et  l«snbems,  ont  allum^de  dlser>f4es!  itngrSti^ 
rxeitipte  de  poly.indrie  parmi  les  animant,  cst'c«lui  de  Ufeine- 
abeillo ,  (jui  a  un  sérail  de  mâle»  pour  la  fvcuHdcret  poarsatît- 
tùre  Vimmctifitt^  dtr  ses  désirs  ;  mais  les  plantes  en  oITreni  plus 
jiréqiieiutu<!nt  des  prcuviri  que  \ei  animaux. 

Lts  animaux  ne  s'acconplanl  qu'à  l'ordre  du  besoin  et 
lenipsdu  ml,  ont  desiinitins  presque  iao)ours  fécondi 
D'en  est  point  ainsi  dans  l'espèce  humaiiiti  qui  Irop'soi 
abuse  de  la  fadlitti  qu'elle  a  reçue  de  la  nature  d'engem' 
tbme  saison.  De  U  vienl  quête  sperme  mal  élabora  de 
me  ii'e»!  pas  toujours  fécond ,  et  l'utérus  de  la  femme , 
souvcnr  stimulé  pur  ces  approches  ,  s'ouvre  et  recommencé 
sa»s  cesse  l'ouvrage  de  Pénélope  ;  aussi  la  plupart  des  cour- 
liMUesqui  s';ih3ndonnent  à  ces  conjonclions  vagues  et  ' 
iiérentca,  devU-iinenl  rarement  enceintes,  même  sans  p 
tïnn  puur  empêcher  Timprégnation.  Elles  engendrent 
avec  le*  personnes  qu'elles  prennent  virement  eti  alTecil' 
lonteroia  elles  penvent  connotlre  encore  l'amour. 

Pour  faire  plus  facilement  retenir  le  sperme  fdcondamlf 
plusieurs  animaux,  tels  que  les  cavales  ,  les  ânesscs,  les  va. 
ches,  etc. ,  on  li-ur  jette  sur  la  croupe  ufïsèau  d'eau  fralclM. 
ou  on  les  SagoUe  ;  par  cesprocédcs,  <''n  prétend  faire 
si:n-erplusprompte««nt  rutértis,  et  l'eiflp^icherde  deini 
ljâiU«it,  état  dans  lequel  le  sperme  pourroit  ressortîcj 
Arabes  onl  conimne  de  fatiguer,  avetit  lamonie,  la  ci^ 
la  course ,  parce  qu'ensuite  elle  se  couche  ei  son  repos'fl 
l'imprégna tibn.  De  mËme  ,  il  esl  av&siAccux  à  ta  femn 
demeurer  couchée ,  et, même  de  soiAmeil^r  légèrement 
lecmt.  On  pense  aussi  que  l'imprégnation  est  plus  facîlij 
t!étacuaiioi)  Jesrëgles.soilque  l'utérusreste  alors  plu  s  our  en, 
soit  qu'avant  l'écoulement  des  menstrues,  la  pléthore  utérine 
dispose  davantage  à  l'avoricmcnt  «t  résiste  ainsi  à  l'impré- 
g;natiun. 

Comme  la  nature  a  ptus  soin  de- la  perpéinlté  des  espè- 
ces que  des  plaisirs  de  chaque  individu  ,  elle  a  donné  nais- 
sance à  des  neultvi,  (Vu  eunuques  naturels  (  Consumez  l'arlicle 
Abeille).  Lesabeilles,  les  fourmis  et  les  termites  neutres, 
sont  des  individiK  dans  lesquels  les  brganes  de  génération 
n'ont  pas  été  développés ,  faute  d'une  flourriture  convenable 
dans  leur  jeunesse.  Mais  ils  servent  indirectement  au  maintien 
de  t'espÉre  par  leur  instinct,  laborieux  etéconome  ,  par  leur 
infatigable  activité  à>  rassembler  des  prévisions ,  à  construire 
des  Labitations  ,  nourrir  les  larves ,  défendre  les  mâles  et  les 
femelles  ,  etc.  Ce'sont  des  esclaves  fidèles  ,  des  êtres  utiles  à 
la  multiplication  de  l'espèce,  par  léursoin  ,  par  l'abondance 
qn'ilS'fout  régner  daus  la  société.  Ce  sont  les  tlotes  de  la  ré- 
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nutlique  ie^  abeilles  et  t)ef  fQurinis ,  les  nègres  esclaves  <te 
"leurs  colonies. 

'Harein^4t  les  apimiuiç  et  le?  plantes  s'atiatidojQQeni  i  des 
uaions  adùflères;  elles  sont  prestiiie  toutes  les  fruits  du  caprice 
Ac  rhoinme,  L'aDiiual  répugne  h  s'unir  avceune  autre  espèce , 
îndêlJeudfinmeDi  de  la  disproportion  des  organes  sesuels.  L'a- 
mour est  d'autant  moindre  qtic  les  cspccea  son^  p|us  éloignée^ 
entre  elles  ;  ainsi ,  le  cheya!  aura  plus  d'amour  pour  utfe  ànes&e 
que  pour  une  vache.  ISon-seulenietil  la  f^cupd^lion  c'a  pas 
lieu  eiili'e  des  espèces  In^s-distanles',  mais  l'accoupleipejit 
est  même  impraticable.  Les  jnêlls  ne  peuvent  donc  être  pro- 
duits ijue  par  des  espèces  Irès-voisînes  ;  encore  soal-ils  ordi- 
nairement stériles.  On  crée  des  métis  parmi  les  végétaux  en 
secouant  la  poussière  fécondante  d'une  espèce  sur  le  pistil 
d'uDe  espèce  voisine  :  cVsl  ainsi  que  Koé'Ireuier  esl  parvenu 
à  produire  plusieurs  races  nouvelles  pes  (^i^eaps  in^<;lis  font 
quelquefois  féconds  (T.  l'ariir.le  Métis);  niais,  ei^géniiral, 
ces'  races  bâtardes  s'éteignent  d'elles-mi3mcs  par  la  stérilité  , 
oif  rcmpnlehl  par  des  génèralions  successives  à  1^  lige  mater- 
pelle  ou  paternelle  ,  selçn  riiii[Iu,encc  prépoudérante  de  Tupç 
ÇD  de  l'autre. 

Les  mélanges  de  (UfTérenles  espèces  produisent  K'^ulemeut 
flcs  résultais,  lorsqu'il  s'établît  une  harmonie  d'ajl>our  et  de 
fonrlions  génératives  entre  elles.  }^  f^ut  ,  (Iç  plus  ,  un  rap- 
port d'organes  ,  une  slnjiiiludc  ^e  nature,  P^r  exeni^Je,  a^Jlç 
temps  delà  gestation  est  différent  dans  les  deux  fi,lre s  généra- 
teurs ,  le  fœtus  mixte  sera  formé  tantôt  ayant ,  lanlàt  ^réf 
l'opoquc  naturelle  de  la  délivrance  de  su  mère  ,  et  parconsij; 
quant  avortera;  la  slriM^lure  diverse  des  parties  contrariera 
son  développement,  Sî  le  genre  de  nourriture  est  dittérent,,  1^ 
nutrition  ne  pourra  point  s'opérer;  c'est  ainsi  <)u'un  faune,  un 
Sylvain,  ou  un  homme  moilié  boue,  tels  que  les  anciens  se 
figurtiient  ces  divinités  champêtres ,  ne  ppurroient  pas  vivre  : 
1."  parce  que  la  gestation  d.e  la  cbôvre  dure  inoim  4c  temps 
que  celle  de  la  femme  ;  a."  1  ii,erbe  qui  nquixit  unp  chèvre , 
ne  peiit  pas  alimenter  rti9,(nrae;  do  la  cltair dont  jnaus  rivons, 
n'est  pas  une  nourriture  copvenî^hle  au  bouc;  3."  il  n'y  a  ^ 
rapport  d'espèce ,  ni  n>ê^e  dé  forme  particulière  entre  rboip- 
fae  et  ce  ruminant.  Aussi  fa4;çq\iplemeul  du  bouc  sacré  je 
Mendes  avec  les  dévotés  de  l'ancienne  Ï£ypl,e  ,  qi^  s'y  sou- 
meitotent  au  rapport  d'Hérodote  et  de  Pluiartiue,  n'a  rien 

Eroduit ,  non  pliis  que  les  actes  dont  on  accusuit  les  anciei)s 
ergers  de  la  Sicile,  ^iquiiaspiroient,  4>1l-<Wr,<^,i.a  jalop^ie 
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Un  animal  composé  Je  d?ux  genres,  comme  les  centaures, 
lesâyri^ncs,  l'an  ,  et  les  autres  Seltons  de  l'ancienne  myllio- 
logîe,  ne  poufroil  donc  pas  se  produire,  parce  qu'il  n'y  aurull 
ni  unité  ,  ni  concours  simultané  de  (outcs  les  parties  pour  la 
cooserration  de  l'individu  ;  les  Turees  de  la  vie  ainsi  partagées, 
te  contrarieroient  et  se  di.ipuleniient ,  pour  ainsi  dire,'  U 
nourriture  el  t' existence,  C'est  ainsi  i(Ue  I  éi|uilibrv  i5lant  con- 
tiouelletncnl  rompu,  la  vie  scroil  cïposiïe  à  des  riivolulious 
perpétuelles,  où  l'être  ne  puurroït  pas  subsister,  parce  qu'il 
ne  seroit  pas  itidivîduel. 

La  conception  s'annonce  ordinairement  dans  les  ft-mmei 
par  un  saisissemeni ,  une  horripilation  voluptueuse,  Clici  les 
letnelles  de  quadrupèdes ,  la  seuieifce  du  mâle  est  quelquefois 
«niièrement  rejetée  ,  et  la  conception  n'a  pas  lieu ,  soit  que  la 
femelle  ne  soit  pas  assez  en  rut ,  snit  que  la  matrice  reste  dam 
un  ëtatd'însensibliilé  et  d'atonie.  Ou  écliauffe  les  femelles  par 
desnourriluressliinulantesouiiardeseïcilallonspariiculièftS. 
La  femme  et  la  cavale  sont ,  ait-on ,  les  seules  qui  reçoivent 
te  mâle  après  la  conception  :  presque  toutes  les  autres  le  re- 
poussent, et,  loin  d'imiter  la  fille  d'Auguste,  ne  reçoivent  plot 
de  passagers  quand  le  navire  a  sa  cargaison.  Cependant ,  An 
Temples  de  lapins  et  de  lièvres,  des  brebis  et  des  truies,  sont 
sujelles  à  la  soperfétalîon  ;  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  refusent 
pas  loujoura  k  mâle  daus  le  temps  de  leur  geatâiion.  Un  seul 
accoupteiuenl  suflil  à  la  poule  pour  féconder  les  œufs  qu'elle 
doit  pondre  pendant  plus  de  vingt  joiirs  ;  mais  ce  qu'on  a  re- 
marqué de  véritablemeui  merveillciis,  c'est  qu'une  Seule  fe- 
melle de  puceron  une  fois  fécondée  par  le  mâle  ,  produit  iei 
œufs  d'où  il  sort  des  pucerons  qui  sont  eux-mOmes  capables 
de  pondre  des  œufs  féconds  sans  1  intervention  des  mâles.  Celte 
seconde  génération  en  produit  une  nouvelle  sans  mâles  >  -le 
sorte  que  l'espèce  se  perpétue  pendant  quelque  temps  par  la 
femelle  sieulc.  Cet  effet  de  la  semence  fécondante  du  mâle  se 
transmet  pendant  neuf  générations  successives  qui  sont  toutes 
composées  de  femelles,  à  re:ïcepliou  de  la  dernière  qui  cun- 
lienl  des  mâles  :  alors  il  y  a  un  nouvel  accouplement  qui  peut 
suffire  pour  neuf  autres  giînérations.'Réauitiur  et  Bonnet  ont 
prouvé  ceci  par  des  observations  multipliées  ,  qu'on  pourra 
lire  dans  leurs  écrits;  et  SpallanzanI  prétend  avoir  observr 
des  faits  analogues  Sans  V Hélix  vw/tara.  Les  œufs  de  pucerons 
produits  par  l'accouplement  immédiat  des  mâles ,  sont  des- 
tinés à  passer  l'hiver ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  vitalité  que  le» 
autres.  La  matière  fécondante  du  mâle  passe  ainsi  de  généra- 
tion en  génération  nouvelle  jusqu'à  son  épuisement.  Ainsi ,  le 
puceron  prouve  qu'on  peut  être  vierge  etmère  en  même  tempe. 
Ce  même  fait  a  été  pareillement  reut^rqué  par  M.  Jurioc 
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dans  les  puces  d'eau,  monocu/uiflpitt,  L.  11  y  a  jusqu'à  quinze 
géncrations  sans  accouplement,  Audebert  assure  aussi  qu'une 
araignée  est  fécondée ,  au  moins  pour  deux  années ,  par  uit 
seul  accouplement,  tant  l'influence  fécondante  du  mâle  est 
considérable  chez  plusieurs  animaux.  Il  n'en  est  pas  de  mSme 
parmi  les  végétaux ,  mais  il  est  assez  extraordinaire  de  voir 
une  glanle  d'un  seul  sexe  ,  comme  le  Juaîperus  ranadaisU,  L. , 
être  une  année  mâle ,  une  autre  année  femelle  ,  ou  tanlâl  fé- 
condateur,  tantôt  fécondé.  Ainsi  le  puceron  est  tantôt  père 
et  mèr«  ,  tout  ensemble  ,  et  tantôt ,  seulement ,  l'un  ou  l'autre. 
V.  Sexe. 

On  avu, selon  Parsons,  une  femme  mettre  au  monde  un 
négrillon  avec  un  enfant  blanc  :  il  y  a  donc  quelquefois  des 
superfé talions;  elles  ne  sont  pas  rarespanni  les  quadrupèdes. 
Les  môles  sont  des  fausses  conceptions;  elles  n'ont  pas  lieu 
sans  la  semence  du  mâle ,  quoique  certains  praticiens  indul- 
gens  aient  prétendu  le  contraire.  V.  Môle. 

Les  animaux  et  les  plantes  qui  se  reproduisent  de  bouture 
ou  de  bourgeons ,  de  caïeux ,  de  marcottes ,  de  drageons  en- 
racinés ,  etc.  n'ont  pas  besoin  de  fécondation  ;  ils  portent  en 
eux-mêmes  tous  les  principes  de  vie  qui  suffisent  h  la  propa- 
gation et  à  la  conservation  des  individus.  On  observe  que  les 
pieds  mâles  dus  végétaux  dioïques  ne  peuvent  guère  se  multi- 
plier de  bouture  ,  tandis  que  leurs  pieds  femelles  se  multU 
plient  ainsi  avec  beaucoup  de  facilité  ;  ce  qui  prouve  que  la 
femelle  participe  plus  que  le  mâle  à  la  propagation  des  espë- 
ces,  qu'elle  en  est  véritablement  la  tige  essentielle,  et  que  le 
màlen'en  est  que  l'auxiliaire,  et  pour  ainsi  dire  l'excitateur. 
Les  espèces  gemmîpares  peuvent  être  considérées  comme 
toutes  femelles,  et  se  suffisant  à  elles-mêmes. 

La  durée  de  la  gestation  varie  beaucoup  suivant  les  espèces. 
Dana  la  femme,  elle  est  ordinairement  de  trente  -  neuf  se- 
maines ou  neuf  mois;  mais  elle  paroît  un  peu  plus  longue 
pour  les  cnfans  femelles  que  pour  les  mâles.  A  quatre  mois , 
on  sent  remuer  le  fœtus.  (  ConsulUi  les  mots  Embbyon  et 
Fœtus.  )  Dans  le  commencement  de  la  grossesse ,  les  avor- 
temenssont  plus  fréquens  que  dans  la  suite;  et  en  général, 
la  femme  et  les  animaux  domestiques  sont  plus  exposés  à  ce 
danger  que  les,  autres  espèces  ,  soit  k  cause  de  la  menstrua- 
tion ,  soit  parce  que  l'abondance  de  la  nourriture  rend  leurs 
organes  sexuelsplussusceptiLlea d'excrétion  et  d'h^orragies, 
surtout  à  l'époque  des  règles.  La  coiiiouction  augmente  en- 
cure  cette  disposition  à  l'avortement,  et  les  femmes  déli- 
cates ,  nerveuses,  les  caractères  ardens ,  les  constitutions 
pléthoriquesysont  surtout  très-exposés.  Bientôt  l'aTOrtemi-m 
lonmi;  en  habitude,  et  il  sutlit  souvent  d'afolr  avorté  im« 
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on  deux  fois  pour  y  être  assujettie  pendant  tonte  la  rie.  D'all- 
lears ,  l>xcès  des  passions ,  fintempérance  en  amour ,  les 
boissons  et  les  alimeos  trop  stimnians ,  les  exercices  trop 
riolens^  comme  certaines  danses ,  iVscarpolette,  etc.  ,peo- 
Tent  amener  l'avortement.  Il  est  mabearensemcnt  d^antres 
moyens  pemiciem[  qne  la  crainte  da  déshonneur  a  fait  m- 
tenter  et  que  la  scélératesse  perpétue.  « 


mandres ,  les  poissons  cartilagineux ,  portent  le^rs  œols  dans 
lenrs  oviductus  jusqn^ii  ce  qirils  y  éclosent  ;  et  Iji  durée  de 
cette  sestation  varie  suivant  la  cnaleur  de  ratmospbèFè.  Les 
œufs  des  oiseaux  éclosent  en  général  aubout  de  vipgt  à  vingt- 
cinq  jours d'iNCUB^TioN.  (F.  ce  mot  et  Tarticle  GËuF.),Cein 
des  grenouilles,  des  tortues  «  des  reptiles  et  dçs  aqîssoiis  , 
éclosent  plus  ou  moins  promptement  ^  selon  le  degré  de  cba- 
leur  auquel  ils  sont  exposés.  Il  en  est  de  méiiiey  «joeuprés, 
d^s  œuU  on  du  (irai  des  mollusques  et  des  coqqillages.  Les 
œufs  de  la  mouche  k  viande  peuvent  éclpre  dans  cu^ie  on  deux 
heures  ;  il  faut  hait  ou  quinze  jours  à  ceux  de  plusieurs  pa- 

EiUoas  ,  quatre  semaines  à  ceux  des  grillons-taupes ,  et  six  à 
uit  mois  k  ceux  de  quelques  papillons  de  nuit. 

L'accouchement  de  la  femme  est  accompagné  die  grandes 
douleurs  ;  mais  les  femmes  des  nations  barbares  peuvent  ac- 
coucher sans  peine.  {Consultez  l'article  de  la  FsMMB.)  Dans 
les  quadrupèdes,  les  cétacés  et  les' autres  animaux  yivipares , 
{"accouchement  n'est  point  périlleux.  C'est  notre  mollesse 
que  la  nature  punit  dans  le  premier  besoin  de  la  mère.  Le 
feune  animal  est  entouré  des  membranes  de  ramnios  ^  du 
chorion  et  de  la  membrane  caduque  (dite  de  Hunter  ,  mais 
éé\k  connue  du  temps  d'Arétée),  dans  le  sein  maternel  de  la 
classe  des  vivipares  ;  les  classes  ovipares  ont  aussi  des  foetus 
renfermés  dans  les  coques  ou  membranes  plus  ou  moins 
dures  de  l'œuf,  qu'on  peut  compaper  à  Tamnios  et  au  cho- 
rîon  :  bientôt  le  fœtus  déchire  ses  enveloppes ,  et  se  présente 
pour  la  première  fois  à  la  lumière  du  jour. 

Il  nous  semble  «pe  1  on  n  a  point  envisagé  lés  causes  na- 
'tureiles  de  l'accouchement  sous  leur  vrai  point  de  vue.  Elles 
lie  sont  pfnint  autres  que  celle  de  la  dissémination  des  graises 
des  végétaux  ,  c'est-à-dire,  que  le  fœtus  et  ses  enveloppes  se 
détachent  soit  de  l  utérus ,  ^oît  des  ovaires  des  femelles ,  par 
une  sorte  de  maturité  particulière!  Il  cesse  de  tirer  sa  noof' 
riture  du  sein  maternel ,  et  les  orifices  ou  radicules  par  les- 
quelles il  aspiroit  le  sang  et  les  humeur»  nourricières  se  its- 
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sècheni ,  s'oblilèrent  comme  dans  le  fruit  mûr ,  camme  dan» 
les  cornes  du  cerf  qiiî  tombent. 

On  pc\it  regank-rld  gerininalîon  des  graines  comme  Vè- 
çlosion  (le  l'oeuf  des  animaux;  mais  on  remarqiie  une  écloùon 
prématurée  des  fœtus  dans  nutlnues  maniniîfèrcs,  chez  les 
dîdèlphes,  les  kangurnoV  et  autres  animaux  purlant  k  la  ré- 
gion inguinale  une  poche  ou  bourse  rocméi.-  parla  (juplîca- 
ture  (le Ta  peau-  Les  jeunes  faMus  ,  encore  luui  rouges  ,  sans 
poils  el  d'une  extrême  délicatesse  ,  sorieiit  de  Tuiérus  ,  puis 
sonl  chaudement  placés  dans  celle  poche  inguinale  ,  qui  rem- 
place l'uténis.  Ces  fœtus  y  trouvent  les  mamelles  di;  ia 
mère  ;  chacun  d  eux  s'attache  à  sucer  un  mamelon  ,  pen- 
dant quelques  semaines;  puis,  étant  devenu  assez  jrandf  il 
sort  à  volonté  de  la  poclie  ,  el  y  revient  la  nuit  0|i  dans  te 
danger.  Ce  fait  singulier  se  présente  chez  des  animaux  qui 
n'ont  point  ,  à  proprement  parler,  de  mairice ,  mais  bien  les 
deux  1  rompes  aboullssanl  au  vagin;  c'esi  pourquoi  les  mâles 
ont.  nue  verge  fourchue  pour  féconder  les  dcu:;  ovaires  dans 
le  coït.  Aussi  les  embryons  détachés  des  ovaires  ,  soilent 
bientàl  du  corps  de  la  mère  ;  iU  avoient  betniu  Je  cette 
incubation  ,  dans  un  accoucitemcnt  si  prématuré  qui  est  une 
sorte  d'avortement  naturel.  Il  faudrott  sans  doute  ;ivoir  des 
précautions  semblables  pour  conserver  des  fœins  Iiumaios  ' 
vivons,  Léi  avant  lerm«.  C'«st  ainsi  que  Marcile  Ficin^  cé- 
lébré médecin  italien,  né,  dit-il,  à  cinq  mois  seulement,  Uit 
conservé  dans  du  colon  et  nourri  d'eau  sucrée  el  de  lait  pen- 
daut  plusieurs  mois.  Ainsi  la  liqueur  amniotique  n'esl  pas  lou- 
jours  nécessaire  pour  nourrir  les  fœtus,  comme  on  le  prétend. 
La  gestation  des  plantes  est  le  temps  de  la  matnralion  des 
graines  et  des  fruits.  Leur  dissémination  s'opère  de  diverses 
manières  ;  le  vent  disperse  les  semences  légères  ,  aigrellëei. 
ailées ,  elc.  D'aulres  graines  sont  lancées  au  loin  par  une 
force  élastique;  celles-ci  s'accrochent  aux  aiiinuux  ;  des 
fruits  leur  servent  de  nourriture  ,  sans  que  leurs  seiuençes 
soient  endommagées  ;  elles  sonl  rendues  avec  les  «xcré- 
mens  qui  leur  servent  d'engrais.  Les  eaiu  charrient  d'autres 
semences  ,  elc. 

Le  nombre  des  graines  est  quelquefois  immense  diezies 
j|ldnies  ;  uD  aeul  pied  de  ma!^  en  fournît  jusqu'à  3ouo  ; 
Wfuuée  ,  3aoo;  le  ïoleîl,  4-000  ;  le  pavot  ,  jusqu'à  3a,ooo  ; 
nb.  tabac  ,  plus  de  4o>330  ;  un  orme  donne  jiisnu'à  100,000 
Kmt^ces  chaque  année.  Si  l'on  compte  après  cela  que  cb«qve 
^urgeon  contient  les  rudimens  à  un  nouvel  individu  ,  on 
erra  jusqu'où  s'éteqd  VlmmeDâe  profiisîon  de  la  nature-  Mais 
I  pouastère  fécondante  est  encore  bien  plus  abondante  ; 
\i'V'^%WM^h^^KM'''W^  fy^^  ^Wt^^  environ  ^863 
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Sains  lie  pollen  ,  ce  qu'nn  peut  mullipl!er  par  5o  k  60  aii~ 
ères.  On  a  calcuk'  qa'unc  vesse-dc-loup  pouroït  r«odre  pliis 
it!  i4  mîLlioDs  de  semences  très-fines.  Lès  planres  âioïques 
mâles  ont  des  milliards  de  eraina  de  pollen;  pour  qu'il  puisse 
en  arriver  quelques-uns  à  leurs  femelles  éloignées ,  il  fani 
qu'ils  en  remplissent  en  quelque  sorte  toute  la  distance  qui 
«st  entre  eiii.  En  général ,  la  fécondité  des  animani  et  des 
plantes  est  d'autant  plus  grande,  que  les  indîridus  sont  plus 
«posés  à  périr  :voiU  pourquoi  les  races  les  plus  foibles, 
comme  les  insectes  ,  les  plantes,  les  petites  espèces  qui  ne 
pcarenl  échapper  k  aucun  danger,  sont  excessivement  fé- 
condes ,  parce  que  la  nature  compense  les  chances  de  mort 
par  celles  de  vie  ,  pour  que  Tespèce  subsiste  tonjours.  Le 
nombre  des  petits  indique  donc  quelle  est  la  probaiiililé  drs 
dangers  que  court  chaque  espèce ,  cl  quelle  est  la  voracité  de 
ses  ennemis.  La  femme  engendre  un  petit ,  rarement  deui , 
de  même  que  les  chèvres  ,  les  brebis  et  les  vaches ,  parce 
qu'elle  est  peu  exposée  aus  dangers  des  autres  animaux.  Les 
quadrupèdes  onguiculés  ou  fissipi^des  ,  sont  plus  féconds  que 
les  espèces  il  pieds  ongulés  ou  fourchus.  Une  souris  met  bas 
j^qa'à  sept  ou  huit  petits  d'une  portée  ,  et  bientôt  recom- 
mence une  nouvelle  gestation.  La  truie  est  très-féconde  ,de 
mSme  que  la  chienne. 

Les  animaux  multipares  produisent  plus  souvent  des/œtus 
en  nombre  pair  qu'en  nombre  impair,  parce  que  ,  d'ordi- 
naire ,  chacun  des  deux  ovaires  fournit  tm  même  nombre 
d'oeufs  à  l'imprégnation  du  sperme.  Aussi  la  nature  a  donné 
des  mamelles  en  nombre  pair  aux  vivipares.  Parmi  les  ju- 
meaux humains,  ce  sont  fréquemment  aussi  deux  frères  ou 
<lcuxst£urs,  quoiqu'il  y  ait  parfois  an  garçon  et  une  fitle;  mais 
les  m€mes  sexes  sont  plus  communs  ;  rarement  on  a  vu  au- 
delà  de  quatre  jumeaux. 

Il  y  a,  parmi  l'espèce  humaine,  des  familles  gémelllparcs. 
Nous  connoissons  l'exemple  de  deux  frères  jumeaux  qui  ont 
eu,  de  leurs  femmes  ,  des  jumeaux  ,  à  plusieurs  reprises  ;  et 
la  femme  de  l'un  d'eux  étant  morte ,  sa  seconde  femme  pro- 
duisit aussi  des  jumeaux.  Dans  cette  sorte  de  génération ,  il 
est  présumable  que  l'imprégnation  des  deux  ovaires  a  lieu 
simultanément  par  la  même  copulation,  puisque  des  ani- 
maui,  habituellement  multipares,  n'ont  besoin  que  d'un  seul 
accouplement  pourfaire  plusieurs  petits,  quoique  lasuperfé- 
talion  puisse  aussi  avoirlieu,aumoycnd'accoiiplemenssuivans. 
Presque  tous  les  petits  des  qaadrupèdes  fissipèdes  ou  on- 
guiculés, naissent  les  yeux  fermés  ,  et  ne  les  ouvrent  qu'au 
bout  de  quelques  jours.  Les  mères  coupant  le  Cordon  om- 
BitiCAL  (F.  ce  mot)  avec  leurs   dents,  et  dévorent  leiUa 
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arrière-faix  ,  qaoiqu'eltes  ne  soient  point  carnivores ,  telles 
que  la  vache  ,  la  LrcLls  ,  etc. 

Il  s'est  élevé  ,  parmi  les  physiologistes  ,  une  queslioD  im— 
portante  sur  le  mode  de  □ulrllion  du  fœliis.  Ches  le^  mam- 
mifères, il  n'est  pas  douteux  we  l'œuf  ou  rcuiLryon,  dans 
ses  enveloppes  ,  étant  fisé  à  niVrus  par  le  placenta  ou  les 
cotylédons  en  plusieurs  espèces,  ne  rei^oivc  le  sang  ma* 
lemel  qui  se  rend  au  jeune  animal  par  le  cordon  ombilical  ; 
mais  chez  les  ovipares  ,  l'œuf  étant  totalement  séparé  da 
corps  de  la  mère  ,  il  faut  que  l'embryon  trouve  sa  nourri- 
ture dans  cet  œuf  mâme.  Celte  nourriture  est  te  jaune  ou 
vitdîus  contenu  dans  une  membrane  ou  sac  analogue  au 
péritoine  et  tenant  au  canal  intestinal  du  jeune  fœtus  ,  par 
les  vaisseaux  omphalo-mësentériques.  Ainsi  dans  l'œuf  des 
oiseaux  ,  des  reptiles  et  des  poi«sons ,  l'embryon  ne  paroH 
d'abord  que  comme  un  foîble  appendice  du  jaune;  mais  à 
mesure  que  ce  jaune  passe  dans  le  nouvel  Être  ,  te  fœtus 
groSsil  et  le  vitellus  diminue. 

Plusieurs  pliysiologisles  tiennent  que  dans  Us  vivipares 
vrais,  le  fœlus  absorbe  les  eaux  de  l'amnios  pour  sa  nourri- 
ture. Les  uns ,  comme  FVédéric  Lobstein,  renouvelant  l'opi- 
nion ancienne  d'Alcméon  ,  médecin  (  Plutarch.  Piaeà. 
philos. ,  \.  V.,  c.  i6)  ,  pensent  que  la  peau  du  fœtus  absorbe 
une  partie  de  la  liqueur  amniotique,  à  la  manière  d'une 
éponge  qui  se  gonfle  dans  l'eau,  parce  que  la  texture  du  fœtus 
paroEt  très-molle  et  spongieuse  :  de  là  vient  la  matière  ca- 
séeuse  qui  reste  sur  la  poau  du  fœtus.  D'autres  savans  pré- 
sument qu'il  avale  ou  suce  les  eaux  de  l'amnios,  et  digère  ce 
fluide  mêlé  d'albumine.  Ue  là  vient  le  mecotàum  ^es  intestins 
du  fœtus.  M.  fiouilloD  L.igrange  ayant  trouvé  des  poils 
nombreux  dans  l'analyse  du  méconium  ,  ces  productions  pa* 
roissent  venir  de  la  peau  du  fœtus,  et  qui,  se  détachant  dans 
les  eaux,  ont  pu  être  avalées  avec  le  liquide.  Les  épicuriens 
disotent  que  le  fœtus  apprenoit  ainsi  à  téter.  Mais  des  fœtns 
mat  formés  ayant  vécu  sans  bouche  ou  sans  ouverture  pour 
avaler  les  eaux,  de  l'amnios  qui ,  d'ailleurs,  paroissent  Acres  et 
peu  propres  à  nourrir,  il  est  vraisemblable  que  la  seule  nutri- 
tion du  jeune  animal  ,  chez  les  mammifères ,  émane  du  sang 
de  la  mère  par  le  placenta. 

Le  sang  oxygéné  on  artériel  de  la  mère  sufSt  pour  le 
foetus  qui  ne  respire  pas.  Dans  les  premiers  temps  de  l'em- 
bryon, celui-ci  a  ,  comme  les  ovipares,  une  membrane  ou 
résicule  analogue  â  celle  qui  contient  le  jaune  ,  et  recevant 
des  vaisseaux  ompbalO'méscnti'riques.  Il  existe  a,ussi  ,  ni£in« 
dans  l'espère  humaine  ,  crlie  vessie  communiquant  par  l'our 
liée  Ja  yc&si,e.  .prjpayÇjj  et  qu'on  ^a^pelle  alUmtdid*. 
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Cette  mëttib^nhe ,  chefe  lék  oiseâfax  è(  léi  fétttîlei  (  èicepf ë 
les  batraciens  )  est  formée  d'un  laciï  cofiSîâerat>le  clé  Vais- 
teàat  sanguitiÀ',  6n  soupçonne  qu'elle  sen  à  i'ôiygë&âiîbn  du 
Mtig  àt  reihbr^on  renferme  dâtis  Tocoff  ;  car  il  pârbtt  <)n*il  faut 
rarcès  de  Tair  ati  tratcrs  d^pdreS  de  sa  JDCtitOiliè.  lîn  oêbf 
«tiduit  de  vertiis,  ne  peut  ëtlôrb  «  diUôn  ;  et  ihèùië  ^uelqiies 
obserriiteurs  pt^^endcnt  qde  rdBUt  âcquicttpltli  de  pbid's  par 
llticubation.  Lëà  graineft  otat  Slussi  besoin  d*oxyg;êtie  pour 
|[èrnier. 

Les  reptiles  batraciens  ii^ant ,  coùiiUe  lëis  bbtssôiis ,  Os 
teor  état  de  fœtus,  des branehle's  ,  au  Ited  dé  pbuihons  ,  et 
tëûrs  œufs  l)rcnant  de  l'atrcfoiè^ement  dahs  Tëati  o&  ces  aâi« 
Inauz  naissent ,  la  metnbraiie  va^tuleu^e  (on  ôT^géhànte  de 
Tembryon  des  oiseaux)  li'ctistè  pas.  L'ôiygênè  ael^aîr,  cou- 
iènn  dans  Teau ,  paroît  suffire. 

La  différence  réelle  ei^lrè  les  yrats  et  lê^  fiât  biripàrës  , 
tels  que  la  vipère,  est  presque  nulle,  comme  nous  Tarons  dit 
ci-devant ,  puisqu'il  y  a  des  seps  et  d'autres  létlairii  qui,  dànji 
lès  temps  froids ,  pondchl  de^  œVifs  ;  dani  des  tê'âips  plus 
•hàilds ,  ils  mëttébt  bas  des  petits  vîvans,  parce  que  les  œufs 
le  sont  hâtés  d'éclbre  dans  Toviductus  des  ihëires  ;  tnâis  ces 
l^ils  ne  reçoivent  aubûttë  nourriture  du  sein  ioAâterttcl. 

La  vie  du  foHtks  paN>h,  mètAe  chez  les  liiàiihïhifèrès  ,*  tel- 
lement indépt!ndante  de  celle  de  la  mère ,  quoiqu'il  éik  rë- 
Î:Oive  la  nourriture,  qu'on  à  vu,  ians  une  épi^éihie  vâriô- 
eiise  ,  une  femme  vaccinée  être  exetnpte  de  là  variole  ,  et 
sbh  fœlns  en  être  tout  couvert.  Une  mère  peut  aussi  mourir 
avant  son  fœtus,  (Ern.  Gottl.  Bose,  de  Viiâfœïûàposifnoiiem 
ihiûtns  ^  supmsirte,  Lips.  1786.  ib-4.°) 

Là  fécondité  des  itisectes  doit  être  extrême  ,  parce  qu'ils 
sbnt  exposés  à  mîli'e  danger^.  Deux  potix  fcmelief  peuvent 
ëi^ndrèr  ftksqu'^à  10,000  pont  datis  1^ espacé  de  huit  semaines. 
TJne  portée  ordinaire  de  papillons  est  de  4oo  œufs.  Une  reine 
Abeille  en  pond  4  à  5oôo.  Les  pùbëroiis ,  les  mîtes  en  portent 

!'  âr  inilliers.  Lesgallikise'ctes  ont  le  corps  entîèretnent  rempli 
e  lëtirs  denfs  et  de  leurs  petits.  Les  polypes  d'eau  douce ,  les 
actinies  peuvent  se  reproduire  par  chacune  dé  leurs  parties, 
fle  sorte  que  plus  on  les  divise ,  plus  on  les  multiplie  ;  c'est 
comme  Fhydre  de  Lerne ,  qu'jon  retid  pl>is  Indé^truclible  éo 
Vbûlaàt  Pexterminet*.  On  sait  qtië  lés  poissons  jouissent  Â'ûoe 
eitréme  fécondité.  Uné  seule  morue  porte  jusqu'à  g  millions 
8'betifs.  L'esturgeoh  en  à  beaucoup  àûissi,  et  l'bh  eh  fait  du 
bavitir.  Au  temps  du  frai ,  lai^er  est  pavée  de  Aiilliàrds  d'oeufs  ; 
ittaîs  comme  beaucoup  sont  dévorés  avant  que  de  naître  ,  la 
nrrfirr'è  nie  se  montre  pas  prodigue  sài&s  deàsein ,  et  dès  espèces 
eiisseiit  pu  périr  affamées  sans  cette  ëxabérà^i;è.  Lès  éoquil-* 
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tagea  fraient  un  ^•ariA  aHmlm  â'cenfs,  fpi'ib  adachrnl  00 
grappe5  pour  l'ordinaire,  tin  pclil  ver  mîf  rosconique  ibarin 
^ln'i:hoAt  rhaivn  de  MuHi^r,  /f/rf.  fefro  protJ.,  p.  83  ,  D.'aSii) 
se  reproduil  sioguliÉremcbt  :  soo  renlre  s'enïle  ,  forme  une 
bulle  il'nliord  transparente,  ensuite  opaqae  ;  enfin  l'âDimal 
saïUc  soudain  ea  plnx  decerit  tnbrce*anz,  comme  une  bombe 
pleine  de  pondre  à  canon,  sans  (inel'tittirus  et  La  pelils  soient 
«llcTés  le  moins  du  mondé.  La  plapari  des  animaux  fiasse- 
meht  tîvip»res  en  Hé,  sont  ovipares  en  amonine.  On  i 
trouva  1160  beaffi  iLlns  line  grenouille,  et  ia,4^44'  dans  un 
crabe.  Il  faut  sept  à  hnit  jnttrs  eo  éié  pour  que  les  cmfb  des 
poissons  éclosenl  ;  les  petits  en  sortent  la  queue  la  premrèm. 
Un  poisson  d'nne  demi-livre  peut  avait*  déjà  loo.oao  rtufs  ; 
ofle  carpe  longue  de  16  ponces  eo  avoit  34-2ii44  ■  '^ur  fé- 
condité est  donc  e^itrérrte.  Les  oiseaux  eti  ont  bien  moins, 
les  rapaces  pondent  seulement  deux  œnfs  ^  de  même  que  les 
pigeona  ,  mais  ceux-ci  font  une  ponte  presque  tous  les 
mois.  La  (iiéiaDge  pond  jusqu'à  30  oeuis  ;  tnais  la  plupart 
des  oiseaux  n'en  mènent  bas  que  de  Ëix  à  doutte ,  plus  ou 
inoias.  Les  œufs  des  poisson.i,  des  coquillages,  dira  C en- 
laces et  des  insectes  ,  croissent  bors  du  curps  de  la  mère. 

Les  animaux  à  mamelles  nourrissent  Ions  lenrs  petits  de 
leur  lait  ;  mais  les  autres  animaux  les  abandonnent  à  eut- 
mtmes  ,  excepté  les  oiseaux ,  qu!  donnent  la  bi^cquée  aux  < 
Itiurs.  (1  semble  que  les  animauxàsanglVoid  soient  dénaàilrés 
pour  leurs  petits  :  ils  nVn  prennent  ancnn  soin  ,  et  ne  leur 
ulTr^t  aueunc  nourriture  ;  mais  la  nalnre  a  rehdu  ces  jeunes 
atiiniaiix  capables  de  trouver  eux-mêmes  leur  vie.  Les  jeunes 
têtards  de  grenouilles  Baissent  au  milieu  du  frai  glaireux  db 
leur  mère  ,  él  il  leur  sert  d'aliment.  Dans  les  espèces  On  ^ 
fâurmis  ,  des  abeilles, desguêpes,  des  frelons ,  des  termites^  ' 
les  ceufs  écluseiK  au  milieu  de  matières  nutritives,  amasséea  '1, 
fioil  par  des  individus  neutres,  ^oit  par  ta  mère.  Les  oëstrel 
placent  les  lenrs  dans  le  corps  des  bestiaux ,  de  sorte  que  leurs 
larves  se  nourrissent  des  bumeurs  d«ces  animaux',  tessphex^ 
les  icfaneumons  déposent  leurs  oeufs  dans  le  corps  des  dtc- 
nilles,  des  araignées  ;  les  nécropborcs  ^  daoS  les  cadavres  nt 
les  charognes  ;  Tes  scarabées  bonsiers,  dans  les  excrémens  éefc 
animaux;  la  mouche  à  scie,  dans  le  parenchyme  des  plantent 
les  broches  ,  dans  les  semences  ;  les  cynips ,  dans  les  note  ée 
galle«;les  papillons,  séries  rectaux; la conrliliéreoii taupe- 

f;rillnu  ,  prés  des  l'acines  des  plantes  potagères^  etc.  Àidsi  in 
arves  des  infectes  sont  en  qtttlqae  sttVle  allaitées  par  la  nature 
êtule ,  puisqu'elles  se  Iroovent  sans  utërèt  et  Âandounées 
dti  leur  naissance.  Lesreplites,  lespoiraoRs,let  ^oihixqnes, 
^|H  insectes  nai^tnt    Ions  oridielins.  I>.iu$  les  plaatea,  le 
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germe  de  rhiique  semence  est  ordinairement  pnurra  d'nnn 
ou  deux  feuitles  a<fm'inalc!S  ou  colylédnns ,  qui  serveot  de 
mamelles  à  la  pUntulv,  (jui  étabofeol  pour  elle  tes  preroiera 
sacs  de  la  terre,  et  soullennenl  sa  folble  eiislence.  (^ConsulUt 
l'article  Allaitement  et  Mahelles).  Nousavoos  dît  com- 
ment les  jeunea  mannoscs,  didelphes  et  kanguroos  sortent  de 
boune  heure  de  la  matrire  et  viennent  s'attacher  aux  ma- 
melles dans  une  poche  inguinale  des  femelles,  pour  y  achever 
leur  temps  de  gestationv  ce  qui  est  une  sorte  d'incubation. 

Nous  n'exposons  point  ici  tous  les  détails  du  dévetoppe- 
menl  de  l'embryon  ,  parce  qu'ils  sont  répartis  aux  articles 
Placent*,  EMBAVon,  Fœtus,  etc. 

Ou  observe  des  différences  entre  les  divers  individus  de 
chaque  espèce  d'animaux  et  de  plantes  ,  relativement  à  la  fa- 
culté génératrice  ;  les  uns  sont  féconds,  les  autres  stériles.  Lei 
causes  de  la  stérililé  peuvent  dépendre  de  la  mauvaise  con- 
formation des  organes  sexuels,  comme  lorsque  les  testicules 
manquent  entièrement  aux  mâles ,  soit  à  l'etlérieur,  soit  dans 
l'intérieur  du  corps;  lorsque  la  sécrétion  du  sperme  et  l'éja- 
culatioa  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  lorsque  celte  liqueur  sper- 
malique  n'a  pas  les  qualités  prolifiques,  comme  après  one 
maladie  grave  ,  un  traitement  de  la  maladie  vtfnénenne  ou 
plusieurs  autres  causes.  Mais  la  stérilité  vient  plus  souvent  de 
la  femelle  ,  soit  qu'elle  ne  retienne  pas  le  sperme  ,  ou  qu'elle 
soil  imperforée,  soit  qu'elle  ail  an  tempérament  trop  humide 
ott  trop  sec ,  trop  excitable  ou  trop  lent,  d'un  estrâme  em- 
bonpoint ou  d'une  maigreur  excessive,  etc.  Enfin,  la  st#iiiié 
vient  quelquefois  du  dégoût ,  de  la  répugnance  des  individus, 
d'un  état  de  langueur  ou  de  miladîe  ,  du  défaut  d'amour, 
^  de  l'insalubrilé  du  genre  de  vie  ,  de  f  activité  des  passinns , 
de  l'excès  des  travaux  du  corps  et  de  l'esprit,  des  fatigues,  de 
l'épuisement,  de  la  mollesse  ,  du  libertinage ,  de  la  mitsiur- 
bation  ,  de  la  délicatesse  de  la  constitution  ,  de  la  sensibilité 
trop  vive,  ou  de  l'apathie  ;  enfin  de  mille  autres  causes  ana- 
logues. Les  animaux  et  les  plantes  qui  suivent  mieux  les  loïi 
de  la  nature  que  l'espèce  humaine  ,  sont  aussi  pins  rarement 
stériles.  Cependant  le  grand  froid  ,  l'absence  de  la  lumière  , 
l'éliolement,  rendent  les  végétaux  stériles;  on  remarque  sur- 
tout que  les  individus  qu'on  propage  par  boutures  ,  par  dra- 
geons enracinés,  par  marcottes  ou  par  caïeux,  fournissent 
peu  de  graines  et  de  semences  fécondes  ;  il  semble  que  leur 
faculté  reproductive  ait  pris  la  route  par  laqueile  ils  ont  été 
propagés  eux-mêmes.  Dans  les  animaux,  le  froid  violent, 
la  grande  humidité  ,  la  folblesse  du  corps,  sont  des  causes  de 
stérilité,  indépendamment  de  l'extrfime  jeunesse  el  de  h 
caducité  de  Tdgc  ,  qui  sont  communes  à  tous  les  âtres  orgi- 
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n'tsis.  Les  individus  trop  gras  ,  sont  sniiout  exposés  à  la  sle- 
rililé,  comme  on  l'observe  chei  les  femmes;  il  en  est  de  même 
des  vaches,  des  poules  et  autres  animaux  bien  engraissés; 
il  semble  que  la  graisse  se  forme  aux  dcpens  du  sperme. 
Ainsi  les  eunuques  sont  tous  très-gras  ,  non-seulement  dans 
l'espèce  humaine ,  mais  parmi  les  bœufs  ,  les  cbapons ,  qui 
prennent  racilemenl  un  grand  embonpoint. 

On  a  dît  que  tous  les  mulets  ou  hybrides  ,  nés  d'espèces 
différentes  ,  éloient  stériles  ;  ce  qui  n'est  nullement  vrai.  Les 
moles  mSiue  ne  sont  pas  toujours  stériles  ,  soriout  dans  les 
pays  chauds  ;  mais  le  mulet  avec,  la  mule  sont  bien  moins 
capables  d'engendrer  ensemble  qu'avec  l'une  de  leurj  espèces 
primitives.  Les  chiennes  et  les  loups,  les  serins  et  chardon- 
nerets ,  tbnt  des  nmlels  non  stériles  avec  leurs  espèces  pri- 
mordiales ;  mais  ils  ne  se  propagent  pas  entre  hybrides.  La 
nature  n'a  point  voulu  introduire  des  races  bStardcs  ,  ni  con- 
fondre les  espèces.  Nous  verrons  que  parmi  les  végétaux  , 
rependant ,  et  peut-éire  aussi  chez  divers  insectes,  elle  tolère 
des  mélanges  plus  ouiuoins  permanens  entre  les  espèces  trés- 
Toisines. 

A  l'époque  du  rut ,  tous  les  animaux  sont  maigres ,  et  n'ac- 
quièrent de  la  graisse  qu'au  temps  de  leur  repos ,  comme  en 
automne.  On  applique  ce  proverbe  à  tout  mâle  :  Ban  coq  n'est 
y't/mawffTOj.Parmî  les  fleurs,  celles  qui  sontdoublesrestenl  sté- 
riles ,  parce  que  leurs  étamînes  (^organes  mâles')  se  sont  trans- 
formées en  pétales  par  l'abondance  de  la  nourriture.  Cet  étal 
correspond  à  celui  de  l'embonpoint  des  eunuques.  Ce  sont 
des  monstruosités  pour  la  nature  ,  puisqu'il  est  vrai  qu'elle  a 
pour  but  principal  la  propagation  de  l'espèce  :  aussi  les  plantes 
à  fleurs  doubles  n'ont  jamais  que  des  graines  avortées  ;  on  ne 
peut  donc  (es  propager  que  par  des  drageons,  des  plants  en- 
racinés ,  des  greffes ,  etc.  Les  fleurs  prolifères  sont  une  mons- 
truosité encore  plus  grande  et  plus  contraire  aux  fins  de  la  na- 
ture. V.  Fécowdité  et  Stérilité. 

Après  avoir  considéré  les  détails  de  l'acte  reproductif  dans 
l'ensemble  des  corps  organisés  ,  nous  allons  nous  livrer  a  un 
namen  spécial  de  cette  fonction,  par  laquelle  tout  ce  qui 
existe  reçoit  l'organisation  de  ta  vie. 

§  VI.  Des  systèmes  sur  ia  Génération  ronsiâérée  en  elle-mSme  ; 
du  âéeeliippement  successif  des  corps  organisés,  et  examen  des 
prùiàpaiesfiirceii  ipti  concourent  à  leur  formation. 

^K  PoiIcjuJm  anija  Aé.  ad  Volrania  venlum  est, 

^W-      ATorlalii  mucro,  gbclea  ceu  futilii,  Iclu 

^H        DissUuit.  ViR&ti.  L.  XII. 

^HBc  leroiien  effet  une  enlrjcprlsc  bien  téméraire  que  celle 
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de  prétendre  expliquer  le  mystère  de  la  géûéfaiion  de  loiis 
les  êtres.  Les  forces  de  Tesprit  humain  se  iiiriseiil  comAiè  It 
glace  fragile,  contre  le  voile  impénétrable  dont  la  natnre  Ta 
recouvert.  lies  efforts  de  trente  siècles  de  recherches  ont 
été  vains.  Là  plupart  des  hommes,  il  est  vrai,  n^ont  considéré 
ce  problème  qu<e  dans  l'espèce  humaine  et  quelques  anl* 
maux  ;  mais  il  est  évident  que  la  génération  des  plantes  et 
des  polype^  ,  des  ovipares  et  des  vivipares  ,  de  tont  ce  -qui 
fOuit  de  la  vie^  appartient  essentiellement  au  même  principe, 
parce  que  la  nature  est  toujours  conforme  iielle-H&èaiedaBB 
•es  eeuvres  ;  et  Ton  ne  doit  point  admettre  plusieurs  causes 
foér  le  inême  effet.  11  faut  doUc  recourir  à  quelque  ptàicipe 
général. 

En  premier  lieu,  grand  nombre  de  physiologistes  ont  sop^ 
pdsé  le  mélange  des  semences  ;  mais  il  £tut  décider  â*iabord 
ai  les  femelles  té  ont.  Hippocrate  •  Pythagorè ,  Dém<icrite, 
Aristote,  Aéasiagorev  Alcméon,  ranhénide,  Êm^édocle, 
Ëpicure ,  Galien  ;  ensuite  Avicenae ,  Z«acat«is  Miitaaa», 
Sescartes,  et  surtout  BuflSon,  admettent  on  sperme  féconda- 
teur dans  la  femme  ;  mais  Zenon  et  Técole  stoïque,  Hippoa, 
•et  parmi  les  modernes,  Fallope  avec  beaucoup  d'anâloinis- 
tes  »  en  rejetirot  ^existence.  11  ne  faut  pas  prendre  pont*  se- 
mence cette  sécrétion  tnuqneuse  de  la  vulve  dans  le  coït , 
et  cette  hnménr  presque  limpide  qui  en  sort  ;  eUts  est  formée 

Î»ar  les  lacunes  et  les  glandes  du  vagin  ,  qui  correspondent  à 
a  prostate  dans  Thonime.  Il  est  certain  que  les  femelles  de 
tous  les  ovipares  n'ont  aucun  sperme  ,  et  que  la  tëcoAdatio^} 
dans  les  végétaux ,  s'opère  par  la  seule  intervention  du  pol- 
len des  étamines  :  les  plantes  et  les  animaux  qui  engendreat 
de  bouture,  n'ont  aucune  espèce  de  sperme  ;  de  sotte  que  le 
mélange  des  spermes ,  s'il  existe ,  loin  d'être  giénér^d  dans 
-tous  les  corps  oi^ahisés  ,  n'est  au  contraire  qu'une  espèce 
d'exception  à  la  loi  commune. 

I.®  Hippocrate  pensoitque  les  semences  de  l'komiîife  et  de 
la  femme  se  ffièloient,  et  que  la  plas  forte  des  deux  prodoi- 
aoit  un  fioertus  de  son  sexe.  Aristote  s'est  miâsi  décidée  pour  la 
fnême  hypothèse,  de  même.que  Parménid^^  £«mqpédaele  , 
Anaxagore  ,  Alcméon  et  Ëpicure.  • 

^émpBr  raim  partus  ckqnltci  de  sèrnine  constat-: 
Atque  utrique  simile  e&t  miag»  id  qiu>doiinique  ^eat^. 

LV.€<L|IT.  L.  iv. 

2.^  Deseailfes  a  ^upposé-qnele  mélange  de  deux  semences 
produisoit  une  ferm'entatioh  dans  laqueHe  le  Coetûs  étoit  for- 
mé. ^Yallérius  a  rapporté  aussi  la  génération  des  plantes  à 
«ire  fmiiie»«Mion  ;  un  autre  n  ùtû  >qttie  fia  «amenée  du  tnâlc 
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émit  «cîde  ,  celle  la  femelle  alcaline,  ei  qu'elles  se  comhi- 
Doienl  comoie  unsel  ckiini<|ii«.  (Pascal,  des  Farmtns,  p.  a 43 
pt  fluiv,  ).  Vieussens  admeliait  que  les  semences  éloicst  rem- 
plies d'esprits.  Van^eimniit  disoii  t|go  U  femelle  fouruis- 
soîl  U  walière  séminale  et  le  mâle  une  sorlc  4' esprit  vital. 
4>'aulrç3  onl  voula  que  chaque  «eiueUce  Knferrail  un  ani^ 
iaa4iiuR  àe'veloppé,  oudespLartiestrim  aaÎKtatqut  n'aliiroieiu 
i'flswle  et  se  rassembloienL  (Maiip>crluti,  Vémts  ^ysli/. ,  ^«piL 
3.)  Kutpéioclc  avokl  détà pensé,  au  rapport  d'Arigioie,  ^^^  le  ' 
fœtuf  exi&lstl  dans  les  »«in£iKee  dea  t^*"»'  fsexes  en  poElions 
réparées,  qui  n'avotenl  plus  bcsoio  que  de  se  l'éiiuîr  enire 
çlles  dans  un  ordre  régulier  pour  former  UQ  loul  complet. 

iJans  tous  ces  mélanges  de  semence  on  espliquoit  facîlo- 
fHcal  la  ressemblance  au  père  et  it  b  mère  ;  et  Koëlreuter  a 
iiioDiré  de  même  ijue  la  poussière  fécoiidaQie  ita  végvtaai 
ia^tlttoil  beaucoup  aur  les  produits. 

Cependaut  les  eiEpériences  de  Spallanznni  ont  démoptré 
qu'un  ceDl-milliiiHiéiiK  de  grain  de  spernie  de  grenouille  ,  et 
privé  d'aoiinacules  microscopiques,  »i^o!t  pour  féconder 
daas  l'eau  une  mullitod^  d'ceuÈ  de  femelles  di;  grcaoiuUe}et , 
de  plus  ,  le  p«til  têtard  est  déjà  visible  dans  l'œuf  non  féoouiT 
4é  ,  ainsi  que  les  membranes  du  pinilet  sont  formées  dans 
l'œuf  de  la  poule  cjui  n'est  pas  fécondé  par  le  caq.  C'eat 
donc  la  femelle  qui  donne  le  germe  tout  préparé  -,  c'est  la 
sperme  du  mâle  qui  en  est  l'escitaienr  ou  le  vÎKilicafeur. 

3."  Les  anciens  ont  aussi  prétendu  que  telesûculc  ikoil  des 
miles  et  la  cavité  droite  de  U  matrice,  produisaient  des  in- 
dividuii  mâles;  les  femelles,  au  contraire,  élment  engendnéos, 
selon  eux,  du  calé gauclie.  Parménidcs,  Anajiagore  ,  selon 
Plutarquc;  Arislote,  Hippocraïc  et  Gatien  «iidirasséiFent 
celte  opinion.  Démocrite,  Pline  et  Caltinielle  ont  mémepré- 
tendu  qu'en  liant  lelcsllcule  droit  ou  gaucbe  ^nn bélier,'  op 
lui  faisait  engendrer  à'volojilé  uo  mâle  ou  une  femelle,  fies 
iBoderucs,  souvent  imitateurs  serviles  des  orrears  ancien  nés , 
n'ont  pas  manqué  d'adopter  cette  opinion  ;  mais  Ambr-otsit 
Paré,  Diemerbroek,  Verheyen,  Âlberli,  Fir«aco,  ËiU„ 
MassR,l<'r.Uolï'man,  AmatUs,  Tb.  Baribaim,  Vésale,  a  le 
célèbre  Hanrcy,  ont  démontré  par  l'expériefice  ^oo  des 
hommes  auxquels  uRlosti2ule  avait  été  emporté,  procréoienl 
des  enfans  des  deus  sexes;  ils  ont  aussi  reci^nnu  que  deatistils 
mâles  se  sont  souvent  trouvés  du  côté ganobr  de  ta  maiiûoev 
et  des  femelles  è  droite;  enfin  que  lalrinapc  drcutcdefaHôpe 
ayant  été  détruite  ,  une  femme  engendra  un  garçnn  et  une 
fille.  (Cyprian,  LeUtr  ù  Millinglou ,  paf>e  la).  Millet,  dûs 
un  ouvrage  intitulé  VAii  ^-firocréei-  Its-sexcs  d  vuloai^,  a  n-^ 
nouvelé  avec  succès  cette  Câosse  aplntan  des  anciens ,  ^n!U 
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x'«st  ailribu^i^  ;  cependant  àe  nombreux  essais  oni  démontré 
le  peu  de  foi  (iit*au  ilvvoîl  avnirsur  de  pareils  objets. 

4.*  L'hypothèse  de  la  génération  proposiie  par  Butfon , 
lient  des  syslimea  d'Hippocrale  et  de  Démocrite  ;  il  admet 
que  Ja  semence  est  un  extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  ; 
qu'elle  est  un  assemblage  de  molécules  organiques  qui  reçoi' 
vent  la  figure  des  parens  par  un  moule  intérieur.  Ces  molécu- 
les organiqncs  toujours  vivantes  ,  qui  servent  à  la  nutrition, 
à  l'évolution  des  animaux  et  des  plantes ,  passent  successive- 
ment (le  corps  en  corps.  Cette  opinion  ressemble  encore  au 
système  de  \a  pansiiermie ,  proposé  par  Heraclite  et  par  Hip- 
pocrale  {lib.  deDiirtâ)  ,  et  renouvelé  par  Perrault,  Gériie, 
VVollaston  ,  Slurm  ,  Logan  ,    etc. 

I)ans  celle  hypothèse,  que  les  père  et  mère  foamisscntile 
toutes  les  parties  de  leur  corps,  des  molécules  pour  compo- 
ser nn  être  qui  leur  ressemble  ,  on  ne  sauroit  nullement  e>- 
pliquer  comment  le  papillon  ,  par  exemple  ,  produit  dan^ 
ses  <Bufs  toutes  les  tuniques  et  enveloppes  successives  des 
chenilles,  qu'il  ne  possède  plus  lui-même,  et  qui  doivent  éclore 
«le  ces  oeufs.  Si  l'on  suppose  un  përe»et  une  mère  manchots 
do  même  bras,  ou  nn  chien  avec  une  chienne,  tous  deui 
ayant  la  queue  coupée  ,  il  naîtra  pourtant  des  cnfans  avet 
deux  bras  bien  conformés ,  et  des  chiens  à  longue  queue  or- 
dinaire. YoiU  donc  la  nature  réparant,  d'elte-tnâine  ,  les 
défauts  des  Slrcs  générateurs.  Cependant,  à  la  longue  ,  les 
chiens  sans  queue  et  sans  oreilles  externes,  peuvent  engen- 
drer de  petits  chiens  écourtés  ,  avec  d'autres  plus  parfaits , 
comme  l'observe  Blnmcnbach  ;  mais  la  nature  aspire  lou- 
joars  à  reprendre  le  type  primordial  de  l'espèce  qui  est  son 
raodèle.  De  même,  dans  les  amputés,  l'âme  se  croit  toujours 
le  corps  complet,  et  le  manchot  se  plaint  du  mal  au  bras 
qu'il  ne  possède  plus;  sa  nutrition,  toujours  aussi  considé- 
rable que  si  le  .corps  étoît  entier,  reverse  an  surcroit  de  for- 
ces et  de  vie  sur  les  organes  subsislans.  Ainsi,  dans  la  gcné' 
ration,  les  facultés  vitales  de  l'homme  privé  d'un  membre, 
ne  laissent  pas  d'être  entières. 

5."  Nécdham  lient  que  la  matière  nutritive  et  la  semence 
ont  beaucoup  de  rapports  ,  que  la  vie  végétale  diffère  peu  de 
la  vie  animale,  et  que  la  semence  peut  avoir  divers  degrés 
d'exaltation,  suivant  lesquels  elle  peut  produire  un  viigétal  ou 
un  animal  plus  on  moins  élevé  dansléchellederorganisation. 
Diogène,  Hippon  et  toute  l'école  sto'ique,  admettoientque 
le  foetus  étoit  produit  par  la  semence  du  mâle  seul  (  Ceoso- 
rinus,  de  dît  nulati ,  cap.  S.  );  la  nière  ne  servoit  que  ponr  le 
développement,  comme  la  lerrç  par  rapport  à  la  graiue- 
Le  haroo  de  Gleîchen  a  suivi  ce  sentimeni. 
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6.»  On  c'onnoh  l'hypoiiièse  des  vers  spermatiques ,  sou- 
tenue par  Ilarisoeker,  Leeuwenhoeck  ,  Boerhaave  ,  Keii, 
Cheync,  Geoffroy,  le  cardinal  de  Polîgnac  dans  son  Anti- 
Lw.rhr.e^  Lîeulaud,  elc,  Mais  Vallsneri  supposa  ensuite  que 
rhomme  commence  à  être  ver,  qu'il  se  déyeloppe  peu  à  peu 
comme  un  insecte  qui  se  métamorphose.  Celle  opinion  ett- 
tratoales  suffrages  de  Bourguei,  Woodward,  Lyonnet,  Rai, 
Schelhammer,  Pailonl ,  Launay  ,  Duverney,  Schlicliling  , 
Ploaquel,  Hambergcr.SéDac, etc. { et  même  Linn^ieus ainsi  que 
Buflbn  n'en  furent  pas  Irès-ëloignés.  Spallanzani  a  montra 
la  fausseté  de  cette  hypothèse  en  f(!condaut  des  ceuls  de  gre- 
nouilles sans  ces  vers. 

7»  Le  système  des  œufs  produits  par  la  femelle  seule  ,  et 
leor  évolution,  a  été  admis  par  Swammerdam  ,  Malpighi, 
Harvey  ,  Valisnçri,  Plouquet  et  Graaf ,  qui  les  ont  décou- 
verts dans  la  femme.  Cette  opinion  ,  aujourd'hui  la  plus 
suivie  ,  n'est  pourtant  pas  à  Tahri  de  toute  difficulté.  Il  est 
évident  que  le  sperme  du  mâle  modifie  beaucoup  les  organes 
ellastruclurederenihryondanslesmiiletsou  hybrides.  Ainsi 
la  cavale  montée  par  un  âne,  produit  un  mulet  partitipani 
des  deux  espèces  à  peu  près  également.  Mais  ce  système  des 
germes  appartenant  aux  seules  femelle^  expllqueroit  assee 
bien  lapropagalion  des  pucerons  sansl'intervention  des  mâles. 

S.°  L'épigânése ,  c'est-à-dire  la  formation  parliclle  et  suc- 
cessive du  fœtus,  système  déjà  connu  d'Aristote  et  de  Ga- 
lien,  a  été  rappelé  par  Descartes,  Harvey,  Turherville  Néed- 
hani,Muller,ctc.;maissurlout  parC.  V.Wolf,  qui  l'appela 
force  essentielle  (vis  essenlialis).  C'est  à  peu  près  ce  que  sou- 
tiennent des  pbysiolHgistes  de  ce  siècle ,  sous  le  nom  de  nism 
JonntHùitts,  effort  organisant,  de  principe  vital,  etc.;  telssom 
Bluraenbach,  Barthez  et  pltïsieurs  autres.  Les  formes  plas- 
tiques de  Cudworlh  sont  analos'ues  àcelte  opinion, de  rnâme 
que  l'attraction  des  parties  et  la  superstructure  des  organes 
admise  par  Mauperluis. 

Comme  les  organes  ne  deviennent  visibles  que  lorsqu'ils 
ont  acquis  de  la  consistance  et  de  l'opacité ,  ils  paroisseni  se 
composer  les  uns  après  tes  autres.  Ainsi  le  cœur,  ou  le  poiilt 
saillant  (^u/irtum  so/fV/if]  devient  visible  iepremier  ainsi  Ique 
l'cpine  dorsale,  puis  les  grosses  artères  et  les  veines,  les 
jierfs,  les  muscles,  les  os  ,  enfin  les  membranes.  Mais  la  n»- 
torc  a  jeté  ses  œuvres  en  moule,  d'un  seul  jet;  ce  qu'on 
reconnoit  à  la  parfaite  symétrie  et  aux  forces  antagonistes 
ies  diverses  parties  du  corps  :  une  pareille  correspondande 
ne  pouvant  s'établir  que  par  un  elTort  unique.  Chaque  or- 
gane est  tellement  approprié  à  tous  les  autres,  et  lié  par 
.tant  de  sympatbiet ,  qnHl  ae ae  tonne  qa'nn  Être  iuéirMovl. 
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rantcDt  ^euèi'dli  b  iiKiiDdie  bl^re  est  miiiuQDtçql  ïncv 
r^c  À  r«  ïi:<4  ipiUvvdu  ,  ^  su»  genre ,  i  sofi  ïcxc  ,  i  f (Ùl^ 
àftCÂ  b^liiludun  i  cUc  vi^  do  «a  viugtinér^le,  elle  cqiicaiwlK, 

yiii-ti  Nyiioitéfii  4  plusieurs  rcuiiic?  et  itam  n^  p^i^ 

gui  ■l^jisiSu  (k  C'wcvri  i't  parloul  ^  la  fu»^ 

L;)filructur<;  ()f't  }Urli«a  par  |  ^(r^lian  eat  une  si|ite  j 
ftlle  du  «yfllùuff;  dc  lVt"fiiiuùsi!  ;  i^iviud  Mauperluia  el  ^^^ 
que»  SUirut  iuw)a>T).^St  W  WQL(|CHl>;&<i:apaUc«  de  l'urg^Sfr 
»oiil  alliréi^s  vers  un  ci-nlre  ;  \>ar  exciu^v  ,  |i.-  b£«  alfirc  lïf 
dt'vx  yf-ux,  U  TOiti)*  aliir^:  Juf  dui^lj,  jj;  corpis  aMir«  les  liras  et 
|v3  JAfoltvs,  i  p«pf  ^ris  c<miN><r  li^f  iitnlc'cules  d'un  f  pi  dis- 
soutes dafts uqe  U^uaur ,  viM^i^c^t  ^c  dfspusci'  en  ciisUn^ ^ 
gulii-rs  autour  du»  ni4«e  nojav-  L'oo  a  liieniôt  regardé  la 
g4ki^aliOR  d'wi  W¥'*l  comifn;  mie  véiîlatle  c^if  (^liisation 
dus  taçlérud^s  ^lirifiiiliqucs  ,  suivani  un  urdre  ofganii}iiCi 
tandis  nns  le«  tuuléculi^s  Aaliats  t«  diiifDsent  dan«  un  ordr; 
gé(>iiii!lni{Uti' 

U'ail]uur5  «9  dénionlre  rucllcoicpl^uc  la  Forroftiop  sacr 
ccfi&ivc  du  tœlus  ap  peut  .-ivoir  |icy  g^r  appasitiop  ,  qu  su- 
pvrposilion  d'org^F"'^  lly  3un«ucbi;v.tUrciiu:i^[  niâni&slc  def 
deux  uioiliii»  4v  ^{"^f-  Aiiisii  «r.cuiituiri^cer  pArl,€  ç«pv4^u, 
Icilirrfsap^iyi^  Venlfc-rj-oiseufl;  celle  dccu^atic^  c$t,lr«ij^ 
viûlde  dans  Ibs  |V*i,^of>f  ;  '^^  dcwi  bùaiïsplière^.  ^'^^ssi^ 
par  1«  for]^  c^)l<-.>"  'x'  mésoluLi<;  ;  le  croisemeoi  ^çfi  Sfis^ 
nerveuses  pari;4l^'eB  prouVé  parle  pbénomène  ||ç?  l^afllD'' 
sie«  et  Ii*ajjfl4gi<a  (pli  surviennpul  du  côté  df]  cciit  ^^~ 

pM^  à  celui  qui  4  reç^un  choc  ou  upe  cainp^as,siiu^,      , 

Ê(  quajod  méine  (es  parties  doi4>l,cs  et  syiHiiLriqtfm, 
corps  pourri^'F'nl^&^viUrc-croîser,  il  y  n  di;s  orgaj^es  e^i^ciu,.,, 
ilû  ne  s»nt  iflfl»ai§  ^^.twJriques  ,  içJs  i^uc  to,«L  J;i:  c^pt  (^ 
tesiinal  cl  les  viscères  abdominaux,  Iç  (aie,  la  K^^t  ^  PW' 
cr<fa&,  erclly  jid^0H,Àiap9irs,  ccuoRkc  le  V!oniec,,clc.,  qui 
ne  paroiss&nl  nullenic;nt  sujceptilile^  dç  ce  mode  de  «Içuc- 
lure  ,  par  ré.^îon  ou  allracliou. 

Il  énorme  diOicvIli^  dç  coafp,c6}iit,^  ^  formatiwi  d^  fcetiif 
a  fait  reculer  indéfiniment  ce  pïtén<vnjéDc  jtisqu'à  l'orlgUie  (Ji<^ 
clwses ,  par  d'autres  physiol^is(es. 

g."  &onci«t,  ÂpallanzanL  e,t  les  ^cgles  d'Italie  ont  gi.ij^ù 
l'opinion  qu'il  y  a,  ^m  germes  p^ii^i^ii^laiis  et  cre^^  dt^ut» 
le  commcucemtini  du  iiioudc-,  uja^s  çniboîiés  les  ui^  4iM^ 
les  autres  el  se  dé.velpppanl  successÂv^jnent. 

On  a  cité  up  âjngulier  exemple  de  cet  emboi^çiuciit  i^fi^ 
ODE  diïsertstivD  de  Cb.  J.  Aug.  ^\i%-,de  fixla  fi*tfigifntj#A 
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fiXlu  in  fittû ,  èphloîa,  Weissenfels  ,  1748,  in-i.°.  Ce  foetus 
femelCe  en  conteuoil  UD  autre  ,  mais  cet  exemple  ne  prouve 
autre  cWscsiaoD  que  c'i^loitune  monstruosité,  comme  on  voit 
quuUfUËfois  un  œuf  dans  un  œuf,  un  citron  dans  un  citron. 
En  adoptant  d'ailleurs  cette  opinion  de  l'eiiiboiteinent 
âes  germes  ut  de  leur  esislence  antérieure  à  l'acte  de  la  gé- 
nération ,  il  s'ensuit  que  Eve  a  àd  posséder  tous  lesgcr 
des  hommes  ués  et  à  naître  sur  la  terre  ,  jusqu'à  ia  consom- 
mation des  aîècles:  il  en  est  de  même  pour  chaque  espèce 
d'animaux  et  de  plantes.  Tel  est  le  système  de  ïevuludein. 
Cet  emliofiemenl  suppose  la  division  de  la  matière  à  Tin- 
fini  ;  car  non-seulement  il  faut  compter  tous  les  germes  qui 
se  développent  successivement ,  mais  tous  ceux  qui  avortent, 
ou  qui  ne  se  développent  pas,  ou  qui  périssent  avant  Je  se 
reproduire,  avec  toute  la  suite  des  générations  qu'ils  auraient 
dfl  produire.  Une  seule  piaule  de  tabac  ou  de  pavot,  par 
«lemple,  donne,  chaque  amiée  ,  trois  à  quatre  mille  graines 
assez  petites;  or,  il  faut  admettre  ,  dans  cette  hypothèse  ,  que 
chacune  dp  ces  graines  ciintieot  non-seulement  toutes  les 
■  parties  de  la  plante  qu  elle  doit  produire  ,  mais  encore  les 
graines  qui  en  sortiront,  puis  les  générations  de  ces  graines 
jusqu'à  la  fin  du  monde ,  en  sorte  qu'il  faut  multiplier  ,  pour 
ainsi  dire ,  1  infini  par  l'infini ,  et  que  l'univers  seroil  lùentôt 
trop  borné  pour  contenir  t:iDt  de  giirines.  Tels  sont  les  ré- 
sultalsoù  conduit  cette  opinion,  dans  laquelle  on  ne  peut  d'ail- 
leurs explii|uer,  ni  les  monstruosités,  ni  les  mulets  et  métis. 
■  o."  Une  autre  hypothèse  qui  ser:tpprochc  de  cellcdesmolS- 
rales  organiques  et  de  la  préexistence  des  germes  ,  est  celle 
àe  la  paiispermie ,  dont  nous  avons  fait  menlton  précédem- 
ment. Elle  suppose  que  tonte  la  nature  est  remplie  de  ger- 
mes ,  ou  d'élcmens  imperceptibles,  propres  à  uirmer  (juel- 
que  être  que  ce  soit.  Ces  germes  rcijus  dans  les  corps  vi- 
vans  par  les  alimens,  pari  air  ,  l'eau,  la  terre,  etc. ,' s'assi- 
milent en  leur  substance,  passent  dans  leurs  semences  et  y 
deviennent  capables  de  reproduire  le  mÔme  être  que  celui 
dans  lequel  ils  se  sont  assimilés.  En  passant  dans  d'autres 
Cires  ,  ce.R  germes  se  moulent  sur  leur  forme  ,  et  abandon* 
nenl  celle  qu'ils  avoîent  reçue  antérieurement.  Ainsi  toute  ma- 
tière ,  placée  dans  des  circonstances  convenables,  devient 
capable  de  produire  un  ?trc;  la  nature  entière  n'est  que  se- 
mence et  génération. 

ii.''Pythagore,  Timéede  Locresadmettaienlquclagénéra- 
tion  s'opérait  par  des  nombres  ou  rapports  haT-mo.iiijuesi  sui- 
vant l'iaton,  les  idées  sont  les  prinripes  des  formes  de  tous 
les  corps  ;  tou.i  les  êtres  sont  organisés  d.près  un  modèle 
archétype  oa  idéal,  et  suivant  une  proportion  ternaire  et 
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symétrique.  GeHe  harmonie  trîanguFaire  est  Tknage  mjsté^ 
rieuse  de  celui  qui  engendre,  de  celui  dans  lequel  on  engendre 
et  de  celui  qni  est  engendré.  Le  monde  tst  TamoDal  proto- 
type de  tous  les  autres  ,  et  de  lui  émanent  iMKes  les  exis- 
tences. 

12.^  La  chaleur  elle  froid  sufGsoient,  selon  Parménid»,  pour 
former  de  nouveaux  êtres  ;  les  mâles  sont  conçu&dans  la  ré- 
gion droite  de  la  matrice ,  et  les  femeikes  dans  la  région 
gauche.  Empédocle  regardant  la  formation  de  nonveaoz 
?tres  et  leur  destruction ,  comme  le  mélange  et  la  sépara- 
ûoiik  des  élémens ,  prétendoit  qu'iUn^y  avoit  ancune  généra- 
tion véritable.  L'humidité  ou  l'eau  élémentaire  ëtoit ,  selon 
Thaïes ,  le  principe  de  la  généraitioo. 

i3.^  Stabi  a  pensé  «que  Tâme  ayoit  le  pouvoir  de  créer  et 
4*organiser  la  ticetus,  et  Vaa-Heîmoiit  adnteltoil' un  esprit 
formateur  ,  Uue  idée  séminale  dans   la  matrice  :  ils  expli- 

Suoîent  les,t^c)[ies  de  naissance  par  les  émotions  de  l'âine'. 
elbnce&a^le^s,  le  sperme  seroit,  en  quelque  sorte,  une 
liqueur  vivante  ^  transmettant  Tâme  et  les  qualités  morales 
et  physiques  du.  père  au  fœtus/ 

1 4-°.  I^^iisuit^  fa  ^néralion  des  genimipares  on  par  bouture 
a]^fâîi.p'ensf/;  que^c  foetus  appartenoit  à  la  femelle  ,  dont  il 
Q^étoït  en  qti.dque  sorte  qu'une  émanation. 

Telles  spnt  à  peu  près  toutes  les  opinions  des  hommes  sur 
le.  my^è'r^  de  la  génération;  et  Mundum  tradidà  dîspiilalio- 
nipiif  eoruTh\  et  Dieu  a  livré  le  Monde  à  leurs  vaines  disputes. 
CjeDen4aji)tplusieuir^  de  ces,  systèmes  ne  sont  pas  dépourvus 
^e'gënic  ;  ni^is  leur  insuffisance  étant  reconnue  ,  il  sera  pias 
raisonnable  d^expo&er  simplement  les  faits  et  d^eii  tirer  les 
observalFous  (^ plus,  sûres,  que  de  s'attacher  à  quelque  opi- 
nion ,  QU  de  supposer  quelque  hypothèse  que  ce  soit. 

Prefliièrement,  on  s'est  convaincu  par  Tobservation  que 
tous  les  corps  animaux  et  végétaux  étoient  organisés  ;  qu'ils 
jouissoient  de  la  vie;  qu'ils  pouvoient  s'accroître  ,  se  nourrir 
par  intussusception  ,  se  reproduire  et  mourir  :  nous  en  avons 
exposé  les  preuves  à  l'arlicie  des  Corps  organisés  dans  ce 
Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle.  Leur  mort  ne  les 
confond  point  avec  les  matières  brutes  qui  ne  meurent  point, 
parce  qu'elles  n'ont  jamais  vécu;  mais  c'est  un  passage  à  une 
nouvelle  vie;  un  état  de  sommeil  ou  de  repos  pendant  le- 
quel se  préparent  ou  s'opèrent  de  nouvelles  transformation». 
Les  corps  morts  servent  d'alimens  aux  corps  vivans,  ils  ren- 
trent dans  le  domatue  de  l'organisation,  tandis  que  les  ma- 
tièresbrutesy  demeurent  toujours  étrangères.  Une  substance 
organisée  ne  peut  se  nourrir  que  des  matières  capables 
d'organisation.  (  V,  les  mots  AuMïKS^  NuTaiTtON.  )  f  1  y  a 


donc  dans  la  nature  deux  sortes  de  substances  ;  la  nna,<tse  des 
substances  brutes  et  ]es  corps  orgâoUés,  comme  nous  l'arons 
devaDt. 

Or  la  matiireorganîs^e,  tantôt  vivante  en  moins  ,  ce  que 
Hjs  appelons  mort,  tantôt  vivante  en  plus,  ce  nue  nous 
_.  (inmons  vie,  diffère  essentiellement  des   matières  brutes, 
lies  substances  organisées  sont  toujours  actives,  tonjours  plus 
oumoins rivantes,  lonjours  capables  delransformations;  elles 
composent  le  lissn  des  corps  végétaux  et  animaux ,  elles  les  - 
yiroisseni  par  la  notrltion,  elles  s'en  séparent  par  les  sé- 
riions, elles  s«  divisent  et  se  dispersent  par  la  mort ,  et  se 
it  par  la  Génération.  Toutes  retournent  ii  (oui  ce  qui 
;  rien  de  ce  qui  est  organisé  ne  se  désorganise  pnurjamaïs. 
s  qu'on  brûle  fournit  des  cendres,  de  la  funiije ,  de 
bcidc  carbonique  en  gaz,  des  matièiCs  fuligineuses,  qui  ren- 
l^ni  dans  la  végétation.  Le  feuillage  des  plantes  décompose 
carbonique  dans  l'eau,  les  cendres  el  la  suie  servent 
d'engrais ,  etc.  Un  animal  mort,  une  charogne  qui  se  pourrir, 
rendent  leurs  principes  à  la  nature,  qui  les  reporte  à  la  vie 
végétale  ou  animale. 

Celte  matière,  perpétuellement  active  et  virante,  est  misé 
I  œuvre  par  deux  forces  principales,  lune  qui  la  réiinil  eU 
[èrps,  c'est  la  nutrition  ou  l'accroissement  et  la  génération  J 
w«utre  qui  la  sépare  et  la  subdivise,  c'«st  la  deslrui^lion  ou 
i  mort ,  et  l'excrétion  ou  le  décroissement.  La  première  est 
A  farce  de  vie ,  la  seconde  est  la  puissance  de  mort  -,  ce  sont 
perpétuels  antagonistes ,  qui  se  contre-balancent  sang 
s'anéantir.  Toole  plante  el  tout  animal  s'accroft,  s 
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ailà  la  toi  de  vie-,  toute  plante 
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décroît,  se  détruit  et  sert  à  de  nouvelles  Irausformaiio 
voilà  la  puissance  de  mort 

Cependant  la  loi  de  la  vieformanl  des  assemblages  de  ma- 
tière organisée  ,  constitue  des  corps  individuels  ,  et  tend  sans 
cesse  aies  conserver ,  à  les  perpétuer-,  l'individu  cberche  à 
se  sntislraire  il  la  mort  par  la  nutrition,  l'espèce  tend  à  se 
perpctaer  par  la  génération;  de  sorte  que  la  reproduction 
est  pour  chaque  espèce ,  ce  que  la  nutrition  est  pour  diaqne 
plante  ou  animal.  La  génération  est  ponr  ainsi  dire  I  afiment 
de  l'espèce  comme  la  nutrition,  est  une  génération  conliitiielle 
pour  chaque  individu  ;  ces  deux  fonctions  coïncident  lou' 
jours  entre  elles;  l'abondance  des  nourritures  augmenlK  la  pc 
puUliun  des  hommes  et  des  animaux  ;  c'est  pourquoi  les 
xonet  chaudes  de  la  terre  sont  plus  peuplées  qne  les  réainn« 
froides:  les  e^èces  qui  croissent  promplemenl,  parce  qu  elle» 
iusimileat  «a  leur  propre  corps  beaucoup  d'alimeos,  MiaJi 
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aussi  les  plus  fécondes  ;  tels  sont  les  qhâdnipèdes  rongeurs, 
plusieurs  oiseaux  et  reptiles,  les  pobsons,  les  coquillages,  les 
insectes ,  h:s  zoophytes  et  la  plupart  des  plantes.  La  fécondité 
est  toujours  en  rapport  avec  la  puissance  assimilatrice  ou  la 
nutrition  des  corps  organisés  ;  par  exemple ,  un  polype  qui 
mange  beaucoup,' un  arbre  qui  reçoit  une  séwe  aoondante, 
grandissent  et  se  développent  k  proportion  ;  ils  poussent  de 
nombreux  rejetons,  qui,  séparés  de  la  tige  primitive,  jouissent 
deleur  propre  vie,  et  composent  ua nouvel  individu;  voilà 
donc  une  reproduction  sans  génération  proprement  dite  , 
mais  opérée  par  l'abondance  de  la  nutrition.  Il  y  a  donc  la 

Îlus  grande  analogie  entre  la  propagation  et  la  nutrition, 
l'est  un  fait  d'observation  journalière,  que  Tabstinence  dimi- 
nue la  force  génératîve,  sine  Cerertet  Baccho/rigei  Venus;  que 
Tabondancc  la  réveille*i^ue  les  années  de  disette  sont  toujours 
marquées  par  la  diminution,  ou  celles  de  prospérité  par  Taug- 
mentation  des  naissances  humaines.  Si  la  nutrition  abondapte 
s^applique  à  Tindividu  seul ,  comme  dans  les  personnes  très- 
grasses,  leur  fécondité  est  presque  nulle  par  cette  raison  ;  au 
contraire  les  individus  maigres  qui  mangent  beaucoup  sont 
aussi  très-féconds,  parce  que  leur  substance  nutritive  se  porte 
surtout  aux  organes  sexuels,  {^e  chyle  alimentaire  préparé 
ar  la  digestion  est  une  sorte   de  mucosité  très-analogue 
la  matière  du  sperme  et  aux  humeurs  dont  sont  composésle 
fœtus  ou  Tœuf  d'un  animal,  et  la  graine  d'une  plante.  Se 
nourrir,  c'est  produire  de  nouvelles  chairs,  de  nouvelles  hu- 
meurs ,  de  nouvelles  fibres ,  et  les  ajouter  aux  anciennes  ;  en- 
gendrer, c'est  aussi  former  des  humeurs,  des  fibres,  des  chairs 
nouvelles;  la  diflercnce n'est  que  du  plus  au  moins.  La  nutri- 
tion est  une  assimilation  à  l'individu,  et  la  génération  une  as- 
similation à  l'espèce.  Il  n'y  a  guère  d'autre  différence  entre 
le  sperme  et  la  substance  nutritive  pure,  que  celle  du  degré 
d'activité  et  d'exaltation  :  l'un  peut  s'organiser  en  un  nouvel 
être  dans  un  lieu  convenable  ;  la  seconde  s'organise  de  même 
dans  chaque  partie  d'un  animal  ou  d'une  plante.  La  généra- 
tion est  en  quelque  sorte  une  nutrition  primitive,  comme  la 
nutrition  ordinaire   est  une  espèce  de  génératiou  partielle 
dans  chaque  organe  du  corps  ;  par  exemple,  une  pince  d'é- 
crevisse,  une  queue  de  lézard,  une  patte  de  salamandre,  une 
tête  de  ver ,  amputées  ou  détruites,  se  régénèrent  par  la 
seule  nutrition,  comme  une  branche  coupée  qui  repousse  ; 
▼oilà  donc  une  nouvelle  formation,  une  pince,  une  patte,  une 
tête,  reproduites  sur  des  modèles  qui  n'existent  plus  dans  leur 
lieu;  c'est  une  véritable  génération  faite  par  nutrition.  Ces 
deux  fonctions  sont  ainsi  très-ressemblantes  entre  elles ,  et 
dépendent  également  delà  force  de  la  vie  ;  engendrer  et  sa 
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ntourrtr  sont  il  peu  près  la  m^me  fonction  ,  6011I  Tune  s'ap- 

Ïae  k  l'espèce,  l'autre  à  l'individu, 
'est  aussi  à  Tépoquc  oà  la  croissance  est  achevée  dans 
■KDidividu  ,  que  commcuce  la  foactioc  générative  dans  les 
^wiinaux  et  les  plantes,    et  lorsque  le  décroisse  ment  delà 
TÎcillessc  abat  la  force  nutritive  et  assîmilatrice,  la  génératioii 
s'éteint  par  la  niênie  cause.  Dans  la  jeunesse ,  la  planle  et 
l'anioial  se  nourrissent  abondamment ,  mais  tout  s'applique 
A  l'individu  ponr  le  fortifier.  Il  faut  dont;  que  la  matière  nu- 
tritive puisse  Sire  distraite  de  l'emploi^ auquel  elle  est  desli.- 
née,  pour  servir  à  Tonner  un  nouvel  individu;  c'est  une  ma- 
tière nutritive  plus  élaborée,  plus  vivifiée,  plus  exallée,  qui 
compose  le  sperme  et  les  humeurs  de  l'œuf  ou  de  la  graine 
^tecore  jeunes. 

ft  .  Tout  corps  organisé  commence  son  existence  dans  nn  état 
,  3è  gelée  muqueuse  Irès-anaiogue  i,  l'état  Ue  la  luaiière  nulri- 
IJve  élaborée.  L'œuf  récent ,  la  graine  non  mûre  du  végétal  , 
les  tendres  linéamens  du  fœtus  ,  sont  d'abord  une  sorle  de 
niucosité  presque  inanimée ,  existant  dans  la  mère  ou  la  fe- 
melle ,  et  qui  a  besoin  d'être  exciléc  par  la  force  vitale  du 
père,  par  l'acte  de  la  fécoudalion.  (CfRïuàei  aussi  les  mots 
Fœtus,  Embryon.)  Ensuite  le  jeune  àniuial ,  la  nouvelle 
plante  prenneul  plus  de  consislaiicc  à  mesure  qu'ils  s'accrois- 
sent et  se  fortifient  ,  de  sorte  que  le  commencement  de  la  vie 
est  humide  et  sa  fin  est  aride.  L'accroissement  est  d'autant 
plus  rapide  e(  plus  grand ,  que  la  mollesse  des  parties  est  plus 
considérable  ;  aussi  les  premiers  momeus  de  la  vie  sonl  re- 
marquables parla  force  et  la  promptitude  de  l'accroissement, 
tandis  qu'il  devient  successivement  plus  lent  k  mesure  qu'on 
avance  eu  âge ,  et  cesse  enfin  enlièrcrnent  après  l'époque  de 
la  puberté  ,  soil  dans  les  plantes ,  soit  dans  les  animaus.  y.  le 
mot  Accroissement. 

Cette  puissance  de  vie  qui  donne  les  premières  formes  à  la 
substance  de  l'embryon  végétal  et  animal,  ou  au  germe, 
qui  le  fait  cniîLre  et  reprodjtire  ensuite,  est  une  force  inhé- 
rente à  la  matière  organisée  ;  et  celle-ci  diffère,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  de  la  matière  brute.  C'est  donc  une  propriété  gé- 
néralement répandue  dans  les  corps  organisés  ,  une  espèce 
de  gravilatiou  vitale  qui  fal^  que  chacun  d'eus  tend  à  la  vie, 
CeUe-ci  n'appartient. point  à  chaque  individu  ,  elle  y  est  seu- 
lement déposée  pendant  la  durée  de  son  existence  ;  elle  se 
transmet  par  la  génération  d'être  en  Être;  elle  passe  d'in- 
dividus en  individus  parla  nutrition  ;  elle  circule  et  voyage 
sans  cesse  :  notre  vie  dépend  de  la  nourrilurç  que  nous  pre*, 
nons  ,  de  celle  que  nous  avons  reçue  ,  de  la  faculté  que  uou» 
ont  transmise  nos  pères  ;  nous  n'avons  donc  rien  en  propre  ; 


S8a  O  E  N 

nous  dëpendofis  de  tout  ce  qui  nous  environne  ,  nous  rece^- 
▼ons  notre  existence  de  diverses  parties  de  la  nature ,  de  Taîr, 
de  la  chaleur ,  de  Tatiment ,  etc.  Un  exemple  manifeste  dé- 
montre que  la  puissance  vitale  se  transmet  ainsi  du  père  au 
jeune  individu  ou  i^  IVmbryon  naissant.  Un  œuf  de  grenouille, 
00  de  poule  9  non  féconds ,  contiennent  déjà  tons  les  linéa- 
mens  de  Tanimal  qui  doit  en  naître.  Spallanzani  a  vu ,  au  mi- 
croscope ,  le  jeune  têtard  dans  celui  de  la  grenouiUe  :  Huiler 
a  remarqué  dans  Tœuf  de  la  poule ,  la  membrane  du  jaune  qui 
doit  servir  à  la  formation  du  poulet.  Que  manque-t-il  donc  à 
ces  jeunes  êtres  ?  Texcitation  vitale  «du  père.  En  vain ,  si  elle 
inanque,  vous  tiendrez  ce  frai ,  ces  œufs  à  une  donce  chaleur 
pour  les  couver ,  les  faire  cclore  :  au  lieu  d*un  individu  animé , 
vous  n'en  retirerez  qu^une  horrible  putréfaction. 

L'on  dit  qu'autrefois  Phidias  ayant  sculpté,  dans  Athènes, 
«ne magnifique  statue  de  Minerve,  d'un  grand  nombre  depic- 
pts  d'ivoire  ,  les  rattacha  toutes  habilement  k  un  seul  lieu  du 
bouclier  de  cette  déesse  où  Tartiste  avoit  sculpté  son  propre 

Iiortrait.  Ce  travail  étoit  fâît'aveC  un  ^rt  tellement  merveil- 
eux  que  si  Tenvie  eût  voulu  de tniire  ce  portrait ,  tous  les  res- 
sorts qui  retenoient  ensemble  les  parties  de  la  statue  se  se- 
roient  brises  et- 'clfeseroit  tombée  en  mille  pièces.  \^oilà  IV 
xemple  de  lavie  qui  anime  le-  nouvel  embryon.  Ausisîtôt  que 
le  mâle  lui  imprime  son  ("achet ,  et  qù  il  tend  les  ressorts  qui 
retiennent  en  un  centre  toutes  les  parties  de  Tindividu  ,  la 
machine  organique  montée,  subsiste,  s'accroît  et  vît.  Si  elle 
est  privée  de  ce  mouvement  centrnlisant  qui  rassemble  toutes 
ses  facultés  en  nne  sorte  de  tourbillon  actif  et  unique ,  les 
diverses  parties  se  détraquent,  se  séparent^  divergenten  tous 
gens,  et  se  décomposent  ou  se  putréfient.  Telle  tst' donc  la 
différence  entre  Tœuf  fécond  et  l'œuf  non  fécondé. 

11  n'y  a  qu'une  seule  génération  primitive  dans  l'univers, 
c'est  la  création  dé  la  matière  vivante  et  organisée,  par  la  main 
de  l'Etre  suprême.  Ce  qu^- nous  appelons  génération,  n'est 
qu'une  émanation  éternelle  de  cette  source,  une  cdntinualion 
de  l'arrangement  de  chaque  espèce  organisée ,  une  perpétuité 
de  la  force  vitale.  Il  n'y  a  point  dé  véritable  génération  au- 
jourd'hui, ce  n'est  qu'une  suite  de  ce  qui  a  été  prescrit  à  l'ori- 
gine des  à^es  -,  nous  ne  voyons  que  dès  modifications' succes- 
sives ot  toujours  semblables  daijs  le  même  ordre  4e  matières. 
Chaque  individu  se  reproduit  parce' qu'il  a  été  produit  lui- 
même  ;  la  vie  donne  aux  corps  organisés  une  tendance  à  se 
régénérer,  comme  la  gravitation  donne  à  la  matière  une  ten- 
dance à  s'approcher  du  centre  de  la  terre.  La  matière  orga- 
nisée vît  en  général  dans  les  individus  qui  sont  composés 
d'elle,  lis  n'ont  pas  d'existence  bolée ,  indépendante  ;  ils  sout 


toujours  sous  la  Tnain  de  U  nature  ,  qui  les  trnitEronne  à  son 
gre  ,  de  sorte  qtte  la  géuérallAn  ut  la  nutrïlïon  oe  sont  qi>e 
le  passage  d'un  élat  de  vie  à  un  autre  élat  de  vie.  Ce  sont  hf. 
portes  pat*  lesquelles  passe  sans  cesse  toute  matièri?  nr;|3- 
nisée,  telle-ci  subsiste  toujours ,  elle  est  toujours  la  mîinie 
dans  son  essenre  ,  toujours  invariable  dans  ses  aclioos  ;  c'est  > 
le  propre  de  sa  nature  d'être  assujettie  à  de  continuelles  mn- 
didcattons  ,  qui  s'opèrent  suivant  un  ordre  constant  et  régu- 
lier. La  mort  sert  à  la  vie  ;  pour  vivre  ,  il  faut  délmire  ;  mal» 
ce  que  nous  appelons  moH,  n'est  qu'un  sommeil  passa^crde 
la  matière  vivante  ,  une  pause  de  la  nature  ;  il  n'y  a  point  d'a- 
néantissement complet  de  la  vie.  Mais  bien  des  états  d'exal- 
tation et  d'abaissement  ;  ainsi  la  vie  végétale  est  moins  exal- 
tée que  la  vie  animale,  et  la  vie  d'un  ver  l'est  moins  aussi 
que  celle  d'un  homme.  11  s'établit  des  oscîtlatinns  perpé- 
tnelles  qui  ranièaent  toujours  tout  à  un  niveau  giioéral ,  q^tii 
est  la  mort  ;  t'est  là  que  la  matière  organisée  et  vivante  àa 
riiomme  perd  sa  supérîorîlé  sur  celle  de  la  plante  ou  du  ver 
de  terre  ;  c  est  là  qu'elle  rentre  dans  la  commune  égalité  (|ue 
la  nature  a  établie  sur  tout  ce  qui  végète  cl  respire.  De  mâme 
'que  la  vie  d'un  insecte  est  une  espèce  de  mort,  par  rapport  à 
U  vie  de  l'homme;  celle  de  U  plante  est  aussi  une  sorte  de 
mort  eu  égard  à  la  vie  de  l'inseclc  ;  de  sorte  qu'on  descend 
grailuéllement  de  ia  plus  ôranJ^  e^aitatton  vitale  ,  jusqu'à  la 
plus  petite,  que  nous  appelons  moii.  Celle-ci  n'est  donc  qu'un 
minimum  de  vie.  El'  pour  prouver  qu'un  corps  mort  n'est  pas 
entièrement  privé  de  la  vie  ,  c'est  qu'il  t-sl  capable  de  soute- 
nir et  de  fortifier  celle  des  f  1res  animés ,  en  leur  servant  île 
nourriture  ,  puisque  tout  ce  qai  existe  n^  peut  se  nourrir  que 
de  matières  mortes ,  et  extraire  sa  vie  des  cadavres  des  aui-: 
maux  ou  des  plantes. 

,Or,  si  la  fore  vitale  réside  en  général  dansia  matière  or- 
ganisée, il  n'y  a  donc  point  de  génération ,  mais  bien  des  trans- 
tW^nationsd  fitrcs,  et  des  continuations.  Une  tige  de  Idé  pro- 
duit sa  graine  ,  qui  s'élève  à  son  tour  en  une  nouvelle  lige  , 
et  qui  donne  naissance  à  d'autres  :  vnîla  donc  une  superpo-» 
sillon  ,  un  prolongeuient  de  la  mlluic  tige  jusqu'à  l'inlrnî  ;  cac 
on  conçoit  ^ue'ls  nature  eût  pu  ne  produire  dans  le  monde 
qu'une  seule  tige  de  blé  qui  se  seroit  accrue,  extiiiusséu,mul-. 
tîpliée  de  toutes  celles  qui  en  sont  nées  par  la  suite  el  qui  cp 
naîtront  tm  jour-,  d^  sorte  qu'un  seul  pied  auroll  p^'rlé  à  lai 
fois  toutes  les  générations  successives  «uî  i-n  dnivc:nt  sortir. 
Mai»,  en  réunissant  ainsi  dans  un  seul  individu  une  apia 
toute  entière ,  quelque  nombreuse  qu'elle  suit,  la  niasse  vdl 
été  trop  considérable  ,  clic  se  seroit  augmentée  h  l'iufini ,  et . 
eût  absorbé  toute  la  matière  vivarite  des  autres  espaces.  Pat 


584  G  E  N 

eiemple  ,  si  noas  recoonoîssons  avec  ^e8  livres  saints ,  qa\\« 
dam  et  Eve  di«*nt  été  la  première  tige  da  genre  hamain ,  et 
qae ,  ne  pouvant  Jamais  mourir,  ils  aient  tonjoars  sobsîslé,  de 
même  que  leors  enfans ,  et  tous  les  descendans  de  (eor  posté- 
rité ,  la  terre  seroit  couverte  aujourd'hui  d'autant  d'hommes 
qu'il  y  a  de  grains  de  sable  au  bord  de  la  mer.  Commept  eût 
subsisté  cette  épouvantable  masse  de  population  ?  £lle  eût  tari 
les  mers  et  dévoré  tout  ce  qui  existe  ;  enfin  n'ayant  pins  rien  à 
manger ,  et  par  cette  raison  ne  pouvant  plus  se  reproduire  ni' 
mourir,  le  genre  humain  eût  été  dans  un  état  d'immobilité , 
approchant  de  celui  des  corps  bmts.  Si  l'on  suppose  que  la 
nature  *ait  ordonné  la  mime  chose  de  chaque  espèce  d'ani^ 
mal  et  de  plante ,  il  est  évident  que  nul  d'entre  eux  n'eût  pu 
se  nourrir ,  puisque  tous  étant  immortels ,  n'aorolent  pro* 
dail  aucune  substance  alimentaire  aux  autres  espèces ,  et  an* 
can  d*eux  n'auroit  pu  engendrer,  puisqu'il  n'auroit  pas  trouvé 
k  se  nourrir.  La  nature  vivante  tomberoit  donc  dans  l'immo- 
bilité ,  parce  que  chaque  matière  se  présenteroit  un  mutuel 
obstacle  d'une  égale  résistance.  Sans  la  destruction  il  n'y  an- 
roit  donc  point  qe  génération  ;  c'est  la  mort  qui  dégorge  les 
embarras  de  la  nature  ;  c'est  elle  qui  fait  circuler  librement 
la  force  vitale  dans  Tunivcrs. 

Cette  puissance  de  vie  n'est  point  dans  l'individu  en  parti- 
culier, mais  dans  l'espèce  et  dans  la  matière  organisée  en 
cenéral.  Les  individus  ne  la  reçoivent  que  momentanément  ; 
ils  n'en  jouissent  que  pour  la  transférer  k  d'autres  ;  de  sorte 
que  chaque  animal  et  chaque  plante  ne  vivent  point  par  eux- 
m^mes ,  mais  par  la  matière  organisée  ,  en  général ,  qui  pos- 
sède seule  la  vie.  Ils  n'entrent  que  comme  parties  intégrantes 
ou  alîquotes  dans  la  somme  de  la  vitalité  générale  de  toute 
matière  organisée.  Il  est  évident  qu*un  animal ,  une  plante  , 
ont  puisé  leur  existence  dans  la  source  vitale  de  leurs  parens, 
qui  en  avoient  fait  de  même  chez  leurs  ancêtres  ,  en  remon- 
tant successivement  jusqu'au  premier  mobile ,  qui  est  la  créa- 
tion de  la  matière  organisée  par  la  main  de  TËtre  suprême. 
C'est  donc  de  cette  formation  originelle  que  découle  le  grand 
fleuve  des  générations  ,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ; 
il  charrie  sans  cesse  les  mêmes  flots  de  matière  organisée ,  et 
les  transforme  continuellement.  La  génération  n'est  donc 
point  un  phénomène  particulier ,  mais  une  loi  universelle  de 
toute  matière  organisée  ;  elle  dépend  surtout  du  premier  mo-r 
bile  ,  et  n'est  qu  une  suite  de  l'impulsion  primitive  ,  que  lui 
imptima  la  main  puissante  du  Maître  des  mondes.  Elle  ne  peut 
pas  être  conçue  différemment. 

Cette  impulsion  primitive  de  vie  se  manifeste  dans  tout  être 
organisé  par  deux  espèces  de  gravitation  que  nous  noinmpn^ 
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appédi^  c'est-à-dire  tendance  vers  un  Iiut  désiré  :  c'est  l'ap- 
pétit de  la  nutrilion  et  celui  de  l.i  g^oéralion.  Toute  plante  , 
tout  animal, gravitent  *ers  ces  deuïpoÎDts  parunefTort  cons- 
taal.  C'est  une  qualité  inhéreule  à  toute  substance  organisée, 
car  ou  n'enseigne  à  personne  ces  besoins  naïun-h,  ils  naissent 
avec  nous  ;  ainsi  la  pierre  tend  sans  cesse  vers  le  centre  de  U 
terre.  C'estune  espèce  d'amour  matériel ,  qui  tend  au  main- 
tien de  l'individu  par  la  nulrilion,  àla  perpétuité  de  l'espèce 
par  la  génération.  Ainsi  celte  impiiUion  primitive  de  vie  est 
ce  quf  nous  appelons  amour,  appétit ,  et  ce  qu'on  observe 
aussi  dans  chaque  plante  et  ch.-ique  animal.  Cette  force  as- 
pire sans  cesse  à  construire  des  oi^anes  vivans  et  à  les  répa- 
rer; maïs^lle  est  contre- balancée  par  la  puissance  de  la  des— 
truclioQ  ou  la  mort ,  qui  promène  son  niveau  et  sou  sceptre 
dévastateur  sur  tout  ce  quieusle. 

La  vie  individuelle  des  êtres  organisés  est  toujours  graduée 
comme  leur  accroissement  ;  elle  est  d'abord  foîble  et  à  peine 
vivante ,  ensuite  elle  se  fortifie  peu  à  peu  ,  acquiert  l.i  pléni- 
tude de  ses  fnrccs ,  pais  décline .  et  tombe  enfin.  C'est  une  es- 
pèce de  cercle  ou  de  roue  ,  sur  laquelle  il  y  a  autant  à  s'abais- 
ser qu  à  s'élever  ;  et  à  peine  sommes-nous  au  sommet ,  que 
nous  aspjroiis  à  liescendre.  Peut-être  en  est-il  de  m^me  des 
espèces,  car  toutes  sont  composées  d'individus  semblables  co- 
tre eus.  Dans  le  long  cours  des  siècles ,  l'espèce  peut  avoir 
son  enfance  ,  sa  jeunesse ,  sa  virilité  ,  sa  vieillesse  ,  sa  décré- 
pilnde  ,  el  enfin  sa  mori  ;  elle  a  sans  doute  aussi  ses  géuéra- 
tiiins  et  ses  mariages.  Nous  sommes  peut-être  à  l'époque  de 
li^  vieillesse  de  l'espèce  buniaine  ;  et  quelque  jour  elle  s'éteïn- 
ilra ,  comme  ces  races  de  grands  anim.iui:  inconnus  ,  dont  on 
retrouve  encore  les  dépouilles  fossiles  dans  les  contrées  les 
plus  sauvuges.  V.  la  lin  de  l'article  de  t'KLiPn \I«t  et  ësp^.Ce. 

\2umour ,  la  géitéralion  tri  la  vie  sont  donc  la  même  cbodc 
sous  dlfTérentes  dénominations  ;  c'est  an  (lambeau  que  nuus 
passons  de  main  en  main  a  ceux  qui  nous  succèdeift,  comme 
nos  père»  noas  l'ont  transmis  ;  nous  n'y  changeons  rien  ;  nous 
ne  pouvons  ni  l'augmenter  ni  le  diminuer;  il  ne  nous  appar- 
tient pas  en  propre. 

Nûiis  avons  fiiil  remarquer  que  dans  la  formation  des  in- 
dividus, le  feu  de  h  vie  s'allume  foiblemenl  d'abord,  pui» 
s  augmente  et  su  forlifie  peu  â  peu  ;  de  sorte  que  1  homme 
coiTiinencc  p;tr  uti  elat  de  v^élatiao  ,  puis  monte  graduelle- 
ment a  1.1  vitalité  qui  est  due  à  son  rang  dans  la  nature.  Tout 
corps  organisé  uiarche  successivement  de  l'obscurité  de  la 
mtirlàlaliiiriière  de  la  vie,  Ce  n'est,  dans  le  prlnripe,  qu'une 
pulpe  inanimée  ,  qui  reçoit  1  empreinte  de  la  vie  .  et  s'élève  ' 
cusuile  à  la  pléiiilude  de  son  existence ,  ^nv  la  nutrition  et  le 
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iléveloppeaient.  L^homme  commence  par  lâTttalité  du  polype 
d^eau  douce  ;  ensuite  il  prend  celle  du  ver ,  de  i^insecte  ,  du 
mollusque ,  du  poisson  ,  du  reptile ,  du  quadrupède  ,  enfin  , 
celle  de  son  espèce.  11  passe  par  tous  ces  étages  pour  arriver 
à  son  rang.  Chaque  espèce  d  animal  a  de  ménae  sa  vie  gra- 
duelle 9  depuis  le  polype  jusqu'à  lui.  La  plante  jouit  aussi  de 
cette  exaltation  successive  de  vitalité ,  depuis  la  moisissure , 
îusqu^au  chêne  et  k  la  sensitive  ;  elle  passe  par  tous  les  états 
intermédiaires.  Lie  p6lype  ou  Tanimalcule  est  donc  en  quel- 
que sorte  le  point  radical  de  la  vie  animale ,  comme  la  moi- 
sissure ou  la  plantnle  est  le  germe  de  la  vie  végétale;  le  po- 
lype et  la  plantule  sont  ainsi  les  deux  élémens  de  tous  les  êtres 
organisés  y  animaux  et  végétaux  ;  fis  forment  la  base  radicale 
de  chaque  individu.  Toute  plante  tire  sa  racine  de  la  mole- 
cule  vitale  ,  comme  tout  animal  est  fondé  sur  sa  inoléculef 
onfi;inelle.  ConsuMéz  le  mot  At^imal  et  Evolution. 

A  mesure  que  les  animaux  et  les  plantes  sont  plus  impar-> 
faits  dans  Téchelle  de  Torganisation  ,  leur  fécondité  est  plus 
considérable ,  comme  si  la  nature  dédommageoit  leur  im- 

Ïnissance  par  leur  nombre.  Les  plantes  aquatiques  eu  amphi« 
ies  se  multiplient  plus  abondamment  en  général ,  que  les 
plantes  terrestres  ;  et  les  semences  des  végétaux  dégénèrent 
plutôt  dans  les  lieux  humides ,  que  dans  les  terrains  secs.  Les 
plantes  annuelles  ne  peuvent  point  se  propager  de  boutures , 
mais  seulement  de  semences  ;  au  contraire ,  les  plantes  bul- 
beuses', multipliées  long-temps  par  leurs  bulbes  ,  sont  pius 
disposées  à  se  propager  de  cette  manière-,  que  par  des  graines; 
il  semble  que  la  génération  prenne  ainsi  le  chemin  qu^on  lui 
a  montré.  On  prétend  de  même  qu'une  jument  qui  a  produit 
un  mulet ,  et  qui  poHe  ensuite  un  poulain ,  communique  à  ce 
produit  une  certaine  analogie  avec  le  mulet  ;  de  sorte  qu  il 
sembleroit  que  la  faculté  formatriee  de  la  mère  ait  été  viciée, 
et  conservât  encore  une  réminiscence  de  l'empreinte  éprou- 
vée à  l'époque  de  la  conception  du  mulet ,  comme  l'assure 
Van-Helmont.  Toutefois  ce  fait  est  contesté  par  le  savant 
Huzard. 

§  VII.  Des  Aliérations  de  la  fonction  génitale  et  reproductrice ^  on 
des  Monstruosités  et  mélanges  de  races. 

On  reconnoît  combien  les  parens  influent  sur  le  produit  de 
la  génération.  Par  exemple ,  la  force  vitale  ,  la  durée  de  la  vie, 
le  tempérament,  la  forme ,  les  dégénérescences  ,  et  beaucoup 
d'autres  maladies  sont  héréditaires.  "Ce  sont  des  contrariétés 
vicieuses  de  la  puissance  de  vie  ;  mais  celle-ci  ressaisit  tôt 
*ou  tard  son  empire  lorsqu'on  ne  la  déforme  plus  ;  elle  remonte 
à  son   niveau  ^  et  reprend  toujours  sa  régularité.  Depuis 
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pliisieurg  ntiliicrs  d'années ,  les  Jsifs ,  les  Masalmam  se  cir- 
concisent, et  pourtant  naissent  innjoiirs  avec  an  prép«ce.  Les 
grennnilles  et  salamaiitlrffS  engcndri^nt  des  létarde  avec  des 
branchies ,  )]uoi<[ue  res  pères  ri  mères  n'en  aient  plus.  Les 
maladies  oui  se  transniellent  par  la  génération  ,  sont  les  af- 
fections iHOTerselles  du  corps ,  et  non  pas  les  maladies  lo- 
cales ;  car  un  sourd  ,  un  aveup;le  ,  un  boIleu:i ,  un  bossu  ,  on 
manchot,  cumminiiquent  rarement  leurs  vices  corporels  à 
leurs  descendaus; mais  les  épîleptiijues,  les  goolieuic,  les  c.il- 
ileux.leshypocoudrîaques,  etc..  sont  sujets  à  perpétuer  leurs 
Radies  dans  leur  famille,  Il  en  est  de  même  de  la  con^tiiu- 
forle  ou  foible  des  parens  ,  de  leur  tempérament ,  etc. 
animant  nés  de  parens  Agés,  deviennent  foibles  ,  vIeuK 
et  languissans  de  bonuelieure  ,  parce  qu'ils  n'cMit  reçu  qu'une 
rie  pour  ainsi  dire  usée  et  défaillaule.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  Tjégéiaiix.  Au  reste,  les  ressemblances  des  eufans  aux 
i  traiismetleot  ,  de  mC-me  que  les  lempéramens  et 
lères  bérédjtaîres  ;mals  ces  ressemblances  sont  plus 
les ,  k  mesure  que  l'amour  et  la  vigueur  de  la  puis- 
ince  génëraiive  ont  élé  plus  considérables;  et  comme  les 
animani  suivent  mieuK  la  nature  que  les  hommes  ,  leurs 
produclioDs  sont  plus  semblables  à  eux,  que  les  eufans 
Â  lears  parens.  En  elVct ,  l'Iioinmc  ri  la  ffmiiic  ne  se  livrent 
ivciitaucoït,  qu'en  eHcitani  lanntureelen  abusant  de  leurs 
!Si  ilssongeul  plus  fréquemment  à  satisfaire  leurs  désirs 
produire  des  i^nfans  sains  cl  robustes  ;  â'nà  il  suit  que 
but  (le  la  nature  est  négligé  pour  le  plaisir.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu  il  se  forme  souvent  des  productions  vicieuses 
ef  mal  configurées  ;  en  oaire  ,  l'irrégularité  du  genre  de  vie , 
les  passions,  la  mollesse ,  raffoiblissKment ,  les  maladies  Iroii- 
hleni  beaucoup  la  grossesse  ,  ei  influent  sur  le  fruit.  Les  ani- 
maux domestiques  ,  qui  parlicipenl  d'un  genre  de  vie  s!  op- 
poséà  l'ëtal  naturel,  sont  encore  assujettis  à  desirrégularilc.t 
dans  la  générniiim.  Les  monstruosités  deviennent  aussi  plus 
coinmanes,  parlamCme  raison ,  dans  lespèce  humaine  et  dans 
les  racés  d'aiiimaux  domestiques  ,  que  parmi  les  espèces  qui 
vivent  snivant  les  luis  de  In  simple  nature. 

La  foibiessc  des  semences ,  effet  de  l'abus  des  plaisirs  d'a- 
mour.  peut  donner  naissance  à  des  produits  impiirfails,  k 
de3  faux  germes  ,  à  des  itiâla ,  espèce  de  masse  de  chair  in- 
forme ,  contenant  pour  l'ordinaire  des  rudimcns  d'organes  et 
de  membres ,  qui  peut  rester  d.ins  ta  matrice  pendant  long- 
temps 1  et  même  s'y  endnrcir.  En  cflet ,  la  nature  ne  pouvant 
rien  engendrer  île  plus  que  des  organes  imparfaits  ,  h  cause 
iè  la  foBitesse  des  semences  ,  aspire  néanmoins  à  les  perfec- 
"Ifliinor ,  A  leurdonncr  la  vie  ,  c(  emploie  un  temps  beaucoup 
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plus  long  que  celui  des  grossesses  ordinaires ,  car  on  a  to  des 
mAles  subsister  pendant  tonte  la  vie  de  celle  qui  les  a  conçues. 
Les  femelles  qui  ont  porté  des  mAles ,  ou  produit  des  indi?i- 
dus  monstrueux ,  conservent  quelquefois  la  propriété  d^en- 
gcndrer  des  môles  ou  des  monstres  par  rhabilade  que  leurs 
organes  ont  contractée:  Les  personnes  que  lUcrainte  da 
déshonneur  n^a  pu  défendre  assez  d^une  séduction  ,  produi- 
sent des  mAles ,  lorsque  le  chagrin  et  le  secret  désir  d'avor- 
ter ,  afToiblissent  Teflet  de  l'imprégnation  ;  car  elles  ne  se 
forment  jamais  sans  une  fécondation  antérieure  ;  elles  soot 
toujours  le  produit  d'une  conception  manquée.  F.  MÔL)^ 

Mais  il  y  a  de  véritables  monstres  de  plusieurs  sortes ,  ou 
par  excès  y  comme  des  enfans  à  deux  tètes,  à  quatre  bras^  etc., 
ou  par  début,  comme  des  fœtus  sans  jambes»  sans  parties 
sexuelles ,  etc. ,  ou  par  transposition  de  parties ,  oa  par  alké* 
ration  des  formes.  Lorsque  deux  germes  se  développ^int  en^- 
semble  dans  la  même  matrice ,  s'y  trouvent  trop  resserrés , 
ils  peuvent  se  souder  l'un  à  l'autre  ,  et  s'ils  gênent  mutuelle- 
ment le  développement  de  leurs  parties  accoUées»  ils  seront 
plus  ou  moins  imparfaits  ;  c'est  ainsi  que  des  œu&  contenant 
deux  jaunes ,  produisent  des  poulets  à  quatre  pattes  et  quatre 
ailes  ;  on  voit  de  même  des  fruits  se  coller  .l'un  k  l'autre , 
lorsqu'ils  naissent  trop  voisins ,  et  les  animaux  qui  engendrent 
plusieurs  petits  k  chaque  portée,  sont  plus  souvent  exposés  à 
prodaire  cette  sorte  de  monstruosité ,  que  les  animaux  qui 
ne  mettent  bas  ordinairement  qu'un  petit  Les  monstres ,  par 
surabondance  de  parties,  comme  les  hommes  qui  naissent 
avec -six  doigts  à  chaque  main,  et  qui  peuvent  reproduire 
cette  difformité  dans  leurs  enfans ,  ne  la^doivent  qu'à  lïn  sur- 
croît de  la  matière,  qui  a  servi  à.  leur  formation  ;  il  en  est  de 
même  des  individus  qui  naissent  avec  deux  rates ,  ou  trois 
et  même  quatre  testicules  ;  des  boucs  à  quatre  cornes ,  des 
fleurs  de  quatre  pétales  qui  en  prennent  cinq,  six  ou  huit,  etc. 

Les  monstruosités  par  défaut  sont  dues  à  uncKcause  toute 
contraire ,  car  on  trouve  des  individus  qui  n'ont  qu'un  rein , 
qui  manquent  d'un  ou  plusieurs  doigts ,  d'un  œil  ;  et  d'autres 
dont  les  membres  sont  oblitérés,  raccourcis:  la  matière 
ayant  manqué.  Cependant,  le  cœur,  l'estomac  et  les  organes 
principaux  existent  toujours;  mais  les  animaux  privés  de  quel- 
ques parties  ,  comme  les  chiens  sans  oreillers  et  sans  queue  , 
engendrent  des  individus  le  plus  souvent  complets  ,  s'ils  sont 
vigoureux;  et  quelquefois  mutilés  comme  eux ,  lorsqu'ils  sont 
foîbles ,  exténués ,  et  lorsque  leur  mutilation  a  été  répétée 
pendant  plusieurs  générations. 

Indépendamment  de  ces  causes  ordinaires ,  il  en  est  de 
plu3  singulières  et  de  plus  profondes  j  puisqu'il  se  forme  des; 
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monslfes  tlotit  les  Iralis  olfrenl  un  ffiëlange  hideus  et  désor- 
.  doDDé.  De  même  que  les  pâles-couleurs  ou  la  chlorose  inspire 
aux  jeunes  SUes  des  appélils  eslravagans ,  leur  fait  avaler  des 
chcTeux,  de  la  cire  à  cacheter,  du  plaire,  du  charbon ,  etc. , 
ainsi  certaines  affections  de  )a  matrice,  surtout  riiystérie, 
développent  dans  cet  organe  des  «émotions  cxtraordiualres  , 
et  lorsqu'il  a  conçuà  celle  époque,  il  peut  former  des  ligures 
bizarres  et  monstrueuses.  En  efl'el ,  ces  femmes  ardentes  et 
superstitieuses  ,  ces  vaporeuses  sombres  qui ,  oppi^ssées  du 
cauchemar pendantia  nuit,  s'imaginent  recevoir  les  embras- 
semens  d'un  démon  incube,  ces  prétendues  possédées,  ces 
sorcières,  troublantsans  cesse  ,  parleur  imagination  blessée^ 
le  travail  de  la  grossesse ,  agitant  par  de  fréquentes  secousses 
les  forces  vitales  concentrées  dans  la  matrice ,  empôrhent  la 
formation  régulière  du  fœtus ,  engendrent  souvent  des  mons- 
tres. Tant  que  cet  arrangement  s'opère  librement,  et  que 
chaque  partie  du  corps  n'a  point  la  force  de  rompre  l'équi- 
libre de  toutes  les  aulres>  l'embryon  est  également  composé  ; 
mais  s'il  survient  des  spasmes  imprévus  dans  l'inlérieur  de 
la  matrice ,  si  l'ordre  est  interrompu ,  ou  te  développement 
fiéné  ,  comprimé  en  quelques  points  par  une  mauvaise  con- 
formation de  la  mère,  le  fœtus  naîtra  imparfait,  ousera  dif- 
forme. Aussi  les  femmes  d'un  caractère  trop  délicat  et  trop 
sensible  éprouvent  de  fréquentes  révolutions  de  matrice ,  et 
les  hystériques  engendrent  non-seulement  des  Individus  foi— 
blés ,  mais  encore  quelquefois  des  monstres.  Jl  en  est  qui 
ont  les  viscères  transposés  ,  comme  le  foie  à  gauche  ,  la  rate 
h  droite  ;  ils  doivent  sans  doute  ce  reiftiersemcnt  à  quelques 
émotions  intimes  éprouvées  par  leur  mère ,  vers  Tépoque  de 
la  conception.  C'est  à  de  pareils  troubles  eénitaux ,  plutAt 
qu'à  limaginalion  maternelle,  que  doivent  leur  origine,  les 
taches  de  naissance  et  les  signes,  les  envies  prétendues,  mar- 
quées en  naissant  sur  la  peau  de  plusieurs  personnes.  De  plus 
grands  troubles  sont  capables  de  déplacer  mf  me  les  membres; 
pamemple,  de  mettre  un  bras  en  place  de  la  jambe.  Le 
dérangement  d'une  seule  partie  oblige  toutes  les  autres  à 
changer  plus  ou  moins  de  fieu.  C'est  ainsi  que  des  compres- 
sions exercées  sur  des  parties  encore  molles  et  flexibles  ,  des 
dilatations  et  plusieurs  autres  causes  mécaniques  allèrent  la 
forme  naturelle  des  embryons  et  les  rendent  monstrueux. 
Des  passions  vives  ,  comme  la  colère  ,  la  frayeur  ,  l'amour 
trompé,  le  désespoir  d'une  mère,  peuvent  aussi  contribuer 
À  la  difformité  de  son  fruit  ;  et  si  les  animaux ,  en  général , 
produisent  moins  de  monstruosités  que  notre  espèce  ,  c'est 
qu'une  vie  plus  uniforme  ,  des  passions  plus  tempérées  ne 
Uur  iiuprifuent  point  de  fortes  secousses.  Aussi  les  bonnes 
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nièret,  les  pairsanset  robustes  et  saitfes»  engen^nt  des  en- 
fans  bien  conlormës ,  et  ne  font  presque  jamais  de  monstres, 
parce  qa^elles  saiveni  mieux  les  lois  naturelles  que  les  femraes- 
trop  délicates  des  grandes  riltes;  A  mesure  qu^on- s'écarte 
davantage  de  la  nature ,  ohê  obtient  àe§  produits  moins  Data- 
relSf  ou  plus  difformes.* 

Dans  les  âges  de  superstition ,  la  naissance  d^uh  indirida 
monstrueux  passoit  pour  la  preuve  d^un  commerce  exécrable 
avec  les  ^fers ,  ou  pour  un  signe  de  la  colère  céleste;  le 
supplice  du  feu  pouvoit  seul  expier  un  si  grand  crime  aux 
yeux  des  peuples. 

^  Ost  en  effet  de  Tbarmonie  vénérienne  et  du  concours 
volontaire  des  sexes  ,  que  résulte  la  bonne  conformation  des 
individus  ;  car  ces  jouissances  désavouées  par  le  coeur  ,  ces 
voluptés  arrachées  par  la  crainte  ou  la  violence  sont  stériles, 
on  ne  produisent  que  des  dtres  difformes  ,  qui  portent  Tem- 
preintede  la  haine  ou  de  la  discorde  de  ceux  qiâ  les  ontengea- 
drés.  Tels  sont  quelquefois  les  mélanges  adultères  de  diverses 
espèces  d'animaux,  puisque  ces  nnions  ne  sont  jamais  com*- 
itiandées  par  la  nature.  Kt  les  ressemblances  des  enfans  à 
leurs  parens  dépendent  également  de  cette  concorde  des  se- 
mences et  de  l'activité  de  leurs  parties^  qui  conservent  ftew 
figure  originelle  ;  mais  le  défaut  d'énergie  des  semences  pro- 
duit des  individus  dégénérés ,-  et'  qui  ne  conservent  presqfie 
aucun  des  traits  de  leurs  parens.  C'est  ainsi  que  les  animaux 
domestiques  ayant  moins  de  viguenr  que  leurs  espèces  sau- 
vages ,  engendrent  des  variétés ,  comme  nousen  voyons  naître 
parmi  les   chiens,    lA  oiseaux    de  basse -cour,  etc.  Ges 
races  différentes  de  leur  tige  originelle  par  les  couleurs ,  les 
proportions,  la  taille,  sont  déjà  des  demi-monstruosités  quil 
seroit  facile  de  détériorer  encore  en  affoiblissant  le  caractère 
de  leur  espèce  par  des  nourritures  et  un  genre  de  vie  affoiblîs- 
satis.  Les  animaux  qui  produisent  un  grand  nombre  de  petits, 
chaque  portée  ,  donnent  naissance  à  beaucoup  de  variétés , 
tandis  que  les  espèces  uriipares  ont  plus  de  fixité  dans  leurs 
formes;  tels  sont  surtout  les  grands  animaux.  C'est  ainsi  que 
le  cheval ,  l'âne  ,  le  bœuf ,  le  chameau:,  Félcphant ,  qui  ne 
produisent  guère  qu'un  petit  à  la  fois ,  éprouvent  peu  de  va- 
riétés dans  leurs  espèces;  elles  sont  comme  isolées  dans  leurs 
genres,  et  il  est  rare   qu'elles  forment  des  monstruosités: 
mais  les  espèces  multipares ,  telles  que  le  chien,  le  chat,  les 
rats  et  les  souris  ,  les  lapins  et  les  lièvres  donnent  naissance 
à  une  multitude  de  races  el  de  variétés  collatérales  de  leur-* 
espèces.    Cette   altération   de  leurs  types  primitifs  dépend 
du  peu  de  stabilité  de  l'équilibre  de  leurs  orgaties  ;   elle  ré- 
sulte du  grand  nombre  d'individus  formés  à  la  fois  dans  la 
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iTièiftB  matrice;  il^emblc  que  I«sfoi'ceiile  la  uaiure  ocrupées 
à  conslruire  plusieurs  iodiviiliisà  la  fois  ,  donnenl  moins  de 
perfection  k  chacaa  à'ian.  Aussi  ces  animatu  meMent  bas  tks 
petiu  beaucoup  moiM  achevés  que  \ea  espèces  unipares  ; 
ainsi ,  Les  petits  des  clûens  et  des  ehats  ont  les  yetu  clos  et 
les  membres^  Irès-délicals  dans  l«s  premiers  jours  de  leilr 
naiasancc  ,  tandis  ^le  le  poulain,  l'ânon  ,  le  ctievreaw  ,  se 
dresseiiD  sw  lours  pieds ,  et  peuvent  déjà  marcher ,  presque 
en  sortant  du  sein  d«  leur  nière. 

D'ailleurs ,  le  grand  nouibru  des  fœtus  renfermés  dans  la 
m^nie  matrice  ,  nuit  au  développement  de  chacun  d'eux  ;  ils 
se  gtneiU  mutuellenient ,  et  cet  état  de  compression  peut  dc~ 
former  ffuelquefois  leurs  membres  «  ou  souder  ensemble  dieux 
et  mi>ni«  plnsieufs  eiiibryuns  ;  c'est  pourquoi  ks  espèces 
mullipiares  et  ik  menue  taille  sont  plus  exposées  que  toute 
autre  â  engendrer  des  monstres.  Si'  les  ovipares  sont  moins 
sujets  jr  produite  des  elfes  difformes  par  le  trouble  et  la  con- 
fusion des  semences,  ils  peuvent  engendrer  des  monstres 
par  lit  réunion  des  embryons  ;  car  on  voit  quelquefois  des 
scrpcns  et  des  lézards  à  deux  léles ,  des  poulets  à  deux  corps, 
Ans  poMAODS  accollés ,  etc. 

Les  petites  espèces,  les  races  les  plus  eonunmies  et  les 
plus  fueondes  ,  eQ^c»dranl  avec  facilité  et  en  peu  de  temps  , 
oui  «Ifis  fvrmw  mojns  fixes ,  une  corajfle^ïiwn  plua  modifiablG 
el  plus  capable  d«  monstruosités,  surtout  celles  dont  le  tt-m- 
I>ér3rauntest  mut»  el  humide,  comme  le  cochon,  te  la^iin  , 
laodi»  que  lesespêces  douées d'iui  lempérameol  sec  et  ferme 
cumiue  l' âne ,  lu  cheval ,  ont  pins  de  consistaore  et  de  sla- 
tiililé  dans  la  structure  de  kiirs  organes  ;  malsils  sont  moins 
fiicoods  ,  el  leur  longue  gestation  permet  au  tiulus  dlacquérlr 
benucOup  de  forces. 

Ce  n'est  pas ,  au  reste  ,  que  les  monstres  puissent  vivre  . 
se  perpétuer  et  introtluire  dans  U  nature  du  nouvelles  es- 
pèces: rar  s'ils  ne  meurt-nl  pas  dans  le  sein  où  ils  se  forment, 
r.'cst'cpi'IU  y  etisleni  d  UDC  vi«  empruntée  à  leur  mère  ,  et 
mém«  ne  pouvant  pas  recevoir  use  eiîsience  propre,  ils 
Mtireiil  à  eux  une  grande  partie  de  la  vie  maternelle;  c'«n 
puarquoiik-s  femelles  qui  produisent  des  monstres,  na 
sont  jamais  aussi  saines  et  aossi  vigoureuses  qnc  celles  qui 
portent  des  foelui  biuaconfbimés  et  jouissant  de  leur  vie pro- 
pra.  Kn  effet,  la  plupart  des  monstres  périssent  bientôt  apr^s 
leur  sortie  de  la  «alriee  i  car  h  vie  ne  peut  s'exercer  que  dans 
les  corps  dont  loutesles  parties  disposées  par  rapport  au  tout, 
riirrespundcnt  à  un  r.eetre  d'action  ;  mais  il  n'y  a  ni  unité , 
ni  ooatert  d'oi^set-s  dans  Ibs  corps  monnrueui  ;  leurs  par- 
tieâBCiOnt  point  onilonnée^par  rapport  à  l'ensemble,  et  ch.i- 
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c  4'eUes  isolant  ses  forces,  enraye  toiil  mouvetatnl  gitiirai 
de  vie. 

On  doit  sans  iliiutc  rapporter  à  une  pareille  disparité  d'ac 
lion  ,  les  produits  informes  nés  de  semences  intigales  en  vi- 
gueur ;  car  le  sperme  de  ceux  ijui  sont  dans  la  fleur  de  leur 
S^  ,  n'est  pas  seniMable  à  cçlui  des  Individus  vieux.  Lors- 
que deux  £lres  d'un  âge  opposé  s'unissent ,  il  ne  s'établit 
pres([ue  aucune  harmonie  d'amour,  c'est  poiir([aoi  la  con- 
ception n'a  pas  lieu,  ou  elle  engundrc  des  Ures  imparlaits, 
des  monstruosités.  Les  semences  les  plus  profitables  pour  aae 
parfaite  génération,  sont  celles  des  Ises  pareils  ,  et  qui  as- 
pircm  le  plus  à  se  conjoindrc  ;  car  le  sperme  du  vieillard 

Seul,  en quelipie sorte,  faire  vieillir U'i  jeune  orgabe  femelle, 
e  même  que  le  jeune  homme  se  flétrit  hieutdt  avec  une 
femme  âgée  ;  aussi  I  amour  ne  rétrograde  jamais ,  et  il  tend 
plulAt  a  fa  jeunesse  qu'à  la  vieillesse. 

Les  monstres  tiennent  tbujours  du  genre'voisin  de  leur 
origine  ,  et  se  rapportent  rarement  à  des  genres  trop  éloi- 
gnés-,  ainsi  les  dlITormttés  des  fœtus  humains  ont  plutôt  des 
rapports  avec  la  forme  des  singes  et  des  quadrupèdes ,  qu'a- 
vec celle  des  oiseaui  ou  des  poissons  ;  mais  les  monsiruosilës 
forment  toujours  des  imperfections  et  non  des  perfections;  il 
semble  que  les  écarts  de  la  nature  ne  soient  qu'une  propen- 
sion à  tomber  dans  un  régne  inférieur^  Les  organes  les 
plus  superGciles  et  les  plus  délicats  ,  se  forment  les  derniers 
dans  la  génération  ,  et  s'altèrent  plus  facilement  que  tous  les 
autres  ;  car  les  parties  principales ,  les  riscércs  intérieurs 
participent  rarement  aux  monstruosités  ;  elles  se  forment 
plutôt  dans  les  membres  et  les  parties  extérieures  qui  sont 
aussi  plus  exposéiis  que  toute  autre  aux  chocs  et  aux  alléra- 

En  croisantles  races  des  animaux  ,  on  obtient  des  indi- 
vidus plus  robustes,  on  ennoblit  l'espèce,  et  l'on  augmente 
le  nombre  des  mâles  ;  ce  qui  indique  toujours  une  plus  grande 
vigueur  dans  la  puissance  générative.  Parmi  les  plantes  dioï' 
ques,  telles  que  le  chanvre,  les  individus  mâles  sont,  en  gé- 
néral,  moins  nombreux  d'un  tiers  que  les  femelles,  comme 
nous  l'avons  observé.  Us  sont  aussi  moins  forts  et  motus  éle- 
vés dans  leur  taille. 

On  a  prétendu  que  la  somme  de  l'aberratioo  des  variétés 
parmi  les  animaux  étoit    en  raison  directe  du  nombre  des 

felits  ',  cependant  il  y  a  des  exceptions  remarquables  ,  car 
homme,  par  exemple  ,  qui  ne  produit  qu'un  ou  deux  petits 
à  la  fois,  est  pourtant  exposé  à  de  nombreuses  variations  sur 
toute  la  terre  ;  mais  la  diversité  des  températures  et  des  ch- 
mais ,  el  surtout  du  genre  de  vie ,  en  est  la  prlucipaU  cause- 
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Les  marques  Ae  naisSaiHre  (  nom")  ont  éli  atlriliuiies  à  l'im:?- 
gînation  maleroelle,  par  le. peuple  etmdnic  par  beaucoup  <te 
médecins;  mais  on  en  trouve  ainsi  dans  les  animaux  et  dans 
les  plantes  ;  or  il  esl  impossible  d'attribuer  ce  fait  à  rimagi- 
uatioDchezces  dernîères«fipÈces:  îlparotique  c'est  plutôt  un 
vice  Ae  confgrmâlion  ,  ou  une  organisation  imparfaite  de 
guelques  parties  i)c  la  peau,  et  comme  les  mères Kont souvent 
crédules  et  superstitieuses,  elles  attribuent  ordlnairemetit  ces 
dé  formation  s  à  des  causes  imaginaires.  J''.  le  mot  Monstre. 
'  Ilpârott  que  dans  toutes  les  espèces  d'animauK  et  de  plantes 
à  deux  sexeï  ,  le  mile  inlhic  autant  en  apparence  que  la  fe- 
melle sur  fe  produit  de  la  génération,  car  on  voit  que  les  meï/s 
participent  À  peu  près  également  de  l'un  et  de  l'autre  ;  ce- 
pendant, si  les  influences  sont  ftarellli's  ,  elles, ne  sont  p^s 
d'égale  force  ou  de  Semblable  durée.  Le  parent  le  plus  ro- 
buste influe  au.^si  davantage  que  le  pitis  foîLle  sur  la  produc- 
tion, Koelreuler  a  prouvé  par  de  longues  espériences'stir  la 
fécondation  des  plantes  .  qu'on  pouvoit  faire  remonter,  par 
des  générations  successives,  un  individu  métis  à  la  tige  pa- 
ternelle, si  l'on  répète,  à  chaque  production,  l'aspersion  du 
pollen  du  mâle;  et  au  contraire,  îl  revient  spontanément  à  la 
lige  maternelle  en  l'abandonnant  à  sa  propre  vie.  Il  semble- 
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roit  donc  que  la  puissance  maternelle  est  active 
même,  et  plus  durable  que  l'inHuence  paternelle  ;  la  pre 
mière  semble  plus  enracinée  dans  la  vie  individuelle  ,  et  plus 
essemielle  que  la  seconde.  La  femelle  est  le  centre  de  l'o- 
pèce  ,  le  mâle  n'en  est  que  la  circonférence  ;  or  les  organes 
intérieurs  étant  les  plus  importans  dans  l'écoDomie  animale 
et  végétale,  les  parties  eilériènres  sont  principalement  régies 
par  la  vitalité  interne. 

Dans  les  végétaux  ,  les  organes  sexuels  femellessont  situés 
au  centre  de  la  fleur  et  de  la  tige;  les  organes  mâles  sont 
placés  à  la  circonférence.  L'ingénieux  Linnsus  disoit  que  U 
moelle  centrale  de  la  plante  doanoit  naissance  aux  graines  et 
au  pistil,  tandis  que  la  substance  ligneuse  et  corticale  formoit 
Us  étaraines  et  la  corolle.  La  substance  extérieure  esl  ainsi 
la  portion  mâle  du  végétal,  et  la  substance  médullaire  'ouiit- 
térieure  est  la  portion  femelle.  La  première  entoure  la  se- 
conde,  la  nourrit  et  U  vivi£e:  mais  la  substance  intérieure 
est  la  base  de  l'organisation  et  le  fondement  de  l'espèce.  U 
suit  de  là  que  dans  les  métis,  U  substance  corticale  appar- 
tient au  père,  et  la  partie  médullaire  k  ta  mère  ;  et  comme 
celle-ci  est  la  principale  ,  elle  modifie  beaucoup  l'autre  ,  et 
parvient  enfin  à  prendre  la  supériorité.    Les  inlluencee.  d'ut 

Ile  stiriuie  fcmçUc  Q«  sçportçnl  donc  qu'à  la  circiinfé- 
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noce  Af  l'tnJivido  <{oi  en  r»  le  proJail,  unJit  qne  ceBesde 
U  fnDcUe  lienaeat  a  la  parue  crairale. 

Il  parotl  qac  critr  loi  est  tFntblable  èam  te  B^gne  aâàital: 
U»  mriU  lÎMiticoi  pliu  du  p^ra  à  l'rnérivtr  ,  rt  de  la  mirt  à 
rÎBl^iear.  (  !■'.  I  arlicle  Met  M.)  On  a  rem»rqaé,  seton  Lia- 
wms,  qnr  les  cli^rr»  4' Angora  ,  accouplées  a«^c  les  h<niei 
poils  rcuns  ,  H  1rs  brebis  tnérinns  à'  Eapagne,  ji  longnc  laîne, 
avec  des  liclîcn  a  laine  ^p-assière ,  prodoiioieni  évt  iodividas 
dont  Us  poils  et  lai  jine  D'iiloicDl  pas  aufsî  soytfui  queeeircde 
leurs  uieres;  au  coiilr;itre,  des  Loues  d'Asgora  cl  des  belîere  a 
longue  laine  on  mérinos,  cngcndrcot  arec  des  femelles  d'une 
race  commune,  des  iudÎTiJus  à  lon(fs  poil»  tt  à  taine  sciveuse. 
Les  miles  modifient  donc  U  circonférence  ,  et  le&  femelUs 
inflneni  sur  les  parties  iatcrnes.  Le  dedans  appartient  â  la 
mère,  le  dehors  au  père;  les  prodoits  participent  aiui  des 
deux  $e<es  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  isulàtres ,  Us 
métis,  etc.  Mais  la  plupart  des  individus,  sortis  de  dent  sion- 
clies  de  dîfTtîrcnlcs  espèces  ,  ne  peuvent  pas  se  reproduire; 
tels  snnl  les  mulets  et  autres  hybntla.  Ccpendanl.  les  mulets 
des  oiseaux  ne  sont  pas  toujours  stériles,  mais  ils  rentrent 
dans  l'une  Je  leurs  souches  originaires  par  de  nouveaux  mi- 
langes,  et  il  ne  se  ftirnie  paintcTespèces  naucelles;  sans  cette 
loi  de  la  nature,  le  nombre  des  races,  des  espèces  et  des  va- 
rï^lés,  se  ntulliplicroil  à  l'infini.  D^aiLleurs  tes  mariages  adul- 
tères entre  les  races  d'animaux  sont  rares  et  répugpvnt  âtou«; 
il  y  a  mi!me  de  telles  dî^raporttons  de  funiM  enu«.les  orga- 
nes sexuels  des  diverses  espèces ,  qu'elles  ne  peuvent  point 
s'accoupler.  Seulement  les  espèces  vaisines<ét(iii<  à-peuprei 
conformées  d.e  même,  et  ayant  1q  même  genre  de  vie,  uu 
temps  de  gestation  égal,  etc.,  elles  peuvent  eugeodrer  eostoi- 
Lie  des  mulets;  c'esi  ainsi  qu'on  a  surpris  des  papillons,  di-s 
coccinelles  eâd'autresirtseefesd'espèces  dîfîércntes,  mabvoi- 
lines,  s'accouplant  entre  elles.  Sans  doute  de  là  naissent  un 
grand  nombre  de  variétés  ,  comme  dans  les  fleurs  nombreu- 
ses d'un  parterre  qui  re^oifent  le  piollen  fécondateur  de  leurs 
voisines. 

Les  sexes  paroissCTrt  produits  par  «ne  înégalîtë  de  forces 
dans'  les  sentences ,  car  (rà  le  sperme  rtiâle  domine  ,  ît  en- 
gendt*  des  individus  mâles  ;  el  les  femelles  sont  produites  par 
un  excésde  force  dans  te  fperinp  feilielle  ùa  dans  le  gcntie 
el  l'ceaf  qu'elle  produit.'  Lorsque  les  partiel  Séminales  de 
ciiaqiie  sexe  se  rencontrent  dans  une  certaine  égalité  de  force, 
l'une  nn:  pouvant  pas  surmonter  l'autre  ,  disait  £mpédacle, 
ell«sne«*raltsenl  leurs  efforts  et  prodniBCrit  cïes'éir.isimpif- 
faiB.dea'androgynes.de^berBïaf^rodtteS,  drfBt  lesdè"iï*rseT« 
rCiinis  «anV,  pOitr  1»  plupart  ,  incapables    S'agir.    Amsl  ta 
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éires  demeurent  foiWes;  ils  n'éprouvent  point  ou  presque 
point  d'amour  ,  parce  qu'eu  eui ,  le  principe  mâle  et  ie- 
lUcUe  se  compensant  mutueUcntent ,  ils  demeorcnl  dans  1'^' 
quilibre.'£n  elTel ,  plus  les  principes  masculin  domine  dMM 
UQ  être  ,  plus  il  aspire  à  se  joindre  au  principe  féminio  ,  et 
réciproquemeni  ;  mais  dans  l'égalité  de  ces  deux  principes, 
on  reste  neutre ,  on  demeure  indlircrent;  tout  de  même  que 
deux  impulsions  contraires  et  d'égale  force,  établissent  le 
repos.  C'est  ainsi  que  l'animal  et  la  plante  rentrent  dans 
i'indifEérence  lorsque  leur  génération  est  accomplie  et  que 
leurs  besoins  d'amour  sont  satisfaits.  L'extrême  jeunesse 
comme  la  décrépitude  ,  étant  privées  des  facultés  généra- 
tives,  sont,  en  quelque  manière,  de  la  nature  des  andro- 
gynes,  car  elles  n'appartiennent  plus  réellement  à  aucun 
sexe,  et  sont  entièrement  neutres. 

On  doit  considérer  les  espèces  qui  se  reproduisent  de  bou- 
tures  commes  des  androgynes,  c'est-à-dire,  comme  ayant  les 
deux  seies  mélangés  et  incorporés  dans  toute  leur  substance  , 
sons  qu'on  puisse  les  distin^^r  particulièrement.  Ceci  est 
d'autant  plus  vraisemblable ,^ que  lesmÂlesdes  plantes  dîoï- 
ques  ,.  les  annuelles  surtout ,  ne  peuvent  pas  ordinairement 
se  propager  de  bouture ,  tandis  que  les  végétaux ,  pourvus 
des  deux  sexes  ,  se  propagent  facilement  de  cette  manière. 
Il  paroil  donc  que  les  aaunaux  privés  de  sexes  visibles  et 
d'teufs,  et  qui  sont  genimipares,  tels  que  lea  zoophyles, 
portent  eti  eux-raâmes  les  facultés  vitales  des  deux  sexes  , 
sans  en  avoir  les  organes.  La  géuératioa  semble  avoir  besoin 
de  ces  doubles  modifications  vitales  pour  former  un  nouvel 
être. 

Les  parties  femelles  des  animaux  et  des  plantes  offrent 
presque  toujours ,  dans  leur  ovaire  ,  avant  latte  de  la  fécon- 
dation,  une  matière  plus  ou  moins  org.inisée,  qui  est  des— ^ 
linée  à  produire  le  nouvel  individu  ;  mais  elle  ne  peut  pag  se 
développer  et  exister  de  sa  propre  vie  ,  avant  que  le  sexe  mâle 
loi  ait  comnuBiqué  une  portion  de  la  sienne  ,  en  mâme  temps 
que  la  femelle  en  fournit  aussi  une  portion.  Le  jaune  animal 
ofti  la  j>lanLe  nouvelle  reçoiveai  de  leur  mère  seule ,  la  matière 
qui  les'compoBC,  et  des  deux  sexes,  la  vie  qui.îes  anime  II 
semble  que  le  sperme  et  l'amour  qu'il  contient,  pour  ainsi 
dire ,  soient  douéa  d'une  faadit  structrice  qui  imprègne  la  mar 
liére  fournie  par  ta  ntèrc  |  lui  communique  ime  impulsioD- 
vitale,  monte  aes  ressorts:  de  mi^me  qu'une  horloge  est  re^ 
montée  par  la  main  de  l'honutie.  Le  sperme  imprime  sur  le 
jeune  embryon  encore  extrâmement  mou  dans  ses  premiers 
linéamcns,  le  cachet  de  Idfornic  patcraelle^de  Ià>  naissent  les 
reïsembianccs  ot  l'analogie  du  mulet  avec  l'ine.  Le  speruie 


L  femme  pour  la 
imprégna- 
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tympath'ue  avec  les  organes  ie  la  fenaeUe  ,  il  les  împrèpie  de 
M  ViU)!té ,  il  augmente  ainsi  leur  vie  propre ,  de  sorre  que  ce 
sarcrotl  <le  pnîssance  autniée  se  reporte  sur  l'embrron.  La 
mttriee  OH  Tovaire  des  animaux  ei  des  plantes,  est  doué  d'soe 
viUitM  spéciale,  surtout  à  l'époque  île  ta  génèmiioit;  il  a  son 
cxislenee  à  pari ,  srs  désirs  .  ses  besoins  ,  ses  appétits  ;  c'est 
on  individa  dans  on  autre  individu  ;  il  agit ,  il  gonreme  l'en- 
Kmkle  de  r#lre  vivaiil.  L'utérus  et  ses  dêpeodaDces  dans 
la  femelle,  son),  comme  dit  Platon,  une  espèce  d'animal 
vivant  qui  a  ses  caprices,  ses  affections,  ses  volontés,  qui 
mahrtse  tout  le  corps ,  qui  répand  ses  influences  dans  loules 
les  parties  ;  de  sorte  qu'il  est ,  pour  ainsi  dire  ,  la  racine 
de  la  femelle  ,  son  tronc  vital  originaire.  La  matrice  n'esl 
point  formée  pour  la  femme ,  mais  bien  h 
matrice ,  qui  est  l'essence  du  sexe.  Aussi ,  dar 
lion  par  le  mâle  ,  ce  viscère  n'esl  pas  seulement  fécondé, 
mais  le  vi'nu  vUal  s'étend  dans  toute  l'organisalion  de  la  fe- 
melle ,  la  fécondation  est  anlverselle  dans  le  corps  :  les  chairs 
en  sont  imprégnées,  ce  qu'il  est  facile  dereconnoîire  au  gnùl, 
danslavacbe,  la  brebis,  etc.,  dont  la  viande  est  mauvaise  au 
temps  de  la  fécondation,  il  en  est  de  même  dans  tout  le  corps 
d«s mâles,  qui  répandent  àcette époque  des  exhalaisons  fortes 
et  virulentes.  Toutefois  le  sperme  ne  fécoade  pas  senlemenl 
par  l'aura  viWis,  sorté  d'émanation  odorâDté  de  la  semence; 
^allanzani  avu  qu'il  failoit  le  contact  immédiat  de  celle  li- 
queur sur  r<Euf  de  la  femelle.  Parmi  les  poissons  ,  le  sperme 
su  mêlant  à  l'eau  ,  va  imprégner  les  ceufs  de  la  femelle  de  sa 
propre  espèce.  Il  faut  qu'il  ait  des  qualités  spéciSques  pour 
telle  espèiie  d'œufs  ,  ou  que  la  texture  de  ceux-ci  n'admette 
^e  telle  liqueur  fécondante  ,  et  non  telle  autre  au  milieu  de 
ce  mélange  de  spermes  de  plusieurs  poissons  qui  frayent  dans 
les  mêmes  parages.  L'odeur  des  fleurs  correspond  à  celle 
des  organes  génitaux  des  animaux  au  temps  du  rut.  Les  naa- 
sées,  lesvomissemens,  le  changement  de  couleurs,  les  taches 
sur  la  peau ,  qu'on  remarque  chez  la  plupart  des  femmes  qui 
ont  conçu  ,  n'ont  pour  cause  que  cette  action  du  sperme  dam 
lomle  l'économie  animale ,  indépendammeot  de  celle  qu'il 
exerce  sur  ta  matrice  et  les  ovaires-  V.  Matrice  ou  Utérus. 
Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  l'imprégnation  et  la  di- 
gestion. Toutes  les  parties  du  corps  concourent  à  l'acte  de  U 
fécondation  ;  l'ébranlement  est  universel  ;  la  vie  semble  s'ar- 
racher de  tous  les  sens  et  de  toutes  les  parties  pour  concourir 
à  l'excrétion  de  la  semence;  et  il  en  est  de  même  dans  la 
femme.  La  digestion  a  besoin  aussi  de  toutes  les  forces  dn 
corps  1  elle  cause  niêaie  ,  dans  quelques  individus  ,  un  petit 
mouvement  de  fièvre.   La  digestion  est ,  pour  ainsi  dire ,  la 
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coaception  de  la  nonmture  et  son  imprégnation  vitale, 
comme  la  cooceplioa  du  fœtus  est  une  sorte  3e  digestion  vi- 
tale du  sperme.  L'accouche  me  ut  a  de  l'analogie  avec  le  vo- 
missement; c'est ,  pour  ainsi  dire,  le  TOmissement  de  la  ma- 
lice ;  les  secousses  sont  à  peu  pris  semblables  en  sens  in— 
'Verse  :  on  ressent  on  genre  analogue  de  douleurs. 

Lebutderamourn'cst  point  la  volupté,  comme  on  le  pré- 
tend ordinairement,  mais  bien  la  ^f/i^roli'un  ;  car  la  volupté 
n'est  complète  que  lorsque  la  fécondation  s'opère,  tf  l'amour 
cesse  ensuite.  Ce  n'est  donc  pas  le  plaisir  que  la  nature  avoil 
en  vue ,  mais  plutôt  la  mulliplication  de  l'espèce.  La  pr<- 
aence  d'une  femme  enceinte  ne  produit  pas  la  m^me  aflec- 
tîon  dans  le  cœur  d'un  homme ,  que  l'aspect  d'une  jeune  fille. 
i!^elle-ci  inspire  l'aniour;  l'autre  inspire  le  respect;  ainsi  l'a 
▼onlu  la  sage  nature,  supérieure  à  toutes  les  conventions  hu- 
maines. En  amour,  les  rois  sont  comme  les  autres  hommes; 
ils  n'y  trouvent  pas  plus  de  volupté  que  les  bergers,  et  la 
nature  a  mesuré  tous  ses  dons  avec  égalité. 

Les  organes  sexuels  ont  aussi  de  grands  rapports  avec  l'ei- 
térieur  du  corps;  avec  la  peau ,  tes  puiU,  les  plumes  ,  les 
écailles ,  et  en  général ,  avec  la  beauté  de  tous  les  êtres.  L'a- 
mour dépend  beaucoup  aussi  de  la  vigueur  de  la  santé  ,  de  la 
forcf!  ,etdu  courage,  parce  que  le  but  delà  nature  est  le  plus 
grand  développement  des  espèces,  et  la  bonne  conformation 
des  individus.  Elle  en  use  précisément  avec  nous  ,  dît  J.-J. 
Rousseau  ,  comme  la  loi  de  Sparte  ,  qui  livroit  à  la  mort  les 
foiblcs  et  délicats,  etprcnoitun  grand  spin  des  individus  ro- 
bustes. 

Telle  est  donc  cette  grande  loi  de  renouvellement  qui 
change  sans  cesse  la  face  du  monde,  qui  fait  sentir  sa  puis- 
sance i  l'aigle  dans  les  cieux  ,  au  quadrupède  sur  la  terre  ,  au 
poisson  dans  les  abîmes  de  l'Océan ,  à  la  plante  qui  végète 
dans  les  prairies.  Toutprendl'êtrc  ,  tout  circule  de  la  mort 
à  la  vie  ;  nous  nous  détruisons,  parce  que  nous  sommes  nés. 
Ces  plaisirs,  ces  voluptés  qui  semblent  jaillir  à  grands  flots  de 
la  nature  vivante ,  et  s'eihaler  de  toutes  ses  parties  ,  ^'est- 
ce  autre  chose  qu'une  loi  de  mort  pour  ce  qui  existe ,  et  de 
vie  pour  ce  qui  est  mort  ?  L'amour  est  la  fonction  qui  donne 
l'existence  aux  substances  inanimées  ,  et  la  mort  it  tout  ce  qui 
respire  ;  c'est  la  force  de  changement  qui  s'opère  dans  tout 
l'univers  créé  ;  semblable  k  la  llamme  ,  elle  ne  subsiste  que 
dans  un  continuel  mouvement.  Engendrer,  c'est  se  préparer 
à  la  mort  ;  et  naître,  c'est  s'apprêter  à  la  génération.  Noua 
ne  sommes  riensurla  terre,  nous  passons  comme  les  ombres, 
du  sein  du  néant  dans  i'étemité  ;  nous  nous  écoulons  comme 
un  Fleuve  dans  un  Océan  sans  bornes ,  où  nous  sommes  sub- 
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«nerg^s pour toujoors.  La  natalre ▼ivdnte ressemble imi grand 
arbre  dont  nous  représentons  les  fleurs  et  les  fruits  annuels  ; 
nous  nous  succédons  tour  à  tour  après  avoir  ren^pli  notre 
destinée.  Qu'est-ce  donc  que  la  matière  organisée  f' un  peu 
de  poussière  qui  s'agite  sans  ce$se ,  el  qui  change  continuel- 
lement de  forme.  La  vie  n*est  rien  ^  now  la  rendons  comme 
nous  Tarons  reçue,  pour  nous  endormir  d'un  sonaiAeil  éter- 
nel ,  et  rendre  notre  coif  s  aux  élémens,  an  grand  réservoir 
de  la  reproduction. 

Consultez  les  dcveloppemcns  dtf  cet  article  anx'mofs  Seices, 
OviPAKE ,  Vivipare  ,  Corps  oROA)nsés ,  Vie  ,  Nature  , 

McmSTRE  ,     HERMAPHEObCTE  ,'    AHimOGTVE ,     PpLTGÀtfE^ 

MéTis,  EimvQUE,  Seiheuce  et* Sperme,  GEuf,'  Qtxire, 

Il^CUBATION  ,  ÈmBRYOII  ,  FœTUS  ,  CASTRATIÔiff  ,   AàflitRE- 

Faix  ,  Matrice ,  Menstrues,  etc. ,  etc.  (virey.) 

GÉNÉRATION,  r.  Végétaux,  (tol.) 

GÉNËSTPHYLLE^  GeiiesiphyUa.  Genre  Replantes  éta- 
bli par  Uiéritier  i|  aux  dépens  d/es  XyLOPHYLLES.  de  Liiinaeus. 
Il  a  pour  caractères  :  un  calice  en  roue ,  divisé  en  six  parties  ; 
point  dé  corolle  ;  six  glande$  enlQi^'antun  seul  Rament  à  trois 
apthères  ^  dans  les  Qeurs  mâles;  jon  opercule  presque  trigone , 
entourani  un  germe  supérieur  à  |f  ojis  3ty1çs  tripartes  y  dans  les 
fleurs  fcqiielles  ;  une  capsule  \  trjpi^  loges ,  contenant  chacune 
deux  semences. , 

Ce  genre  est  intermédiaire  ei;itf:e  les  PjïyIa^^  ei  les 
Xylopuxu^es.  Il  ^renferme  l'espèce  mentionnée  sovs  le  nom 
de  Xylophylle  a  larges  feuilles,  (b.) 

;    GëNëSTROLE.  Nom  i^iie  doiyiept  U^  jtein^uriers  ao 
Genêt  dont  ils.retirent  iftne*ci944/euc  iianne.  jC9.) 

GENET.  Race  de  CasvAUx  de  petite  taille  ,  mais  hiea 
proportionnés  ;  ils  viennent  d'Espagne,  (s.)   . 

GENÊT.  Gerdsla  a  Spafélnm'^'lÀtkti.  (diaOdjM^ ^écandrie) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  lëgumineuses  ^  v<Âsm  des 
Cytises  ,  et  cpii  se  confond  avec  lé  Spaation  ,  qœ^  parcet^e 
raison  ,  j'ai  cru  devoir  réunir  à  lui^  à  i'exem^ede  LaoMrck 
ëtl  dé  J.ùssien..  Il  n>n  diffère  tfiie  j^ar  sa  coroHe,  dont  lett  ailes 
iel  la  cè^ède  sont  abaissées  et  écarté eâ  de  l'éte9fd;ard ,  tandis 
que  ^^^damsr-le  dernier,  èttés  en  sont  iapprlMkées.  D-^ail- 
léttrs ,'  toiites  les  espècè^v  wp^^r^  àt  pliis  de  sofjcante, 
comprises'  jusqu*li  pnésent-3ôuè  Ftin'et  ^anlre- genre ,  ont  les 
plusjgr'à^4s^  rapports  enireèlles.'Ge  "^«t  é%s  ai'brîBseawc  et  des 
arbdstcs  à  feiim^  alterA<^s>  toutes  simples  (  a«i  moiîM  les  su* 
périeure^ ',,  et  dont  les  fieln^  j^pîUonacées  oArênt  «ommo- 
nément  une'carène  tombante ,'  qHî  laisse  en  partie  è-déeeuvert 
les  ëtàmines  et  le  pistil,   '  ^  '       > 
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Dans  chaque  fleur,  on  trauyc  an  petit  calice  en  tuhe  ,  mor 
nophylle  et  <i  cihq  dénis  ,  tanlàt  unilatéral ,  tantAt  (orné  dtt 
deux  lâvres  '•  "oe  corolle  composée  d'un  étendard  roQérhi  , 
de  deuK  ailes  coiicaves  ,  vl  duae' carène  ayautou  .deux  d£nt< 
ou  deux  feuilles  ;  dix  élainloes  réunies  en  un  seul  corps  i  par 
ieuu  filel^  ;  un  ovaire  suipérieur  elablong  ,  que  surmonte 
un  slyle  courbé  ,  i  sligmBte  ample  et  velu.  L.e  fruit  e»l  une 
gous^  oblongue  .  reoferiqaat  une  ou  plusieurs  temtracea  ; 
quclqueïojscetl^  gousse:  est  comprimée  ,  qaelquefoi's  elle  est 
renflée  el  arrondie.  V.  la  fig.  Btg  des  lUmlr.  de  Lanuirck. 

,  Nous  ne  ferons  nieutj<}a  que  d«  quatre  espèces  de^esâf , 
les,seuj£s  qui  offrenl  quelle  agrément  ou  quelque  utîlîlé. 

Le  Çili.^f.'î  Xii'^'»kii'tis,,,Spa''l4uiv  juacemn  ,  Linn.  f^'esl.aa 
arbris5^-ai,iquis'éJ^e  ofdioAtremeal en  buisson,.*  Uibvileur 
de  six  À  Jjuit  pieds.  Ses  r,^^fuc»w  sooi  droit»  ,  c^ndriques  , 
Hexlbles.  pleins  de  moelle;  ils  ressemblent  à  «èiuile  quelques 
joDc«  iits  n'ont  qu'un  (rés.-peùt  Bombre  de  teaûUeâ  sessiies , 
alternes  ft  UncéoUes,  Juf>el^e^^H,  grandes  etî«uBes,  aais&eDtï 
l'extréoiîté  et  le  long.  de£  figCA.  i^lles  exhalent  une  odeur  lé*- 
gère  delleurd'uraage  Irés/Agréaiile-,  elles  paroisGenl  en  juin, 
se  succèdent  quelquefois  jusqu'à  lahaàe  l'éiéyet  produisent 
des  gous&es  a|>laties,  très.-v élues,  longes d'e a vi non  trois  pou~ 
ces  ,  renfermant  des  semences  réniformee  ,  quJMuârtsâcul  en 
aulonioe. 

Cet  3rbris3ew  ie  plah  daos  lej  terres  légorefi  ei  sablnn- 
neuses.  On  le  .trouve  en  Espagne  ^en  Italie  ^  es  Sicilet  etda&a 
la  France  méridionale  ,  le  li*i)g  des  cbe'uius  et  .des  haies.  U 
sertd'oniemeut  danElesjardin.«,où  on  le  cultive  depuis  long- 
temps. Avec  son  écorce  on  peut  faire  des  cordes  el  de  la  toile 
assez  bonue.  On  le  multiplie  de  seuence.  Comme  U  reprtnd 
difficilement,  si  l'on  vent  qu'il  réussisse,  il  faut  rcteMerla  pre^ 
niière  année  dans  un  pot  dé  X^rte  ,  et  le  serrer  l'hù^er  dans 
l'orangerie;  le  printemps  «uivAnl,  il  ^ra un  bon  chevelu,  et 
on  pourra,  sans  risques,  le  conGerà  l.i  pleine  terre;  il  Ârae 
le  soleil.  C^^M^cspÈce  oiFra  une  variété  à  41eur  .doufalc  ,  qui 
se  nioliipl^ii  par.  U  greffe  ,  et  une  autre  avec  des  iléur»  d'un 
jaune  plus  clair  el  plus  petites  ■  ainsi  que  U's  feuilles. 

,Çel  arbus|e  Icirme.  pour  qaclqiu^sdomminies  des  environs 
de  l.iodève<.  t'objel  d'une  culture  d'uue  certaine  intponance, 
ainsi  que  nous  l'a  appris  Bcousitonnel.  Journal  ^  Phyàijag  , 
avril  1^67.  On  le  sème  au  aûlieude  l'lii*er,daas  les  lieuiles 

filusaciilee,    «urles  coteauy  Usplusen  penle.  après  nn  léger 
abour,o4«n  les  abandanoe.à  eut-ntéiues  pendant  trois  ans, 
excepté  i^'oo  ariachc  tus  {ileds  qui  sont  trop  «oitii»  Jei  uns 
dus  autres. 
.,  Qu.«a  lice  ensuite  parti  de  deux  maDÎàre$  dîtTêrenlcs;  se.s. 


luratîslea  ont  adof  l<! .  lortnu'ils  not  écrit  en  latlo  moâcme. 
Ce  nom  ctl  ytna  vriiUcmbUblpiticitl  Ac  re  «juc  la  gauHt  st 
lirDl  Tolonlîcr»  à»m.  les  tanlonii  coorens  de  g«a«U,  fort 
communs  en  i-'aft^^nr.  (s.) 

GKNKTTK.  fietrragimgtlu,  Lino.  Mammifère  du  genre 
des  Civettes,  y.  ce  mot.  (DUia.) 

GUNtl'TF.  C'est  un  des  noms  vulgaires  du  Nabclsse 
DtlAPaeTHS.  (b.) 

ïiENKTÏE  ÏW  CAP  DE  BONNR-ESPEBA>CE 
(Li)  (te  Sonnerait  parf'tl  être,  stton  M.  Sornîni.  rmcgrjutte 
d  espère  différente  de  i»  gf«ftU  j^rofnmeai  dite.  K,  l'article 

ClVETTi:.  {^nESM.) 

(lENKTTE  DR  FRANCE,  F.  h  l'article  CivztfE ,  es 
p^e  de  \igenelle.  (DtiW  ) 

GENETTE  DE  MADAGASCAR.  C'est  UFossa-ne, 
autre  mammirtré  du  m^me  genre.  (DE-sm.') 

GEXEITE  IsOiRE.  V.  Civettp  ïapcce  de  la>«««fc 

,  (DEiM.) 

OENEVÏIIER,  SABINE, V«iv<«**  LiDn.(Û.«k»m«- 
aadf/p/n'é)  Gesrc  de  ylan^es  i  flevs  incn/upU'WS^  dcJU  famille 
dus cj>nirëres ,  »|uise  ra^procLe  (ieï,CTPa]ES«t  d«$  I'huka, 
et  qiù  comprend  nne  vingtaine  d'à fbuM  nfid'arbrt&s«aiis  reû- 
neiix,  toujours  verts,  dont  les  rameaux,  sonl  ordji)  aire  ment 
sdiemes,  et  dont  ies  fculUes  son^  ^impittS)  pftiVcïT  ,ni>iB- 
Iireufes ,  sDifvent  piqUfii(Les ,  lamâtt.of|>A&êes,  lauiât  rerli- 
cillée»  ou  inibriifm^e.  :  ,  ,  ,i<  .  m 

Dws  ce  genre, .les fleurs  sont uiij«ejcuvjlles ,  et oaùsenl sur 
de  trés-petitj  cliatovs, Xe«  màius.  et  ki  femelles  m,  tiouvnat 
sur  des  individus  di/férenA,  el  qu^liqu^fjoissur  lem^DW*  waii 
à  de&di^ances  eigignfïts.  ,    .   mj 

Les  Fleurs  mâles, viriuunt  sar  drflfihAKms  ovoïdes  et  ses- 
silee,  composés  de  trçis  rangeas  4' ^eV^^  verticitl&s ,  au 
nombre  de  trois  k  di^jue  ratig^pr  Qf*  <^""'*  cqmfJcnoeQl 
ÇDiviroD  dix  (leurs.;  savoir  :  neif  vej-tJciUé««  trois  à  Vois,  rt 
la  dixième  terminant  le  chatoo,  l,e».écaiiles  sont  p:ell*i;Si 
larges,  couchées  les  unes  sur  l»?'a«*r«5j  et  S?iKtS  à  l',aw  ila 
çbalon  par  des,  pédonf  ulet'  trêî'CJiurU.,!.^  QtMr  a'a  point  de 
corolle,  ro<tls  sful^-ineol  du  trois  >  ùmi  i))i  huit,  «nthére^i 
presque  sessilcp ,  et  à  une  loge-       ,     ,        ,  ,  . . 

Les  Ûeurs  feiaeltes  S9nl  disposées  ou-DOinli  re.de  feri>is>  «ar 
de  Ifés-petits  cbalooa  çlnlmleui ,.  CnnÀnude  detnL.  |-angé« 
d'écailler  teruée^  Lea  trois  écailles  .daill  j«Qg<:e  sup«rij)ur« 
paroissent  stériles  .  et  les  troiâ  |aulr«3rilCWiivreut  chacune  al 
oïairi-  "irmiiiléil'oa  style  très-cauPtC^'^Waefoil'nut),  que 
couronne  un  stigmate  simple  et  IuLuIcuk./^    /.  ^  i  .xr_.jti 
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■i.Le  fruit  est  une  baie  à  peu  prés  ronde ,  charnue  on  sac- 
i.ïolenle,  formée  par  la  reunion  des  écailles  du  chaion  fc' 
aielle,  qui  se  sont  épaissies  et  agglutinées  ;  elle  a,  à  son  som- 
me! ,  trois  petites  pointes  oa  éiuinences  produites  par  les 
éeailles  supérieures  de  ce  chaton ,  et  elle  renferme  trois  se- 
mences osseusea ,  oblongues  ,  angulaires  sur  un  côlë ,  et  con- 
vexes de  l'autre. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces,  parmi  les- 
qaellesjc  ne  citerai  que  tes  plus  importantes  à  connoître- 

Le  iiEîJÉVRiEB  COMMUN  ,  Jumperus  commuais,  Llnn.  C'est 
un  arbrisseau  (jui  croît  en  Europe  ,  dans  les  lieux  incultes, 
arides,  secs  et  pierreux,  sur  les  collines  el  les  niontagnes,  1[ 
est  rameux  et  dilTorme  ,  a  un  aspect  comme  sauvage ,  et  sé- 
léve  ordinairement  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds-  Ses 
feuilles  sont  aiguës ,  ouvertes,  verticillées  trois  à  trois,  et 
plus  Longues  que  les  baies;  celles-ci  ne  mûrissent  que  la 'se- 
conde année  ;  elles  ont  glors  une  couleur  bleue  un  peu  noi- 
râtre. Elles  sont  stomachiques  ,  carminatives,  incisives  et 
iSiUrétiques. 

.  Cet  arbrisseau  peut  jËtre  eniployë  à  garnir  les  basqueU 
d'biycr  \  il  vient  dans  Içs  plus  mauvais  terrains.  Lamarck  dit 
qu'U  s'élève  quehjuefoiâ  à  quinze  ou  vingt  pieds  ,  et  même 
davantage.  Son  Lois  répauj  une  odeur  agréable  lorsqu'^  |p 
brûle.  11  utilise  ,  dans  les  pays  calcaires  et  monluetct,  be'hu- 
coup  de  terrains  stériles,  «on  bois  servant  à  fbanffer  le  four, 
cuire  la  cbaui ,  etc.  On  recolle  ses  gr;iijnes  pour  ar^Mnatisec 
]'eaU'de-vie  ,  princ^kaliiincnt'celle  de  grain  ;  de  là  Iç  nom  de 
gin,  que  porte  cette  eait-dC'VÎe  en  Hollantlc. 

Le  Gb««-Vf|i£n..DE  Sjlèofin  Jimipsiva  naoa,. WilM.  C'est 
sans  fondement  que  quelques  botanistMSTegardcBl  ce  genéerier 
coKS^me  (ine  variété- duj;ni<vnVr/ïinimun.  Ses  feuilles  sont  plus 
Jargos ,  4if!S  fruits  plus  f,ms  -,  ses  rameaux  rampent  sur  le  snl . 
IliCFotl'dails  le  nord  da  Tj^urope  et  au  soounet  des  Aipcs. 
Op  U  çuliive  djps  nos  jardjps. 

On^neinarqaé  aa  Canada ,  où  croit  celle  espèce  ,  que  le 
même  pied  offroit,  certaines  années  ,  >des  (leurs  mâles,  et 
£erl»tDVt  ùires ,  dt^s-iTeiira  fenielies  ,  ce  qui  est  fort  extraor- 
<litv»re,  et  luérke  ^'ëlre  icoastaté  par  des  obserratears 
«elaintfs.ii.  ;'  i  ",  1 

Le  lifensvaiES  oxuitoKï.^:  Junipena  ua.iretlnis ,  LtiiD,vul- 
^iremont  le  petit  cè^  oais  code.  Il  a^  comme  le  geni^vricr 
commun  ,  des  feuillet  aiguës,  ouvertes  el  teroées ,  mais  plits 
courtes  que  Les  fruits,  li  orcit  sur  U  «ôte  de  Barbarie ,  en 
iùpagne  ,  en  Porlugat^et^dass  le  midi  de  l^iFranre  ;  on  re- 
tire de  son  bois  ,  distillé  u  lu  cornue,  unu  huile  iillde  ,  ron- 
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nue  toos  le  nom  à'huMe  de  eaita,  et  dOBt  les 

UM^e  pour  ftiiérir  U  mIit  cl  les  utc«re>  Je»  chevam. 

Le  Gekrviukii  u'ë^pj^cne,  Junioerus  Hùpanù-a,  MiU.  . 
mil  i  propos  uunuué  par  Uonoius  /uniperiu  thuri/era,  gmf- 
ilfùr pôrU-ewau t  puisque  Tarltrc  qui  proituii  l'encens  n'eti 
pu  ie  ce  guure.  Lt;  c.ir;irlère  spécifique  de  ce  geocvrier 
<*«l  d'avoir  des  feuillen  aiguës  ,  couchées  les  unes  sur  les  ai 
Uet,  el  dispotéeN  sur  quatre  raags.  11  croît  en  Espaçii 
s'élève  i  vingi'cinq  pieds,    et  porte  de  grosses  baies  nom 

làe  Geveviiilr  swssf^R  f  Juniperus  saÛno,  lÀna.  On  con^ 
prend  ordinaire  Die  Dl ,  sous  cette  dé  nominal  ion  ,  deux  gcnê- 
♦rïers,  que  Lamarck  et  quelques  autres  prétendent  être  des 
variétés  l'un  de  l'antre  ,  mais  que  Miller ,  avec  plus  de  raison, 
regarde  mnimc  deux  espèces  trâs-dislinctes.  Ils  sont  connus , 
dans  les  jardins  ,  sous  le  nom  coiDinun  de  sabine ,  el  sont  ap- 
pcU-'S  impropre  nient ,  l'un ,  la  sabiaè  nulle ,  l'autre  .  la  sahine 
femelle  on  rommuite.  C'est  de  la  sahinè  mâle  ,  ou  à  feuilles  de 
cyprès,  dont  il  s'agit  ici.  Elle  s'^léve,  en  arbrisseau  ,  à  la 
hauteur  de  six  A  dix  pieds.  Ses  feuilles  sont  três-coarles ,  à 
pointe  aiguë  ,  érigées,  opposées  ailernalivement  ,  décur- 
reotes  à  leur  Itase  ,  et  très-serrées  les  unes  contre  les  autres; 
elles  ont  une  odeur  forte.  Ce  gi-ntfvrier  vient  dans  le  Levant, 
en  Italie  et  dans  les  Alp«s.  Il  produit  des  baies  d'un  bleu 
noirâlre. 

Xe  GENÉvniF.R  a  FeriLtEs  de  tawmIis,  Junipenafolîo  ta- 
mamci,  ou  la  sahine  rommuite.  C'est  un  arbuste  qui  s'élève 
rarement  au-deU  de  trois  ou  quatre  pieds  ,  et  qui  croît  dans 
les  mfimes  pays  que  la  sabine  hiâle ,  sur  les  montagnes  d'une 
température  froide.  Sa  tige  est  moins  forte  que  dans  l'espèce 
précédente.  Ses  branches  sont  moins  droites  ou  pins  étalées, 
et  ses  feuilles  un  peu  plus  langues. 

Le  (ÎENÉvaiER  PilÉmci£K,  ou  le  Cëdrs  DE  Lycie,  JW- 
pents  pliaiiicea,  Linn,  Celui-ci ,  qui  croît  en  Portugal,  en 
Italie  et  à  la  côte  de  Bariiarie ,  Relève  à  U  hauteitf  de  quatre 
ou  cinq  pieds.  Il  a  des  feuilles  lernées  el  obtuses,  à  deini- 
uuvcTtes  vers  le  bas ,  et  couchées  les  unes  sur  les  autres  ,  dan^ 
les.  rameaux  supérieurs. 

Le  Genévkier  des  Ba^bbades  ,  Juniperus  btg-iadrjuh,  L 
On  trouve  ce  genévrier  à  la  Barbade ,  à  la  Jamaïque ,  et 
dans  d'autres  Iles  de  l'Archipel  du  Mexique.  11  forme  un  des 
plus  grands  arbres  de  ce  pays ,  et  les  habitans  au  recherchent 
beaucoup  le  bois  pour  la  charpente  et  pour  la  conslnictius 
de  leurs  navires.  Son  écorce  est xuile  el  d  une  couleur  sombre; 
.ses  feuilles ,  exirêmeinent  petiies.,  son l  imbriquées  sur  quatre 
r.'ings.  Il  produit  des  baies  d'un  brun  clair ,  plus  pcùlvs  s^ 
telles  de  l'espèce  suivante. 


Le  GE^ivBiEB  DES  Bermudes  ,  ou  le  Cèdre  des  Ber- 
m)DES,Juniperus bermudiana  ,  Linti.  Il  s'élèvo,  en  arbre, sui- 
uoe  fige  droite,  el  présente  une  forme  presque  pyramidale. 
Son  feuillage  dense  le  fait  remarquer.  Ses  feuilles  sont  ler- 
uées,  réunies  à  lear  base  ,  demi-ouTertcs  ,  et  terminées  en 
pointe  aiguë.  Ccl  arbre  crott  sus  Ues  de  Bermude  et  de  Ba— 
hania-  Son  bois,  d'unbnin  clair,  uuraugeâtre,  aune  odeur 
irés-forle.  C'est  arec  ce  bois  qu'on  fait  les  enveloppes  des 
crayons. 

Le  Genévrier  de  Virginie,  ouïe  Cèdre  rovce  de  Vir- 
ginie, Juniptnts  virginiuna ,  Linn.  C'est  un  grand  el  bel 
arbre,  à  cime  conique  ou  pyramidale,  dont  le  feuillage, 
d'un  assez  beau  vert ,  n'est  point  dense ,  comme  dans  l'es- 
pèce précédente.  Il  Tarie  dans  la  forme  et  la  disposition  de 
ses  feuilles,  selon  l'âge  et  la  grandeur  des  individus;  elle.t 
sont  toutes  ternées  ,  el  réunies  par  leur  base  ;  mais  celles  des 
jeunes  rameaux  se  recouvrent  les  unes  les  autres,  et  tes  feuilles 
inférieures  el  anciennes  sont  ouvertes. 

Ce  genévrier  croît  naturellement  en  Virginie  et  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Amérique  septentrionale,  dans  les  sables 
les  plus  arides.  11  vient  facilement  en  pleine  terre  dans  nos 
.  climats ,  et  s'y  cultive  très-fréquemment.  Son  bois  est  re— 
cherché  eu  Amérique  pour  la  charpente  ,  pour  la  construc- 
tion Aei  navires,  pour  des  boisories  et  diltéreos  ustensiles. 
11  est  rempli  d'une  résine  amére  ,  qui  l'empêche  d'être  dé- 
truit par  les  vers.  On  en  fait  de  très^olis  secrétaires ,  qu'un 
apporte  dans  les  Antilles  ;  ils  sont  très-utiles  pour  serrer  et 
conserver  tes  papiers  ,  parce  que  l'odeur  pénétrante,  et  pour- 
tant agréable  de  ce  hois  ,   écarte  tous  les  insectes. 

Le  Genévrier  du  Cap,  Juniperus  caperisii ,  ham.  Ses 
feuilles  supérieures  sont  ternées ,  aiguës  ,  ouvertes  el  réunies 
par  la  base  ,  et  les  inférieures  opposées  ,  imbriquées  et  plus 
petites.  La  disposition  de  celles-ci  rend  tétragooes  les  ra- 
meaux qui  les  portent. 

Le  Gekévrier  de  Crl;(E,  Juniperus  chinensis ,  Linn.  Il  a 
des  feuilles  décurrenies  ,  ouveries ,  plus  rapprochées  les  unes 
des  autres  que  dans  les  autres  espèces,  vertes  des  deux  côtes, 
et  à  peine  piquantes.  Il  vient  spontanément  à  ta  Chine. 

Le  Genévrier  thurifèae  est  imparfaitement  connu.  Si 
on  en  juee  par  une  figure  qui  se  voit  dans  le  Voyage  ua  Sew- 
gal  de  M.  Durand  .  pi.  3^  ,  le  véritable  geiiÀ/rier  âiurifère  au- 
roil  les  feuilles  et  les  fruits  romnie  ceux  du  gaiévner  commun, 
mais  avec  de  plus  fortes  dimensions.  Au  reste  ,  plusieurs  ar- 
bres de  ce  genre  donnent  de  lenceos. 

Tous  lesgeuévriers  se  mulliplienl  par  leurs  graines  ,  qu'il 
(wfseiçQritnMilât  qu'elles  sont  lollres,  quand  on  peut  se  les 


|M<ncur«r ,  parce  que ,  si  elles  sont  çariiti  hors  de  iene  |i»- 
^a'au  prinlcmpi,  cWt*  ne  poosseot  t[at  dans  l;i  seconde  an- 
née. La  Icrre  qu'on  destine  aux  espèces  dures  doit  ^ire  neuve 
et  légère,  niAÏi  sans  fumier;  lorsqu'elle  est  bien  labonrée 
«t  uifeWe ,  on  y  sémc  les  baies  en  asitx.  grande  quantité.  Les 
espèces  plus  fortes  peuvent  être  semées  sur  une  plate-bande 
à  I  eiposilion  de  l'orient.  La  manière  delercrles^enêtrriers 
est  décrite  très-au  long  dans  Miller,  que  le  lecteur  pentcon- 
iuller.  (D.) 

GENÉVRIERE.  On  donne  ce  nom  k  nne  espèce  de 
Caive  dans  le  déparlemeot  du  Mont-Blanc  ,  parce  qu'elle 
se  nourrit  principalement  de  Ainadi; ^ctuàtc  dont  sa cbair  con- 
tracte le  parfum.  Ko)'.  Litobse.  (v.) 

GENGFGRAVE  et  GËRBEL.  Noms  de  la  lUttiE- 
FtUiLLE  (^«ihilkamillefoiium,  L.  }  en  Allemagne- (LN.) 

(iENGIBA.  Notn  donné,  en  Espagne,  à  la  GaassE 
Ge^Tiake  C  g.  luUa  ).  (LN.) 

GENICULARIS  des  Romains.  Ce  nom  de  plante  pa- 
rntt  désigner  t'AcBOSTEME  des  jardins  {agrosUmma  conaa- 
ria").  (LN.) 

GENIÈVRE.  Fruit  du  GÉsÈVHiEH.  F.  ce  moi.  (s.) 

GENIÈVRE  DOUX.  C'est  le  fruit  de  la  CaMAIU» 
EL\îiCUE{  empcintni  alium  ).  (B.) 

GENILLOTTK,    Nom  de  ta  gèlwoiu  dans  le  pays  de 

Vaud.   /'.  GELINOTTE,  (s.) 

GENIOSTOME,  Geniostoma.  Nom  d'une  plante  décou- 
verte  dans  l'ile  de  ïanna ,  et  dont  Forster  a  fait  un  genre 
nouveau  dans  la  pesiandric  monogynie. 

LescaraclërcB  de  ce  genre  sont  d'avoir  ;  un  calice  à  cinq 
divisions  pointues  ;  une  corolle  monopétale  tubuleose  ,  plut 
longue  que  le  calice,  dont  le  limbe  est  divisé  eu  cinq  Inbei 
à  trois  dents;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovak, 
chargé  d'un  style  à  stigmate  épais  et  sillonné  ;  une  capsule 
oblongue  ,  bîlocalaire  ,  et  qui  contient  dans  chaque  logv 
plusieurs  semences  anguleuses  attachées  à  un  placenta  eel^- 
irai.  (B.) 

GENIPA.  Genre  de  plantes  créé  par  Toumefort,  adopK^ 
parLionseus,  et  que  Lamarck,  Willdenow  el  d'autres  bota- 
nistes réonisseBt  au  ganiatia,  Persoon  conserve  ce  genre  ;  il 
y  réunit  avec  Richard  le  duroiaâe  Linn. ,  et  soupi'onne  qOe  le 
slylor.orina  de  Cavanilles  doit  y  être  rapporté.  Ci;  botauistv 
pose  le  caractère  essentiel  du  genipa  dans  la  forme  en  rasât 
<lu  stigmate.  La  baie  ,  selon  Gierifier(3,  p.  6S  j  tab.  i8», 
f.  1  )  ,  est  A  trois  loges.  Adangon  ne  forme  qu'un  seul  genre 
du  strychuis  et- du  genipa  de    Ltuoieus.   (  f.  GempaVeR  et 


(iARDÈNE.  Ce  nom  de  gtnîftaAérWe  de  ceux  de  ^aiipat  nu  /«- 
jiipha  eljunipa,  donnes  au  BrÉsil  à  l'espèce  dite  G.  aiiieniana. 

GENIPAYER  D'AMÉRIQUE. G«m>fl<ïm«7Mrtfl,Linn.' 
(^Pentandriemonogyme.)  C'est  un  arbi'e  de  moyenne  grandeur,," 
de  la  famille  des  rubiacées.  Il  croit  dans  l'Amérique  méridio- 
nale et  an»  Antilles.  Sa  tige  est  droite  ,  saTinio  étalée  ;  ses 
branches,  qui  s'éteodont  au  loin  de  too*  cdte's,  sçnt  garnies 
de  feuilles  eniiéres,  opposées,  presque  Sessïtes,  àyaiif-disi 
douze  pouces  de  longueur  sur  trois  de  laT^eiJr ,  cl  disposées 
ert  touffes  auïcslrémîtéa  des  rameaux;  leor  surface  eslgtafcre, 
et  leur  côte  longitudinale  ,  à  laquelle  afcoulkseut  ptiuièurs 
nervures  obliques  ,  est  saillante  en-dessous.  Les  fleurs  blan- 
ches d'abord,  et  «msoite  d'un  blanc  jamiStre,  ri'p.tndent  un» 
odeur  agréable;  elles  sont  portées  par  de  cçiurts  pt<doncules, 
et  ont  un  pouce  et  demi  de  diauièlrc.  Leur  calice  est  eolier, 
ses  bords  sont  comme  tronqués  ou  ondulés  ;  ils  rcnrerment 
unecorolle  monopétale,  dedx  fois  pliis  longne  que  lui,  dontlç 
tube  est  presque  cylindrique,  etdoot  lé  littibe,  représentiiiif 
une  coupe,  est  divisé  profondément  en  cinq  parties  ovales  éf 
pointues;  cinq  ëtamia^s  courtes  et  réHécliies  sur  le  limtie, 
laisseniToir,  aamilleud'elles,  au  stigmate  en  massue  que  sup- 
porte un  style  simple. L'ovaire,  qui  est  inférieur,  est  remplace^ 
par  iiûe  baie  d'un  vert  blflocliilr*,  owoïde,  charnue,  à  Jeiii 
loges,  et  de lagrosseiH- d'an  citron;  chaque  loge  contieoiptu- 
sieurs  semences  angulaires  et  contpriinéea,  entourées  duoe 
pulpe  aigrelflie  .  dout  le  suc  teint  tout  ce  qu'il  touche  d'une 
cfMileurttoirâtre  qwa'efCace  d'elle  métiie  au  bout  de  quelques 
jours.  On  trouve  ces  caractères  rcpréscrctés  dans  Hllustration 
dagenres  de  Lamardc  ,  pi.  i58,  î^.  a. 

,  Le  genipaycr  fleurit  commintément  en  jaîn.  Quoiqu'il  ne 
se.  dépouille  lamais  entièrement  de  ses  feuîltes,  elles  toiubeni 
pourtant  en  grande  partie  vers  le  mois  de  décembre  ;  iitaistt 
eu  produit  après  de  nouvelles,  qui  se  succèdent  à  dlÉTérentes 
époquesdansla  même  année.  Ses  fruits  mûrissent  en  aoûlet 
septembre;  ils  sont  astringens,  et  ils  oBt  la*  propriété  de  ranU 
mer  les  forces  et  d'étancher  la  soif;  les  Indiens  les  mangent, 
et  ils  se  colorent  la  peau  avec  le  suc  qu'ilsen  expriment,  pour 
effrayer  leurs  ennemis  à  la  guerre.  Son  bois  est  d'un  gris  de 
perle;  il  ne  peut  être  employé  que  vieux  ,  il  prend  biiro  le 
poli,  et  sert  à  faire  des  montures  de  fusils,  des  branpanis  et 
des  filières  de  charpente  ;  mais  la  pluie  le  gâte ,  et  il  est  eu- 
core  sujet  à  être  attaqué  parles  fourmis  de  bois  qui  ledelrui* 
sent  en  peu  de  temps,  (d.) 

(ïENISSli.  Jeune  vache  au-dessus   de  deux    aus.  V.  le 
Bœcf.  (s.) 
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CEMSTAdi.  PUocLMfcôUi  , 

rairmeot  qoe  cette  i^Uale  ea  aolre  ^mii  a  balab  f 
iff^rÎMtn  *; ,  on  uotrc  gOÊtt  d  Ecpagoe  qoe  ^ne^BCS 
prenneot  pour  le  j^mpCmi  de  DioiOiride  ;  mus  il  ne  part^ 
p&s  qoe  ceia  *oîL  L'orjgÛM  da  mot  ^'■iria  ert  îmoBoar;  Rjî 
lai  donne  {KMir  racûw  k  oiot  latin  fesH.  Le||mtfta  «  srion  bû, 
aoroît  été  ainsi  ^pnimé  àcanse  q»e  scsbranckei  sont  pdîan- 
te».  Toomefbrl  a  créé  le  premier  on  genre  fim'^i  ;  I  innii 
Tadopta  etFaii^enta,  carToumcfortnV  rapportoil  qne  des 
espèces  non  émneases  «  à  feoiUcs  «mplri  point  déonrrentes. 
Le  gmûta  de  iJnnams  comprend  non  -  seniement  celai  de 
Toomefort ,  mais  anssi  le  gmUuOM  «  gtmi^i  jpiiihaiii  et  des 
eyliao  gemiifn  da  même  botaniste  ;  néanmoins  Unnanii  ei- 
duoit  de  cette  rénnîoB  liÊkx  coaiSonda  par  Toomeibrt  arec 
Itêgemêùh-apartâum  et  les  ipartimn.  Lamarck  a  rénni  le  ^nâta 
et  le  spartium  de  liimaeas.  Jossien  aMronve  cette  réanion. 
D'aatresbotanîsles,par  rriyrrt  pnar  f  inniins,  ont  conserré 
ses  genres;  d'aotres  pour  laire  disparokrelaconfiuion  qairc* 
n^daîu  le  classement  des  eqièces,  ont  cra  devoir  créer  de 
mureaus  genres,  telsnqae,^awMlBi,  josipntt,  Zûfars,  dkams- 
gpartium ,  etc.,  ou  bien  renvayer  les  espèces  mal  placées  dans 
d^aulres  genres.  Si  Ton  rappeloit  ici  les  plantes  qœ  les  bota- 
nistes, ont  décrites  comme  des  ^ontfs,  on  Tecroit  qœ  ce  sont 
toates  des  espèces  de  l^omineuses  des  genres  actuels  poda- 
hria ,  rrutaUaria ,  rafnia  ^  spartium  ,  gemaia ,  cytisas^  ittêckia , 
QspaiaÛius^  ulexj  fnthyiis  j  borbonia  ,  Uparia  et  bedjsmnim, 
V.  CiE5ET.  (liî.) 

Gemsta-spaetium.  Des  espèces  des  genres  i^poriîifln,  igaàt- 
ia,  anthyllU  (^^n.  erinacea),  hed^/^antm  (H.aUiagi),  et^io- 
ralea  (psor.  acaleata),  de  Tjmiays^qai  sont  tous  àe%  arbris- 
seaux épÎDeuxdela  famille  deslégamineuses,  ont  été  nommées 
ainsî.Toomefortairoitréani,  sous  ce  nom,  celles  de  ces  espèces 
dont  les  feuilles  étoient  simples.  Adanson  partage  ce  nooreaa 
genre  en  deux ,  Usiera  et  mUx.  Linnaeus.  avoit  déî4  séparé  le 
dernier ,  mais  les  espèces  du  premier  avment  été  renToyécs 
par  lui  dMgtnîsta.  (l^-) 


Fl^  DU  DOUZiilIE   VottME. 
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